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IIISTOIItE DI~S AN1,IJ~r~~~S, 
PAR M. ELlAS REC .1: AULT. 

I~es Antilles forment un m·chipel con
siderable dans l'Ocean Atlantique, et s'e
tendent entre les deux Ameriques, du 
10° 3' au 27° 50' de latitude nord, du 
61 o 53' au 87° 18' de longitude ouest, 
formant des groupP~; irreguliers depuis 
le golfe du :\Iexique jusque sur les 
cotes de la Guvane. 

Les lies conienues dans cet archipel, au 
nombre de quarante-deux, se di visent 
en g;randes et petites Antil1es. 

Les grandes sont Cuba, Saint- Domin
gue ( Ha'iti ), Puerto-Rico et la .T ama'ique. 

Les petites sont subdivisees en Anti lies 
du vent et Antilles sous le wnt. 1° Celles 
du vent sont: la Barbade, \ ntigoa, Saint
Christophe, .Nieves, l\lont-Serrat, la Bar
boucle, I' Anguille, le groupe des Vierges, 
Saint-Vincent, la Dominique, la Grenade, 
la Trinite, Tl!bago, la Guadeloupe, les 
Saintes, la Desirade, la :\lnrtinique, 
Sainte-Lucie, .Marie-Galande, Saint-Bar
thelemv, Saint-Eustache, Sa ha, Saint-
1\J art in, Sainte-Croix, Saint-Thomas et 
Saint-Jean; 2° celles sous le vent sont : 
Marguerite, Cura~ao, et Bonaire. 

Les Antilles n'ont pas d'histoire qui 
leur soit propre : leurs annales se trou
vent melees aux entreprises et aux 
guerres des Europeens. IIa"iti seule, in
dependante depuis quarante ans, peufof
frir a dater de cette epoq.ue une histoire 
nationalc. Les autres lles, vassales de 
l'antiqu~ hemisphere, en ten dent retentir 
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sur leurs rives de lointaines querelles, 
changent de maltres selon les fortunes de 
la guerre, et servent dans les traites de 
paix a faire la balance des pertes ou le 
prix des victoires. 

Anssi, voit-on flotter sur l'archipel 
les pavilions dedi ~·erses puissances. Cha
cune a sa proie, car chacune a eu ses 
jours de succes; et de toutes ces lies 
dont Christophe Colomb a pris posses
sion au nom du roi d'Espagne, neuf 
seulement appartiennent a leurs premiers 
envahisseurs : I' Angleterre en possede 
dix-huit, la Hollande six, la France 
cinq, le Danemark trois et la Suede une. 

11 fautdonc pour la plupart des Antilles 
se contenter de signaler le moment ou 
elles passent d'un maitre a l'autre' et 
suivre a de longs intervalles leurs desti
nees. lorsqu'elles deviennent le theatre 
de quelque incident, au milieu des guerres 
que leur apportent les querelles du con
tinent europeen. 

Quelques-unes cependant, entreautres 
Saint- Domingue et Cuba, ont pu voir des 
evenements assez importants pour qu'il 
ne soit pas sans interet de leur consacrer 
une histoire speciale. Toutes d'ailleurs 
ont un lien commun dans l'histoire de 
la decouverte, et dans un phenomene 
social bien etrange a notl'C epoque, l'es
clavage, souvenir opiniatre des institu
tions antiques, transporte dans le nou
veau monde, et perpetue en depit des 
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traditions chretiennes. De graves ques
tions devront done se presenter lorsque 
nons aurons a parler des tentatives faites 
}JOUr emaneiper une race malheureuse, 
11our concilier les droits de la propriete 
avec les lois de l'humauite, et les iuH~rets 
des possessions coloniales avee les pre
ceptes de la morale evangelique. 

DPs etudes de statistique nous sont 
aussi reservees, Jorsque nous aurons a 
examiner les resultats des echauges des 
productions presqu~ spontanees du tro
}Jique avec les produits fabriques de nos 
manufactures; lorsque no us Yerrons les 
richesses de certainPs iles croltre ou de
cro:itre suivant les lois que leur impose
root les metropoles, soit qu'elles demeu
rentsoumisesa la meme puissancequ'au
paravant, soitque les hasards de la guerre 
ou l~s combinaisons des traites leur ap
portent une nationalite nouvelle et une 
nouvelle legislation. 

Puis apparaltront les tableaux de 
mceurs, soit que nous ayons a peindre 
le creole avec sa brillante hospitalite et 
son apathique existence, soit que nous 
ayons a retracer la physionomie du negre 
luttant contrc les labeurs de l'esclavage 
et les instincts paresseux d'une nature 
endormie, avec ses humi lites et ses ven
geances, ses devouements serviles et ses 
haines feroces ; soit enfin que nous de
vions saisir le caractere mobile et incer
tain du mulatre, qui appartirnt aux deux 
races et qui est egalement renie par les 
deux , triste enfant du maitre et de l'es
clave femelle, que son pere me prise et 
qui desavoue sa mere. 

DECOUVERTE.- POPU'LATIONS INDI
GENES. - La decouverte des Antilles 
est le premier episode d'un des evene
ments les plus importants de l'histoire 
moderne. Elle commenr.e la serie des 
travaux: maritimes qui devaient reveler 
a !'ancien monde !'existence du vaste 
continent americain. Apres a voir decou
v~rt San-Salvador, la Conception, Fer
dmanda et Isabella, Colomb atteignit une 
terrenouvelle :c'etaitCuba, la plusgrande 
des Antilles. L'etendue de son territoi re 
fit croire au navigateur geuois qu'il avait 
enfin at~eint le continent uoureau qu'il 
cherchait' et la persuasion ou il etait' 
d'etre parvenu a l'extremite orientate de 
l'Inde, lui fit donner le nom d'Jndiens 
aux populations qu'H y rencontra, nom 

qu'on a improprement conserve jus
qu'anjourd'hui aux habitants des Antilles 
et de I' A merique. No us serous par con
sequent oblige de nous conformer a cet 
usage errone. 

1\iettan t de nouveau a la voile, et guide 
par les indications de quelques indigenes 
de Cuba, qu'il avait pris a son bord, 
Colomb apercut les montagnes d'une 
ile nouvelle. Les Indiens qui l'accompa
gnaient la desiguaient sous le nom de 
Bohio ( maison ) , ou d'Ha'iti ( terre 
montagneuse). Colomb y jeta l'ancre, 
le 6 decembre 1492, dans un port 
forme par un petit cap qu'il nomma 
Saint-Nicolas. Quelques jours apres, il 
prit solennellement possession de l'lle, 
qu'il appela Espariola. 

Un mois apres, Colomb retournait en 
Espagne pour aller jouir un instant de 
la gloire de ses travaux. 

Une nouvelle expedition se prepara 
au milieu de l'enthousiasme universe!. 
Colomb s'imaginait qu'Ha'iti etait !'an
cien Ophir de la Bible, et chacun, 
exalte par les recits du navi~ateur, 
voulait faire avec lui le voyage aux pays 
de l'or et des diamants, et prendre part 
aux riel~s- t11erveilleuses qu'avec 
tout le monde il rrvait. 

La flotte, composee de trois grands 
vaisseaux, et de quatorze caravelles, 
partit de Cadix le 25 septemhre 1493. 

Ce voyage ne devait _pas remplir les es
perances folles des aventuriers; m a is il ne 
devait pas etre sans fruit pour la science 
geographique. Colomb, dirigeant sa 
route beaucoup plus vers le sud qu'a 
sou premier voyage, decouvrit, apres 
vingt-cinq jours de navigation, la Do· 
mini que, l\Iarie-Galande et la Guade· 
loupe, puis successivement 1\Iont-Ser
rat, Saint-Christophe, Antigoa, Sainte
Croix et Puerto-Rico. 

Le 29 novembre, il jeta l'ancre de
vant Haiti. Dans l'histoire particuliere 
de cette contree nous raconterons ce 
qui s'y passa. Nous bornant mainte
nant a suivre ses explorations, nous le 
vo~:ons aborder a la Jamaique le 5 
mm 1494. 

A son troisieme voyage, parti d'Eu
rope le 30 mni 1498, it decouvrit la Tri
nite, le 31 juillet, puis, quelques jours 
apres, Tabago, la Grenade, Sainte-l\1ar· 
guerite •. Des lors l'archipel, continuelle-
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ment explore par les navires espagnols, 
ne tarda pas a etre entierement connu, 
et toutes les aut res Alltilles furent suc
cessi vement decouvertes. 

Lorsque les Espagnols aborderent 
aux Antilles, ils y rencontrerent deux 
populations de mreurs differentes, et 
qui leur semblerent en consequence 
appartenir a deux differentes races. 
L'unP habitait principalement les gran
des liPs de Cuba, Sniut-Domingue, Puer
to-Rico , la Jarnaique : c'est celle que 
Colomb appelle les Indiens, l'autre oc
cupait les plus considerables des iles 
du vent : c'etait la population des . Ca
raibes. • 

LPs Indiens etaient d'un caractere 
doux, pal'ifique et hospitaliPr. Sans sou
cis, et presque sans besoins, ils lais
saient couler leurs jours dans une douce 
pm·esse, trouvant toujours sous In main 
ce qui etait nece5saire a leur existence 
modestt>. Aussi, donnaient-ils avec 
une ~enrreuse mdifference tout ce qui 
leur eta it de man de, toujours surs de 
retrouver dans les richesses d'un climat 
prodigue de quoi remplacer ce qu'ils 
ab·mdonnaient. " lis sont., .>m:ivait eo
Iomb, si aimants, si doux, si paisibles, 
qu'il n'y a point dans l'univers uue meil
leure race ni un meilleur pays. Jls ai
ment leurs voisins comme eux-memes. 
Leur langnge est affable et gracieux, 
et ils ont toujours le sourire sur les le
vres. Ils sont nus, il est vrai; mais leurs 
manieres sont rem plies de decence et de 
candeur.n 

Ce peuples rtaient divises en tribus, 
dont chacune etait soumise a l'autorite 
d'un cacique. l\lais cette autorite etait 
toute paternelle, et reposait sur des tra
ditions hereditaires, do ut il etait diffi
cile de rrtracer l'origine. 

Les Cara·ibes, au contraire, etaient 
cruels et inho ·pitaliers. Toujours en 
guerre entre eux ou avec les Jndit>ns, 
ils faisaient des incursions mt>mtrieres 
dans toutes les lies de l'arehipel, devo
rant lt>s ennemis qui suceomhaient a la 
guerre, et rt•servant pour leurs festins 
les prisonniers qui leur tombtlient en
tre les mains. Bien faits, vi~oureux, 
adroits n tirer de )'arc~ ils parcouraieut 
les mers sur des pirogues creusees avec 
des haches de pierre, inspirant une pro
fonde terreur aux Indiens effemines qui 

osaient a peine se dMendre contre ces 
hardis pirates. 

Fiers de leur indCpendance, et jalou. 
de la suprematie que leur assuraient 
Jeurs hnbitudes guerrieres, les Caralbes 
accueillirent avec metiance les etran
gers qui debarquaient sur leurs cotes' 
et leurs dispositions hostiles furent le 
premier pretexte des cruautes qui de· 
vaient signaler la domination espagnole. 

Chez les Cara'ibes cornme chez Ies In
diens, on rencontrait des notions reli
gieuses. lis crovaient a un premier 
homme, pere de "to us les autres, ado
raient des dieux bons et mechants; mais 
nP faisaient jamais d'offrandes qu'aux 
mauvais esprits, les Indiens par peur, 
les Cara'ibes par sympathie. 

Toutefois, il est probable, malgre ces 
differences de mreurs, que les deux peu
ples ne formaient qu'une variete de la 
meme race. Car leurs caracteres phy
siologiques sont ahsolumeut les memes. 
Grands et agilt>s, ils n"ont pas les extre
mit.>s inferieu res ~reles comme beaucoup 
de peuplades sauvages. La tete est bien 
formee et la tigure d'un ovale agrea
ble, quoique le front so it singuliere
ment aplati. Le nez est long, pro
nonce et fortement aquilin; la bouche 
moyenne, avec les dents verticalt's et 
les l{wres minces. L'reil est grand et 
brun, les cheveux noirs, plats et luisants. 
On dit qu'ils ne grisonnent jamais. Les 
hommes sont presque glabres, ou s'ar
rachent soigneusement les pails qui 
croissent en petite quantite sur les dif
ferentes parties du corps. La couleur de 
leur peau est rougeatre, tirant sur celle 
de cuivre de Rosette. Cbez les femmes, 
condamnc\es aux travaux les plus durs, 
et reduites a l'c\tat de domesticite' le 
sein, quoiqu'un pPu bas, est assez bien 
confonne tant qu'il n'a pas servi a l'al
laitement, et la nubilite se developpe 
de tres-bonne heure ( t). 

La physionomie identique des deux 
peuplades a couduit ~I. Bory de Saint
Vincent ales C'l nfondre dans une meme 
race ; et sans ad nwttre les divisions 
ethnologiquE>s de ce naturaliste, nous 
sommes tente d'adopter, pour les pen
pies qui nous occupent, It's memes con
clusious. Toujours est-il certain qu'ils 

(f) Bory df' Saint-Vincent, Dictionnaire clas
sique d'hi::;loire naturelle, article Homme. 

1. 
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appartiennent n cette diversite de l'espece 
humaine qu'on appelle la race rouge. Il 
est difficile de determiner quel fut son 
berceau : on peut presumer cependant 
qu'elledescendit des monts A palaches, se 
repandit au nord dans le vaste bassin du 
Oeuve Saint·Laurent et au midi dans la 
.Floride; puis, passant d'lles en lles, elle 
occupa les rives orientales des regions 
mexicaines, tout le groupe des Antilles, 
et. en fin l'espace contenu entre l'Oreno
que et le fleuve des Arnazones. 

La difference lie mreurs et de coutu
mes que rencontra Colomb entre les 
Caralbes et ceux qu'il appelle des Indiens 
ne saurait contredire notre hypothese. 
Il est a presumer que les tribus qui s'e
tablirenl dans les grandes lies oublierent 
promptement leurs habitudesgnerrieres, 
au milieu des richesses d'un sol fertile. 
D'ailleurs le rapprochement de grandes 
tribus sur une me me terre, qui fournissait 
abondamment aux besoins de tous, de
_veloppait le sentiment social, et adou
cissait les mreurs. Les tribus caraibes, 
au contraire, retranchees dans les petites 
iles, conservaient les traditions farou
ches et les sentiments hostiles que favo
rise toujoms l'isolement. Separees depuis 
longtemps de leurs anciens freres, elles 
avaient appris a les considerer comme 
des etrangers' et professaient pour eux 
le mepris que temoignent toujours les 
tribus guerrieres envers les populations 
dont le caractere s'est adouci par les 
tra\·aux paisibles de l'agriculture, ou le 
repos constant d'une vie trop facile. 

Au surplus, peu apres l'arrivee des 
aventuriers espagnols, les deux peupla
des allaient etre confondues dans une 
eommunaute de malheurs; et s'il est en
core douteux qu'elles aient eu le meme 
berceau, l'histoire peut dire avec certi
tude qu'elles ont ete couchees dans le 
meme tombeau. 

SAI~T-DO:'\H~GUE. - Ire PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

belle de l'archipel des Antilles. Sa Ion· 
gueur estd'environ cent soixante-quinze 
Jieues, sur unelargeur moyenne detrente. 
Elle a trois cent cinquante lieues de 
tour, non compris les anses. et quatre 
cents lieues carrees. 

Au centre de l'lle s'eleve un groupe de 
montagnes superposees l'une .a l'autre, 
d'ou sortent trois chaines, qui courent 
dans differentesdirections. L'une s'etend 
vers I' est: c'est la plus longue; elle tra
verse le milieu de l'lle, qu'elle partage 
en deux moities presque rgales. Une se
conde chalne se dirige vers le nord
ouest, et aboutit au cap Fou. La troi
sieme, moins longue que la precedente, 
suit d'abord la meme direction ; puis, 
decrivant une courbe vers le sud , elle 
va se terminer au cap Saint-)larc. On 
rencontre aussi, dans les parties occi
dentales de l'lte, d'autres chaiuons moins 
considerables. Cette multiplicite de 
montagnes rend tres-difticile la commu
nication entre le nord et le sud de l'ile. 
Au bas de toutes ces montagnes , se 
trouvent des plaines couvertes d'une 
vegetation luxuriante. Celle du Cap, 
si celebre par les magnifiques cultures 
qu'y avaient. etablies les colons fran
~ais, est longue de vingt lieues sur cinq 
de large. En outre, Ja plupart des mon
tagnes dont l'ile est couverte, peuvent se 
culti verj usqu'au so m met; celles qui, tro~ 
hautes ou trop escarpees, se refusent a 
la culture, sont sillonnees par des ravins 
qui entretiennent une constante humi
dite. n y crolt des bananiers, des palmiers, 
et des mimosa de toute espece. Ces mon
tagnes contiennent differents metaux' 
du crista\ de roche, du soufre, du char
bon de terre, et des carrieres de marbre, 
de schiste et de porphvre. 

Les rivieres sont nombreuses; les 
principales sont: l'Ozama, la Neyva, le 
Macoris, l'Usaque ou riviere de Monte· 
Christo, l'Yuna et l' Artibonite, la piu~ 
ete~due de toutes. Mais elles sont a peine 
nav1gabJes. Les plus considerables ne 
peuvent etre remontees en canot que 
pendant quelques lieues. T1·ois beaux lacs 
completent le systeme hydraulique de ce 

Premiers elablissemPnts <les Espagnols. 
Leurs querelles inlerieures; leur cruau te 
en_ver~ les indigenes. - ConquHe et exter
mmatwn. 

pays fertil.e; l'un d'eux n'a pas moins 
de vingt-deux lieues de tour. 

Lorsque les Espagnols aborderent 
d11ns l'lle, le pays eta it partage en cinq 
tribus, 1ndepenclantes l'une de l'antre et VIle de Saint-Domingue est la plus 
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gourernees par des chefs appeles caci· 
ques. Le.ur autorite etait illimitee; mais 
]a douceur et !'indolence des mreurs en 
temperaient l'exercice. Peut-etre cepen
dant les observations a ce sujet furent
elles incompletes; cnr les Espagnols ne 
laisserent guere aux caciques le loisir d'a
buser de leur autorite. 

La premiere vue des vaisseaux espa
anols et les detonations de l'artillerie 
frapperent d'abord les insulaires d'epou
vante; mais, Colomb les ay ant rassures 
en distribuant panni eux une foule de 
petits objets qu'ils regardaient comme 
des tresors, ils s'empresserent d'offrir 
a leur tour tout ce dont ils pouvaient 
disposer, et d'accueillir les etrangers avec 
les demonstrations affectueuses d'une 
hospitalite empressee. Leur na·ive admi
ration a !'aspect de ces hommes nou
veaux, armes du tonnerre et couverts 
de vetements eclatants, s'exprimait dans 
leurs gestes , dans leurs regards, dans 
toute leur physionomie. lis conside
raient les Espagnols COillllle des etres 
d'une nature superieure, et en deposant a 
leurs pieds leurs plus beaux fruits et leurs 
plus belles fleurs, ils semblaient faire des 
offr.mdes a des divinites. 

Dans la premiere lettre ecrite par Co
lomb a Raphael Sanxis, tresorier du roi 
d'Espagne, il dit : cc Je suis toujours 
sui vi d'une troupe d'insulaires qui, quoi
que se trouvant avec nous depuis long
temps, no us croient descend us du ciel, 
et qui proclament notre celeste origine 
partout ou nous abordons, en cri ant a 
haute voix aux autres habitants: cc Accou
rez, accourez; venez voir des hommes 
habitants du ciel. n Aussi les femmes et Ies 
hommes, les jeunes gens et les \ieillards, 
apres a voir etouffe la crainte que nous 
leur avions inspiree d'abord, s'empres
saieut a l'envi sur notre chemin, dans 
l'esperance de no us voir, portant, les 
uns des boissons, les autres des vivres 
de toute espece, et temoignant pour 
nous une amitie et une bienveillance 
incroyables. n 

Cette bienveillance des naturels s'exer
~a encore d'une maniere actiYc lors<Jue, 
le 24 decembre, une tempete tit echouer 
un de ses vaisseaux. Les lndicns accou
rurent pour aider l'equipnge a sauver la 
rargaison, et le cCicique Guarionex fut 
des premiers a porter aide illl'\ matelots. 

cc Jamais,dit don Diego Colomb, dans au
cune nation civilisee, les devoirs si vantes 
de l'hospitalite ne furent remplis plus 
scrupuleusement que par ce sauvage. 
Les effets apportes Jes vaisseaux furent 
deposes pres de sa demeure, et une garde 
armee les entoura toute la nuit , jusqu'a 
ce qu'on eut pu preparer des maisons 
pour les recevoir . Mais cette precaution 
semblait inutile; pas un Indien ne parut 
tente un seul instant de profiter du mal
heur des etrangers. Quoiqu'ils vissent ce 
qui, a leurs yeux, devait ctrc des tresors 
inestimables, jete pele-mele sur la cote, 
il n'y eut pas la moindre tentative de 
pillage, et en transport ant les effets des 
vaisseaux a terre. ils n'eurent pas meme 
l'idee de s'approprier la plus legere bagn
telle. Au contraire, leurs actions et leurs 
gestes exprimaient une vive pi tie, et, a 
voir leur douleur, on aurait suppose que 
le desastre qui venait d'arriver les avait 
frappes eux-memes (1 ) ! n 

Des peuples habitant un vaste archipel 
devaient necessairement etre uaviga
teurs. 1< Chacune de ces lies , ecrit Co
lomb , possede une grande quantite de 
bateaux qui, quoique plus etroits' res
semblent volontiers par leur longueur a 
nos biremes; mais ils surpassent ces 
dernieres par la vitesse de Jeur course, 
qui n'est dirigee que par les rames. lis 
en ont de petits, de grands et d'autres 
qui se trouvent au milieu de ces deux 
especes; il en est qui ont plus de dix
huit rameurs, et c'est surtout avec ces 
P,etits btitiments qu'ils parcourent les 
1les innombrables de ces mers, dans les
quelles ils vendent leurs marchandises, 
ay ant etabli entre eux une espece de com
merce. CepenJant, j'ai vu des bateaux, 
qui leur appartenaient, conduits par 
soixante- dix ou quatre- vingts ra
meurs (2). n 

Les observations de Colomb semblent 
aussi prou ver i'identite de race des dif
ferentes ~ribus. cc On neremarque, dit-il, 
panni les habitants de ces iles aucuue 
difference dans la physionomie, aucunc 
dans les mreurs, aucune dans le lan
gvge (:3). >> 11 dt'crit cependant avec exac · 
titude les coutumes des Carai!Jes. cc lis 

( I) llistoria del Ami ran le, citee par 1\l. V. 
Schoelcher ( Cofolli('S ctrangi:res et /JaW ). 

t :l) Lrttre~ a H.aphael Sanxis. 
(:~ I (d. 
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ont, dit-il, plusieurs especes de bateaux 
avPc lesquels ils abordent dans les lies 
voisines, ou ils devastent et pillent tout 
ce qu'ils peuvent rencontrer. lis ne 
different des autres insulaires que par 
leur coiffure, laissant croitre leurs che
veux a la maniere des femmes; ils se 
servent d'arcs et de javelots faits avec 
des roseaux, auxquels ils adaptent, a la 
partie la plus grosse, un dart! aigu. Us 
se nourrissent de chair hunnine. Aussi 
sont-ils regardes eomme les plus cruets 
des lndiens, et inspirent-ils la plus gran de 
terreur aux peuplades voisines. Quant 
a moi, je ne les crois pas plus redou\ables 
que les autres (t). » 

Les boos Haitiens, fiers de la forcP- de 
leurs nou veaux allies, se crurent d(1sor
mais proteges contre les incursions des 
Caralbes, et iorsque Colomb manifesta 
son desir d'etablir un fort au suJ de 
l'ile, les insulaires aceueillirent sa pro
position avec joie, et s'en1presserent de 
l'aidPr dans ses travaux de construc
tion. Grace a leur active cooperation, 
le fort fut acheve en dix jours. Colomb 
l'appela La Natividad. Ill'arma de ca
nons, y pJ;u~a trente-neuf hommes avec 
des provisions pour un an, et fit voile 
pour l'l<~spagne. Le 15 mars 1493, il en
trait dans le port de Lisbonne. 

La relation de ses voyages causa dans 
la peninsule un enthousiasme universel. 
Colomb etait parti :l\'eC l'idee de de
couvrir l'extremite orientale des Indes, 
le pays de l'or, des perles et des aro
mates, et il eta it rennu avec la persua
sion qu'il avait touche le conti tent si 
longtemps reve par lui. La facilite avec 
laquelle les insulaires echangeaient l'or 
contra des verreries et des morceaux 
d'assiettes cassres, le contirma dans 
ses croyances. Aussi ne cr:Hgni t-il pas 
a son retour de promettre au roi d'Espa
gne de mettre a sa disposition des ri
chesses de toute nature. u Je m'engage, 
ecrit-il a Raph<Jel San xis, a fou rnir a 
S. ~I., aide de scs secours les plus fai
bles, autant d'or qu'elle pourra en avoir 
besoin, autant d'aromates, de cotons, 
de gommes ( CJU'on ne reeoJte qu'en 
Chine), autant d'aloes et d'esclaves pro
pres au serYicr.de la marine qu'elle pourra 
l'exiger, de la rhubarbe, et d'autres pro-

(I) Id. 

ductions precieuses que les soldats lais
ses dans 1'1le ont trouvees ou pourront 
trouver par la suite. ,, Ces derniers 
mots semblent prouver que Colomb 
promettait des tresors quelque peu ima
ginaires, mais que dans ses illusions 
exa~erees il croyait bien rencontrer. Il 
est bien evident qu'il n'avait pas vu de 
rhubarbe dans l'arrhipel americain' 
puisque toutes lesespeces de cette plante 
sont originaires de I' Asie,; mais il I' an
nonce par conjecture , croyant avoir 
atteint les re~ ions inconnucs de 1' A ie. 

Le navigatPur ~enois devait tr·ouver 
bien des gens prets a partagpr ses espe~ 
rances et ses illusions. De nubles Cns
tillans se joignirent a lui' t't s'embar
querent a leurs frais, s'imaginant all er 
conquerir le trone et les tresors du 
grand sultan de l'lnde. Quinze cents 
hornmes d'equipage conduis,lient la 
flotte; et bientot it aborda aux ri ves 
d'Espanola. ~la is il chrrcbe en vain le fort 
qu'il y avait construit, et les hommes 
qu.il y avait laisses. Des eendres et Jes 
ruines, des cad.~vres mutiles, des vete
ments en lambeaux, lui revelent la des
truction totale de la cotonie. Le cacique 
Guarionex, toujours bienveillant pour 
les etrangers, llll racoute la cause de ces 
malheurs. 

A peine Colomb etnit-il parti, que les 
Espagnols, abusant de leur superiorite, 
avaient soumis les Indiens aux plus 
cruelles vexations, les obligeant a leur 
apporter sans cesse de l'or. enlevant 
leurs femmes et leurs fllles, detrui
sant leurscabanes. Les Indiens, souleves, 
avaient profite de la division qui s'etait 
introduite parmi leurs persecutcurs, 
etaient venus attaquer a l'unproviste le 
fort desarme, l'avaient imendie, tuant 
les Espagnols jusqu'au dernier, mal!!:re 
les efforts Ju cacique lui-1neme, qui avait 
ete dangereusement blesse en voulant 
secourir quelques victimes. 

Colomb, eomprendnt combien il etait 
important de vivre en bonne intelli
gence avec les indigenes, s'attad1a par 
de bons procedes a faire renaltre la con
fiance parmi eux, et il y parvint promp
tement avec l'aide de Guariouex. 

Reconnaissant alors que l'emplace
ment de la Natividad n'etait pas favo
rnble a ses pro jets de colonisation, il se 
dirigea vers I' est, aupres d'une baie qui, 
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par sa position, lui paraissait importante, 
et y fonda une ville qu'il nomma Isabella. 
En meme temps, il fit partir deux capi
taines, l'un pour reconnaitre les mines 
de Cibao, et l'autre pour aller en 1~spa
gne annoncer les nouvelles decouvertes 
et reclamer de nouveJUX secours. 

l\Iais, pendant qu'il s'oc~upait avec ac
tivite des travaux de la nouvelle ville , 
il tomba malade. Profitant de eette cir
constance, un certain Bernard de Pise 
sougra a s'emparer des cinq navires 
qui etaient r.,stes en rJde, pour s'en re
tourner en Espagne; car deja le decou
ragement s' etai t em pare de la petite co
lonie. Les nobles espagnols, qui ne s'e
tairnt embarq11es que pour recueillir de 
la gloir~ et de l'or, voyaient dL paraitre 
success1vement leurs beaux reves, et 
murmurait'nt hautement contre le Ge
nois, qui les avait jetes sur cette p!age 
brulante. 

Cependant l'amiral, informe des des
seius de Bernard de Pi se, le fit arreter, 
l'envoya prisormier en Espagnt>, et pu
nit les autres seditieux. Ce n'etait que 
le commencement des tribulations que 
devait lui occasionner la jalOlJSie de 
ses nobles rivaux. 

Sur ces entrefaites, ayant re~u un 
echantillon de l'or des riches mines de 
l'interieur, il alia lui-mcme les visiter, 
escorte par des troupes a pied et a che
val, qui ajoutaient encore aux idees que 
s'etaient faites les insulaires de la mer
veilleuse puissance de leurs hotes. Ar
rive aux mrnt'-s, il y fit ouvrir des gale
ries, construire un fort destine a prote
ger les travaux, et y laissa un nombre 
suffisant d'ouvriers pour continuer I' ex
ploitation. 

De retour a lsabella, il trouva la co
lonie dans l'etat le plus desastreux. 
Les Espagnols n'etaient pas encore ac
coutumes aux vivres du pays, et n'a
vaient pu se resoudre a cultiver des 
grains : la famine etait imminente. La 
mort sevissait deja; le climat avait la 
plus funeste influence sur ces nouveaux 
debarques; les ouvriers industrieux 
avaient succombe les premiers a l'exces 
des fatigues, et les nobles, pour qui le 
nom seul du travail etait une humilia
tion, refusaient de renoncer aux prero
gatives de l'oisivete. Le rnecontentement 

etait au comb le, et les plaintes allaient 
jusqu'aux menaces. 

L'amiral ne se laissa pas intimider; 
rnais, puisant une energie nouvelle dans 
les difficultes de sa position, il ne tint 
aucun compte des distinctions sociales 
creees dans un autre monde, et obligea 
sans rxee 1tion tout le rnonde au travail. 
Les fiers lud,llgos se virent condamnes 
a ouvrir la terre tie leurs mains' ou a 
construire rux-memes leurs maisons de 
bois. Cette sage determinJtion fut une 
source de querelles et d'accusations, 
auxquelles Colomb devait succomber. 

Cependant chacun a l'envi s'efforcait 
d'extorquer de I' or aux rnalheureux "in
sulaires; quelques troupes, qui parcou
raient le pays a la recherche des riches
ses tant promises, se li vrerent aux plus 
odieux exces. Pour la seconde fois, la 
timidite naturelle des Indiens disparut : 
toutes les tribus de l'ile reunirent leurs 
forces, excepte celle du cacique Gua
rionex' qui seul s'obstina a rester fldele 
aux Espagnols. 

Les privations, la debauche et les tra
vaux, sous les feux d'un soleil presque 
vertical. avaient reduita deux cent trente 
combattants les troupes dont pouvait 
disposer l'ami ral. A vec cette poignee 
d'hommes, il se trouva en face de cent 
mille Indiens; mais les ternbles feux de 
l'artillerie, les elans rapides de vingt 
chevaux qu'il avait dans ses rangs, frap
pent de terreur lcs rnalheureux iudige
nes, et cette masse compacte est disper
see apres un carnage affreux. 

Cependant Colomb , engage par des 
promesses imprudentes, avait brsoin 
d'envoyer de l'or a la cour d'Espagne, 
pour dejouer les projets de ses ennemis 
qui deja l'accusaient hautement. 11 pro
fita done de cette victoire pour imposer 
aux Indiens un tribut regulier. Chaque 
naturel au-dessus de quatorze ans fut 
contraint d'apporter tous les trois mms 
une petite sonnette de Flandre pleine 
de poudre d'or. Dans les endroits eloi
gnes des mines, la capitation fut de 
vingt-c1nq livres de coton par trimestre. 
Pour payer cet enorme tribut, il fallait 
travailler: les lndiens ne purent s'y re
soudre; ils abandonnereut leurs demeu
res, autrefois si paisibles; ilschercherent 
an fond des bois, sur le sommet es
carpe des monta~ncs, ou dans les pro-
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fondeut·s des cavernes un abri contre la 
rapacite des etrangers. Mais ce~x-ci ne 
les y laisserent pas en repos; 1ls leur 
firent la chasse comme a des betes fau
ves, dressP.rent des chiens pour decou
vrir leur piste, les firent dechirer par 
ces animaux ou les contraignirent a un 
travail force, qui faisait rapidement 
perir ces malheureux habitues a une vie 
de repos et d'insouciance. 

La resistance inerte des insulaires , 
leur fuite, leur dispersion dans les bois 
et les montagnes, privaient Colomb de 
l'or qui devait soutenir sou credit en 
Europe. Il voulut remplacer cette ri
chesse par une autre, et envoya en Eu
rope des vaisseaux charges d'esclaves. 
Ceux-ci etaient, il est vrai, des Caraibes 
pris dans les lies du vent; mais une nou
velle cargaison de cinq cents esclaves 
fut envovee l'annee suivante : tous ap
partenait'mt a la race de ces bons ln
diens qui avaient accueilli les Espagnols 
avec une si naive hospitalite. 11 est triste 
de penser que Colomb, oblige d'envoyer 
une marchandise quelconque pour sa
tisfaire les exigences d'une eour avare, 
ne tl'Ouvait rien de mieux que ce betail 
humain. « Pour procurer a mes souve
rains' ecrivait-il' un profit immediat' 
et les indemniser des depenses que la 
naissante colonie fait peser sur le tre~ 
sor royal, j'envoie ces Indiens, qui pour
rant etre vendus a Seville. '' 

Cependant ses detracteurs procla
maient a bon droit qu'il ne tenait au
cune de ses pro messes, et Ferdinand, 
desabuse, trouvait que les decouvertes de 
l'amiral genois, loin d'etre un profit 
pour la couronne, lui etaient onereuses. 

D'un autre cote, les rapports qu'on 
faisait sur la detresse de la colonie, 
empechaient qu'elle ne se recrutat de 
nOU\'eaux emigrants. L'enthousiasme 
etait passe, et l'ile ne recevait guere que 
des hommes perdus de mreur.s qui n'a
vaient plus de ressources dans leur pa
trie. Ces colons, qui n'avaient pu se 
plier· aux regles de la civilisation' s'e
tonnaient que l'amiral voulllt Jes sou
mettre a une discipline severe. Ils l'ac
cusaient de tyrannie et de projets am
bitieux' et leurs plaintes repetees a la 
cour d 'Espagne r rencontrerent des 
echos complaisants. Christophe fut in
forme qu'on venait d'envoyer un agent 

ministel'iel, nomme Aguado, pour sur· 
veiller sa conduite. 

Colomb re~ut d'abord avec courage et 
dig11ite l'envoye de la cour; mais, s'aper
cevant bientot que sa presence reveillait 
toutes les plaintes des hommes qu'il 
avait forces a l'obeissance' et que l'a
narchie mena~ait de renverser sa colo
nie naissante, il resolut de retourner en 
Espagne pour fa ire face a ses ennemis. 

Son frere don B.arthelemy, qui etait 
venu le joindre, fut nom me par lui a:de
lantado ( lieutenant-gouverneur ) ; 1l le 
chargea, avant de partir, de faire cons
truire une forteresse a !'embouchure de 
l'Ozama, au sud-est de I'll e. Cet em pia
cement le rapprochait des mines, que 
son imagination remplissait toujours de 
tresors inepuisables. Le nouveau fort 
fut nomme San-Domingo, et fut l'ori
gine de la ville qui devint le siege prin
cipal de la colonie, et qui devait plus 
tard donner son nom a toute l'lle. 

Le depart de l'amiral fut le signal 
de nouveaux desordres partni les co
lons, de nouvelles persecutions contre 
les Indiens. Christophe, malgre son ener
gie, gouvernait avec peine les aventu
riers qui etaient venus chercher for
tune dans ces terres lointaines; mais 
don Barthelemy n'avait ni la meme au
torite ni la meme fermete. Bientot les 
murmures eclaterent avec audace; des 
corn plots s'ourdirent; des t·evoltes se 
preparerent. A la tete des nH~contents 
etait un nomme Roldano, auquel Co
lomb, en partant, avait donne la charge 
d'alcade. Homme plein d'astuce et d'e
nergie perverse, . il excitait les mau
vaises passions des colons indisciplines, 
depeignant tous les actes de repression 
de l'adelantado comme des actes de ty
rannie, !'accusant d'avarice et de du
rete, et semant partou t des calomnies, 
qui n' etaient que trop facilement accueil
lies par des gens impatients de toute au-
to rite. · 

Par ces moyens perfides, Roldano eut 
bientot repris une influence telle, que 
l'adelantado conservait a peine quelques 
partisans : les querelles etaient incessan
tes, souvent meurtrieres; la discorde 
en permanence empechait toute culture, 
tout commerce. Cette miserable poignee 
d'hommes, divisee en factions, n'avait 
d'energie que pour le mal. · 
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J.Jes pauvres insulaires ne tarderent 
pas a s'apercevoir qu'aucun frein ne re
trnait plus leurs tyrans dechaines. La 
chasse aux Jndiens recommenca avec 
une ardeur feroce. l.Jes aboiements des 
limiers Yenaient les relancer dans toutes 
leurs retraites. Poursui vis, traques, de
chires par ces animaux furieux, il n'y 
avait plus de bois assez sombres, de ca
verncs nssez profondes , pour les sauver 
de l'esclavage ou de la mort. Car ce n'e
tait passeulementpour lesutilisercomme 
betes de somme que les Espagnols leur 
donnaient la ehasse; c'etait aussi par 
passe-temps et pour occuper leurs loi
sirs. Quelque:-;-uns, comme pour s'exciter 
a la cruaute par les traditions impitoya
ble d'un siecle superstitieux, firent vceu 
de massacrer chaque jour douze Indiens 
en l'honneur des douze apdtres. 

Voila quels etaient les exploits des 
colons livres a eux-memes. l\Ialheureuse
ment, le representant de l'autorite, sans 
etre aussi inutilement cruel, ne respec
tait pas davantage les droits ni les per
sonnes des indi~enes. Plus le comman
dement de l'adelantado etait menace 
dans la colonie, plus il avait besoin de 
se faire bien venir dans la metro pole; 
et pour cela il n'avait d'autre moyen que 
d'y envoyer des richesses mal acquises 
ou des marchandises representant des 
richesses, c'est-a-diredes esclaves. Trois 
cents Indiens avectrois caciques envoyes 
par lui, arriverent a Cadix en octobre 
1496. Le commandant de ce convoi 
ecrivit qu'il avait a bord une forte quan
tite de barres d'or. 

En outre, don Barthelemy, domine 
par le fanatisme violent de son epoque, 
fit bruler plusieurs Indiens comme sa
rrileges, parce qu'ils avaient brise des 
images catholiques. Tous ces actes de 
cruaute accumules avaient mis le com
ble a !'irritation des indigenes. Partout 
ott ils se sentaient assez forts pour re
sister, de formidables soulevements 
menacaient les dominateurs. 

Pendant que les Espagnols compro
mettaient par des exces de toutes sortes 
la colonie naissante, Colomb sollicitait 
en vain !'expedition de nouveaux reo
forts. Personne ne voulait le suivre : 
la reaction r.ontre ses projets etait aussi 
exageree que l'avait ete l'enthousiasme 
au bruit des premieres decouvertes. On 

avait reve la terre promise' on ne par
lait plusque'dela terre maudite. Colomb, 
seul, attache a son ceuvre avec l'opinii\
trete des hommes a decouvertes' per
sistait a chercher des coureurs d'aven
tures, et eu t en tin recours a un moyen 
qui trahit a coup sur le desespoir du 
genie, qui ne tientcompted'aucune consi
deration secondaire. A defaut d'hommes 
de bonne volonte, il obtint que les prisons 
lui fussent ouvertes pour y recruter des 
compagnons, moyennant amnistie; et 
il put enfin composer un nouveau han 
d'emigres avec les elements corrompus 
qu'on livrait a son impatience. 

Colomb trouvait peut-t~tre son ex
cuse dans la parcimonie d'un gourer
nement mefiant; mais cette tr.ste neces
site de,·ait avoir les suites les plus fu
nestes pour lacolonie. Un etablissement 
deja livre au desordre des passions Jes 
plus effrenees' ne pouvait etre ramene 
au bien par le contact d'impurctes nou
velles. Colomb emportait dans son vais
seau 1' outre des tempetes. 

Lorsque, apres de nouvelles decouver
tes que no us avons deja signa lees, l'a
miral arrh·a devant Saint-Domingue, 
il trouva la colonie dans la plus grande 
confusion, les Indiens soulevcs, l'au
torite aux mains de Roldano, les cultu
res abandonnees , la famine toujours 
imminente. 

Soit qu'il ne vouhlt pas debuter par 
une guerre civile, so it qu'il ne se sentit 
pas assez fort pour soumettre les revol
tes, il se vit oblige de traiter avec Rol
dano et ses complices. 

Panni les clauses de la convention 
faite pour les decider a s'embarquer' il 
eta it stipule (( qu'il Jeur serait don ne des 
esclaves. >> Colomb eta it a chaque instant 
oblige de consacrer l'iniquite: la consrr
vation de sa conquete eta it sa principale 
preoccupation. Une idee longtemps me
ditee, et qui enfin s'est realisee, veut 
etre satisfaite en depit de tous les sacri
fices. Dans l'accomplissement de son 
ceuvre, le genie est toujours impitoyable. 

Enhardis par les concessions, qurl
ques-uns des factieux refusaient de par
tir. Christophe consent it avec eux un 
nouveau traite par lequel illeur accord nit 
des terres, et des Indiens pour les aider 
a les cultiver. 

Cependant les nouveaux venus, ban-
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dits arraches aux fers et a la mort, n'e
taient pas plus que leurs devanciers dis
poses a la soumission. L'amiral eut des 
l'abord a !utter contre to us les vices de
chalnes, la debauche, la cruaute et la 
paresse, pour lui pi re quetous les autres. 
Ces feroces emi~res ne se croyaient pas 
faits pour cultiver un sol brulant, et 
s'en allait>nt avec les nutres dans les bois 
et dans les montagnes chereher des In
diens comme animaux de labour. Co
lomb' en cherchant a re primer leurs ex
ces, ne faisait qt~'exciter leur haine et 
aggraver ses difficultes. 11 essnya done 
de regulariser, pour ainsi dire, la vio
lence, en oblige;mt les caciqut>S a four
nir des corvees d'Indiens libres pour 
cultiver les terres des Espagnols. Ces 
corvees s'appelerent repartiamentos, 
ou distributions. Chaque colon avait sa 
troupe de vassaux. 

Ainsi, tous les maux d'une conquete 
violente s'appesantissaient sur les indi
genes. Ceux qui restaient sournis , etaient 
condamnes au servage de la glebe; ceux 
qui se revoltaient, etaient reduits en es
clavage. Ces malheureux, inaccoutumes 
au travail, succombaient par milliers. 

Colomb ne tarda pas a se repentir 
d'avoir con~u le projet de faire de quel
ques centai nes de scelerats les fondateurs 
d'un empire. Roldano, artisan de de
sordres, avait bien plus d'influence sur 
eux que l'amiral, qui s'efforcait de les 
ramener a des habitudes reglees. Les 
intrigues recommencerent; les complots 
se renouvelerent , et si Christophe, 
grace a des mesures energiques, put 
maintenir son auto rite, il ne put em
pecher queles plaintesetles reclamations 
de tous ces homrnes, qui se disaient ty
rannises, ne fissent impression sur les 
ministres d'Espagne. Le commandeur 
don Franr.isco de Bovadilla fut envoye 
aux Antilles avec le titre de gouver
neur general des lodes. Sa mission etait 
d'examiner l'etat des colonies, de faire 
des cnquetes sur la conduite de Colomb, 
~t de .l'e,nvoyer meme en Espagne s"il le 
JugeaJt a propos. 
• Un ecrivain, nbolitioniste fervent, as
sure qur la conduite cruelle de Colomb 
envers les l!ldiens fut la cause princi
pale de sa disgrace (1). 11 est possible 

(_I) M. V. Schcclclwr, Cotnnies etrangere8' PI 
flatft , t. u, p. f>4 . 

que ce fut lf1 un pretexte pour ses accusa
teurs; mais on ne saurait oublier que 
les colons ne porterent plainte contre lui 
que parcequ'il s'opposalt a leurs cruautes 
et a leurs rapines. Ce fut leur paresse 
qui le contraignit a imagimr les cor
Yees; ce fut pour apaiser leurs conti
nuelles revoites qu'il leur accorda des 
esclaves. Avec de pareils compagnons, 
il aurait fallu etre beaucoup plus cruel; 
il ne pouvait pas etre plus humain. Car 
ill'etait trop pour eux; et c'est ce qui 
le perdit. 

Colomb, absent de Saint-Domingue 
au moment de l'arrivee de Bovadilla, 
apprit a SOil retour que S:l rnaiSOil etait 
occupee par le nouveau gouverneur, 
que ses possessions etaient confi,quees, 
ses ecrits mis sous les scelles, qu'enfin 
son frere don Di~go venait d'ctre tr<~ns
porte sur un navire et jete dans les 
fers. 11 se presente devant Bovadilla, se 
plaint des violences dont il est l'objet, 
signale l'inconduite des colons, les intri
gues de Roldano. Pour toute reponse, 
il est enferme dans tt n fort; son frere don 
Barthelemy, mande a Saint-Do nin~ue, 
estegalement emprisonne fl son arrivee. 

Bientot Christophe, arracbe violem
ment acette colonie, ob jet constantdeses 
sollicitudes, est transportesur un navire, 
m is aux: fers avec l'adelantado, et en
voye en Espagne charge d'accusations 
dictees par ses ennemis (1500}. 

Bovadilla, pompeusement envoye 
pour apporter quelque soulagement aux 
souffrances des insulai res, depassa bien
tot tous les actes reproches a Colomb. 
Il n'aurait pu faire autremf'nt sans sou
lever les memes haiUPS. A peine installe, 
il fait faire le denombrement des insu
laires, qu'il donne a titre d'esclaves aux 
colons, et redouble de rigueur envers 
les caciques pour les contraindre a four
nir les hommes de corvee. 

Avec les tyranni"s officielles recom
mencrnt les persecutions individuelles, 
bien plus epouvantables. 

On a prine a croire aux actes de froide 
cruaute pr1r lesquels se signalaient les 
brigands deportPS a Saint-Domingue. 
Nons emprunterons a re Stljet que·ques 
citations al'ouvrage de M. V. Schcelcher, 
qui lui-meme raconte d'apres Las 
Casas. 

({ Ces miserables, qui dans leur pays 
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comptaient parmi les plus viis criminels, 
se donnaient dans la colonie des airs de 
nobles cavaliers. Lorsqu'ils voya!:!;eaient, 
ils se faisaient accompagner pat· un train 
nombreux de domestiqttes, et au lieu 
de se servir de chevaux et de mules, dont 
ils ne rnanquaier.t pas, ils for~aient Ies 
naturels a les porter sur leurs epauh s 
dans des especes de litieres, tandis 
que d'autres les suivaient en portant ues 
parasols de feuilles de palmier au-dessus 
de leurs t~tf'S et des eventails pour Jes 
rafraichir. Las Casas affirme qu'il a vu 
le dos et les epaules des Indiens tout de
chires et saignant apres une longue 
course.» 

i\lais lrurs prouesses dans les chasses 
au: lndiens depassent tout ce qu'on peut 
imaginer. 

«'Its egorgeaient le peuple comme un 
troupeau de moutons dans un pare, et 
pariaient a qui couperait le mieux un 
homrnr en deux d'un coup de taille, ou 
qui enleverait le plus adroitement ses en
trailles. lis arrachaient Ies enfants du 
sein de leurs meres, et, Ies prenant par 
une jambe, ils leur ecra,.aient la tete sur 
la pierre, ou les plongeaient dans le 
ruis~eau le plus voisin pour le noyer, 
en leur disaut : « C'est pour vous rafral·· 
chir. » 

« Ils en couvraient d'autres de poix, 
les suspendaient avec des c01·des et y 
mettaient le feu pour les voir perir daus 
cet affreux tourment. lis coupaient les 
m<Jins a ceux qu'ils ne tuaient pas, et 
les insultaient en leur disant : « Allez 
maintenant porter de, lettres a ceux qui 
ont fui dans les bois et dans les monta
gnes. » 

n lis en arriverent a faire moins de 
cas de la vie d'un Indirn que de celle 
d'un insecte qu'on ecrase en marchant. 
Un chasseur s'apercoitau milieu des bois 
que ses chiens oni faim; il s'approche 
d'un jeune Indien qui l'accomp,tgnait, 
Jui coupe les bras, et les leur doune 
a mangt>r (1). )) 

CependanL Colomb, de retour en Es
pagne' fut rendu a la liberte, et les re
cits qui parvinreot sur le ~ouvPmrment 
de Bovadilla prouverent q~te l'nmiral ne 
devait pas porter la t·esponsabilite des 
cruellessouffrances infligee au.· Indiens. 

( I} It!., p. 66. 

Par une reparation tardive des outrages 
qu'il avait fait subir a l'illustre Genois, 
Bovadilla futrappele,etl'on envoya pour 
le rernplacer don Nicolas de Ovando , 
commandt>ur de l'ordred' Aleantara, avec 
ordre de mrtt re fin a I' eselavage des na tu
rels. Bovadilla s'erniJarqne avec Holdano. 
l\Iais les vaisseaux, a-;saill is par une tem
pete au sortir de la r·ade, fnrent englou
tis avec tous ceux qu'ils portaient. 

Arrive a Saint-Oomingue en 1502, 
Ovando assembla les caciqurs ~ et leur 
annonca que le roi et la reine les pre
naient SOilS leur protection speciaie, eux 
et leurs peuples. lis ne devaient desor
mais etre obl rges il payer· le tribut que 
comme les mttres sujets de la couronne. 

A prinr furent ils declares libres, que 
les Indiens, qui ne comprenaient la li
berte que comme garantie du repos, re
fuserent de travailler. Ovando er.rit a 
songouvernementqu'il rteper~oitplus de 
tributs; que les ludiens eta11t part'SSeux 
et imprP.voyants, on ne peut les em
peclwr de s'abandonner au vice qu'en les 
occupant. Un decret royall'autorise, en 
150.2, de faire travailler les naturels aux 
mines et aux travaux d'utilite publique, 
en les employant toutefois comme ou
vriers a gages. 

Aussitdt les corvees, les repartiamen
tos recommencent. Chaque Espagnol 
recoit un cwrtain nornbre de n<Jturels, 
sous condition de p<Jyer leur travail. 
l\Jais leur salaire n'etait qu'une misera
ble deception. lis ne recevaient pas me me 
de quoi suffire a Jeur nourriture, tandis 
que, accable de trava11x excessifs, ils 
tombaient souvent mourants de fatigue 
etdefaim. 

Si l'un d'eux, epuise, pliait sous le 
poids des fardeaux, les Espagnols lui 
donnaient de violents coups sur les 
dents avec le pommeau de leurs epees' 
et mille aut res avec les pieds, les poings 
et Jrs bt\tons (1). 

Contre des maux infinis, 1es victi
mes n'avaient aucun recours : le _gou
verneur avait une prime sur les re
partiamentos, et n'avait garde de sup
primet· des abus qui et<Jient une sourc€ .. 
de benefices. 

Les insurrections ~clatent, et don
nent de nouveaux profits aux colons, 

(I) OEuvrcs de Las-Casas. 
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autonses a reduire a l'esclavage les 
prisonniers de guerre. Quelques Espa
gnols cependant portent la peine de leur 
ferocite : des partis detaches sont sur
pris et ee;orges. Mais bientot les Indiens, 
cernes de toutes parts, poursuivis sans 
rei ache par d'infatigables meurtriers, 
consentent a deposer les armes et a re
prendre les corvees. 

poursuivent pendant plusicUt'S jours 
dans toute la province de Xaragua: 
et lorsqu'elle est depeuplee, Ovando'y 
fonde une ville qu'il appela Santa Ma
Tia de la verdadora pa::. ( Sainte-Ma.
'rle de la vraie paix) (t ). 

En effet, apres cet effroyable mas
sacre, trois annees se passe rent sans 
que la tranquillite fut serieusement 
troublee. D'autres villes s'elevet·ent, 
et a force de decimer les Indiens, quel
ques travaux s'accomplirent. l\Tai:;, en 
1506, l'exces du malheur pousse encore 
les naturels a la revolte' et ils tombent 
de nouveau par milliers. Ces infortunes 
sedebattaientdans un cerelede miseres, 
sans que rien put les en faire sortir. La 
paix etait meurtriere comme la guerre; 
la guerre in utile comme la paix. Chaque 
effort les plongeait plus profondement 
dans l'abtme de maux qui devait les de
vorer jusqu'au dernier. 

Cependant , dans une des provinces, 
nonunee Xaragua , la sceur du cacique, 
femme d'une grande beaute , et d'une 
intelligence que les lndiens consideraient 
comme surnaturelle, avait pris sur les 
peuples un ascendant qui favorisait en
core sa haine contre l'etranger. Elle 
composait des hymnes que les insulai
res chantaient dans leurs solennites; et 
quoiqu'il n'en reste rien, il est a pre
sumer que ces poesies nationales retra
caient les infortunes d'un peuple oppri· 
1ne, et maudissaient l'etranger qui avait 
apporte le malbeur sur ces ri ves autrefois 
si paisibles. Cette femme extraordinaire 
s'appelait Anacoana. 

Ovando fut informe que dans cette 
partie de l'lle les Indiens se rassem
hlaient en grand nombrP, et mectitaient 
une nouvelle insurrection. Aussitot, 
sous pretexte de faire une Yisite d'ami
tie au cacique, il se met en route avec 
trois cents fantassins et soixante-dix 
cavaliers. 

Soit que la nouvelle qu'on lui avait 
donnee ne ft1t pas fondee , soit que 
les Indiens jugeassent a propos de dissi
muler, Ovando fut recu avec de grandes 
demonstrations de joie, et les princi
paux chefs vinrent lui ren dre hommage. 
De son cote, le gouverneur paralt en
chante de la reception qui lui est faite, 
et invite les insulaires a assister a une 
joute de cavaliers. Un grand nombre 
accourt pour contempler ce spectacle 
si nouveau pour eux, et lorsqu'ils sont 
reunis en rangs serres , Ovando para1t 
sur une plateforme, et touche la croix 
d' Alcantara brodee sur son habit. A ce 
signal, les Espagnols se precipitent au 
milieu de la foule, et font des lndiens 

• un horrible carnage. Quatre-vingts 
chefs sont brules vifs dans la demeure 
du cacique ; Anacoana est saisie, em
menee a Isabella, et pendue comme eou
pablc d'avoit· voulu attenter aux droits 
du roi d'Espa~ne. Les massacres se 

Ramenes encore une fois au travail, 
on Jes enchainait deux a deux; on les 
mutilait pour la moindre faute, on les 
dechirait a coups de fouet. Accables 
partantde maux, beaucoup d'entre eux 
recouraient au suicide. Des families 
entieres se pendaient dans leurs cabanes 
oudans les cavernes ou ilsserefugiaient. 
Douze annees ne s'etaient pas ecoul<~es 
depuis la decouverte de l'ile, et deja 
pres d'un million de ses primitifs habi
tants avait succombe a la ferocite des 
conquerants (2). 

Les Espagnols eux-memes furent ef-
frayes de cette rapide mortalite qui 
moissonnait leurs travailleurs. lis ne 
se relacherent pourtant en rien de leurs 
rigueurs, mais ils chercherent des rem
pla~ants a leurs victimes en allant en
lever les habitants des 1les voisines. Au
pres de quelques tribus, ils agirent par 
la persuasion et par de trom peuses pro
messes de bien-etre. « Venez, Jeur di
<< saient-ils, clans le pays ou no us so m-
« mes etablis; vous n'aurez rien a desi
(( rer dans ce sejour delicieux, ou vous 
n verrez la Divinite face a face et ou 
« vous trouverez les ombres de vos an
<< cetres. » SedUites par cette' bienveil
Jante invitation, plusieurs tribus des 
differentes iles de l'arehipel se rendirent 
avec empressement a S3int-Dominguc, 

(l) Las-Casas et Schoelcher. 
('2) Schoelchcr, t., p. 7-~. 
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ou elles ne reneontrerent que l'esclava
ge, les supplices et le desespoir. 

Cependant don Diego Colomb, le tils 
du celi~bre navigateur, sollicitait, apres 
la mort de son pere, le gou vernement 
de Saint-Domingue. Il l'obtint enfin 
avec le titre d'arriiral, et vint en 1509 
remplacer Ovando. 

IJe nouveau gouverneur tenta des 
projets de reforme , et voulut a~oucir 
les alms des r·epartiamentos; mms les 
turbulents colons firent entendl'e de 
si audacieuses reclamations' qu'il fut 
oblige de ceder, et de prendre sa part des 
benclices de ces cruelles exploitations. 

Toute la duree du gouvernement de 
Diego se passa en luttes perpetuelles et 
en efforts infructueux : ilne put ni ame
liorer le sort des indigenes, ni assurer 
la prosperite de la colonie. Son honnete 
impuissance ne lui valut que des accu
sations; et apres plusieurs annees de 
vaines tentatives, les plaintes unanimes 
des colons le firent rappeler en Espa
gne (1523). 

11 fut remplace par Roderigo Albu
querque, homme plus cruel encore que 
tous ses devanciers. Les persecutions 
et les massacres continuerent avec une 
si effrayante energie, que le nombre 
des naturels se trouva bientot reduit a 
moins de quinze mille. On assure qu'au 
moment de la decouverte l'ile comptait 
trois millions d'habitants! 

Cependant une voix genereuse s'etait 
elevee en faveur des Indiens. Barthe· 
lemy Las-Casas avait ete tt~moin de leurs 
maux, et, touche de compassion, il 
consacra sa vie a la defense de ces 
in fortunes. Ses ecrits, ses sollicita
tions, ses actives demarclres, arrache
rent a J'inertie des SOU\'erains quel
ques edits de soulagement. l\Iais de 
hauts personnages possedaient des do
maines dans le nouveau-monde; et le 
systeme des 'tepartiamentos leur etait 
trop favorable pour que les plaintes re
ligieuses de Las-Casas eussent quel
que efficacite. Pour sauver ses proteges, 
l'ami des Indiens eut alors recours a un 
singulicr expedient. Il sollicita pour les 
Espagnols des Indes la pet·mission de 
faire la traite des negres, afin que leur 
service dans les etablissements ruraux: 
et dans tJes mines permit de rendre 
moir.s dm celui des naturels. 

Singuliere aberration d'une charite 
incomplete! L'amour exclusif de Las
Casas pour une race l'appelle a en sa
crifier une autre; et parce qu'il a fait un 
echange de victi ~nes, son creur compa
tissant s'applaud1t. 

Ajoutons cependant, pour excuser un 
peu cette etrange logique' que I' idee 
premiere de cette substitution n'appar
tient pas a Las-Casas. Deja, en 1511, 
une cedule royale ordonnait de trans
porter aux lies des negres de la Guinee, 
attendu' y est-il dit (( qu'un negre fait 
plus de travail que quatre Indiens. » Ici 
du moins la substitution est motivee. 
Mais peu apres, la traite des negres est 
excusee par les pitoyables arguments 
d'une compassion exclusive. De nou
veaux ordres relatifs au merne ob jet, 
datesdet512et1513, sontmotives cc sur 
les representations faites par les reli
gieux de Saint-Francois au sujet du 
malheureux etat ou les Indiens etaient 
reduits' et pour arneliorer leur sot·t. )) 
Or la proposition de Las-Casas fut faite 
en 1517. Mais, quoiqu'il n'eut pas !'ini
tiative de cette cruelle charite, ses ins
tances eurent pour effet de regulariser 
une idee jusque-la peu appliquee. 

Il est a remarquer, du reste, que ce fut 
une cruaute inutile. Las-Casas ne sauva 
pas la race indienne, qui a Saint-Domin· 
gue perit tout entiere. Ses impre
vovantes sympathies ne firent que pre
parer des successeurs aux victimes qui 
excitaient ses pleurs. Bientot, en effet, 
la ferocite des Espagnols de Saint-Do
mingue allait manquer d'aliments. Au 
moment ou Las-Casas ecrivait, ilne res
tait plus, d'apres son prop re temoignage, 
en 1542, que deux cents indigenes dans 
l'He. La race negre venait done bien a 
propos combler le vide. 

Il est constant que les efforts de Las
Casas eurent une grande influence sur 
)'extension de la traite; elle s'organisa 
d'une maniere reguliere. Une licence 
d'introduction de quatre mille negres 
de la Guinee fut accordee. 11 etait temps; 
la race indigene avait disparu. 

CHAPITRE II. 

Esclavage des ni~gt·es. - Ameliorations de la 
colonic. - Sa decadence. 

Les rrves bt'illants de Colomb et de ses 
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contemporains sur les pays mysterieux 
de l'or et de la soie avaient fait place a 
des idees plus sensees. D'abord tout le 
monde s'y etait precipite; puis personne 
ne voulait y aller. Enfin l'on y retourna 
avec des vues conformes a la veritable 
nature des choses. Sans s'occuper da
vantage de monceaux d'or et de pierre
ries, l'esprit d'entreprise se dirigea vers 
la culture d'une terre feconde; et en 
renoncant a l'espoir des richesses fabu
leuses: on put creer enfin des richesses 
reelles. 

Le systeme des repartiamentos , si 
funeste pour les naturels, assurait ce
pendant Jes developpements de la colo
nie, qui avait toujours des travailleurs a 
discretion. Les emigrants accoururent 
de nouveau, et en quelques annees s'e
leverent dix-sept vi lies on villages, dont 
plusieurs subsistent encore. Les plus 
considerables etaient San-Domingo et 
Santiago. 

L'exploitation des mines cessa d'etre 
la seule preoccupation. Des plantations 
furent etablies, et des recoltes abondan
tes de cacao , de gingembre , de eo ton, 
d'inrligo et de tabac encourageaient les 
s peculateurs. 

L'educaLion des bestiaux offrait des 
ressources non moins lucratives. lis s'e
taient tellement multi plies sous cet heu
reux climat, qu'en 1535, quarante ans 
apres !'introduction des premieres va
ches, on faisait des chasses de trois a 
cinq cents betes a cornes, et que l'on 
chargeait de cuirs des navires en
tiers ( 1 ). 

La canne a sucre, introduite en 1506, 
et cultivee en arand seulement en 1510, 
avait si bien reussi, qu'en 1518 on comp
tait dans l'ile quarante etablissements 
a sucre avec des moulins a eau ou a 
chevaux. Le nombre s'en accrut rapide
ment, et la production du sucre de
passa bientot la consommation de l'ile et 
de la metropole. 

La prompte extermination des natu
rels mit fin a cette prosperite. Lorsqu'il 
fallut les remplacer par des ne~rt'S , Jes 
colons furtnt moins empresses d'a voir 
des travailleurs qu'il fallait acheter. 
D'ailleurs la metropole , entierement 
occupee de ses riches possessions du 

(I) Schoelcher. 

Mexique et du Perou, negligeait une 
colome qui ne comptait presque pour 
rien dans ses vastes domaines. San
Domingo, la ville splendide, qui ne 
cedait en rien aux plus belles citPs du 
continent, fut prise et ruinee, en 1586, 
par l' Anglais sir Francis Drake. Plus 
tard, un tremblement de terre l'acheva. 

Au dix-septieme siecle, l'Esdagne fut 
obligee d'envoyer dans la colonie, deve
nue improductive, des fonds annuels 
pour solder lcs employes et les troupes. 
Cette belle contree n'etait plus qu'une 
possession onereuse. 

Pendant que Espanola Mperissait 
lentement, d'autres colons s'etablis
saient au nord-ouest de l'lle. Une pe
riode nouvelle commence pour le pays. 

CHAPITRE Ill. 
Les boucaniers. - Le.s tlibustiers, 

et les engages. 

Les premiers etablissements des Fran
ctais a Saint-Domingue se liant entiere
ment aux entreprises singulieres de ces 
h:..rdis aventuriers connus sous le nom 
de flibustiers et de boucaniers, il n'est 
pas sans importance de retracer som
mairement Jeur histoire. Nous v retrou
verOtJS d'ailleurs l'origine des ·colonies 
europeennes dans les autres lies de 
l'archipel. 

Les heureuses decouvertes des Espa
gnols, tant aux Antilles que sur les 
vastes continents des deux A meriques, 
en frappaut I'Europe d'etonnement et 
d'ad rniration, a\' aient reveille partout 
l'esprit d'entreprise, et excite jusqu'a 
l'enthousiasme le goilt des explorations 
lointaines, d'ou chacun esper·ait revenir 
charge de richesses et de renommee. , 

Les gouvernements se melaient peu a 
ce mouvement general, so it a cause des' 
difficultes interieures que chacun avait 
a combattre, soit a cause des depenses 
qui pouvaient rester sans compensation 
par !'incertitude des rPsultats. l\Iais si 
uue politique prndente arretait les clwfs 
des Etats, nu lie difliculte n~ faisait 
obstacle a l'avidite des coureurs de for
tune, et le commerce, qui tendait a se 
developper, euvovait sur toutes les mers 
d'audacieux capitaines, cherchant par
tout des terres a explorer, des sauva
ges a combattre et des denrees nouvel
les a exploiter. 
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Cependant les Espagnols surveillaient 
avec une inquietude jalouse les cotes de 
leurs domaines nou veaux; et une bulle 
du pape Alexandre VI leur ayant con
cede la propriete exclusive des deux 
An1eriques, ils pretendirent en ecarter 
to us les autres peuples, et en conse
quence traitaient en corsaires tous les 
b:1timents qu'ils rencontraient entre les 
deux tropiques. Leur puis:;ante marine et 
le role importantqu'ils jouaient alors sur 
le continent et1ropeen, ne permettaient 
pas aux gouvert~ements de protester 
contre cette tyrannie. \lais les armateurs 
des ports de la Fr,mce et de I' A ngleterre, 
ne tenant compte ni de la bulle du pape, 
ni des pretentious espagnoles, envoyaient 
continuellement vers ees riches regions 
des vaisseaux armes qui enlevaient les 
convois espagnols, pillaient les cotes' 
int·endiaient les villes , et ne revenaient 
jamais sans etre charges de depouilles. 
Traites en pirates, quand ils etaient 
pris, ces hard is marins acceptaient 
fraucllE'ment le role qu'on leur faisait, 
commettant des exces epouvantables 
partout Oll ils debarquaient, meprisant 
les lois des natiO!lS, et ne se souciant 
guere que Jes Espagnols fussent en paix 
ou en guerre avec les pays d'ou ils ve
naient, mais ne voyant en eux que de 
riches voyageur~ bons a depouiller, et 
de vaillants ennemis profitables a com
battre. 

C'etait surtout dans les mers des An
tilles que les flibustiers signalaient leurs 
exploits. Tout occupes de leurs riches 
possessions du Perou, les I<:spagnols 
avaient neglige de s'etablir dans les pe
tites A ntdles; ils ne conservaient decolo
nles que dans lt>S quatre grandes lies 
de l'archipel. Caches avec leurs petits 
b:1timents au fond des anses, derriere 
les sinuosites des ri vages, les flilms
tiers fondaient subitement sur les navi
res, les enlevaient a l'aborda!_!e, et reve
naient a terre partager leur butin. 
Sou,ent, avec de mechantes barques 
non pontees, ils atta(JUaient les plus 
grauds vaisseaux de guerre. La peti
tesse meme de leurs batiments' et 
l'art avec lequel ils les maureuvraient, 
les derobaient a l'artillerie du vaisseau. 
D'ailleurs, ils faisaient bien vite taire 
le en non. Tireurs de premier ordre, ils 
ajustaieut les sabords, tuaient les ea-

nonniers, et, s'approchant rapidement, 
grimpaient a l'abordage, et, par l'exces 
meme de leur temerite, faisaient deposer 
les armes a l'ennemi etonne. Plus d'une 
fois leur premier acte, au moment de 
l'abordage, fut de courir aux poudres 
et d~ menacer de faire sauter le vais· 
seau si on ne se rendait. Lt:>s Espagnols, 
malgre leur active surveillance? malgre 
la force et le nombre de leurs va1sseaux, 
etaient sans cesse harceles par des en ne
m is que multipliaient les recits exa~e
res des pirates heureux et les joies 
sauvages d'une existence aventureuse. 
La vie errante avait tant de charmes 
pour les flibustiers, qu'ils resterent 
longtemps sans son~e1· a former aucun 
etablissement durable, au milieu de ces 
1les qui leur servaient de retraite passa
gere. 

i\Iais, en l'annee 1625, d'Esnambuc, 
cadet de Normandie, parti de DiPppe, se 
diri~ea vers 1es Antilles pour aller s'en
richir de quelques prises espagnoles. Il 
montait un brigautin arme de quatre 
pieces de canon, avec un equipage de 
quarautehommesdetermines. Arriveaux 
ca·imans, entre Cuba et la .Jama"ique, il 
fut attaque pn1· un ,·aisseau espagnol por
tant trente-cinq canons, et se defendit 
avec tant d'opiniatrete pendant trois 
heures, que l'euuemi fut contraint de se 
retirer af.lres a voir perdu la moitie de son 
equipage. l\lais le brigantin' fort mal
traite' pouvait a peine tenir la mer. 
Dix hommPS de !'equipage etaient tues; 
la plupart des survivants etaient cou
verts de ble sures. D'Esnambuc seretira 
a l'lle Saint-Christophe pour y soiguer 
ses blesses, et, jugeant bien que pour le 
succes de ses entreprises futures, il etai t 
utile d'avoir un lieu de retraite fixe, il 
resolut de s'v etablir. 

En y debarquant, il y trouva plusieurs 
Franc;;ais qui s'y etaient refugies en dif
ferentes occasions, et qui vivaient en 
bonne intelligence avec les Cara'ibes. lis 
se joignirent volontiers a lui' l'accepte
rent pour leur chef, et grossirent la pe
tite eolonie. 

Parunhasard singuliPr, le mernejour 
que d'Esnambuc abordait a Saint-Chris
to~he, des flibustiers anglais, qui avaient 
aussi ete maltraites par les Espagnols, 
deharquaient sur un autre point de !'He, 
sous laconduite de leur capitaine,_War-

I 
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nel'. Les corsaires des deux nations, ac
coutumes a combattre ensemble contre 
l'ennemi commu.n, se traiterent en fre
res, et chacun fit son etablissement dans 
des quartiers se pares. nu reste' nulle 
idee d'agriculture , de commerce et de 
conquete, ne pouvait troubler leur bonne 
harmonie. Tout cequ'ils voulaient, etait 
lJll lieu de retraite, un point de rallie
ment ou ils pourraient etahlir quelques 
racloubs, et dresser quelques cabanes. 
Les naturels du pays les laisserent pai
siblement s'etablir sur la cote' sans leur 
disputer quf lques lam beaux d'un sol 
dont la production depassait leurs be
soins; et ils disaient a ces aventuriers : 
(( 11 faut que chez vous la terre so it mau
vaise, ou quevous en ayez bien peu, pour 
en venir chercher si loin, et a travers 
tant de perils (1 ). >> 

1\Iais bientot les Cara'ibes se mefierent 
de ce dangereux voisinage ~ et demande
rent assistance a leurs compatriotes 
des lies voisines pour se delivrer des 
etrangers. Les flibustiers en furent in
formes, previnrent les Caraibes en les 
attaquant, et Ies deux colonies reunies 
repousserent a,•ec un !l:rand carnage trois 
a quatre mille Cara'ibes accourant a 
l'appel qui leur avait ete fait. 

' Apres un sejour de quelques mois, 
d'Esnambuc et Warner s'embarquerent 
chacun de leur cote pouraller, l'un a Pa
ris, !'autre a Londres, solliciter pour la 
colonie naissante la protection de leur 
gouvernement. L'un et l'autre avaient 
maintenant le desir de developper un 
etablissement qn'ils n'avaient d'abord 
considere que comme provisoire. 

D'Esnambuc avait eharge son brigan
tin d'rxcellent tahac, de plusieurs den
rees du pays et des depouilles des Carai'
bes. Le bon parti qu'il tirade ses mar
chandises' le bel equipage dans lequel 
il se presenta a Paris, les recits merveil
leux qu'il faisait de la beaute des iles, 
l'entourerent d'admirateurs et de gens 
disposes a le suivre. 

Le cardinal de Richelieu, toujours 
dispose a favoriser les projets qtli pou~ 
vaient ngrandir la puissance de la France, 
accueillit favorablemeut le flibustier. 
Par les soins du ministre tout-puissant, 
il se forma une compagnie pour l'exploi-

(I) Le Pere Dulertre. Histoi1·e genemle des An
tilles.- Placide Juslin, 1/istoin cl'Hai'ti. 

tation de la·colonie. Ellefut appelee Com
pagnie des lies; elle eut seule le privilege 
de commerce dans ces parages. Le fonds 
social etait de quarante-cinq mille livres. 
Richelieu souscrivit personnellement 
pour dix mille. Parmi les clauses de la 
commission qui investit d'Esnambuc du 
commandement, il est stipule que nul 
parmi les travailleurs destines a la colo
nie, ne sera admis a s'emharquer s'il ne 
s'engage a rester pendant trois ans au 
service de la compagnie. Ces travailleurs 
furent appeles les engages. Nous ver
rons plus tard quelleetait leur eondition. 

Le retour de d'Esnamhuc ne fut pas 
heureux; le mauvais temps le retint si 
longtemps en mer, que les privations et 
les maladies decimerent son equipage' 
et il put a peine debarquer quelques 
hommes agonisants. 

Warner,deson cote, etaitrevenu, mais 
avec des equipages mieux nourris et plus 
nombreux. Aussi, la colonie anglaise se 
developpa-t·elle avec bien plus de rapi
dite que celle des Francais. 

Cependant, le bon a'ccord se mainte
nait entre les deux gouverneurs, et ils 
firent entre eux le partage de l'lle, fixant 
les limites respectives des deux colonies, 
et se promettant mutuel appui en cas 
d'attaque des Cara'ibes ou des Espa
gnols. 

Dans les premiers temps, chacun res
pecta les conventions faites; m a is la 
miserable condition des Francais enhar
dissait leurs voisins, dont la 'prosperite 
allait toujours croissant, a empieter sur 
leur territoire. Deja les Anglais, dont la 
colonie ~e developpait considerablernent, 
avaient pu former un nom·el etablisse
ment sur l'ile de Nieves, voisine de celle 
de Saint-Christophe. 

Les Fran~ais eAtaient en trop petit 
nombre pour empecher les usurpations. 
D' Esuambuc se rend it lui- meme en 
France, pour solliciter de la compagnie 
de nouveaux secours pecuniaires, et du 
cardinal de Richelieu, des renforts en 
hommes et en armes, pour repousser 
les entreprises de ses voisins. Il obtint 
l'un et l'autre. 

Six grands navires furent equipes, et 
confies au commandement du chef d'es
cadre de Cussac. A peine arrive, il at
taque dix navires anglais qui se trou
vait dans •a rade, en prend trois, en 
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fait echouer trois autres, et met le reste 
en fuite. 

Les Anglais , epouvantes , resterent 
dans leurs limites, et apres a voir fourni 
la colonie d'hommes et de provisions, de 
Cussac alia fonder un etabhssement dans 
l'ile Saint-Eustache. 

Cependant,les Espagnols, qui avaierit 
deja eu tant a souffrir des flibustiers' 
ne les virent pas sans inquietude pren
dre des demeures fixes dans les Antilles. 
L'amiral don Frederic de Tolede, que 
b cour de Madrid envoyait, en 1630, 
au Bresil avec une puissante flotte, des
tinee a combattre les Hollandais, eut 
ordre d'exterminer, en pass ant, les pi
rates de Saint-Christophe. 

Les forces reunies des flibustiers 
fran~ais et anglais ne suffirent pas pour 
repousser une aussi formidable attaque. 
Beaucou p furent tues, surtout panni 
les Fran\ais; 1es autres se sauverent sur 
les lles voisines, a Saint-1\Iartin, a Mont
serrat, a I' Anguille, a Saint-Barthe
lemy et a Antigoa. Les Anglais, qui 
avaient !ache pied au commencement 
du combat, capitulerent. La moitie 
d'entre eux fut renvoyce en Angleterre 
sur les vaisseaux espagnols; !'autre moitie 
promit d'evacuer l'ile a la premiere oc
casion : mais, une fois les Espagnols 
part is, ils oublierent leurs pro messes. 

De leur cote, les Francais revinrent 
des differentes 'iles Oll iJs, etaient refu
gies, et reprirent possession de leur ter
ritoire a Saint-Christophe, non toutefois 
sans etre obliges de livrer quelques com
bats aux Anglais, qui s'etaient empat·es 
de leurs terres. L'Espagne, occupee d'in
tcrets plus graves, ne Ies inquieta plus 
d'une maniere serieuse. 

Des lors, les deux colonies prospere
rent, malgre de continuelles querelles. 
L'activite des deux nations se portait 
d'ailleurs au dehors, et chacun de son 
cote fit des etablissements dans les lies 
du vent, pourchassant les Cara'ibes et 
les for\ant de se refugier d'lle enlle. 

Quelquefois aussi , les Fran~ais et les 
Anglais se servaient des Cara'ibes comme 
auxiliaires dans les combats qu'ils se 
livraient entre eux. De lonO'ues et nom
breuses hostilites signalaient leurs eta
blissements dans les differentes lies 
qu'ils se disputaient, sans que les me-
1 ropolcs des deux nations intervinssent, 

2r Uoraison. ( A::.\'TILLES.) 

so it dans leurs querelles, so it dans Ieurs 
transactions. 

Fatiguees enfin de ces luttes intermi
nables, qui compromettaient sans cesse 
leurs colonies naissantes, les deux par
ties belligerantes firent d'el1es-m~mes, 
en 1660, une convention, qui assurait a 
chacune d'elles les possessions que leur 
avaient donnees, ou leurs armes, ouleur 
industrie, et qui fixait d'une maniere 
definitive les colonies qui devaient ap
partenir so it a la France, soi t a I' An
gleterre. 

Furent considerees comme propriet~s 
fran~aises, la Guadeloupe, la Martini
que, la Grenade, et quelqucs autres Io
calites moins importantes; les Anglais 
conserverent la Barbade, Nieves, Anti
goa, 1\lontserr<Jt et quelques lles de pw 
de .valeur. Saint-Christophe resta com
mun aux deux nations. I.es Carai!Jes se 
concentrerent a La Dominique et a 
Saint-Vincent. Leur population n'exre
dait pas alors six mille hommes (1). 

La convention faite pm· Ies lll!Jus
tiers fut acceptee, au moins tacitement, 
par Ies nu~tropoles. Elle cut pour effet 
de mettre fin aux dissensions, et de 
donner de la stabilite aux colonies, qui 
desormais ne prirent Ies armes que 
pour se meler aux guetTeS generales de 
leurs gouvernements d'outre-mer. 

Les colonies anglaises etaient gt~ nt~
ralement en bien meilleur etat que les 
fran~aises. Celles-ci, a mesure qu'elles 
se formaient' s'adressaient a la compa
gnie des lies pour en a voir des secours; 
le cardinal de Richelieu faisait delivrer 
de nouvelles chartes, et de la sorte tout 
le groupe des Antilles fran~aises se trou
vait soumis au regime de la compagnie. 

L'unite de direction etait sans doute 
un a vantage; mais beau coup des pre
miers colons, accoutumes a une vie in
dependante, accoutumes surtout it tirer 
de leurs marchandises le meilleur parti 
possible, ne pouvaient s'accommoderdes 
privileges exclusifs accordes a la com
pagnie. Celle-ci se reservait seule le droit 
de commercer avec eux. Mais ce ne fut 
d'abord qu'un droit illusoire; les vais
seaux hollandais qui parcouraient l'ar
chipel faisaient aux colons des condi
tions meilleures, leur amenant des vi-

( 1) :r,I. Placide Jus tin, lb. 
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vres en abondance, des esclaves negres 
et de l'argent; de sorte que le tabac, le 
roucou, le coton et le petun, que la com· 
pagnie attendait sans cesse au .Havre ,se
Ion les conventions , n'y venment qu en 
petite quantite; car ils etaient presque 
toujours enleves d'avance par les com
mercants hollandais. Les seigneurs de 
la compagnie se plaignirent, et obtin
rent du roi une declaration par laquelle 
il etait defendu a tous les capitaines de 
navires qui allaient en Amerique de 
truiter d'aucune marchandise dans l'lle 
Saint-Christophe sans le consentement 
de la compagnie. lis firent en meme 
temps saisir les marchandises dans les 
ports et emprisonner plusieurs colons 
que la nccessite de leurs [lffaires avait 
fait venir en France (1634). 

Les colons, offenses de ces mesures 
violentes, resolurent de ne plus rien 
envoyer en France, mais de faire trans· 
porter en Hollande toutes Jeurs rnar
chandises sans exception; cc qu'il.; firent 
avec tant d'opiniatrete, que les seigneurs 
de la compagnie durent se relacher de 
leur rigueur. 

La compagnie se retablit sur de nou
velles bases en 1635. C'est en cette an
nee que se fonderent les premiers eta
blissements a la Guadeloupe et a la \lar
tinique. Ces nouvelles possessions, ainsi 
que celles qui pourraient echoir par 
la suite aux Franqais, furent comprises 
dans l'acte de concession qui fut signe 
dans !'hotel du cardinal de Richelieu. 

Il est a remarquer que cet acte ac
corde a la compagnie, non~seulement 
le privilege d'exploitation et le mono· 
pole du commerce, mais la propriete 
souveraine des 'Ues. Voici les termes de 
\'article VI : 

« Et pour aucunement les indemniser 
<< de la depense qu'ils ont ci-devant faite, 
(( et qu'illeur conviendra faire a l'avenir, 
cc Sadite Majeste accord era, s'illui plait, 
<< a perpetuite auxdits associes, et aut res 
<< qui pourront s'associer avec eux, 
« leurs hoirs, successeurs et ayant-cause, 
« la propriete desdites lies en toute ins
<< tance et seigneurie, les terres, rivie
tt res, ports, havres, fleuves, etangs, 
« iles, memement les mines et minieres, 
<c pour jouir desdites mines conforme
<< ment aux ordonnances ~ et du surplus 
« des choses dessus dites Sadite Majeste 

<< ne s'en reservera que le ressort, la foi 
<< et hommage, qui lui sera fait et a ses 
« successeurs, rois de France, par l'un 
<< desdits associes au nom de to us, a 
<< chacune mutation de roi, et la pro vi
<< sion de la justice souveraine, en choi
« sissant les juges, qui lui seront nom
<< mes et presentes par lesdits associes, 
« lorsqu'il sera besoin d'y en etablir (1). )) 

Le retablissement de la compagnie 
pouvait bien donner quelque consistance 
aux colonies, en Jeur assurant de puis
sants protecteurs; mais ilue rendait pas 
la liberte commercia le, si chere et si pro
fitable aux: flibustiers devenus planteurs. 
Les gouverneurs re~urent ordre de 
maintenir severement les droits de la 
compagnie. Quelques habitants se revol
terent et furent punis; d'autres abandon
nerent des lieux ou regnait la contrainte, 
et alli~rent batir des cabanes sur la cote 
septentrionale d'Espaiiola, ou recom
men(p pour eux une vie de sauvage in· 
dependance. 

Cette cote servait deja d'asile a plu
sieurs colons fran~ais qui s'y etaient 
refugies en 1630, lot·sque don Francisco 
de Tolede s'etait em pare de Saint-Chris
tophe. 

Les nouveaux. venus furent bien ac
cueillis par leurs anciens camarades, et 
les occupations qu'ils y trouverent con
venaient parfaitement a leur tempera
ment et a leurs got1ts. En effet, l'uni· 
que occupation de ces hommes etait la 
chasse aux booufs sauvages, qui s'etaient, 
ainsi que nous l'avons dit, prodigieuse
ment multiplies dans l'ile. lis en ramas
saient les cuirs et en faisaient secher 
la viande a la fumee. De la leur vint le 
nom de boucaniers, parce que les Caral· 
bes appelaient boucans les lieux ott ils 
faisaient ainsi fumer la chair de leurs 
prisonniers. 

.1\lais le voisinage des Espagnols, jus-
9ue-la seuls maltres de l'ile, rendait 'leur 
etablissement precaire : ils sonaerent 
done a s'assurer un lieu de retraite. La 
Tortue , petite ile situee a deux lieues au 
nord, leur presentait un abri convena
ble, soit pour se fortifier coo~tre l'en
nemi, so it pour y recevoir les navires 

(I) Contrat dzt retnblisst!ment de la compa· 
gnie des iles de l' Amerique, avec les articles 
accordes par Sa M ajeste aull seigneurs associes. 
P. Duterlre, t. I, p. 48. 
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qui venaient acheter leurs cuirs. lis en
leverent une garnison de vin~t-cinq 
Espagnols qui gardaient l'ile, y Mtirent 
un fort, et y eleverent des demeures so
lides. lis se trouverent ainsi ma1tres 
absolus d'un territoire de huit Iieues de 
long sur deux de large, avec des plaines 
fertiles, des montagnes couvertes de 
bois precieux, et une rade excellente. 

Cette heureuse position attira bientot 
a la Tortue une foule d'aventuriers. Les 
uns se livrerent a la culture du tabac' 
e!; formerent ce qu'on appelait les habi
tants; les autres allerent en course, et 
devinrent les plus fameux des flibus
tiers; d'autres en fin continuerent leur 
mHier de boucaniers , demeurant tou
jours sur la cote d'Espaiiola, apportant 
Jeurs cuirs aux navires hollandais, et 
Jeurs viandes salees aux habitants. De 
plus' ils s'engageaient a fournir les fli
bustiers de viande toutes les fois qu'ils 
reviendraimt de course. Il y avait une 
association d'interets entre les trois clas
ses de cette etrange population. 11 n'est 
pas hors de propos de faire connaitre 
les mreurs de ces Fran~ais a demi sauva
ges, qui devaientjeter les fondements de 
la belle colonie de Saint-Domingue. 

Les boucaniers etaient sans femmes 
et sans famille. Chasseurs intrepides , 
guerriers determines, tireurs d'une 
adresse surprenante, ils passaient leur 
vie au milieu des bois, ou la chasse 
leur assurait une nourriture abondante 
et nn commerce lucratif. 

Pour tout vetement its avaient une 
chemise et un calecon de grosse toile, 
sou vent tP.inte du ·sang des animaux 
qu'ils tuaient a la chasse, marchant les 
jambes nues etles pieds a peine enfermes 
dans des souliers d'une peau srchee au 
solei!. Un fond de vieux chapeau ou un 
bonnet dedrap, auquel ils adaptaient une 
visiere, formait leur coiffure; une cour
roie rn forme de ceinture supportait un 
sabre et plusieurs couteaux, et sur Ieurs 
cpaules se balan~ait un fusil d'excellente 
fabrique, qu'ils faisaient toujours venir 
de France, et qu'ils entretenaient avec 
un soin luxueux. A leurs cotes courait 
une meute de vingt-cinq a trente chiens. 
11 faut ajouter a leur accoutrement une 
calebasse plrine de poudre et une petite 
tente de toile fine' facile a tordre et 
roulee autour d'eux en bandouliere; car 

une fois dans Ies bois, ils couchaient 
ou ils se trouvaient. 

Lorsqu'ils etaient ainsi equipes, ils 
s'adjoignaient un matelot, c'est-a-dire 
un associe, et tout devenait commun 
entre eux, dangers et profits. Si l'un 
des deux mourait, tous les biens de la 
communaute, poudre, balles, fusil et 
cuirs, appartenaient au matelot survi
vant. 

A la suite des chasseurs marchaien t 
un ou plusieurs valets, appeles des enga
ges, dont c'est ici le lieu de parler. 

No us avons vu que dans la commission 
accordee a d'Esnambuc, il est parle de 
travailleurs qui deva1ent s'engager pour 
servir la compagnie pendant trois <ms. 
Plusieurs ouvriers dt> divers etats, des 
chirurgiens memr, qui se persuadaient 
qu'on les destinait a aller exercer- leur 
profession dans les colonies, se laisserent 
entra1ner par de belles promesses., 1\lais 
une fois leur consrntement don ne, la 
compagnie les considerait comme des 
hornmes qui lui appartenaient corps et 
a me; et lorsqu'ils arri vaient aux colonies, 
ses agents les vendaient pour trois ans 
aux planteurs, moyennant trenteou qua
rante ecus par tete. lis devenaient ainsi 
de veritables esclaves' soumis a la bru· 
talite des aventuriers de la colonie et 
condamnes aux plus rudes corvees. 
Roues de coups, accables de fatigues 
sous un climat meurtrier, ils succom
bairnt souvent av:mt d'avoir atteint la 
troisieme annee qui devait les rendre a 
la liberte. 

11 arriva meme que les maltres vou
lurent pro longer l'esclavage au deJa des 
trois ans stipules; et en 1fi32 retablis
sement de Saint·Ciuistophe courut de 
grands dangers, parce que Jes engages 
qui avaient fini leur temps prirent les 
armes et se montrerent disposes a atta
quer leurs maltres. D' Esnambuc ne put 
apaiser le differend qu'en faisant droi 
a leurs reclamations. 

Cependant lorsque l'on connut en\ 
France la tristeeondition des engnges, iE 
devint plus difficile de trouverdes hom
mes de bonne volonte. Les agents de la 
compagnies'en allaient done dans les car
refours et sur les places raccoler les vaga
bonds, les enivraient, et leur faisaient 
consentir un engagement dont il n'y avait 
plus a se dedire. 

2. 
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' On peut lire dans le ph·e Dutertre (1) 
l'extrait d'un contrat entre la com
pagnie et les marchands de Dieppe pour 
la fourniture de ces esclaves blancs 
dans l'etablissement de la Guadeloupe. 
En voici les deux premiers articles : 

(< Les marchands promettent : 
« 1 o De fa ire passer a leurs frais deux 

mille cinq cents Francais catholiques, 
pendant six annees' non compris les 
femmes et les enfnnts. Cinquante fem
mes seront comptees pour hommes ; 
outre celles que le sieur de l'Oiive (2) de
vait fa ire passer, et celles que la coin
pagnie y aura fait passer. 

(( 2° Lesdits deux millecinq cents hom
mes seront obliges trois ans. » 

Les boucaniers, qui ne cessaient pas 
de frequenter les autres iles , acheterent 
ainsi des engages, et les occuperent a 
appreter et a porter leurs cuirs. C'etait 
pour les nou\'eaux debarques un rude 
metier : car lorsque le matin on donnait 
a un homme un cuir pesant cent ou 
cent vingt livt·es, a porter l'espace de 
trois ou quatre lieues a travers des bois 
et des halliera pleins d'epines et de ron
ces, ou l'on etait sou vent plus de deux 
heures a faire un quart de lieue, il fa1lait 
une force peu commune on une grandc 
habitude pour resister a ce travail. 11 est 
vrai que le boucanier lui-meme don
nai t l'exemple; car il ne quittait jamais 
la chasse qu'il n'eut charge tous ses va
lets de chacun un cuir et que lui-meme 
en portat un aussi. l\lais il etait en
durci aux fatigues, et sa force meme 
le rendait sans pi tie pour les engages, 
auxquels il appliquait de vigoureux 
coups de baton pour soutenir leurs 
pas chancelants. Un de ces malheureux 
au~uel son ma1tre faisait porter ses 
cu1rs au bord de la mer, en choisissant 
toujours le dimanche pour cette occu
patio~, _repre~enta au boucanier que ce 
JOUr eta1t un JOUr de repos, et que Dieu 
meme avait d1t : cc Tu travailleras six 
jours, et le septieme tu te reposeras. ,, 
-:-«_Et moi, reprit le boucanier, je dis : 
S1x JOUrs tu tueras les taureaux pour les 
ecorc~er, et le septieme tu en porteras 
les cmrs au ~bord de lJ mer. )) Et il cou-

(I) Id., t. T, p. 70. 
( 2) Celui qui 1it le premier t;lahlissement i\ 

la Gua(leloupe. 

ronna l'argument pa·r une grele de eo ups 
de baton (1). 

Cependant les engages au service des 
boucaniers finissaient par s'habituer 
tl ces travaux, et prenaient gotlt a la vie 
en·ante des bois. Plusieurs d'eutt·e eux, 
a l'expiration de leur engagement, se 
faisaient boucaniers, et devenaient les 
matelots de leurs ma1tres. D'autres cou
raient la mer, et quelques-uns sont 
devenus des flibustiers renommes. 

J. .. es engages des planteurs etaient bien 
autrement miser abies que ceux des bou
caniers. Un auteur que nons venons de 
citer (2), et qui avait ete lui-meme en
gage, croyant aller exercer aux Indes sa 
profession de chiru rgien, a transmis a 
ce sujet des details curieux. 

<: Voici, dit-il, de la maniere que ces 
miserables engages sont traites : le ma
tin sitot que le jour commence a pa
ra'ltre, l\1. le commandeur siffle, afin que 
tous ses gens viennent au tl'avail, qui 
COnsiste a abattre du bois, Oll a culti
ver le tabac. Il est la avec un certain 
baton, qu'on nom me une liane ; si 
quelqu'un regarde derriere lui, ou 
qu'il soit un moment sans agir, il frappe 
dessus, ui plus ni moins qu'un ma'ltre 
de gal ere sur des for«ats ; et, mala des 
ou non, il faut qu'ils trav-aillent: j'en 
ai vu battre a un point, qu'ils n'en sont 
jamais releves. On les met dans un 
trou que l'on fait a un coin de !'habita
tion, et on n'en parle point davantage. )) 

Citonsencore les faits suivants, racon
tes par le me me auteUL'. 

« Un habitant de Saint-Christophe, 
nomme Belle-Tete, qui eta it de Dieppe, 
faisait gloire d'assommer un engage 
qui ne travaillait pas a son gre. J'ai en
tendu dire a Ull de ses parents memes, 
quece Belle-Tete a assomme plus de trois 
cents engages, et disai t apres qu' ils etaient 
morts de paresse. » • 

<< ll y avait un autre habitant de la 
Guadeloupe, fort riche, dont le pere, 
reste en France, etait si pauvre, qu'il 
fut oblige de s'engager pour aller aux 
lodes , et par je ne sais quel destin s'a
dressa a un marchand qui avait recu de 
!'argent de l'habitant dont j'ai parle, 

(I) Histoit•e des AvrnturiPrs qui sP sont si
gnales d.ans les mers des Indes, par Alexandre 
Oexm!'lm. Paris, 1713. 

l 2) Oexmelin. 
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qui etait flls du bonhomme, pour lui 
ocheter des gens. Ce bon horn me engage 
partit' et etant arrive, crut etre bien, 
que d'etre dans les mains de son propre 
tils; m a is il fut bien trompe dans son 
attente, puisque ce fils denature l'en
vovatravailler avec les autres: et comme 
il i1'en faisait pas autant qu'il voulait, il 
n'osa pas le battre, mais il le vendit a 
un autre habitant. » 

Les Anglais traitaient leurs engages 
avec plus de cruaute encore : ils etaient 
vend us pour sept ans, et au bout de ce 
temps il suftisait de les enivrer, de leur 
faire alors consentir un nouvel engage
ment, et leur esclavage durait sept ans 
de plus. 

Cromwell fit vendre plus de trente 
mille Irlandais pour la Jamalque et la 
Barbade; et il s'en sauva unjour plein un 
navire que les courants apporterent 
a Saint-Domingue. Ne sachant ou ils 
etaient, sans vi n·es et sans ressources, 
ils moururent tous de faim; leurs os 
amonceles se virent longtemps pres le 
cap Tiburon, qui fut appele Canse aux 
Jbernois. 

Lcs boucaniers montraient la meme 
ardeur a courir au devant des Es pagnols 
qu'a chasser le taureau sauvage. Les 
melees etaient furieuses , et l'adresse 
merveilleuse avec laquelle tiraient les 
.boucaniers, causait de grandes pertes 
parrni leurs ennemis, qui ne pouvaient 
me me tirer grand a vantage de leur ea· 
valerie contre des gens agiles, accoutu
mes a poursui vre des taureaux a la cour
se, leur coupant le jarret pour ne pas 
user inutilernent leur poudre. 

Les lois des boucaniers entre eux 
etaient simples : vivant presqu'en com
mun, Ies provisions de chacun, soi t en 
viande boucanee, soit en poudre, etaient 
a la disposition detous. Le vol etait done 
inconnu : les differends etaient rares, et 
en general its etaient facilement accom
modes. i\lais si les querelles demeuraient 
trop opiniiltres' ils se faisaient raison 
eux·memes dans un duel regulier a 
coups de fusil. Les distances etaient 
prises; le sort decidait qui tirervit le 
premier. Quand il y en avait un qui suc
combait, ee qui ·etait presque toujours 
le eas entre si bons tireurs, on jugeait 
si les regles du combat avaient ete obser
vces. Le chirurgien visitait la plaie pour 

''oir !'entree de la La lie, parce que le 
coup devait toujours etre donue par de
vant. Si l'on trouvait que la balle etait 
allee par derriere ou trop de cote' les 
temoins decidaient que les lois de 
l'honneur etaient violees. Aussitot l'on 
attachait le coupable a un arbre, et on 
lui cassait la teted'un coup de fusil. Cette 
justice sommaire s'accomplissait sans 
murmure. 

La nourriture des boucaniers se com
posait de tranches de vache qu'ils fai
saient cui re apres la chasse, le taureau 
ayant la chair trop dure. La viande etait 
arrosee d'une sauce appelee pimentade, 
faite de jus de citron et de piment. 
I..'usage du pain leur etait inconnu; 
l'eau formait leur boisson hahituelle. 
mais ils vvaient un gout tres-prononcc 
pour l'eau-de-vie, que leur apportaient 
Jes Mtiments hollandais. 

Souvent il y en avait parmi eux qui 
faisaient diversion a leur vie de chas
seurs, en allant faire sur un navire une 
course eo m me flibustiers, et ils se mon
traient aussi intrepides sur mer que 
dans les bois. Leurs feux de mousque
terie faisaient toujours sur les vaisseaux: 
qu'ils attaquaient de terribles ravages. 

Aussi les flibustiers et les boucamers 
etaient-ils accoutumcs a se considerer 
comme fret·es, et se portaient-ils mu
tuellement secours en toute occasion; 
aussi les habitudes des flibustiers rap
pelaient-elles, dans des travaux diffe
rents, une origiue commune. Quelques 
details a ce suj et ne seront pas sans in
teret. 

Quinze ou vingt arenturiers s'asso· · 
ciaient, sans distinction de nation, les 
Anglais se melant rolontiers aux Fran
cais pour ces sortes d'entreprises. Cba .. 
CUll P,tait arme d'un bon fusil' d'un pis
tolet ou deux a la ceinture, et d'un sabre 
ou d'un coutelas. Apres avoir ehoisi un 
chef, ils s'embarquaient sur un canot. ou 
sur une petite nacelle faite d'un tronc d'ar
bre qu'ils achetaient en commun. QueL
quefois celui qui etaitchefl'achetait seul, 
a condition que le premier batiment pris 
lui appartiendrait en propre. Ayant des 
virres pour qudques jours, sans autres 
vetements qu'unechemise et un cale~on, 
ils se mettaient en route et allaient croi
ser devant l'embouchur·e de quelque ri- -
vi ere, d'ott sortaient d'h~bitude les bar· 
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ques espagnoles. Sitot que l'une d'elles 
se presentait) ilsA sautaient a bord ~t 
s'en rendaieut mattres. Les marchandt
ses trouvees a bord servaient ales yetir, 
les vi vres etaient m is de cote pour les 
provisions d'un long voyage. S'il_n'y en 
avait pas assez, une descente sulHte sur 
quelque rivage contraignait les habitants 
a leur livrer des pores ou des breufs, 
qu'ils salaient et accommodaient. 

Lorsque la barque n'etait pas assez 
grande pour aller tenter a venture, on 
attendait !'apparition d'un vaisseau plus 
considerable, qu'on attaquait avec la 
meme hardiesse et sou vent avec le me me 
succes. Alors on allait retrouver d'au
tres compagnons qui attendaient l'issue 
des premiers essais; l'equipage se com
pletait jusqu'a cinquante, cent et quel
quefois cent cinquante hommes. 

Les premiers a pprets acheves, on de· 
cidait en commun la nature de !'entre
prise qu'on allait suivre, quel port ou 
quelle ville on attaquerait. Puis on faisait 
un contrat mutuel nom me cha se-partie, 
regle entre le capitaine et quatre ou cinq 
hommes deputes par !'equipage. 

Les clauses de ce contrat etaient en 
general toujours les memes. 

Si le batiment appartenait en commun 
i1 I' equipage, les batiments pris devaient 
aussi lui revenir. 

Si le batiment appartenait au capi
taine, on lui donnait le premier bati
ment pris, et son lot comme aux autres. 

Si le batiment appurtenant au capitaine 
se perdait' !'equipage s'obligeait a de
meurer avec lui jusqu'a ce qu'on en eilt 
repris un autre. 

Au chirurgien etait alloue deux cents 
ecus pour son coffre de medicaments, 
soit qu'on fit prise ou non. Si on ne 
le satisfaisait pas en argent, on lui don
nait deux esclaves. En cas de prise, il 
avait son lot comme les autres. 

Le capitaine et les autres officiers n'a
vaient droit qu'a un lot; mais lorsque 
l'equipage jugeait que l'un d'eux s'etait 
signale, on lui accordait, d'un commun 
consentement,denx, trois, ou quatre lots. 

Il y avait des indemnites pour chaque 
blessure: 

Pour la perte d'un reil, cent ecus ou 
un esclave; 

Pour la perte des deux, six cents ecus 
ou six esclaves; 

Pour la perte de la main dr01te ou 
du bras droit' deux cents ecus ou deux 
esclaves; 

Pour la perte des deux, six cents ecus 
ou six esclaves ; 

Pour la perte d'un doigt ou d'un or
teil, cent ecus ou un esclave; 

Pour la perted'un pied ou d'une jambe, 
deux cents ecus ou deux esclaves; 

Pour la perte des deux, six cents ecus 
ou six esclaves. 

Si un membre n'etait pas entierement 
perdu , mais seulement prive d'action, 
il etait considere comme perdu, et l'in
demnite etait la meme. 

A pres que la chasse-partie eta it signee 
du capitaine et des deputes, chaque 
horn me de I' equipage pren 1it un associe; 
les associes s'appelaient, comme chez les 
boucaniers, dE's matelots. lis mettaient 
tout en commun, se tennient toujours 
dnns les combats l'un a cote de !'autre. 
Si l'un des deux succombait, son lot re
venait a son matelot. La pnrt de celui 
qui n'avait pas de matelot etait, apres 
sa mort, envoyee a ses parents, s'ils 
etaient connus i sin on, distribuee aux 
pauvres et aux eglises pour dire des mes
ses en sa faveur. 

Ces associations ne se faisaient ordi
nnirement que pour un voyage; quel
quefois elles etaient pour la vie. 

Les cotes ou les flibustiers se tenaient 
de preference etaient celles de Nicara~ 
gua, de Carthagime, de Cuba. lis sa~ 
vaieut parfaitement le genre de denrees 
que portait chaque Mti ment, se Ion les 
ports de leur depnrt et de leur destina~ 
tion. Les plus riches prises se faisaient 
sur les batiments qui venaient de la N ou~ 
velle-Espagne pnr .i\Iaracaibo, ou s'ache
tait le cacao. En allant, ils etaient char
ges d'argent, en revenant, de cacao. 

Ceux qu'on prenait au sortir de la Ha
vane, portaient de !'argent et des mar
chandises destinees a I'Espagne : cuirs, 
bois de campeche, cacao, tabac; ceux 
de Carthagene etaient des C'lboteurs al
Jant negocier dans Jes petites places Oll 

ne touchaient pas les ~ros vaisseaux d' Es· 
pas ne. Eufin, les fl!nustiers pouvaient 
estuner presque tOUJOurs d'avance le vo
llll.ne. de l~ur h:et, et savaient a que! 
pr!x ~Is allatent r1squer leur vie, dont ils 
fmsa1ent au surplus fort bon marche. 

La vie qu'ils menaient sur leur na· 



ANTILLES. 23 

vi re, en attendant prise, variait selon 
que la cambuse etait plus ou moins gar
nie; vive et joyeuse, s'il y avait abon
dance de vivres et d'eau-de-vie, silen
cieuse et impatiente, si la pitance etait 
maigre et la calebasse vide. La regie or
dinaire eta it de deux repas par jour' 
s'il v avait suftisamment de vivres; d'un 
seui, dans le cas contraire. Du reste, 
chaque re pas eta it toujours preceded ·une 
priere faite avec ferveur; car les flibus
tiers se montraient tres-rigoureux dans 
l'accornplissement de leurs devoirs 
religieux. lis ne s'embarqunient jnmais 
sans a voir recommande au ciel le succes 
de leur expedition, et ne revenaient ja
mais du pillage sans remercier Dieu de 
leur victoire. 

Du plus loin qu'on decouvrait quel
que vaisseau, et qu'on l'arait reconnu, 
apres que chacun avait prepare ses ar
mes~ on se mettait en priere : les Fran
~ais, to us catholiques, ehantaient le can
tiquedeZacharie, le Magnificat et leMi
serere. Les A nglais, protestants, lisaient 
un chapitre de la Bible et chantaient des 
psaumes. Puis chacun se couchait a plat 
ventre sur le tillac. Un seul homrne 
re tait debout pour tenir la barre, et 
deux ou trois autres pour gouvemer les 
voiles; et on se portait en pleine course 
sur I'Espagnol, sans se mettre en peine 
s'1l tirait ou non, jusqu'ace qu'on futbord 
a bord. Alors tousles flibustiers se mon
traient a la fois' faisaient une fusillade 
bien dirigee, jetaient le grappin, s'elan
~aient sur le pont, et ne le quittaient 
plus qu'ils ne fussent pris ou victorieux. 

Quand la prise etait riche , les flibus
tiers,satisfaits de leur voyage,regaguaient 
Jeur retraite. Pour les Angluis, c'etait la 
J at}laique, pour les Fran~ais, la Tortue: 
c'est la que se faisait le partnge. l\lais 
avant tout, on payait le chiruq.;ien, les 
estropies, et le capitaine, s'il avait de
houi·se quelque chose. Cela fait, tous 
les hommes de !'equipage etaient ap
peles a rapporter a la masse tout ce 
qu'ils auraient pris au-dessus de la va
lcur de cinq sous' et a l'appel chacun a 
son tour jurait, la main sur l'Evangile, 
qu'il n'avait rien detourne. Celui qui 
eta it convaincu de faux serment, chose 
assez rare, perdait sa part de la prise: 
elle profitait a tousles autres, ou on en 
fatsait offrande a quelque eglise. 

La justice la plus rigoureuse presi
dait a la distribution des lots : le sort 
decidait de tout, sans distinction de 
rang. 

Alors cessait !'association, et com
men~aient des debauches proportionnees 
aux profits. Le jeu, les femmes, le vin 
eugloutissaient en quelques jours, quel
quefois en quelques heures, les riches de
pouilles d'une campagne sanglante. Le 
flibustier, la veille charge d'or, couvert 
de somptueux habits, se retrouvait nu 
et indigent: les heures de fortune s'e
taient ecoulees dans une ivresse perpe
tuelle) dans un re re de delices et de joies 
brutales, et il se reveillait sans autre 
ressource que son bon fusil , et encore 
ne lui restait-il pas meme souvent de 
quoi acheter de la poudre. On se fe
rait diflicilement idee des prodigalites 
de ces millionnaires d'un jour, qui devo
raient, sans se reposer, Ja charge d'un 
vaisseau et la ranQon d'une ville. 

Une fois leur ruine consommee, la 
raison leur revenait, mais sans qu'il 
leur en coutat un seul regret pour la 
perte de leurs biens si rudement acquis, si 
facilement dissipes. La mer les avait 
enrich is; ils retournaient demander a la 
mer de nouveaux tresors, excites en
core par les souvenirs de la vie joyeuse 
qu'ils venaient de mener. Alors recom
mencaient les associations, les courses, 
les privations, les combats, les bonnes 
captures' les memes exces' les memes 
detressesjusqu'ace qu'une balle ennemie 
mit fin a cette vie agitee mais pleine d'e
motions, sans prevoyance mars sans 
soucis, avilie de temps a autre par les 
debauches , mais toujours ennoblie par 
un courage heroique. 

Panni ces aventur·iers intrepides, des 
noms historiques nous ont ete conser
ves: Pierre de Dunkerque, appele par 
ses compagnons, Pierre le Grand, qui, 
21vec un bateau moute par vingt-huit 
hommes, attaque et prend le vice-ami
ral espagnol, fort de quarante canons; 
l\lichelle Basque; le Languedocien !'\1 ant
bars, appele parses ennemis l'Extenni
nateur, puree que jamais iln'accordait 
quartier aux Espagnols; Alexandre Bras 
de fer, Roe le Bresilien, et tant d'au
tres , dont les aventures prodigieuses 
ressemblent a autant de romans. 

Quelquefois les flibustiers faisaient 
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de gt·andes expeditions de gum· re, avec 
des flottilles composees de plusieurs vais
seaux, et ne craignaient pas d'attaquer 
ouvertenlent des villes considerables. 
L'Olonnais, ainsi nom me parce qu'il etait 
ne aux Sables d'Olonne, dans le Poitou, 
reunit a l'ile de la Tortue sept navires 
portant ensemble quatre cent quarante 
hommes, fait une de.scente a Cuba, se di
rige ensuite vers la baie de Venezuala, 
prend les villes de Maraca'ibo et de Gi
braltar, et revient avecdes prises montant 
a plus de cinq cent mille ecus. Les de
gats qu'il fit dans la ville furent evalues a 
plus d'un million d'ecus. 

l\Iorgan, flibustier anglais, s'empara 
du Port-au-Prince dans l'ile de Cuba, 
de Porto-Bello dans l'isthme de Pana
ma, de l\laraca·ibo, et fit un butin im
mense. Dans une seconde expedition, 
il reunit seize cents hommes et vingt
quatre batiments de toutes grandeurs. 
J~es flibustiers les plus exerces, Fran~ais 
ou Anglais, le suivaient. lis prirent 
l'ile Sainte-Catherine, defendue pat· dix 
forteresses, le fort Saint-Laurent a I' em
bouchure de la ri vi ere de Chagre , ga
gnerent ensuite Panama par terre, a 
travers des chemins epouvantables et 
apres des privations inou·ies, defirent 
une petite armee espagnole forte de 
deux mille hommes d'infanterie,de quat re 
cents de cavalerie et de six cents auxiliai
res incliens, et s'emparerent de la ville 
de Panama, qu'ils inr.endierent. Unbutin 
considerable fut recueilli dans cette ex
pedition. 

Ces audacieuses entreprises, sans cesse 
rcnouvelees, causaient des pertes im
menses au commerce espagnol, et don
naient a la cour de l\ladrid de serieuses 
itHtuietudes. Si les fltbustiers des An
tilles, Francais ou Anglais, au lieu d'etre 
abandonnes a leurs prop res forces, eus
scnt etc appuyes par la metropole de 
l'une des deux puissances, il n'y a pas a 
douter que les possessions espagnoles 
dans le nouveau monde n'eussent ete 
gravement compromises. 

Aussi les Espagnols ne virent-ils pas 
sans crainte l'etablissement des Fran
~ais dans 1'1le de la Tortue. Le general 
de la flotte des lodes recut ordre de 
detruire la nouvelle colonie. 11 choisit 
pour ce dessein le moment ou les bou
r:wiers etaioot a la chasse dans la gran de 

tie, et les flibustiers en mer, apparut 
tout a coup au milieu des haiJitants, .~t 
fit pendre ou egorger tous ~eux"qu I! 
put saisir. Quelques-uns se refug~erent 
sur des canots et allerent rejoindre les 
bour.aniers a Espanola. · 

Les Espagnols crurent qu'ils avaient 
assez fait pour epouvanter les aventu
riers francais, et se retirerent de la Tortue 
sans y lais~er de ga,rni~on. l\l~i~ le~ an
ciens habttants reums se JOigmrent 
a quelques aventuriers anglais, et, se 
placant sous la conduite de leur capi
tairie 'Villis, prirent de nouveau pos
session de la Tortue. Cependant le bon 
accord n'exista pas longtemps entre les 
deux nations. Willis attira dans l'lle un 
assez bon nombre de scs compatriotes, 
et commenca a parler en maitre. Cc 
que voyant les Fran~ais, ils envoyerent 
demander appui a l\1. de Poincy, gouvet'· 
neur de Saint-Christophe. Celui-ci fit 
partir aussitot un timonier de vaisseau 
avec quarante hommes. Cette troupe 
se grossit en route de cinquante bouca
niers, et les Anglais, sommes d'evacuer 
l'Ue, se retirerent sans resistance. 

C'est a cette epoque que les Fran~ais 
y firent de solides etablissements. L'lle, 
bien gardee etbien cultivee, vit accroltre 
sa population. Les flibustiers y debar
quaient en foule, et s'elan~aient de la 
pour maltraiter les Espagnols , qui ne 
pouvaient plus Hortir de leurs ports sans 
courir risque d'etre pilles. Trois fois ils 
essayerent encore de deloger de la Tortue 
ces formid ables pirates; mais ceux-ci, 
aides des boucaniers, se maintinrent 
dans leur poste. 

Les succes des cultivateurs de la 
Tortue, et les etablissements des bouca
niers dans la grande !le espagnole, atti· 
rerent enfin I' attention de la rnetropole. 
En 1665, un gentilhommed'Anjou, Ber
trand d'Ogeron, seigneur de la Brucre, 
fut nomme gouvernem· de la Tortue et 
de la cote septentrionale d' Espanola, que 
nous nommerons desormais Saint-Do
mingue. 

CHAPITR E IV. 
Developpement de la colonie de Sainl-Domiu: 
f~9e7: jusqu'i\ la paix de Ryswicl\. - 1GG5 a 

Les etablissements des flibustiers et 
des boucaniers, qui ne vivaient que de 
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rnpi nes et de butin, etaientdeja supportes 
avec impatience par les Espagnols. Ce
pendant ces incommodes voisins ne 
cherchaient pas a faire des conquetes. 
:\Iais lorsque la cour de 1\ladrid vit sa 
puissante rivale prendre possession 
des terres qui touchaient a la grande 
eolonie d'Espanola, elle con~ut des 
alarmes qui n'etaient pas sans fonde
ment. 

D'autresennemis, d'ailleurs, la mena
caient dans les Antilles. En 1655, une 
grande expedition, envoyee par Crom
well, se dirigea vers San-Dorningo. Elle 
secomposait de neuf mille hommes, sous 
les ordres de. Penn et de V enables. Les 
habitants, epouvantes, s'etaient refugies 
dans les hois. l\lais le debarquement, 
mal dirige et mal combine, fut fait a 
quarante milles de la ville. Les troupes, 
sans guides' errerent a l'aventure pen
dant quatre jours, sans eau et sans sub
sistance. Les deux generaux etaient en 
mesintelligence; les soldats accables par 
la chaleur, la disette et la fatigue. Les 
Espagnols reprirent courage, les atta
querent dans les bois, les harcelerent, 
et leur tuerent tant de monde, qu'ils se 
rembarqucrent presque sans com
battre. 

De la les Anglais se dirigerent vers 
la Jama1que, ou ils furent plus heu
reux. Les troupes espagnoles en furent 
entierement expulsees. Depuis ce temps 
la .T ama"ique a toujours appartenu a 
l'Angleterre. 

Lorsque d'Ogeron prit le gouverne
ment de la Tortue, quelques faibles eta
hlissements existaient deja sur les cotes 
de Saint-Domingue. Des defrichements 
araient ete commences du cote du port 
de Paix au nord; non loin de la~ le port 
.i\largot comptait quelques habitants qui 
cultivaienlle roucou et le tabac. Au sud, 
Leogane etait devenu un lieu de retraite 
pour les flibustiers. Enfin d'Ogeron 
lui-meme, qui, pendant plusieursannees, 
avait parcouru Jes Antilles, avait deja 
tente un etablissement au petit Goave. 
Toutefois, la plus forte colonie etait en
cot'e a la Tortue, Oll I' on ne comptait 
cependant que quatre cents cultivateurs. 

A la me me epoque, la colonie espagnole 
se composait deqoatorze mille hommes, 
non compris les esclaves. San-Domingo, 
environnee de murailles et defendue pur 

trois forteresses, avait cinq cents mai
sons. 

Santiago, peupleesurtoutdemarchauds 
etd'ouvriers, etait, apres San-Domingo, la 
ville la plus importante. 

Ces fortes vi lies au pres des cheti ves 
cabanes des Fran~ais , cette population 
bien fournie aupres de quelques cen
tainesd'hommes. semblaient n'aroir rien 
a redouter, et pouvoir d'un souffle ex
terminer de si faibles rivaux. l\Jais les 
colons espagnols, Jivres a I' indolence, 
ne savaient ni profiter de leur superio
rite, ni tirer parti de leur riche posses
sion. lis passaient toutes leurs journees 
a se faire bercer dans des hamacs pat• 
leurs esclaves; et leur frugalite pares
sense se contentait des produits sponta
nes du sol. Les Francais, au contrairc, 
entralnes par une activite exuberante, 
portaient a tou tes leurs entrcprises ll ne , 
ardeur qui ne doutait jamais du succes. 
Les uns ne vivaient que des souvenirs 
du passe; les autres etaient excites par 
les esperances de l'avenir. La colonie 
francaise avait pour elle la jeunesse et la 
vigueur; c'etait un enfant robuste, gran
dissant a cote d'un vieillard dont il de
vait prendre la place. 

La tache de d'Ogeron etait des plus 
difficiles, non-seulement parce qu'avec 
si peu de ressources illui fall a it tenir tete 
a l'ennemi exterieur, mais parce qu'il 
entreprenait de soumettre a une regie 
commune, a une discipline sociale, des 
hommes feroce~, accoutumes a une inde
pendance absolue. Une opposition vio
lente eta it facile a prevoir; m a is d'Orreron 
etait decide a se faire obeir, et les bou
caniers le connaissaient pour un homme 
de resolution ; car il avait, quelques nn
nees auparavant, en 1ft57, vecu au mi
lieu d'eux, p1rtageant leurs dangers et 
leurs fatigues, sans plus s'epargnet· que 
pas un. Aussi, l'estimaient-ils comme 
un hardi compagnon. 

Toutefois, des la premiere tentative • 
sa fermete fut inise a l'epreuve. Pour 
mieux organiser la defense des etablis
sements et accoutumer les colons a une 
hierarchie reguliere' il voulut les di
riser par compagnies; chaque compa
gnie devait etre guidee par un officier 
designe par lui. Les habitants du petit 
Goave, qui n'avaient jamais pris conseil 
que d'eux-memes' virent dans les re-
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formes de d10geron une atteinte a I cur 
liberte. lis declarerent qu'ayant conquis 
eux-memes ce poste sur Ies Espagnols, 
ils ne reconnaissaient a person ne le droit 
de leur parler en maltre, et plusieurs 
d'entre eux jurerent que si le gouverneur 
se presentait pour executer son des~ein, 
ils le jetteraient a la mer. 

Ces menaces ayant ete rapportees a 
d'Ogeron, il partit de la Tortue sur une 
petite chaloupe, se presenta seul au 
petit Goave, fit assembler les habitants, 
les divisa par compflgnies, leur donna 
des officiers, et Jeur fit preter serment 
d'obeissance, sans qu'il se proferat un 
seul murmure, tant etait grande !'im
pression qu'avait faite lu hardiesse de sa 
demarche. Ces farouches aventuriers ne 
purent s'empecher d'aceepter pour chef 
un homme assez audacieux pour venir 
les braver. 

Les flibustiers tenterent aussi de lui 
resister. 11 avait decide que, pour eviter 
toute supercherie et toute contestation, 
les partages de leurs prises se feraient 
en sa presence. Les flibustiers, reunis 
au nombre de quatre cents, dans l'ile de 
la Tortue , deciderent qu'ils n'accepte
raient aucun controle, et pretendirent 
vivre comme auparavant; ils en\'oye
rent done des deputes a d'Ogeron, 
pour !ui signifier Ieur resolution. Celui
ci se trouvait alors a troialieues de la, a 
bord du navire du fameux l'Olonais. 
Lorsqu'on lui annonca la deputation, il 
s'elanca furieux sur le pont, s'ecriant : 
Ott soot ces mutins? Un nomme Du
moulin, chef de la deputation, se presenta. 
Aussitotd'Ogeron, sans dire un seul mot, 
tira son epee, courut sur lui; et Du
moulin, epouvante, n'eutque le tempsde 
regagner sa barque. Cet argument bru
tal etait de nature a faire effet ·sur les 
flibustiers : quelques jours apres, Du
moulin vint, avec se~ camarades, deman
der pardon au gouverneur, et lui decla
rer, au nom de tous, que desormais ils 
reconnaltraient son autorite. 

l\Iais ce qui etait difficile par-des
sus tout, c'etait de faire accepter le 
monopole exclusif de la compagnie des 
Indes, qui pretendait e. ercer ses privile
ges a Saint-Domingue comme a Saint
Christophe, a la Guadeloupe et a la l\Iar
tinique. Des hommes accoutumes a 
commerr.er librernent avec toutes les 

nations, s'indignaient d'~tre obliges de 
vendre, sans concurrence, leurs marchan
dises a une compagnie qui fixait arbi
trairement les prix, et les empechait, en 
outre, d'acheter a tout autre qu'a ses 
agents les deorees dont ils avaient be
soin. Deja, dans les mttres Antilles, ac
coutumees cependant a une discipline 
plus exacte, les colons s'etaient plus 
d'une fois souleves rontre les agents de 
la compal!nie; il fallut done a d'Oge
ron une fermete bien grande et souvent 
une indulgence bien entendue pour ac
coutumer insensiblement ses remuants 
colons a un regime dont l'arbitraire ne 
pouvait se justifier. 

Les flibustiers, que rien n'attachait 
au sol, manifestaient !'intention de cher
cher des parages plus avantageux. C'e
tait d'autant plus a craindre, que le gou
verneur anglais de la Jama'ique cher
chait ales attirer chezlui. D'Ogeron sut 
les retenir par quelques concessions ha
bilement faites, par les secours qu'il 
leur accordait pour leurs equipements' 
par les encouragements qu'il donnait a 
leurs courses. Sa place de gouverneur 
lui valait une part des prises; il la leur 
ceda. La paix de la France avec l'Espa
gne l'empechait de leur delivrer lui
meme des lettres de marque : il obtint 
pour eux des commissions du Portugal, 
de sorte qu'ils purent eontinuer leurs 
courses contre les Espagnols. Ainsi il 
retenait a la colonie d~s hommes qui en 
fussent devenus les ennemis plutot que 
de renoncer au pillage. 

Les boucaniers, qui, grace a son in
fluence' cherchaient a se former des ha
bitations durables, re~urent de lui des 
a\ances d'argent, et les cultivateurs, en
courages par lui, commencerent ajouir 
d'une securite qu'ils n'avaient pas en· 
core connue. 

1\lais !'esprit de propriete, base ne
cessaire de toute societe, ne saurait se 
developper en !'absence des liens de fa
mille; et il n'y avait pas dans la colonie 
une seule femme. D'Ogeron~ecririt a 
Paris : on lui en fit passer cinquante. 
Ce nombre ne suffisait pas, et une dis
tribution arbitraire etait impossible par
mi des hommes tous egaux. Les nouvel
les epouses furentdonc mises a l'enchere, 
et chacune d'elles fut accordee a celui 
qui en donnait le plus haut prix. 
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D'autres emigrations firent bientot 
baisser le taux de la denree matrimo
niale. l\lallieureusement, les femmes en
voyees de la metropole ne pouvaient etre 
que dr.s ereatures perdues. Quelques
unes d'entre elles ne voulurent pas meme 
s'asservir au mariage; d'autres s'encra. 
geaient pour trois ans. On peut juger 
des desordres que durent presenter les 
commencements d'une colonie formee 
par des bandits associes a des lilies pu
bliques. Et cependant d'Ogeron., qu'au
cune difficulte ne rebutait, sut etablir 
si bien son autorite sur ces natures in
domptees, que le bien-etre de la colonie 
se developpait rapidement, et quntre ans 
apres son arrivee, le nombre des culti
vateurs se montait a quinze cents. Deja 
meme les negres esclaves y etaient em
ployes en grand nombre. 

La guerre qui eclata en 1666 entre la 
France et l'Angleterre tit craindre a 
d'Ogeron de voir compromettre ses eta
blissements, s'illes maintenait a la Tor
tue. Les forces des Anglais ala .Jamal
que etaient considerables' et l'ile n'au
rait pu etre defrndue contre un debar
quement nombrrux. Il commanda done 
a tous les marchands et a tous les prin
cipaux habitants de l'ile de transporter 
a Saint-Dolllingue tout ce qu'ils posse
daient, et s'y retira avec eux, ne laissilnt 
sur la montagne de la Tortue qu'un pe
tit fort que sa position rendnit presque 
inexpugnable. Des lors les etablisse
meuts de Saint-Domingue s'accrurent, 
et !'lie de lc1 Tortue, qui d'abord avait 
ete la colonie principale' ue fut plus 
qu'une annexe de la grande terre. Toute 
la cote septentrionale, qui s'etend du 
port Margot au port de la Pai.-, fut cou
verte d'habitants, et de nouveaux emi
grants venus de France ajoutaient aux 
forces de la colonie. 

Les Espagnols ser.ouaient de temps 
a nutre leur indolence pour nttaquer 
leurs entreprenants voi in ; ma1s ceux
ci se defendaient vaillamment, et se sen
tirent bientot assez forts pour devenir 
agresseurs a leur tour. D'Operon, qu'au
cune entreprise ne devait etonner apres 
a voir dompte les boucaniers, ne son
grait a rien moins qu'a la conqucte de 
l'ile entiere. La premiere e:petiition fut 
dirigce contre Santiago ; il en chargea 
cinq cents flibustiers, sous la conduite 

de Delille, un de leurs plus fameux capi
taines. 

A l'approche de ces redoutables assai1-
Jants, les habitants s'enfuirent les uns 
a la Conception, les autres dans les bois. 
Delille en surprit plusieurs, Jeur fit payer 
de fortes rancons, commit dans la ville 
des degats considerables' enleva till 

grand nombre de bestiaux, et mena~a de 
bn1ler la ville si on ne lui comptait 
vingt-cinq mille piastres. On s'empressa 
de le satisfaire, et cette somme fut par
tagee entre les flibustiers. 

L'annee suivante, 1670, d'Ogeron ·eut 
a lutter contre u ne insurrection generalc, 
occasionnee par les restrictions appor· 
tees au commerce. Les navires etran
gers donnaut toutes les marchandise~ 
a un tiers meilleur marche que la com
pagnie, d'OJeron tenta en vain de s'op
poser aux transactions commerciales; 
les colons ins urges tirerent sur ses cha
loupes, se repandlrent sur toute la cote' 
appelant les habitants aux armes , et 
brulant les maisons de ceux qui refu
saient de se joindre a eux. Les troubles 
se prolongerent pendant pres d'un an, 
et ne ces erent que quand d'Ogeron eut 
consenti a admettre tous les navires 
francais sans distinction, moyennan t 
cinq .pour cent d'entree et de sortie au 
profit de la compagnie. 

Tous ces obstacles n'empechaient pas 
cl'Ogeron de travaillerau developpement 
de la colonie. Pour mieux y affermir son 
autorite, et y introduire des elements 
d'ordre, il fit venir beaucoup de families 
de Bretagne etd'Anjou, en sorte que les 
boucaniers ne se trouvaient plus en ma
jorite. 

l\lais sa constante preoccupation etait 
d'arriver a !'expulsion totale des Espa
gnols. 11 fit dans ce dessein un voyage a 
Paris pour solliciter du gouvernement 
les ser.ours necessaires a l'accomplisse
ment de son pro jet; mais il y mourut en 
1675, avant d'avoir pu obtenir une deci
sion qu'il sollicitait avec tant d'ardeur. 
Son neveu ~ P uancey, fut designe pour 
son successeur. 

Ce fut ce nouveau gouverneur qui 
concentra une partie notablr de la popu
lation dans la plaine du cap Fran<:ais, 
etdepuis ce temps la ville du Cap est de
venue le siebe du ;.;ouvernetnent. 

En 1678, une revolte de negres eo m-
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promit la tranquillite de la colonie: on 
envoya contre eux un corps de flibustiers, 
qui les dispersa. Les chefs furent tues ; 
les autres se refugierent sur les terres 
des Espagnols. 

Pouancev, mort en 1682 , fut rem
place par de Cussy. Les d~vel~ppemel'}ts 
de la colonie firent songer a y mtrodmre 
une administration reguliere. Un con
seil superieur fut installe a Leogane, · 
avec un siege de justice. D'autres sieges 
furent etablis au petit Goave, au port de 
Paix et au Cap. 

l\lais Jes entraves apportees au com
merce arretaient l'essor de la produc
tion. Le tabac trouvait un debit tres
avantageux : !'exploitation en fut livree 
a une compagnie exclusive. Sur les 
plaintes des habit:mts, la compagnie fut 
supprimee, mais la vente du tabac fut 
ensuite mise a ferme. Les habitants of
frirent au roi de Jui donner , affranchi 
de to us frais, me me de ceux de transport, 
le quart de tout le tabac qu'ils introdui
raient dans le royaume, pourvu qu'on 
leur laissat la libre disposition des trois 
autres quarts. Les intrigues et la cor
ruption empecherentd'accueillir ces pro
positions favorables. Mais la compagnie 
fermiere n'y gagna rien : la culture du 
tabac fut abandonnee pour celle de l'in
digo et du cacao. 

Plutot que de prendre des mr.sures sa
ges pour favoriser l'industrie des colons, 
le gouvernement s'imagina que leur re
sistance etait encouragee par les flibus
tiers, qui se montraient, il est vrai, peu 
disposes a renoncer a Jeurs habitudes 
d'indcpendance. On songea done a se 
debarrasser de ces sujets incommodes, 
qui avaient pourtant les premiers mis la 
France en possession de cette belle co
lonic. 

De Cussy fut en consequence charge 
d'en entrainer le plus possible dans une 
expedition lointaine contre les Espa
gnols. Au premier appel fait a leur bra
voure et a Jeur cupidite, deux mille fli
bustiers, tant Anglais que Francais , se 
_mirent a la disposition du gouverneur. 
Avec eux il se dirigea vers Panama, ou 
etaient attend us les gal ions qui portaient 
en Espagne l'or du Perou; mais la flotte 
espagnole passa sans et re aper~ue. 

Les fiibustiers francais, voulant se de
domm:11.:,er, s'emparerent de _Guayaquil 

dans la petite lie de Sainte-Claire. Le 
butin fut considerable. On trom·a 
dans la ville des marchandises de diver
ses especes, beaucoup de perles et de 
pierreries , une quantite. prodig~euse. de 
vaisselle d'argent, et s01xante-d1x nulle 
piastres. En outre, le gouverneur con
vint de donner, pour sa ran\on, celle de 
la vi lie, de l'artillerie et des navires, un 
million de piastres en or (1). 

Les heureux resultats de cette entre
prise n'etaient pas de nature a detour
ner les flibustiers de leurs habitudes. 
Pour occuper encore leur humeur tur
bulente, de Cussy les conduisit a l'at
taque de Santiago. Le 6 juillet 1689, 
les Espagnols tenterent de disputer le 
passage aux Francais dans les mornes 
qui bordent la riviere d' Amine; mais, 
apres un combat acharne, ils durent se 
retirer devant les assaillants. De Cussy 
entra aussitot dans la vilie, qu'il trouva 
entierement deserte. Dans les maisons 
demeublees, il ne restait que des vivres 
et des boissons. Quelques Francais en
rent !'imprudence d'y gouter et ·mourn
rent sur-le-champ. Les vivres etaient 
empoisonnes. Ce !ache guet-apens mit 
les troupes en fureur : la ville fut livree 
aux flammes; de Cussy obtint seulement 
que I' on epargnat les eglises et les cha
pelles. 

Les Espagnols voulurent ~e venger a 
leurtour.Au mois dejanvier1690, trois 
mille hommes de leurs meilleures troupes 
sedirigerentvers le Cap francais. DeCns
sy, qui n'avait pu reunir que mille corn
battants, eut l'imprudence de les attaquer 
en plaine. Il fut tue avec son ne"eu, ses 
meilleurs officiers et cinq cents hom
mes des plus braves de la colonie. 

Les vainqueurs, ma'ltres du Cap, y mi
rent le feu, massacrerent sans pi tie to us 
les habitants, et emmenerent les femmes, 
les enfants et les esclaves. 

La colonie se trouvait alors dans un 
etat desespere; les recol tes etaient de
truites; la population etait diminuee des 
deux tiers. Les malheurs d'une autre 
colonie fran~aise procura quelques reo
forts a Saint-Domingue. L'lle de Saint
Ch~istophe ve!'lait d'etre prise ,par Jes An
glais, et tro1s cents personnes, seuls 
debrisdu premieretablissement des Fran-

(I) Placide Justin, Histoil·e d' Hai'ti 



cais dans Jes Antilles, se pt'eseuterent a propos pour renforcer la population 
amoindrie de Saint-Domingue. On leur 
donnil des terres a cultiver' et l'on prit 
de nourelles mesures pour re5ister a 
l'ennemi. 

Le nouveau gouverneur, Ducasse , 
depuis longtemps employe dans la com
pagnie du Senegal, prit des rnesures 
energiques pour arracher la colonie a la 
destmction qui la menacait. Les Espa
gnols,nvec leurs vaisseaui nombreux,blo
quaient presque tousles ports franeais, 
en meme temps que leurs forces de 
terre, qui avaient pris !'offensive, rem
portaient chaque jour quelques avanta
ges sur les troupes fran~aises. La colonie 
eta it depourvue de fot·tifications, de mu
nitions et de vaisseaux. Le nombre des 
intrepides Jlibustiers etait considerable
ment diminue. Ducasse ne se decoura
gea pas, pourvut a tout, et entreprit me me 
de f<iire une diversion, en allant attaquea· 
San-Domingo. Il en ecrivita Paris pour 
en obtenir les secours IH~cessaires a !'exe
cution de son plan; mais il ne fut pas 
dans ses sollicitations plus heureux que 
d'Ogeron. 

c'ependant deux ans avaient suffi a 
cet habile gouverneur pour changer en
tierement la face des chases. ~on-seule
ment il repoussa partout les Espagnols, 
mais il se sentit assez fort pour aller, 
en 1694, attaquer les Anglais a la Ja
ma'ique. Les villes anglaises furent en
tierement ravagees, et Ducasse revint 
avec un butin considerable et trois mi.lle 
negres. 

Les ennem is, exasperes de cette audace, 
1·cunirent leurs forces pour ecraser d'un 
seul coup cette colonie incommode. A.u 
mois de juillet 1695, les escad1·es com
hinees de I' Angleterre et de l'Espagne, 
fortes de vingt-quatre voiles, portant 
quatre mille hommes de troupes anglai
ses et deux mille Espagnols, se presen
terent devant le Cap. Toutes les positions 
furent en levees l'une apres !'autre, mal
gre la resistance desesperee de Ducasse, 
qui d'ailleurs fut mal seconde. 

LePortde Paix succomba ensuite, ainsi 
que toutes leti places voisines. C'en etait 
pcut-etre fait a jamais de la colonie, si 
la division ne s'etait mise entre les vain
Cjucurs. Les malheureux~ran~ais,er_rants, 
~ans asile l't san'l subsisttllH;es, h1rcnt 

tres-etonnesde voir Jes Anglais et les E·
pagnolsse retirer chacun de leur cote. lis 
ne connurent que plus tard la cause du 
heureux hasard qui les sauvait. 

Dans le moment meme ott toutes les 
ressources lui manguaient, Ducasse reeut 
ordre de tout preparer pour recevoir 
les colons de Sainte-Croix. Cette lie ve
nait aussi d'etre prise par Jrs Anglais, 
et il fallait pourvoir aux besoins des nou
veaux venus. On les recueillit, mais non 
sans murmurer: le malheur ne rend pas 
hospitalier. 

Ducasse envoya de nouvelles repre
sentations a Versailles, pour demontret' 
la necessite d'occuper toute l'lle, de
clarant que la colonie fran~aise serait 
toujours compromise par le voisinage d' e
tablissements ennemis, qui offraient 
constamment un refuge ouvert aux me
contents de toutes sortes, et surtout aux 
esclaves, qui fuyaient la captivite. 11 ne 
pouvait oublier que dans la derniere ex
pedition, les Espagnoll} menaient avec 
t'UX quatre cents negres echappes des 
habitations francaises, et qui avaient 
combattu avec un acharnement in
croyable. 

La cournegligea les sages avis du gou
verneur : au lieu de seconder Ducasse , 
elle le mit lui-meme a contribution. Um' 
escadrc de sept vaisseaux, sous les or
dres du commandant de.Pointis, touch a 
a Saint-Domingue en 1697, avec ordrc 
d'y lever toutes les troupes disponibles de 
lacolonie. Cette expedition eta it destinee 
pour le golfe du :\Iexique. On fit un ap
pel aux flibustiers et aux faibles restes 
des boucaniers. l\Iille a douze cents hom
mes se joignirent a de Pointis, et la 
flotte. suivie de petits batiments cor
saires , alia mettre le siege devant Cm·
thagene, la ville la plus florissante que 
les Espagnols possedassent alors dans 
le nouveau monde. · 

Les habitants essayerent en vain de 
se defendre. Apres quinze jours d'une 
vive resistance, ils capitulerent. L'acte de 
capitulation portait que tous les tresors 
du roi d'Espagne, toutes !es sommes 
dont le commerce de Carthagene se trou~ 
vera it possesseur, pour ses comrnettants 
d'Europe on des autres possessionsam .~
ric:tines, et IJ moitie Jes richesses mo · 
l.Jilieres de tous les habitants, seraie.1: 
rem is nux yainquems; cependant, apres 
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que ces engagemeuts furent accomplis, 
en depit de la promesse solennelle de 
l'amiral francais, la ville fut mise au 
pillage, et l'on n' epargna ni Ies convents 
ni les eglises. 

Le butin recueilli en vertu de la capi
tulation s'elevait, selon la declaration de 
de Pointis, a environ dix millions. 

Mais si la flotte etnit chargee de ri
ches depouilles, les flibustiers n'avaient 
recu qu'une faible part de cet immense 
butin. 

Se considerant comme frustres du 
prix de leur valeur, ils voulaient atta
quer le vaisseau arniral pour reprendre 
un butin qui , selon eux , etait leur pro
priete, lorsqu'un d'cux Ies arr~te. « Fre
res, dit-il, nous avons tort d'accuser ce 
chien; il n'emporte rien du notre; il a 
laisse notre part a Carthagene; c'est la 
qu'il faut l'allerchercher (1). )) 

D'energiquesapplaudissements repon
dent a cette allocution. Le signal est 
doune a tous les batiments flibustiers' 
qui font voile en toute hate vers la ville. 

En voyant debarquer de nouveau 
ces terribles arenturiers, les habitants, 
epouvantes' s'etaient renfermes dans la 
grande eglise. Les flibustiers mirent des 
sentinelles a toutes les portes, et l'un 
d'eux penetrant au milieu de la foule 
consternee, leur adressa une singuli ere 
harangue, dont nous allons retracer la 
substance : 

« Nous savons bien, dit-il, que vous 
nous regardez cornme des gens sans foi 
et sans religion , comme des diables 
plutot que des hommes ; desabusez
vous : ces titres odieux doivent s'adres
ser uniquement au general sous les or
dres duquel vous nous avez vus corn
battre. Le perfide no us a trompes; car 
il a refuse de partager avec nous les pro
fits d'une conquete qu'il devait a notre 
seule valeur; et par lb. il no us contraint 
de vous faire une seconde visite. 

« Toutefois. no us serons moderes : 
comptez-nous cinq millions, et nous 
nous retirons sans causer le moindre 
desordre. Si vous refusez une proposi
tion aussi raisonnable, preparez-vous 
a des malheurs de toutes sortes; et n'en 
accusez que vous-memes, et le general 
de Pointis, que no us vous permettrons 

(l) Placide1ustin, Hi~taire d'Haiti, p. g4. 

de charger de toutes les maledictions 
imaginables (1). ,, . 

L'orateur flibustier avait a petne 
cesse de pari er, qu'un religieux monta 
en chaire, et exhorta pieusement se-; 
auditeurs a se soumettre aux decrets de 
la Providence , en 1i vrant san<; reserve 
tout ce qui leur restait d'or, d'argent et 
de bijou~. Une quete fut aussitot faite 
dans l'eglise encombree; mais, malgre 
les.menaces du flibustier et les exhor
tations du predicateur, la so m me de
mandee fut bien loin d'etre atteinte. 

Alors les flibustiers, fideles a leur pa
role' se precipiterent a travers la ville~ 
forqant les maisons, saccageant les 
eglises' bouleversant les tombeaux ' fu
sillant les habitants, ou les mettant a 
la torture pour se fa ire li vrer !cur ar
gent. 

Ces mesures cruelles eurent plus 
d'effet que I' eloquence du moine. Des le 
meme jour, on apporta aux farouches 
vainqueurs environ un million de pias
tres. lis s'en contenterent, et se remi
rent en mer. Mais, rencontres par les 
flottes combinees d'Angleterre et de 
Holland e., ils essaverent en vain de I ut
ter avec desespoir contre des forces ir
resistibles; la piu part de leurs batiments 
furent pris ou coules; un petit nombre 
seulernent put regagner les cotes de 
Saint- Domingue, avec des equipages 
mutiles et quelques faibles debris de 
leur immense butin. 

Cet echec porta un coup funeste a la 
puissance des flibustiers.La prise de Car
thagene est la derniere expedition im
portante de ces fameuses bandes qui 
avaient fait trembler la puissance espa
gnole. 

La situation des colons francais, en
vironnes d'ennemis, devennit de jour en 
jour plus difficile: des hostilites conti
nuelles sur les limites des deux terri
toires compromettaient la culture et de
peuplaient les habitations. La metropole, 
affaiblie par une guerre meurtriere , 
n'envoyait aucun secours; les Espa4 

gnols redoublaient d'efforts pour en 
finir avec leurs opinifttres voisins, tors
que le traite de Ryswick, si Jesastreux 
pour la France sous d'autres rapports, 
consolida enfin les etablissernents fran· 

(I) Id., lb. 
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~ais a Saint-Domingue, par la recon
naissance ofticielle des droits de la co
Jonie. 

Les limites des possessions fran~aises 
furent tixees a la pointe du cap Rose au 
nord • a la pointe de la Beate au midi. 

Ct>pendant les malheurs qui avaient 
durant tant d'annees accahle les co
lons, en avaient aussi considerablement 
diminue le nombre. Toute la partie du 
sutl, ayant cinquante lieues de cotes' 
contenait a peine quelques miserables 
huttes, sous lesquelles vegetaient une 
centaine d'habitants. 

i\Iais au moins la colonic n'etait plus 
consideree comme une usurpation , et 
les Fran~ais etaientdeclares maitres sou
vera ins d'un vaste territoire (1697). 

CHAPITRE V. 
De\)uis la paix de Ryswiek jusqu'a la revolu· 

tton francaisr, IGV7 a 1789. Al>Us des compa
gnies. Lt>ur dissolution. Entraves a la liberte 
du commerce. Richesses de la colonie. 

Apres la paix de Ryswick, le gouver
nement francais songea a favoriser le 
developpPnW~lt de ses colonies. 1\Ial
heureusement le systeme des mono poles 
etait encore considere comme le plus 
profitable, et la liberte d'un commerce 
sans restrictions eut semble aux hom
mes politiqms d'alors une dangereuse 
extravagance. Pour peupler et fertiliser 
la partie du sud de Saint-Oomingue, on 
ne trouva rien de mieux que d'en faire 
concession a une compagnie, pour l'es
pac~ de trcnte annees. 

Cette compagnie, qui prit le nom de 
Saint-Louis, s'engagea a former une 
caisse de douze cent mille francs, au 
moyen de laquelle elle ferait un com
merce interlope avec le continent espa
gnol, et a transporter dans l'espace de 
cinq ans, sur le territoire qui lui etait 
cede, quinze cents blancs et deux mille 
cinq cents noirs. 

Les privileges de la compagnie con
sistaient clans le droit de vendre et 
d'acheter exclusivement dans la partie 
de l'ile qui lui etait abandon nee 1 en s'en
gag(lant toutefois a recevoir toutes les 
productions du sol au prix qu'elles au
raient dans les autres quartiers de l'ile. 
En outre, il restait aux colons la liberte 
de prendre ou ils voudraient les choses 
dont la compagnie les laisserait man-

quer, et de payer avec leurs denrees tout 
ce qu'ils auraient achetr. 

Pour attirer les cultivateurs, la eom· 
pagnie livra gratuitement les terres, et 
les nouveaux colons re~urent d'elles des 
esclaves payables en trois ans. 

Cette compap;nie, comme toutes les 
autres, abusa de ses privileges; et cc
pendant ruinee par la profusion de ses 
a~ents, accab lee de dettes, elle demanda, 
en 1720, la resiliation de son contrat, et 
remit to us ses droits au gouvernrment, 
qui les transmit a la compagnie des In
des. On s'imaginait toujours qu'on ne 
pouvait se passer des traitants. 

11 faut convenir~ an surplus, que la 
compagrtie, tout en se ruinant, tout en 
arretant l'essor de la colonie par une 
mauvaise direction , n'en laissait pas 
moins sur le territoire du sud des plan
tations nombreuses, qui ajoutaient con
siderablement aux richesses generalrs 
de Saint-Domingue. 

'La tranquillite de l'.Europe fnt encore 
une fois troublre par la guerre de la suc
cession d'Espague. M a is cette fois, les 
cours de Versailles et de Madrid agis.
sant de concert, la pnix interieure _de 
Saint-Domingue ne souffrit aucuue In
terruption. 

De nouveaux reglements administra
tif's introduisirent dans la colonie un 
ordre plus regulier. Le pOllVOir civil ('t 
le pouvoir militmre' jusque-la reunis 
entre les mains du gouverueur, furent 
separes. Un intendant royal fut imesti 
de toute l'autorite jurliciaire. Le gouver
neur resta charge du pouvoir executif. 

En 1707, le comte de Choiseul-Beau~ 
pre, ayant ete appele au gouvemement 
de l'ile, fit rassembler Jes debris des 
flibustiers. 11 avait le projet d'organiser 
ces intrepides marins, en les fournis
sant de vaisseaux armes en course, pour 
nttaquer les navires ennemis qui se 
montreraient dans la mer des Antilles, 
et pour y servir de protection au com
merce fran~ais. ;\Jais sa mort fitechouer 
ce plan; etdepuis tors onn'entrndit plus 
parler des fl.ibustiers Les uns se fircnt 
culti vateurs, les aut res, plus opmla
tres, allerent chercher des a ventures 
dans d'autres regions. 

L'etat florissant de la colonie recut, 
en 1715, une notable atteinte par· un 
desastre qui ne pouvait ctre ni empech.! 
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ni prevu. Les cacaoyers, qui formaient 
un des produits les plus importants de 
l'lle, perirent jusqu'au dern~~r .. Les per
tes immenses des colons n eta1ent pas 
encore reparees, lorsqu'en 1720 des p~·o
visions considerables de leurs denrees 
envoyees a Paris furent payees en bill~ts 
de la banque de Law, dont la s~b1te 
depreciation ruina tous ceux q01 en 
etaient detenteurs. 

Cette catastrophe, dont les habitants 
depouilles rendirent responsable la co.m
pagnie des Indes, augmenta l.a hame 
que depuis longtemps ils porta1ent aux 
traitants. 

La compngnie avait en outre le mo-
nopole de la traite des negres' a la con
dition qu'elle en amenerait deux mille 
par an, tandis qu'il en aurait fallu dix 
fois autant pour les besoins de la co
lonie. La culture manquait de bras, et 
l'insuffisance des esclaves en faisai t haus
ser le prix. Le mecontentement etait a 
son comble, lorsqu'en 1722, il se mani
festa ouvertement par une prise d'armes 
generale. Les agents de la compagnie 
furent chasses; to us les edifices, les ma
gasins, les depots qui lui appartenaient, 
furent hrules; ses vaisseaux furent re
pousses des ports. 

Le comte Desnos de Champmelin es
saya vainement de calmer les esprits; on 
meprisa ses ordres, et }'insurrection prit 
un caractere si alarrnant, qu'il jug ea que 
son autorite serait compromise, s'il 
en trait en lutte avec les habitants reunis 
par une communaute d'interets. 

francais furent admis a faire librement 
le negoce d'importation etd'exportation. 

lUais les etrangers etaient exclus' et 
cette restriction eut pour la colonie des 
effets desastreux. En effet, l'affaiblisse
ment de la marine francaise mettait en 
temps de guerre les possessions loin
taines a la discretion des flottes anglai· 
ses : les vaisseaux fran\ais ne pou\lant 
en approcher , Jes vaisseaux neutres eu 
etant exclus, les denrees les plus essen· 
tielles manquaient a ces riches proprie· 
taires, qui, environnes de leurs ballots 
de coton, de cafe et de sucre, ne pou
vaientlesechangercontre du pain. Aussi, 
en 17 45, toutes les Antilles fran~aises 
eurent a souffrir une horrible disette. 
La guerre, qui se renouvela en 17&6, 
redoubla leur misere. A Saint· Domingue, 
unbarildefarine, de moins de deuxquin
taux, se vendait 600 livres; la ,bar
rique de vin de Bordeaux, qui auparavant 
ne coutait guere que 100 a 120 livres' 
monta jusqu'a 1200. En meme temps 
le prix des sucres et du cafe decroissait 
en proportion : les objets de premiere 
necessite manquaient, et l'on vit une paire 
de souliers s'echanger pour 1500 livres 
pesant de sucre brut (1 ). 

Plus un planteur avait d'esclaves, plus 
il etait miset·able. Beaucoup d'entre eux. 
permirent a leurs noirs d'aller travailler 
Ott ils voudraient , parce qu'ils ne pou
vaient plus les nourrir; et ces malheu
reux, ne pouvant pas meme profiter de 
cette liberte, mouraient de faim, faute 
de maltres qui voulussent les recevoir. 

L'irritation des esprits, qui ne rencon
trait plus d'obstacles, s'apaisa d'elle
merne. Cependant un etat de confusion 
extreme succeda a la bruyante anar
chie des premiers moments. l\lais les 
compagnies avaient perdu leur credit 
dans la metropole' non moins qu'aux 
colonies; et en 17 27 les lettres paten
tes qui leur avaient ete accordees, fu
rent revoquees. 

Des lors, la colonie francaise de Saint
Domingue fut, dans toutes ses parties, 
sou mise a un regime unique. !)arret du 
9 deeembre 1669, obtenu par d'Ogeron, 
qui soumettait les marchandises a des 
droits de cinq pour cent d'entree et de 
sortie' avait et(~ modifie en 1671' epo
que a laquelle les droits furent reduits a 
trois pour cent ' _et to us les negociants 

Les lies les plus heureuses furent 
celles que prirent les ennemis. La Gua
deloupe, la 1\lartinique, la Grenade, 
Saint-Vincent et Sai nte-Lucie furent 
successivement occupees par les Anglais; 
Saint-Domingue, dans sa detresse, etait 
pret a se livrer a eux' lorsque la paix 
de Paris vint, en 1763, amener quelque 
soulagement. Et cependant la cession 
du Canada et des rives du l\lississipi di
minuait encore les ressources com
merciales des Antilles; car ces contrees, 
qui leur envoyaient des bestiaux, du riz, 
des salaisons et des ustensiles, apparte-
na~t maintenant a l'etranger 1 Se trOll• 
vment exclues des ports. 

Les proprietail'es des Antilles deman-

(I) Placide Justin, Ill. 
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derent hautement la suppression des 
lois prohibitives' dont les cmels resul
tats venaient de s'appesantir sur eux. 
lis rencontrerent de violents obstacles 
dans les reclamations interessees des 
negociants des ports francais' qui s'e
criaient qu'on allait les ru"iner, si I' on 
admettait la concurrence de l'etranger. 
Le gouvernement, frappe des maux reels 
des colons, m a is redoutant les malheurs 
beaucoup plus incertains de la concur
rence, prit des demi-mesures qui ne sa
tisfirent aucun des intercts. Un arrete 
du conseil d' Etat, en date du 29 juillet 
1767, rend it neutres le portdu Cnrenage 
a Sainte-Lueie, pour les lies du Vent, et 
celui du mole Sainl-Nicolas pour Saint
Domingue. Les etraugers purent yap
porter du riz , des bois , des legumes et 
des animaux vivants. L'importation des 
salaisons, soit en viande, soit en poisson, 
ainsi que celle des ustensiles de toute 
espece, continua d'y etre interdite. 

En choisissant comme lieu d'entrepot 
le mole Saint-Nicolas, qui etait separe 
du Cap par une cote de soixante lieues, 
on avait espere que le cabQtage qui de
vait en naltre, formerait pour la guerre 
une pepiniere de bons matelots . .Mais 
]'experience prouva toute l'erreur de ce 
calcul. Les caboteurs, gens de toutes 
nations et de toutes couleurs, disparu
rent au premier signal de guerre, et plu
sieurs d'entre eux s'en allerent servir sur 
les corsaires ennemis, et firent d'autant 
plus de mal , qu'ils connaissaient mieux 
les cotes. 

De plus, les longueurs et les diffi
r.ultes du cabotage de l'entrepot aux dif
ferentes parttes de J'lle, les frais d'en
trepot, ceux d'un double transport, ren
chel'issaient tous les objets 

Un nouveau monopole s'etait d'ail
leurs etabli. Les negociants etablis au 
mole Saint-Nicolas s' etaient assoeies en
semble pourtixer le prix desobjets impor
tes. D'une p:ut depositaires de toutes les 
denrees ctrangeres, consigllataires' de 
l'autre, de routes les marchandises de 
l'intcrieur' ils tenaient a leur discretion 
les acheteurs et les vendeurs. En pas
sant dans les vaisseaux des caboteurs, 
les marchandises augmentaient de prix, 
puis elles entraie dans les magasins 
des negociants du Cap, qni devaient y 
tronwr leur benefice. De sorte qne cle 

3e Li1;raison. (ANTILLvs .) 

main en main, le prix de chaque ob jet 
augmentant toujours' il etait livre au 
consommateur apres avoit· en route qua. 
drupleou decuple. Laliberte, si restrein
te, du commerce ett·anger devennit une 
veritable illusion ou un impot onereux. 
· Aussi s'organisa-t-il une contrebande 
active, que fnvorisait le developpement 
des cotes a parcourir du mole au Cap. 
M. Placide Justin estime a la somme de 
vingt millions le produit annuel de la 
contrebande (I). Est-il besoin d'un autre 
argument pour demontrer tous les de
fauts d'une organisation viciPuse? 

Cependant, malgre to us les obstacles, 
les richesses de la colonie se develop
paient avec une rapidite prodigieuse. 
La suppression des compagnies permit 
a la traite des negres de s'etendre sans 
restrictions. Les travailleurs ahonde
rent, et les produits divers des planta
tions se multiplierent a l'infini. C'est 
une verite triste a confesser; m a is on ne 
saurait disconvenir que l'acquisit10n 
reguliere d'esclaves sans cesse renou
veles n'ait etc la source et peut-etre 
l'unique condition des prosperites colo· 
niales. 

l\Inlheureusement, avec le systeme 
prohiuitif, le moindre incident extc
rieur compromettait les colonies, et 
meme les evenements du basard les li
vraient sans defense a l'avidite des accJ
pareurs. l~n 1766, un ouragan avait de· 
vast(Ha 1\lartinique: les ne~ociants fran· 
~ais, au lieu de venir en aide aux colous, 
suspendirent leurs transactions. Les 
pertes etaient rnormes; on enlevait les 
moyellS de les reparer. 

En t 770, Saint- Domingue fut boulc
verse par un tremblement de trrre : 
toutes les recoltes furent l'llinecs' les 
provisions detruites. Une famine ctait 
imminente : un riche proprieta!re otfrit 
d'aller a la .Jama"ique cherchet• des sub
sistances et de faire les a\'ant·es ncees
saires. Lescapitaiuesdes nariresen radc, 
represeutants des armateurs de la metro
pole, s'opposerent a ce qu'on autorisat 
le commerce avec les Anglais, assurant 
qu'ils avaient a bord des Yirres pour 
qninze JOUrs. lis firent du pain, et le 
Iivrerent a un prix exorbit1nt. La miscre 
publique fut exploitee aver une audnce 

(I ~ P. 117. 
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inouie, et les payements exiges avec une 
rigueur impardonnable. La famine fit 
perir les esclaves par milliers. 

Tous ces desastres n'empechaient pas 
les negociants des ports fran~ais de sol
liciter la suppression des deux entre· 
pots; tandis que les colonies, de leur 
cote, demandaient qu'on leur en accor
dat un plus grand nombre. 

De nombreuses conferences eurent 
Jieu en 1775 et 1776 entre les ministres 
et les deputes de la culture coloniale. 
Mais les reclamations hostiies du com
merce fran~ais empecherent toute ame
lioration. 

La puissance des agents du monopole 
se manifesta encore en 1778, lors de la 
guerre de l'independance americaine. 
Instruit par les faits du passe, le cabinet 
de Versailles autorisa }'admission des 
neutres dans les ports des Antilles pour 
toute la duree de la guerre. Les clameurs 
des negociants francais recommencerent: 
ii fallut ceder, et !~edit d'admission fut 
rapporte quinze jours apres sa promul
gation. Cependant ce ne fut que sur 
!'engagement formel des negociants 
d'alimenter, malgre la guerre, le com
merce des Antilles. lls le tenterent; m a is 
l'ennemi etait maitre des mers. Tousles 
vaisseaux commercants furent pris au 
passage; des milliers de matelots franqais 
encombrerent les prisons anglaises : les 
desastres de la guerre de 1756 se renou
velerent. La farine et le vin ne s'obte
naient qu'a des prix ruineux; tous les 
ustensiles necessairesa I' exploitation des 
manufactures se payaient au poids de 
I' or; le fer monta a des proportions 
exag~rees; les planteurs ne pouvaient 
remplir leurs engagements; les esclaves 
petissaient ou se sauvaient des habita
tions. Le marronnage prit des developpe
ments effrayants. 

Cet etat de choses dura deux ans. Il 
fall ut enfin reconna1tre les vices du sys
teme prohibitif, et un ministere plus 
sage autorisa !'admission des vais
seaux. neutres. Aussitot l'abondance re
vint : le prix des denrees de consomma
tion et des objets d'exploitation reprit 
son niveau normal, et le bien-etre des 
colonies fut la meilleure reponse aux par
tisans du monopole. 

Cependant malgre toutes ces le~ons, 
lorsque la paix se fit, en 1783, les lois 

prohibit1ves furent renouvetees dans 
toute leur rigueur. 11 ne fallut que quel
ques semaines pour faire re~altre. la 
penurie; le prix de tous les obJets d'un: 
portation quintupla. La contrebande, qm 
est toujours la mesure des vices d'un sys
teme, s'org misa sur une vaste eehelle. 
Les plaintes des colonies retentirent 
plus fortes que jamais. La famine se 
faisait deja sentir : c'etait pour elles 
le premier resultat de la paix. 

Instruit par tant d'exemples, le ca
binet de Versailles decida de nouvelles 
mesures. Un edit du 30 aout 1784, re
connaissant l'insuffisance du port unique 
d'entrepot etabli au mole Saint-Nicolas, 
le supprima pour en ouvrir trois autres, 
au Cap fran~ais_, au Port-au-Princ~ e!.au 
port Saint-Loms. On y permettait l m
troquction des bois de toute espece, des 
bestiaux vivants de toute nature, et 
du bceuf sale. Ce regime subsista jus
qu'en 1789. 

A vant de no us occuper de cette epo
que fameuse, il est bon d'examiner quel 
eta it alors l'etat de Saint- Domingue dans 
toutes s~s parties. Ce tableau seracomme 
le bilande la florissante colonie qui devra 
bientot cesset· de faire partie des posses
sions francaises. 

Depuis la paix de Ryswick, de nom
breuses et sanglantes collisions a vaienteu 
lieu, relativement aux !ignes des frontie
res, entre les proprietaires limitrophes 
fran~aiset espagnols. Unepremiere con· 
ventwn, en 1730, modttia les limites, 
sans toutefois mettre fin am querelles. 
Enfin, en 1776, un traite definitif, con nu 
sous le nom de traite des Limites , fixa 
la frontiere francaise aux anses a Pitre 
pour le sud, au fort Dauphin et a la baie 
de :'\Iancenille pom le nord. Les limites 
de l'interieur furent aussi determinees 
d'une maniere precise. 

Par le meme traite, le commerce fut 
declare libre entre les deux sections de 
l'ile; mais ce n'etait guere profitable 
pour les comnwr~ants de la partie fran
~aise, les creoles espagnols ne s'occu
pant d'autre chose que de la r.hasse des 
bceufs sauvages, dont ils mangeaient la 
chair et vendaient les cuirs. 

Les habitants espaanols se divisaient 
en plusieurs classes . es chapetons, qui 
se glorifiaient d'etre Espagnols purs; c:e 
n'etaient guere que les administrateurs 
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et leurs auxiliaires envoyes d'Europe; 
les creoles, descendants des Europeens 
etablis dans le pays; les metis, nes du 
melange du sang europeen et du sang 
indien; les muldtres, fruits de !'union 
des blancs et des noirs; en fin les negres 
importes d'Afrique ou nes dans l'lle. 

Toutes ces races reunies formaient une 
population de cent cinquante-deux mille 
~mes, qui se subdivisaient en soixante 
mille creoles, trente mille esdaves et 
soixante-deux mille libres de toute cou
Jeur. 

San-Domingo possedait un siege ar
chiepiscopal et une cour de justice. Le 
gouvernement interieur des villes etnit 
confie a drs municipalites locllles. Le 
chef supreme du gouvernement etait le 
vice-roi de la Nouvelle-Espagne. 

.Dans In partie francaise, l'exercice 
du gouvernement civil et judiciaire' re
gie par lettres patentes du mois d'aout 
1685, etait con fie a un conseil souverain, 
et quatre sieges royaux qui y ressor
tissaient. 

Le conseil etait compose du gouver
neur, de l'intendant de la justice, police 
et finances, de deux lieutenants faisant 
les fonr:tions d'avocats de la couronne, 
et de douze conseillers. Jl jugeait ender
nier ressort tous les proces, tant civils 
que criminels sur les appels des senten
ces des sieges royaux. Le siege du con
seil souverain etait au bourg de Goave. 

Les quatre sieges royaux P.tnient fixes 
au Goave, a Leogane, au Port-de-Pah: 
et nu Cap. 

La colonie francaise etait divisee en 
trois provinces. celle du nord' celle de 
l'ouest, et celle du sud; elles avaient 
chacune un depute gou verneur. I ,es trois 
provinces formaient cinquante-deux pa
roisses. 

Le gouverneur de l'He, lieutenant 
general du roi, commandait les forces 
de terre et de me.r, avec un pouvoir ar
bitraire sur la liberte des citoyens. Il 
pom·ait meme suspeudre le cours de la 
ju. tice. 

L'intendant etait prepose a !'adminis
tration des finance.:., et il arait seul la 
disposition des deniers publics. 

Les impots de toute nature etaient 
regles par un conseil compose des chefs 
des diffcrents services. 

Les troupes envoyees dans la colonie 

se montaient ordinairement a deux ou 
trois mille hommes ; mais chacune des 
paroissesavait une milice composee d'une 
ou deux compagnies de blancs, d'une 
compagnie de mulatres, et d'une com
pagnie de noirs libres. 

La population se divisait en creotes, 
en hommes de couleur, denomination 
sous laquelle on comprenait les muHi.
tres et les noirs libres, et en esdaves. 

Les statistiques ne sont pas d'accord 
sur le nombre exact des differentes races; 
mais, d'apres les difft>rentes evaluations, 
on peut les porter, en 1789, a environ 
trente mille bl ancs, vingt-huit mille 
hornrnes de couleur et cinq cent mille 
esclaves. 

Les blancs se divisnient en planteurs, 
qui re idaient dans les carnpagnes; en 
negociants, qui habitaient les villes; et 
en petits blancs, qui exer<;:aient Jes arts 
mecaniques et le commerce de detail. 
On appelait aussi de ce nom eeux des 
planteur~ qui n'avaient pas plus de 
vingt esclnves. 

Les hommes de couleur, quoique Ii
bres, n'etaient pas re~is par la meme 
legislation que les Creoles. lis etaient 
exclus de toutes les charges publiques 
et de toutes Jes profe ·sions liberales : 
ils ne pouvaient etre ni avocats' ni me
decins, ni pretres, ni pharmaciens, ni 
insti tuteu t·s. 

La colo11ie renfermait quatorze villes, 
vingt-cinq bourgs, neuf mille habita
tions. l..'lle po ·sedait quarante-huit mille 
mu lets , trente-cinq mille chevaux, et 
deux cent quarante mille tetes de grand 
et petit betail. 

Les manufactures se divisaient en 
793 sucreries, 3, t t 7 cafeieres, 3,150 
indigoteries, 735 cotonnieres. 

Ces nombreux etablissements produi· 
saient un immense mouvement d'affai
res. t:n 1789, il fut de 716,715,962li· 
vres, divisees en 461,343,678 livres 
d'exportation et 255,372,284livres d'im· 
portation. Sur le total de cette somme 
le tresor prelevait 21,587,180 livres 
d'impots directs ou indirects. 

Cette meme annee, la culonie avait 
re~u dans ses ports en navires fran· 
cais 515 
en navires etrangers 1063 

1578 
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lesquel~ batimel'lts a\aicnt cmporte de 
l'ile : 

120 millions pesant deli\Tes de su-
cre teiTe. 

250 millions de sucre brut, 
230 million~ de cafe, 

1 million d'indigo, 
8 millions de coton, 
20,000 cuirs de bccufs. 

Ou estime, en outre, a 30 millions de 
livre de sucre, 20 millions de cafe, 3 mil
lions ; de coton , ce qui fut enleve en 
contrebande par les Anglais, les Hollan
dais et les Americains. 

Il fut de plus exporle des sirops pour 
la valeur de 25 millions especes, et du 
bois d'acajou pour la valeur de deux 
millions (1 ). 

Si \'on considere qu'a cette epoque 
!'importation et \'exportation genera
les du royaume ne s'elevaient qu'a 
1,097,760,000 livres, on verra que la 
colonie f~a~qaise de Saint-Domingue 
comprenmt a elle seule prf>s des deux 
tiers uu commerceexterieurde la France. 

En effet, Saint-Domingue eta it devenu 
le grand marche du nouveau monde, et 
les opulents colons oubliaient dans un 
faste royal les nombreuses vicissitudes 
qui avaient ft·appe la colonie, ne pre
voyant guere les malheurs inou·is que 
devaient leur apporter les changements 
de quelques annees. Citons, apres 1.\1. 
Sc.h~lcher, le tableau que Valverde a 
lms~e ~e. cette heureuse ~xistence qui 
a1la1t hmr. << Chaque hab1tant francais 
mene sur son hien un train de priri'ce 
dans une maison m<lgnifique, ornee d~ 
plus beaux meubles que ceux du palais 
de nos gouverneurs; ils ont une table 
plu~ abondante que nos seigneurs, des 
alcoves et chambres superbement ten
dues, avec des lits richement drapes 
afin de recevoir l~urs amis et les voya: 
geurs,. Des barb1ers, ~es perruquiers 
sont a leur ordre, et s01gnent leur toi
lette, sans compter deux ou trois voi
tures avec lesquelles its se rendent les 
uns chez les autres, et vont a la come
die dan~ la ville de leur district, ou ils 
se reumssent pour faire bonne chere et 
s'entretenir des nouvelles d'Europe. » 

D 
(I) Scha:lcher. Placide J'ustin. Malenfant: 

u Creur-Joh. 

HP. PARTIE. -- REVOl,UTION' ET 
REPUBLIQUE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Trois phases de la revolution. Insurrection 
des blancs. Insurrection des mulatres. Insnr· 
rertion des noirs. 

La revolution de Saint-Domingue se 
partage en trois epoques tres-distinctes' 
qui correspondent a des idees d'un diffe
rent ordre' a des oppressions de diffe· 
rente nature. 

La premiere epoque comprend la re-
volution des blancs, la seconde la revo
lution des mulatres, la troisieme la re
volution des negr~s. 

Trois fois retentit le cri d'affranchis
sement, trois fois par des races diffe
rentes. Ce sont les phases snccessi ves 
d'un meme drame, Oll les personnages 
changent a chaqne acte' m a is ou les 
evenements se ressemblent : melange 
effrayant de massacres, d'incendies et 
d'atroces crnautes. Les riches sont chas· 
ses, m a is avec eux les richesses; les 
blancs sont extermines, mais avec eux 
la civilisation europeenne. Saint-Domin
gue conquiert la liberte; mais la liberte 
est assise sur des ruines, sans autres 
compagnons que le desordre et la pa
resse. 

Nous avions besoin, pour bien faire 
saisir !'ensemble des faits' de signaler a 
l'avance les diverses periodes de cette 
sanglante histoire; no us allons les voir 
successi vement se developper. 

Au moment ou eclata la revolution 
fran~aise, il y avait a Saint-Domingue 
plus d'un element de trouble. Les co
lons, fiers de leurs richesses, seigneurs 
absolus ·de vastes domaines ou ils re
gnaietit sur des milliers d'esclaves sou· 
!nis, se lassaient plus que jamais du 
JOUg de .~a . m~trop~le. Ces puissants 
va~saux s t.rntatent dune tyrannie loin· 
tame, qm restreignait les developpe
m~nts de leur commerce, et les soumet
taJtau pouvoir discretionnaire d'un gou· 
v~rneur ~nvoye, de Paris, sans qu'illeur 
f~t perm1s de s immiscer dans la confec
tion de leurs propres lois, ni de prendre 
part aux charges publiques de leur pro
pre gouvernement. 
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L'affranchissement des t~tats- Unis 
avait ete pour eux comme un signal de 
regeneration. Eux aussi, voulaient cons
tituer une nationalite souveraine, et 
demander, en retour des richesses qu'ils 
envoyaient a la metro pole, une inde
pendance qu'ils croyaient mth·iter. 

Ces idees fermentaient sourdement 
dans la colonie, et faisaient de rupides 
progres dans toutes les tetes, lorsque 
vinrent y retentir Jes premiers actes de 
l'assernblee nationale. 

Planteurs et negociants, petits hlancs 
et mulatres, chacun salua avec enthou
siasme la revolution fran<;;aise. Les pre
miers y voyaient comme une sreur de 
la revolution americaine' qui devait 
leur apporter l'independance et la liberte 
du commerce. lis comptaient se gouver
ner par eux-memes et voter leurs lois 
et leurs impots. 11 etait bien entendu' 
du reste, que les petits blancs ne devaient 
pas partager leurs privileges. On les re
servait pour Jes emplois inferieurs. 

Lt>s petits blancs, de leur cotP, vou
laient que l'inctependance de l'ile leur 
protiU\t comme aux riches: ils s'empa
raient des principes d'egalite formules 
par l'assemblee nationale, et faisaient la 
guerre aux privileges de toute nature. 
Cependant il ne leur vena it pas dans l'i
dee que les principes d'egalite pussent 
etre applicaules aux mulatres: c'et1t tHe 
pour eux une anomalie si etrange, qu'ils 
n'en admettaient meme pas la possibilite. 

1\Iais ce que les blancs ne pouvaient 
comprendre, les mulatres le compre
naient parfaitement. Ils sentaient fort 
bien que si Jes grands planteurs, en 
vertu des droits du citoyen, voulaient 
se gouverner par eux-memes, que si les 
petits blancs, en vertu des principes d'e
galite, voulaientavoir leur part au gou
vernement, ils pouvaient bien, eux mu
liJ.tres, en vertu de leur droit d'hommes 
lib res, faire entendre leur voix et comp
ter pour quelque chose. 

Ainsi, des le commencement, la lo
gique des idees revolutionnaires devient 
une cause de division, et les fausses 
idees u'une education vicieuse compro
metteut le succes de l'independance re
vee par les colons. v~s riehes satrapes 
de& plantations considerent les preten
tious des petits blancs comme une im
pertinence; les uns et les aut res 'con-

siderent les pretentions des mul;h1·es 
comme une monstruosite. 

Enfin, pour que rien d'etrange ne 
manquat a cet ensemble de vanites, les 
mulatres n'imaginaient pas que les ne
gres dussent etre libres' et pussent in
voquer les droits de citoyens. Jls con
sentin~nt bien' plus tard , a les aecepter 
comme des egaux; mais ce ne fut qu'a
pres <~voir ete vaincus par eux. Et en
core ce furent les blancs qui , les pre
miers, appelerent ks negres a la liberte, 
en leur donnant des armes pour com
baltre les mulatres. 

Les differents partis que nous venous 
de signaler, en apprenant les evene
ments de la France, durent necessaire
ment uonner toute carriere a Ieurs espe
rances. Chacun s'agita de son cote. 

Les mulatres avuient des commissai
res a Paris, qui etaient appuyrs p<lr la 
societe philanthropique des Amii) des 
Noirs. 

De leur cote, les grands proprietaires 
de Saint-Domingue qui se trouvaient a 
Paris se reunirent en club appele club 
l\Iassiac, du nom de celui chez lequel 
on se reucontrait. lis demandaient pour 
l'lle un gouvemement independant, tout 
en combattant les projets des Amis des 
Noirs. 

Le 19octobre 1789, lescommissai
res des mulatres presenterent a l'as
semblee nationale une petition, aux. 
fins d'obteni1· Jes droits civils et politi
ques. Le president repondit « qu'au
cune partit de la nation ne reclamerait 
vainement ses droits aupres de l'assem
hlee des representants du peuplc fran
cais. n 

• A Saint-Dorningue, lescreoles n'atten
daient meme pas que la metropole sanc
tionnat leur independance. Deja ils s'e
taient formes en assemblees primaires, 
puis en assernbh~es provinciales repre
sentant les trois grandes divisions de 
l'ile: celle du nord tenait ses seances au 
Cap; cellede l'ouest, au Port-au·Prince; 
celle du sud aux Cayes. 

Il est superflu d'ajouter qu'aucun 
homme de couleur ne fut admis tlans ces 
assemblees. lis reclamerent. Le 2 no
vembre, un mu!Dtre, nomme Lacombe, 
demanda par une petition adressee it 
I'assemblee provinciale du nord, qu'elle 
voulilt llien npr1fiquer aux hommes de 
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couleur la declaration des droits de 
l'homme. L'assemblre, considerant l'e
crit comme incendiaire, en fit pendre 
l'auteur. C'etait logique : reconnaitre aux 
mulatres le droit de petition' c'eut ete 
admettre tousles autres droits. Mais les 
blancs ne permirent meme pas aux gens 
de leur caste de soulever aucune discus· 
sion a ce sujet. J.e 19 novembre, un 
vieillard de soixante-dix ans, Fer rand de 
Beaudiere, senechal du Petit Goa ve 
(ouest), fut condamne a mort et deca
pite, pour avoir redige un memoire oil 
les hommes de couleur demandaient a 
envoyer des deputes a J'assemblee pro
vinciale de Port-au-Prinee. 

Le 27 ferrier 1790, les trois assem
blees provinciale~ prononcereut leur dis
solution, apres avoir remis leurs pou· 
voirs a uue assemlliee gent>rale qui de
vait regler toutes les affaires de la co
lonic. El le se reunit a Saint- 'Iarr le 15 
avril, et decida que si le gouvernement 
franqais ne lui envoyait pas d'instru~
tions avant tl'Ois mois, elle prendrait 
le gouvernement de la r.olonie. 

l\Iais, sur ces entrefai tes·, un decret 
de l'assembh~e nationale vint sanction
ner la reunion de l'assemhlee coloniale. 
Ce decret, en dat6 du 8 mars, etait 
ainsi con~u : 

<< L'assemblee nationale, deliberant 
sur les adresses et p<~titions des villes 
de commerce et manufactures, sur les 
pieces nouvellement arrivees de Saint
Domingue et de la 1\lartinique, a elle 
adressees par le ministre de la marine, 
et sur Ies represL>ntations Jes deputes 
des colonies; - Declare que, conside
rant les colonies comme une partie de 
~'en~pire fran\ais, (lt desirant les faire 
JOUir des fruits de l'heureuse regenera
!ion qui s'y estoperee, elle n'u cepondant 
pmais entendu les comprendre dans la 
constitution qu'elle a decl'etee pour le 
royaume, et les assujettir a des lois qui 
pourraient etre incompatibles avec leurs 
convenances locale~ et particulieres. 
En consequence, elle a decrete et uecrete 
ce qui suit: 

u Art. 1 er. Chaque colonic est autorisee 
a faire connaitt·e son vreu sur la consti· 
tution, la legislation et !'administration 
qui conviennent a sa prosprrite et au 
bonheur de ses habitauts, a la charge 
de se conformer aux principes generaux 

qui lient Ies colonif'S a la metropole et 
qui assurent la conservation de leurs in
ten~ts respectifs. 

c< 2. Dans les colonies oil il existe 
des assemblees coloniales librement elues 
par les citoyens et avouees par eux, ces 
assembh~es sont admises a exprimer le 
vreu de la colonie. Dans celles oil il 
n'existe pas d'assemblees scmblables, il 
en sera forme incessamment pour rem· 
plir lcs memes fonctions. 

c< 3. Le roi sera supplie de faire 
parvenir dans chaque colonie une ins
truction de l'assemblee nationale, ren
fermant, 1 o Ies moyens de parvenir a la 
formation des asse111blees coloniales 
dans les colonies oil il n'en existe pas; 
2° les bases generales auxquelles les as
semblees coloniales denont se conformer 
dans h:s plans de constitution qu'elles 
presenteront. 

<< 4. Les plans prepares dans lesdites 
assemblees coloniales seront soumis a 
l'assembh~e nationale, pour etre exami
nes' decretes par elle' et presentes a 
l'acceptation et a la sanction du roi. 

c< 5. Les decrets de l'assemlllee natio
nale sur !'organisation des municipali
tes et des assemblees administratives 
seront em·oyes auxdites assemblees 
coloniales' avec pouvoir de mettre a 
execution la partie desdits decrets qui 
peut s•adapter aux convenances locales, 
sauf la decision definitive de l'assemblee 
nationale f't du roi sur les modifica
tions qui auraient pu y etre apportees, 
et la sanction pro,·isoire du gouverneur 
pour l'e:ecution des arr~teg qui seront 
pris par les a:'semblees admimstratives. 

<< 6. Les memes assemblees coloniales 
enonceront leur vreu sur les modifica
tions qui auraient pu etre apportees au 
regime prohibitif du commerce entre 
les colonies et la metwpole' pour etre, 
sur leurs petitions, et apres a voir en
tendu les representations du commerce 
fran~a1s, statue par l'assemblee nationale 
ainsi qu'il appat·tiendra. - Au surplus, 
l'assemblee nationale deelare qu'elle n'a 
entendu rien innover clans aucune des 
branches du commerce, soit direct, 
so it indirect, de la France avec ses co
lonies : met les colons et Jeurs proprietes 
sous la sauve garde speciale de la nation; 
declare criminel envers la nation qui
conque travaillerait a exciter des soule-
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vements contra eux. Jugeant favorable
ment des motifs qui ont anirne les ci
toyens desdites colonies, elle declare 
qu'il n'y a lieu contre eux a aucune in~ 
culpation, elle attend deleur patriotisrne 
le maintien de la tranquillite; et une 
fidelite inviolable a la nation' a la loi et 
au roi. >> 

Le preambule de ce decret pouvait 
Lien certaiuement permettre aux blancs 
de pretendre que les droits accordes ne 
concernaient qu'eux seuls, puisque l'as
semblee nationale declare « qu'elle n'a 
jamais entendu comprendre les colonies 
dans la constitution qu'elle a decretee 
pour le royaume. >> Les mulatres ue pou
vaieut done plus invoquer la declarati 
des droits de l'homme. En outre, les le
gislateurs metropolitains se montrant 
pleins de deference pour « les convennn
ces locales et particulieres, >> pouvait-il 
y avoir une con vena nee plus respectable 
aux yeux des creoles que leur·s prejuges 
hereditaires contre les gens de eouleut'? 
Les mulatres reclamerent done en vain 
le benefice du decret; on confirm a leur 
exclusion , en vertu de ce decret meme. 

Cepeudant peu apres parvinrent les 
instructions promises par l'acticle 3. Les 
mulatres crurent y decouvrir un passage 
qui reconnaissait leurs droits. 11 y etait 
dit que tout citoyen actif etait electeur, 
et que « l'on devait cousiderer comme 
citoyen actiftout homme majeur, pro
prietaire d'immeubles' ou, a defaut 
d'une telle propriete, domicilie dans la 
paroisse depuis deux ans , et payant une 
contribution. >> 

Assurernent les muli.ltres ne forcaient 
pas l'interpretation, en soutenant 'f1u'ils 
remplissaient toutes les conditions vou
Iues pour etre citoyen actif. Les colons 
repondaient que cette in~truction sup
plementaire ne pouvait annuler les ter
mes d'un decret qu'elle etait desti
nee a corroborer; que ce decret faisait 
toute reserve pour leurs convenances 
locales :or, rien ne leur srmblait moins 
convenant que de considerer un mula
tre eo m me un citoyen actif. Le gouver
neur de l'ile, l\1. Peynier, accepta cette 
interpretation, et les blancs continue
rent seuls Jeur reuvre. 

Ilsy mirent l'ardeur et la precipitation 
qui est propre a la nature creole. Les 
plus fougueux revolutionnaires de Paris 

montraient moins d'emportement que 
les patriotes de Saint-Domingue : ils se 
mirent en insurrection ouverte contre 
le gouvernement de la colonie. 

Les multl.tres, au contraire, qui espe
raient fa ire reconna1tre legalement leurs 
droits , appuyaient le gouverneur et Jes 
agents du l"Oi; et par Ull et range ab us 
de mots, ces hommes auxquels on rou
lait refuser la qualite de citoyens, ctaient 
appeles aristocrates' terme qui etait 
alors un titre de proscription. 

Le 28 mai f 790, l'assemblee generale 
de Saint-Marc publia les bases de la cons
titution coloniale. La minorite proposait 
qu'on se constituat en vertu des decrets 
de la metropole; mais la majorite fit 
declarerqu'elle agissaiten vertudu pou
voir de ses commettants. 

C'etait proclamer nettement l'inde
pendance de la colonie. Quelques arti
cles de la declaration du 28 mai n'ctaient 
pas moins explicites. L'article 2 porta it: 

« Aucun acte du corps legislatif, en 
ce qui concerne le regime interieur de 
la colonie, ne sera regarde comme loi, 
a moi ns qu'il ne so it agree par Ies re· 
presentants de la partie fran~aise de 
Saint-Domingue, lil>reruent et lerrale
ment elus et confirmes par le roi. ,, 

L'art. 6 portait : 
<< Comme toutes les lois doivent etre 

fondees sur le cou entement de eeux qui 
doivent y obCit·, la partie francaise de 
Saint-Dorningue pourra proposel.· des re
glements concernant les rapports com
merciaux et autres rapports communs; 
et les decrets rendus a cette occasion 
par l'assemblee nationale n'auront force 
de lois dans la colonic' a moins qu'ils 
n'aient ete consentis par l'assemblee co· 
louiale. ,, 

Ce decret, veritable manifeste d'af
franchissement, effraya quelques mem
bres de la minorite, qui donnerent leur 
demission. Peynier, de son cote, chercha 
a defendre l'autorite compromise de la 
metropole. 

Des lors il y eut deux ~ouvernements 
a Sai nt-Domingue: celui du representant 
de la France, et celui de l'assemblee de 
Saint- \Iarc. La garde nationale, qui avait 
rem place les milices, se divisa en deux 
partis. Les uns, qui voulaient l'indepen
dance de la colonie, s'appelaient patrio
tes; les autres, qui voulaient maintenir 
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la soumission a la metropole, furent 
nommes aristocrates. Les deux partis se 
distinguerent encore par le titre de pom
pons blancs et pompons rouges; ces 
derniers etairnt les patriotes. 

Les petits blancs, qui ne voyaient dans 
l'independance de l'ile que le triomphe 
d'une oligarchie orgueilleuse, prirent 
parti pour Peynier. L'assemblee provin
ciale du nord se joignit aussi a lui. Elle 
y avait ete determinee par un decret de 
l'assemblee generale qui mettait un frein 
aux abus de l'usure et a la rapacite des 
hommes de loi. Les representants du 
nord, presque to us avocats, juges, no
taires ou avoue:s, se sentirent blesses 
dans leurs interets, et leurs opinions po
litiques se modifierent en consequence. 
Toutes les passions de la vallite, de la 
lwine etdel'interet personnel, s'agitaient 
en tous sens. 

L'assemblee provinciale consentit a 
grand peine a recevoir les commissai
rrs de l'assemblee generale. Celle-ci de~ 
cbra tra!tres a la p<ltrie les representants 
du non! et leurs adherents, proclama la 
liberte illimitee du commerce, licencia 
les deux rrgiments coloniaux, et en or
donna la reorganis;ttion. Mnis Ull seul 
detachement du regiment du Port-au
Prince , seduit par la promesse d'une 
augmentation de paye, repondit a son 
app.el, et tut incorpore dans la garde 
natwuale. L'assemblee, que rien n'arre
tait: osa meme appeler a sa barre les 
('hefs du gouvernement rolonial. 

Peynier jugea qu'il fallait dissoudre 
une assemblee qui allait faire naltre la 
gurrre civile. 11 demanda appui au mar
qu_is de la Galissionniere, capitaine du 
Va~~seou deligne le Leopard, qui se trou
Yalt dans la rade du Port-au-Prince. Le 
capitaine promit de seconder le gouver
neur; mais l'eqnipage du vaisseau, en~ 
ten'i.ant dire q~1'il s'<~gissait de punir des 
patnotes, se revoltn contre son chef, et 
offt·it son aide a l'assemblee' qui lui 
vota des remerelments. 

Le gou\'ernem· cependant ne se laissa 
pas decoui'af'er. Dans nne proclamation 
en date du 30)uillet, i! pronon~a la dis
solutiOn de I assemblee, declarant tral
tres ~t reljelles les membres qui la corn· 
pcsaent. 

Deja il avait ordonne au colonel 1\Iau
duit tl.'allct· :1vec eent soldats disperser 

l'assemblee provinciale de l',ouest, q~i fai
sait cause commune avec l assemblee de 
Saint-Marc. Les representants de l' ouest 
appelerentpour les defendre quatt·e cents 
gardes nationaux au pompon ~o.uge. 
1\lauduit, a son arrivee, fut accueJIII par 
une decharge genera le qui lui tua quinzc 
hommes. La troupe, exasperee, s'elnnce 
dans la snlle, les membres sautent par
dessus les murs; !'hotel est saccnge, et 
les soldats de l\lauduit rapportent en 
triomphe les drapeaux des gardes na
tionaux en fuite. 

L'assemblee genera le' de son cote' 
annoncait !'intention de resister. Pey
nier dir·igea contre elle le colonel :\lau
duit, tandis que la province du nord 
envoyait, de son cote, un corps nom
breux, sous les ordres du l.Jaron de \in
cent. i.\lenacee pat· ces deux ennemis, 
l'assemblee vit paraitre, a Saint-l\larc, 
le vaisseau le Leopard, dont !'equipage 
offrit de la defendre jusqu'a la derniere 
goutte de son sang; mais elle ne voulut 
pas risquer une lutte incertaine. Pre
nant une resolution subite et extraYa
gante, le 8 aout elle s'embarqua en 
1i1asse sur le Leopa1·d, pour aller de
mander a l'assemblee nationale la sanc
tion de sa revolte. Quatre-vingts habi
tants des plus riches et des plus conside· 
rabies de la colonie s'associaient a cette 
ridicule equipee' conduits vers la metro
pole par les marins qu'ils avaient soule· 
ves contre leur corn mandant. 

Au mois de septembre ils nrriverent 
a Paris; mais, loin de receroir les elo
ges qu'ils eto.ient venus chercher de si 
loin, ils virent, sur le rapport de Bar· 
nave, annuler tous lesdecrets de la reu
nion de Saint-)larc. L'assemblee· na· 
tionale declara rebelles tous les mem
bres de l'assemblee, et les fit mettre en 
prison. 

Cette nouvelle causa une grande fer· 
mentation d;ms l'ile. Peynier avait con
voque les assemblees primaires pour la 
nomination de nouveaux deputes; mais 
le parti patriote eut le dessus : les mem· 
bres absents de l'assemblee de Saint
Marc furent reelus. 

Au milieu de !'agitation, une nou
velle inattendue vint suspendre momen· 
tanement les demeles des blancs. Le 28 
octobre, unjeune multltre, Vincent Oge. 
fils d'un boucher du Cap, debarqua dans 
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cette He. ll venait d'Angleterre, avec 
la resolution de demander' Jes armes a 
la main, l'execution dn decret du 8 mars, 
en favcur des hommes de couleur. Se
conde par son frere, Jacques Oge, et par 
un autre mulatre, nom me Chavannes, 
il reunit environ deux cents hommes de 
sa ca~te, se porta sur la Grande-Riviere, 
et ·somma l'assemblee provinciale du 
nord de mettre a execution le decret de 
l'assemblee nationale. 

Toutefois, dans sa proclamation, il a 
bien soin de separer sa cause de celle 
des negres esclaves, protestant. avec 
une sorte d'llorreur, contre la pensee 
qu'on lui preterait de vouloir les arra
cher a la servitude. 

Mais, ce qu'il demandait, suffisait 
pour le <·harger d'un crime impardon
nable. Les patriotes du Cap prirent 
les armes. Bore!, chef de la garde natio
nale, mareha au-devant de lui, sui vi des 
pompons rouges et des pompons blancs, 
qui oubliaient leurs querelles pour se por
ter contre l'ennemi commun. Les in
surges ne purent resister a des troupes 
uombreuses et mieux disciplim!es que 
Jeurs faibles bandes : Chavannes et les 
deux freres Oge parvinrent a se refugier 
dans les possessions espagnoles. L'as
semblee du nord demanda leur extra
dition, et le gouverneur espagnol, don 
.Jonchim Garcia, eut la fa1blesse de les 
livrer. 

Le proces des mulatres vaincus s'ins
truisit au Cap, et dura deux mois, au mi
lieu des fremissements de colere de la 
race blanche et des emotions silencieu
ses des hommes de couleur. Treize in
surges furent condamnes aux galeres 
perpetuelles' vingt-deux a etre pendus' 
et les deux freres Oge, avec Chavannes, 
a etre rompus vifs. L'assemblee provin
ciale, so it pour temoigner son horreur 
pour la revolte' soit pour imposer da
vantage a la population des parias par 
l'appareil de !'execution, assista en 
corps au snpplice 

A datet· de ce jour, les muhitres se se
parerent a jamais du parli des creoles : 
une haine profonde prit racine dans leurs 
creurs; et ils attendirent en silence le 
moment de faire eclater leur vengeance 
d'une maniere assurec. 

A peine les blancs eurent-ils apaise la 
reyolte Ms mulatrrs, qu'ils reprirent a 

leur tour leurs menees insurrectiounelles. 
Blanchelande avait succede a Peynier; 
deux fregates avaient eteenvoyeesa Saint
Domingue, portant des troupes pour 
appuyer le gouverneur : c'etaient les se
conds bataillous des regiments d'Artois 
et de Normandie. l\lais deja ils avaient 
ete travailles h Brest par des partisans de 
l'assembleede Saint-:\Jarc. A leur arrhee, 
BlancheL111de leur donne l'ordre de de
barquer au mole Saint-Nicolas : ils n'en 
tiennent pas compte, et debarquent a 
Port-au-Prince. Leur exemple entralne 
les grenadier:; de :\Iauduit, jusque-la de
voues au gouvernement. Les pompons 
rouges se metent aux soldats , les flat
tent, les exaltent : les secours envoye.:; 
au gouverneur deviennent un reufort 
pour les reroltes. 

Les petits blancs sont egalement ga
gnes par des caresses et pat· la corrup
tion. Tous les blancs vagabonds et sans 
aveu sont organises en handes, qu'on 
appelle troupes patriotiques et qui sont 
payees aux frais de la colonie. 

L·assemblee provinciale de l'ouest re
prend ses seances. Les pompons rouges 
redemandent leurs drapeaux enleves par 
l\Iauduit : ils se portent en foule a sa 
demeure, entrainant avec eux. la popu
lace bbnche, les soldats d' Artois et de 
Normandie et meme les grenadiers de 
l\lauduit. Celui-ci, voyanttoute resistan
ce impossible, se lJresente pour rend re le::; 
drapeaux. Une voix partie de la foule 
demande qu'il fasse des excuses a ge
noux. :Mauduit, se redressant Here· 
ment, oune son habit, et presente sa 
poitrinea la multitude. Il tom be aussitot 
perce de rnille coups. Les furieux qui 
l'entourent s'acharnent sur son cada
vre, le hachent en morceaux, et prome
nent a travers la ville, avec des cris de 
joie, les lambeaux de sa chair sanglante. 
Les blancs avaient donne l'exemple de 
la revolte' ils donnent l'exemple du 
meurtre. Ces lecons ne devaient pas 
etre perdues. • 

Chaque fraction de cette societe en 
dissolution s'agitait pour satisfaire 
ses ''engeances, ou fa ire valoir ses droits. 
Aux Cayes, deux riches planteurs sont 
tues par les petits blancs souleves; et 
leurs tctes promenees sur des piques 
semblcnt un defi porte a la puissance 
de l'olignrchie. 
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Et cependant l'oligarchie etait alors 
victorieuse. La mort de Mauduit ter
mina la defaite de la puissance metropo
litaine. Le gouverneur Blanchelande 
quitte le Port-au-Prinee, et parcourt 
les vi lies, sans influence et sans auto· 
rite. Les colons s'administrent par 
leurs asssemblees. La premiere phase 
de la revolution de Saint-Domingue est 
achevee; !'insurrection des blancs l'a 
emporte. Une autre insurrection plus 
terrible va lui suceeder. 

Ici commence la seconde periode. 

L'insurrection des blancs avait ete di
rigee contre la puissance de la metro
pole. Celle des mulatres eut un tout 
autre caractere; elle fut faite contre la 
suprematie des blancs, il est vrai, 
mais aussi a l'appui des actes de l'as
semblee nationale : car, si I'on en ex
cepte la vaine tentative de Vincent Og(~, 
les mulatres ne prirent d'abord les armes 
que pour faire executer, en ce qui les 
concernait, les decrets de la metro pole. 

L'assemblee nationale avait ete in
formee des troubles qu'avait occa
sionnes l'ambigu"ite de son decret du 8 
mars 1790. Appelee a se prononcer d'une 
maniere non equivoque, elle avait con
sacre plusieurs seances a la discussion 
des droits des hommes de couleur, et 
me me des negres. Ce fut a cette occasion 
que Robespierre s'ecria : I( Perissent 
les colonies plutot qu'un principe ! )) 
Ces mots, devenus fameux, ne meritaient 
certainement pas les honneura de la 
critique ou de l'eloge. En morale, c'etait 
un atroce quiproquo; car cela voulait 
dire : << Perissent les blancs plutc)t que 
les noirs! n En politique, c'etait une 
profonde niaiserie; car les colonies a us si 
sont un principe. 

Quoi qu'il en soit, l'assemhlee natio
nale decida en tin la question par le decret 
suivant, en date du 15 mai 1791: 

« L'assemblee nationale decreteque le 
corps h~gislatif ne deliberera jamais sur 
l'etat politique des gens de couleur qui 
ne Sf'ront pas nes de ~Jere et mere libres, 
sans le vreu prealable, lib re Pt spontane 
des colonies ; que les assemblees colo
niales actuellement existantes subsiste
ront, mais que les gens de couleur nes 
de pere et de mere libres seront admis 
dans toutes les assemblees paroissiales 

et coloniales futures, s'ils ont d'ailleurs 
les qualites requises. n · 

La premiere partie de ce decret prouve 
que l'assemblee nationale etait loin en
cot·e de reconnaltre le principe de l'af
franchissement des noirs; mais la se
conde partie admettait les reclamations 
des mulatres de Saint-Dotningue. Ainsi, 
par une etrange complication defaits, le 
nH~me decret devait mettre les armes 
aux mains des muh\tres a ca11se de ce 
qu'on leur accordait, et des negres a 
cause de ce qu'on leur refusait. 

Quand le decret du t;j mai fut con nu a 
Saint-Domingue, }'agitation fut extreme. 
Les mulatres etaient ivres dejoie; majs 
les blancs furent saisis d'une indignation 
si violente, qu'elle tenuit du del ire. 
Tous se declarerent en revolte ouverte 
contre la France, en refusant le serment 
civique, et la paroisse du Gros-Morne 
rendit un decret que nous devons rap
porter, pour faire bien apprecier quelle 
etait la folle exaltation des esprits. 

En voici les termes : 
« L'assemblee paroissiale du Gros-

1\lorne, etc.; 
« Considerant que les decrets des 13 

et t5 mai etant une infraction aux de
crets des8 mars et 13 octobre de l'annee 
derniere, c'est un parjure national et 
un nouveau crime a ajouter a tant d'au
tres; 

« Considerant que la colonie, indi
gnement abusee, ne peut plus accord er 
de confiance aux actes d'une assemblee 
qui se degrade au point de devenir elle· 
meme la violatrice des lois decretees 
par elle; 

« Considerant qu'un tel exces ne 
permet pas de presumer qu'aucun frein 
politique, aucune pudeur. puissent ar
reter sa marche criminelle, et que les 
colonies out tout a craindre des delibe· 
rations ulterieures d'une assemblee qui 
est le complement de toutes les de.struc
tions possibles; 

« Considerant que la colonie s'est 
donnee a la France d'autrefois, et non 
pas d'aujourd'hui ou actuelle; que les 
conditions du traite ayant change , le 
pacte est aneanti; 

(( Con&iderant que les principes cons
titutionnels du gouvernement de la 
France sont destructifs de tous ceux 
qui conviennent a la constitution des 
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colonies, laquelle est violee d'avance 
par la declaration des droits del'homme; 

,, Considerant enfin que la constitu
tion de la colonie depend de !'union de 
to us les colons' et de leur resistance par 
la force contre les ennemis de leur re-

pos ;L 1 l . . . l I ' I ' I 
<< es 1a Htants ICI ass em l es c ec a rent 

derechef adherer et adherent a leur ar
rete du 30 janvier' protestant contre 
tout ce qui a ete fait et decrete p~r l'as
sembl<;e nationale, pour ou contre les 
colonies, et notamment celle rle Saint
Domingue, et contre tout ce qu'elle fera 
ou ch~crctera par la suite; 

<< Protestent contre les decrets des 13 
et 15 mai dernier, et contre !'admission 
dans la colonie des commissaires que 
l'assemblee nationale pretend y en
voyer; 

« Jurent tous snr I'honneur, en pre
sence du Dieu des armees, fJU'ils invo
quent au pied de son sanetuaire, vers 
lequel ils sont prosternes, de repousscr 
la force par la force, et de perir sous les 
ruines amoncelees de leurs proprietes, 
plutot que souffrir qu'il soit porte une 
telle atteinte 3 leurs droits, d'otl depend 
le maintien politique de la colonie; 

<< Ordonnent a ceux qui se pretendent 
leurs deputes dans l'assemblee nationale 
de se retirer; in vi tent tous les colons 
residant en France de se rendre dans la 
colonie, pour y soutenir et defendre 
leurs droits, et cooperer au grand reuvre 
des lois qui doivent la regir dot·ennvant 
dans l'indrpendancedecellesdeFrance. ,, 

A d.1ter de cette epoque, les esprits 
sont dans une agitation si fievreuse, 
les evenements se precipitent avec une 
compli~ation si desordonnee, qu'on a 
peine a SUhTe les incidents confu d'une 
histoire ou des races diverses se font 
une ~uerre pa si on nee, eruPlle, impi
toyable, accumulant autour <l'elles tous 
Jes elc;llH'IltS de dPstruction. 

L'assemblt~e coloniale, reunie par des 
elections llOUVe]Jes, Yenait de s'etabJir 
au Cap. La que. tion qui la pt·eocc~upait 
le plus etait le decret du 15 mai. Cepen
dant, un incident nouveau vint ajour
nPr les di cussions a ce sujet : dans les 
mois de juin Pt de juillet, de5 attroupe
ments de negres s'etaient formes dans 
la pro,·ince de l'ouest; on les avait dis
sipes par de nombreuses arrestations et 

par des supplices multiplies. Vers le 
milieu d'aout, les memes faits s'etaient 
reproduits dans le nord ~ ou une habita·· 
tion avait ete incendiee; de nouveaux 
supplices avaient encore comprime le 
mouvement. l\Iais, le 22 aout, a dix heu
res du soir, tous les esclaves de !'habi
tation Turpin se soulevent, sous la 
conduite du negre Boulonann, en
tralnent avec eux IPs negres des habita
tions voisines, envahissent les environs 
du Cap, massacrant tousles blancs qu'ils 
peuvent surprendre, et portant comme 
trophee, et cornme embleme de leurs 
projets de vengeance, le cadavre d'un 
enfant blanc au bout d'une pique. 

Ceux des b lanes qui echappent an 
mas acre gagnent le Cap, annoncnnt 
la formidable insurrection qui s'avance. 
Au milieu de la confusion causee pm· 
cette nouvellc, Jes muli\tres demandPnt 
des armes pour combattre les insurges : 
au lieu d'accepter ces auxiliaires, les 
blancs les accusent d'etre les instiga
teurs de !'insurrection, et massacrent 
tous ceu: qu'ils rencontrent dans les 
rues. 

Les bandes de Boukmann ne tinrent 
pas contre la troupe et la garde natio
nale du Cap : c'etait la premiere fois que 
les negrcs se trouvaient au combat face 
a face avec les blancs; saisis d'epou
vante, ils se dispersent, malgre les ef
forts de Boulonann, qui se fait tuer en 
se defendant avec vigueur. 

Le~ supplices recommencent : trois 
echafauds sont en permanence au Cap : 
dans les campagnes, a defaut d'echafaud, 
on attache les ni>gres a des echelles ' et 
on les fusille; to us les chemins du nord 
sont hordes de piquets portaut des tetes 
noires. 

Ces e:ecutions, faites sans discernc 
ment, causent de nouvelles revoltes. 
Des bandPs nombreuses s'organisent, 
sous la conduite de deux chefs qui vont 
devenir redoutables, .Jean Franco is et 
Biassou. I./insurrection s'annonce en
core par l'incendie : en quelques jours, 
les deux tiers des habitations du nord 
sont devorees par les flammes. 11 y eut 
des ateliers d esclaves 9ui combattirent 
pour leurs maltres et s efforcerent d'e
teiudre le feu. i\fais les insurges egor
geaient sans pitie leurs freres trop H
deles, et contraignaient par la violence 
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les ateliers paisibles a quitter les habi· 
tations. 

L'insurrection etait en outre fortifiee 
par les folies vengeances des blancs. Dans 
leur colere, ils voulurent considerer tout 
noir comme un ennemi, et massacrerent 
indistinctement tous ceux qu'ils ren· 
contraient. Les esclaves paisibles d'a
teliers qui avaient refuse de joindre les 
insurges, furent traites avec la meme 
cruaute que les rebelles pris les armes 
a la m a in; de sorte que la fidelite eta it 
encore plus ebl·anlee par les fureurs des 
blancs que par les menaces des noirs. 
Au milieu des exces des deux partis, 
!'insurrection devint une sauve garde 
obligee. 

Un nouvel element politique se me
lait d'ailleurs a ce soulevement, et il 
n'est guere a douter que les negres 
u'aient cte encourages et appuyes dans 
d'autres vues que celles tie l'affranchis
sement. Nous avons vu que dans le 
principe, les idees revolutionnaires 
avaient ete accueillies avec une grande 
faveur a Saint-Domingue. Mais il y avait 
une minorite panni les blancs qui res· 
tait attaclu'e a !'ancien regime' et qui 
considerait les actes de l'assemblee na
tionale comme autant d'attentats contre 
la royaute. Jusque-la cette minorite 
royaliste n'avait fait aucun acte os
tensible d'opposition; mais tout porte 
a croire qu'elle avait quelque influence 
sur les negres revoltes. En effet, lors
qu'ils se presenterent devant le Port· 
l\largot, ils portaient un drapeau blanc 
aux armes de France, sur lequel eta it 
ecrit d'un cote: f/ive le mi, et de !'au
tre : Ancien 1·euim,e! lis disaient en 
outre, dans une pror.lamation adressee 
aux habitants : « Qu'ils avaient pris les 
<< a rmes pour la defense du roi, que les 
" blancs retenaient prisonnier a Paris, 
<< puree qu'i1 avait voulu afft·anchir les 
<• noirs, ses tideles sujets. » Ils s'etaient 
aussi don ne le nom de gens da rol, et 
Jean Fran~ois marchait decore de la 
croix de Saint-Louis. 

L'insurrection des negres se compli
quai.t done de pensees contre-revolu
tionnaires; une lettre trouvee dans !'ha
bitation Guliffet, apres une rencontre ou 
les ne!jres avaient ete battus' vint con
firmet• cette opinion, qui s'etait Mja ac
Cl't;Jitee. Elle demontrait que les blancs 

espagnols etaient d'accord avec le parti 
royaliste pour favoriser les mouven1ents 
des noirs. 

Voici ce que portait cette lettre : 
<< Je suis fache que vous ne m'ayez 

pas prevenu plus tot que vous manquiez 
de munitions; si je l'avais su, je vous 
en aurais envoye; et vous recevrez inces
samment ce secours, ainsi que tout ce 
que vous me demanderez, quand vous 
defendrez les interets du roi. ,, 

<• Signe don Alonzo. I) 

La suite prouva mieux encore la 
connivence des Espagnols avec Jean 
Fran~ois et les siens. 

Cependant, au milieu desfureurs d'une 
guerre cl' extermination, l'assemblee co
Joniale perseverait dans sa resistance 
au pouvoir central : les capitaines fran
<;;ais lui avaient offert d'expediet• a leurs 
frais un batiment en France, pour de
mander de prompts secours. Non-seule
ment elle repoussa ces offres, mais, 
couronnant toutes ses folies par un acte 
de trahison , elle eut recours a la protec
tion des Anglais, dans une lettre offi
cielle adressee au gouverneur de la 
J ama"ique; et sans attend re sa reponse, 
elle fit prendre aux troupes le chapeau 
rond a l'anglaise, et substitua la cocarde 
noire aux couleurs nationales. 

\lais le gouverneur de la Jama·ique, 
lord Effingham, so it qu'il ne crut pas le 
moment opportun, so1t qu'il attenult 
des instructions de Londres, se contenta 
d'etablir en croisiere, sur les cotes de 
l'ouest, un vaisseau de cinquante canons 
et d'envoyer au Cap cinq cents fusils et 
quelques munitions de guerre et de 
bouche. 

Pendant ce temps, les negres conti
nuaient leurs devastations. Repousses 
du Port-l\largot avec de grandes pertes, 
ils s'etaient repandus dans les campa· 
gnes, et forcaient les colons a se renfer
mer dans les villes. De part et d'outre 
il y avait une affreuse lutte de cruaut(~S. 
Les blancs pendaient aux arbres et aux 
haies les cadavres des prisonniers noirs; 
les _insur~es fixaient sur les pieux qui 
envtronnment leur camp les tetes s<mglon
tes des blancs qui tombaient en leur 
pouvoir. 

~nfin un_ engagement general eut lieu 
pres du Lunbe : lcs negres y furent 
completement battus, et les debris de 
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leurs bandes am~rent se refugier dans 
des mornes in:lCcessiblcs. 

Les blancs etaient vainqueurs, mais 
pour rencontrer des adversaires plus 
redoutables. Les multhres, un instant 
unis avec eux pour combattre Ies noirs, 
renouvelerent leurs reclamations, et 
les blancs , toujours opiniatres, conti
nuerent de repousser leurs pretentions. 
Cependant les mulatres avaient pour 
eux la loi : ils resolurent de la fair~ 
executer. lis s'assemblerent en armes, 
choisirent des chefs, panni lesquels on 
disti ngue des hommes depuis fameux, 
Be:mvais, Rigaud, Petion, et fherent le 
siege de leur·s operations a la Croix.-des
Bouquets, bourg situe a quatre lieues 
du Port-au-Prince. 

Par une de ces anomalies etranges que 
l'on rencontt·e souvent dans les botl'le
versements sociaux, les blancs les plus 
attaches aux idees revolutionnaires fran
~aises etaient les plus obstines a mecon
naltre les droits politiques des mulatres. 
Aussi dans les grandes vi lies, ou la po
pulation blanche etait consi(Jerable, et 
conduite par des patriotes exaltes, les 
mulatres eurent le dessous. Dans les 
petites villes au contt·aire et dans les plai
nes' ou les grands planteurs etaient 
plus attaches a !'ancien regime, il se 
fit assez facilement des accords avec les 
mulatres. Le maire de la Croix-des- Bou
qnets. l\1 de J umicourt, chevalier de 
Saint-Louis, ancien capitaiue d'artille
rie, les accueillit avec faveur, et grace 
a leur appui' les travaux continuerent 
sans interru[Jtion dans la plaine. 

Cependant les colons du Port-au
Princefirent marcher contre les mulatres 
cent matelots, deux cents hommes de 
troupes de ligne et quelques pieces de 
canon: ces forces furent comph!tement 
battues. 

La victoire des mulatres consolida 
leur union avec les planteurs; les pa
roisses du l\lirebalais et de la Croix-des
Bouquets reconnurent par un concordat 
les droits politiques des hommes de 
couleur. 

Cet exem~le et une nouvelle sortie in
fructueuse ht reconnaltre a l'assemblee 
de rouest la necessite d'un accommo
tlement, et, par un traite en date du 29 
octobre, il fut convenu que la garnison 
du Port-au- Prince serait formee a l'ave-

nir de gens de couleur et de b]ancs en 
nombre egal; et que l'assemblee colo
niale serait recomposee conformement 
au decret du 15 mai. 

En vertu de r.e concordat, les hommes 
de conleur rentrerent au Port-au-Prin
ce, ou ils demeurerent armes et ca
sernes en attendant que les habitants 
de la vi lie eussent ratifie par leurs votes 
le trai te du 29 octobre. 

Le 21 novembre, les quatre sections 
du Port-au-Prince s'assemblerent; trois 
de ces sections acquiescerent a l'union 
des muliltres et des blancs; la quatrieme 
s'y refusa: elle eta it dominee par la com
pagnie des canonniers, composee de 
Maltais, de Genois et d'onvriers, to us 
ardents patriotes, ayant pour meneur 
un matelot canonnier nomme Praloto ( 1). 

Les evenements qui s'etaient passes 
dans l'intervalle n'etaient pas de nature 
a retablir la tranquillite. 

L'assemblee generale, reunie au Cap, 
n'avait appris qu'avec la plus vive indi
gnation le concordat signe it la Croix
des Bouquets; elle le c::~ssa, en declarant 
qu'il etait snbversif du systeme colo
nial, et se mit de nouveau sous la pro
tection de l' Angleterre. Cette honteuse 
demarclH• demPura de nonveau sans re
sultat. L'assemblee, abandon nee a ses 
prop res forces, allait se voir obligee de 
sanctionner les concordats de l'ouest, 
Iorsque les nouvelles de France vinrent 
legitimer son opposition et ranimer la 
guerre civile. 

L'assemblee nationale, violemment 
sollicitee par le comite colonial de rap
porter son decret du 15 mai, qu'on lui 
signalait comme la cause de tous les 
troubles, s'etait malheureusement laisse 
persuader. Le 24 septembre, elle avait 
rendu un decret dont le troisieme article 
contenait les dispositions suivantes: 

« Les lois concernant l'etat des per
sonnes non libres et l'etat politique des 
hommes de couleur et negres libres' 
ainsi que Jes reglements relatifs a !'exe
cution de ces memes lois, seront faits 
par les assemblees coloniales actuelle
ment existantes, et celles qui leur succe
deront, les executeront provisoirement, 
avec !'approbation des gouverneurs des 
colonies, pendant l'espace d'un an pour 

\. 1) Malenfant. 
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les colonies d' Amerique, et pendant l'es
pace de deux ans pour les colonies au 
del a du cap de Bonne-Esperance, et se
ront portes directement a la sanc·tion 
absolue du roi, sans qu'aucun decr·et 
anterieur puisse porter obstacle au plein 
exrrcice du droit confere par le present 
article aux assemblees coloniales. ,, 

Par le meme decret, trois commis
saires etaientenvoves en mission a Saint
Domingue, pour y retablir la tranquil
lite. 

Cette maladroite denegation de droits 
deja solennellement reconnus par l'as
semblee nationale, deja sanctionnes par 
la victoire des mulfitres, eut pour la co
lonie les plus filcheux resultats. L'as
semblee generale reprit toute son inso
lence; les mulfitres presserentencore plus 
virement !'execution des articles du con
cot·dat de l'ouest. Les partis etaient en 
prrsence, s' observant a vec metiance, 
lot·squ'un incident particulier vint faire 
eclater ouvertement toutes les haiues. 
Au Port-au-Prince, un noir libre se prit 
de dispute avec un canonnier; celui-ci 
tira son sabre; le negre le desarma. Les 
patriotes, irrites, s'emparent du noir, qui 
etait de l'armee des hornmes de couleur, 
et le pendent a un reverbere. 

Les mulfitres, furieux a leur tour, se 
rassemblent, rencontrent un canonnier 
et le tuent d'un coup de feu. Les blancs 
somment les mulatres de livrer les hom
mes coupables de ce meurtre. Sur leur 
refus, on bat la genera le, on court aux 
armes ; les multltres sont assaillis de 
to us cotes' par les canonniers, par la 
population blanche, par les soldats d'Ar
tois et de Normandie. 

Le general Beauvais se met a la tete 
des siens, coutient les agresseurs, fait 
sa retraite en bon ordre, et gagne les 
montagnes. 

En me me temps le feu eel ate dans deux 
quartiers de la vi11e. L'incendie dura 
quarante-huit beures : on l'attribue aux 
hommes de couleur, et les blancs, pour 
se venger, poursuivent leurs massacres 
sur les femmes mulatres restees dans la 
ville. On assure qu'il en perit deux mil
le (t). 

Dans le sud, les mulfitres furent aussi 
chasses des Cayes, et serefugierent dans 

(I) Placide Justin. 

les mornes des Platons, sous le com
mandement de Rigaud. 

A J eremie, les m ernes succes sont ob
tenus par les patriotes, qui arment leurs 
esclaves, et repoussent de lem·s "murs 
Jes mulatres et Jes noirs libres. 

Cependant Beauvais reuni a Petion 
occupait la Croix-des-Bouquets et tenait 
le Port-au Prince en etat de blocus. Les 
colons du Port-an-Prince formerent une 
compagnie de noirs esclaves, qu'on ap
pela les Africains. Excites par leurs mai
tres, ces sauvages guerriers firent la 
chasse aux muh1tres avec une ardeur 
furieuse. Des cruautes inoules aggra
ventles haines et eternisent les vengean
ces. 

De leur cote, les mulatres appellent 
a eux les esclaves souleves. Des bandes 
nombreuses se rendent dans leur camp 
sous b conduite d'un petit negre nomme 
Hyacinthe. 

En mt'!me temps, les noirs revoltes du 
nord continuaient a tenir la campagne, 
diriges par Jean-Fran~ois, sans que rien 
put arreter les emportements de l'as
semblee coloniale reunie au Cap. Les 
comrnissaires envoyes de France pour 
faire executer le decret du 24 septembre' 
Mirbeck, Rommeet Saint-Leg er venaient 
d'arriver. A peine debarques, ils virent 
trop bien que les legislateurs de la me
tropole n'etaient nullement informes de 
l'etat des choses dans la colonie, et ne 
tarderent pas a rnanifester leur desap
probation des cruaute:; sanglantes exer
cees par les blancs au Cap. Deux roues 
et cinq potences s'y trouvaient en perma
nence et continuellement en fonction. 
Au:-;sitot, ils publierent un decret qui 
datait du 28 septembre, et qui accordait 
une amnistie generate a tous les hommes 
libres. lis consentirent meme a une con
ference avec Jean-Fran~ois et Bwssou. 

Des lors, les commissaires devinrent 
suspects a l'assemblee coloniale : elle 
entra en hostilite ouverte avec eux, et, 
le 19 fevrier 1792, elle rendit l'arrete 
suivant : 

« Apres rnure discussion, l'assemblee, 
voulant se mettre plus a meme de con
naitre les erreurs dans lesquelles:;\Hl.les 
cohunissaires nationaux auraient pu 
tomb er, et qu'ils auraient propagees dans 
la colonie: 

« Arrete, prealablement, qu 'il sera 
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nomme trois commissaires charges de 
determiner l'opinion de l'assemblee sur 
les pouvoirs de MM. les commissaires 
civils; les motifs snr lesquels <'ette opi
nion est fondee, les cas dans lesquels 
l\11\I. les commissaires nationaux se sont 
ecartes de leurs pouvoirs' et les dangers 
qui resultent de CPS ecarts pour le salut 
et le bonheur de la colonie. , 

Les commissaires repondirent fiere
ment qu'ils ne devment compte de 
leurs pouvoirs qu'a ceux qui les leur 
avaient commis' c'est-a-dire a l'assern
blee nationale et au roi. 

L'assemblee colouiale, loin de ceder, 
publia un nou\'eau manifeste plus vio
lent que le premier, clans lequel elle 
soutenait << que les commissaires na
tionaux etaient absolument sans carac
tere con nu, sans fonction pour s'immis
cer, directement ou indirectement, 

- dans aucune resolution de l'assemblee, 
notumment dans les actes relatifs a l'e
tat des esclaves et a la condition politi
que des homrnes de couleur. » 

Ces maladroites contestations, en 
meme temps qu'elles comprometlaient 
la cause des blanes, assuraient aux 
commissaires l'appui des insurgrs de 
toutes couleurs. Saiut-U~ger, qui s'etait 
rendu au Port-nu-Prince, obtint quel
ques concessions des mulatres qui hlo
quaiPnt et affamaient la ville; et tous 
les chefs militaires de l'ouest renouvele
rent l'ancien concordat de la Cr·oix-des 
Bouq11ets. LPs autorit<>s du Port-au
Priuce rrfuserent seules d'y acceJer; la 
troupe de ligne meconnut les ordres de 
Saint-Lerrer, et l'assemblee prorinciale 
de l'ouest, reuniedans cette vi lie, poussa 
le delire jusqu'a prononcer la deporta
tion du commissaire civil. Saint-Leger, 
ne comprenant rien aux aberrations de 
ces esprits exaltes, quitta le Port nu
Prince, et se retira a Leogane , escorte 
d'unc centaine d'hommes de couleur, 
les troupes regulieres s'etant refusees a 
le suiHe (1}. 

A son drpart, les passions ne se con
tinrent plus; il fut resolu de faire lever 
Je blocus. En consequence, toute la gar
nison qui se trourait dans la place fut 
dirigee sur la Croix-des-Bouquets. Elle 
formait un corps de deux mille hommes, 

( t) Placide Jus tin. 

dont deux tiers de gardes nationaux et 
un tiers des regiments de Normandie et 
d' Artois. On y avait joint de plus la 
compagnie des Africains. Les blancs des 
plaiues, quoiqu'ils recussent en paix a u
p res lies mulatres, crurent devoir se 
reunir aux assaillants. lis formerent un 
corps de cava.lerie sous le nom de dra
gons. 

L'armee des blancs trouva la Croix
des-Bouquets evacuee, et s'y installa 
paisiblement. :\-1 a is, quelquesjours apres, 
le 28 111ars 1792, les mulatres, re joints 
par Hyacinthe a la t~te de ses negres, fi
rent une atta4ue generale. Les negres, 
qui n'etaient armes que de serpes et de 
batons, se precipiterent arec tant de 
fureur sur la garde nationale, que sans 
le secours des Africains elle eut cte 
mise en deroute. De leur cote, les mu
lihres , acharnes contre Jes canonniers 
du Port-au-Prince, les poussaient avec 
une vigueur IH~roique : ils etaient secou
des par les noirs qui combattaient sous 
]a bouchedescanons qui les foudroyaient. 
Quelques-uns, dans Jeur ardeur naive, 
enfon(:aient leurs bras dans les canons, en 
cri aut a lenrs camarades : reni, veni, 
moi liens ben li, et leurs membres s'en
volaient en eelats sanglants. Le chef 
Hyacinthe passait au milieu des balles, 
a portee de pistolct, tenant a sa main 
un petit fouet en rrin , qu'il agitait avec 
rapidite, en cri ant aux noirs: En avant! 
en (Want! c'est d'iau, c'est d'iau ( c'est 
de I' eau) qui sort des canons; pas ga
gner peur. Les noirs le suiraient avec 
enthousiasme; ils le croyaient inrul
nernble f1 ) . 

A u plus fort de la mrJee, les insurges 
faisaient une distinction entre les blancs 
de la vi lie et ceux de la plaine. Les ne
gres s'ecriaient : Tuyez tous blancs du 
Port-au-Prince, .~auvez blancs de la 
plaine (2). Les gardesnationaux, voyant 
que tous les coups se dirigeaient de 
preference contre eux, prirent le parti 
de la rctraite, et entr·nlnerent a leur suite 
les troupes de ligne : tous ensemble ga
gnerent le Port-au-Prince. 

Des lor.s, llyacinthe avec ses negres 
se trouva Je maltre de la plaine; cepeu
dant aucune habitation ne fut attaquee, 
pas un blanc ne fut maltraite, pas une 

(I) Malenfant. (~) Id. 
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case ne fut pillee. Hyacinthe ordonna 
anx noirs de reprendre lelll'S travaux: P.t 
il fut obei. 

Au nord et au sud, !'insurrection n'ob
tenait pas moins de succcs, malgre les 
efforts de Saint-Leger : il rencontrait 
toujours pour obstacle les prej uges opi
niatres des blancs. 11 venait d'ailleurs 
d'apprendre que ceux qui le secondaient 
le mieux clans le rapprochement avec 
les hommes de couleur, n'agissaient 
ainsi que clans des vues secretes de 
contt·e-revolution. Deja le pavilion 
blanc flottait sur plusieurs des camps 
qui avaient adhere au concordat. Les 
hommes de couleur eux-memes, assez 
indifferents sur la question politique, 
prenaient volontiers des engagements 
avec ceux qui reconnaissaient leurs 
d roits; et les negres de Jean-Franco is 
continuaient a s'appeler les gens du roi. 
De sorte que les commissaires, en vou
lant rendre justice aux hommes de cou
leur, etaient combattus par les blancs 
attaches par leurs principrs a l'assem
blee nationale, et secondes par les 
royalistes qui consideraient l'assemblee 
nationale comme un pouvoir usurpa
teur. Les uns combattaient les commis
saires en respectant le pOU\'Oir qu'ils 
representaient; les :J.utres les appuyairnt 
en conspirant contre l'assemblee qui les 
avait rnvoyes. 

Une position aussi equivoque n'etait 
pas tenable Saint-L<~ger s'empressa de 
retourner en France, pour faire con
naltre toutes cescomplications.l\lirbeck 
ne tarda pas a le suivre. 

A leur arrivee en France, le rapport 
qu'ils firent a l'assemb'ee nationale l'e
claira sur la veritable situation des 
r.hoses : elle comprit l'impossibilite de 
1mintenir le decret du 24 septembre, qui 
encourageait la resistance des blancs 
patriotes, et fournissait des moyens 
d'attaque aux blancs royalistes. 

Par son decret du 4 avril 1792, l'as
semblee nationale declare que Ies hom
mesdecouleuretles negres libresdoivent 
jouir, <liusi que les colons blancs, de l'e· 
galite des droits politiques, ordonne la 
reelection des assemblees coloniales et 
des municipalites, et nom me trois nou
veaux commissaires auxquels elle remet 
des pouvoirs presque illimites. 

A la reception de ce decret, le gou-

verneur Blanchelande, dont l'autorite 
avait ete si longtemps meconnue' se reu
nit au commissaire Romme avec la fer
me volonte d'en faire obtenir !'execu
tion. L'assemblee colonialedu Cap s'etait 
ajournee, ne voulant pas reconnaltre 
et n'osant pas combattre le decret. Mais 
le Port-au-Prince persistait dans son 
opiniatre resistance. 

Les generaux mulatres Rigaud et 
Beauvais resserrerent le blocus du cote 
de la terre. Blanchelande vint par mer 
se placer devant la ville avec trois vais
seaux de haut bord et quelques bati
ments legers. Le commissaire Romme 
accourut se joindre aux assiegeants de 
terre, avec soixante hommes de couleur. 

Les habitants virent que toute resis
tance etait inutile; ils se soumirent, et 
ouvrirent leurs portes an commissnire 
civil. Les principaux meneurs de l'as
semblee de l'ouest furent arretes et de
portes; et les bataillons des regiments 
d' Artois et de Normandie furent em bar
ques pour la France. 

· Bientot apres, arriverent dans h co
lonie les nouveaux commissaires, Son
thonax, Polverel et Ailhaud, avec six 
mille bommes de troupes Lenr premier 
soin, en arri\'ant, fut de declarer qu'ils 
ne reconnaltraient a Saint-Domingue 
que deux classes distinctes et separees : 
les hommes lib res, sans distinction de 
couleur, et les esclaves. 

A dater de ee jour, la position des 
hommes de couleur est assuree : leur 
cause triomphe a son tour. Mais les 
commissaires proclament en meme 
temps la legalite de l'esdavage. Les fau
tes des blancs et la logique rigoureuse 
des revolutions les contraindront a com· 
pleter les concessions. Ici commence la 
troisieme phase de la revolution de 
Saint· Domingue. 

Des l'arrivee des commissaires, les 
mulihres se joignirent a leurs troupes 
et abandonnerent les noirs revoltes. 
Leu rs chefs furent confirmes dans leurs 
grades et appeles a des emp.lois imp )l'
tants. Les colons ne purent s'accoutu
mer a l'egalite qu'on leur imposait: deja 
ils a\'aient tente un mouvement contre
revolutionnaire ilia nouvelle du10 ao ·it; 
la fer mete des commissaires l'a 1ait 
P!Omptemrnt comprime. Mais le 25 j1n
vter, un chevalier de Saint-T.Jouis nom me 
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Borel, qui s'etait fait nommer comman
dant de la garde nationale au Port-au
Prince, souleva encore cette villeincorri
gible. 

A pres des negociations infructueuses, 
les commissaires furent obliges d'atta
quer le Port-au-Prince par terre et par 
mer. Cinq mille boulets furent lances 
dans la ville avant qu'elle se rendlt. 
Borel s'enfuit a Jacmel, d'ou il gagna la 
Jama"ique. 

l\Iais, dans le sud, les blancs de la 
Grande-Anse se soulevent a leur tour. 
Les officiers mulatres Rigaud et Pin
chinat sont envoyes contre eux. 

Onus le nord, le general de Laveaux 
etait charge de soumettre les noirs re
voltes. Il force l'un apres l'autre les 
camps retranches de Biassou et de Jean
Fraucois. Les negres se dispersent. 
L'anrionce d'une amnistie generale en 
ramene plus de quatorze mille' qui vin
rent faire leur soumission. Grace a la 
vigueur deployee par les commissaires, 
la grande insurrection des negres etait sur 
le point d'etre apaisee, et les blancs pa
raissaient renoncet· a leurs vaines tenta
ti ves de revolte. Ceux de la Grande-A nse 
resistaient seuls. 11 etait d'autant plus 
important de ram en er la tra nquillite, 
que les Anglqis venaient de declarer la 
guerre a la France. 

Tel etait l'etat de la colonic au mois 
de mai 1793, Iorsque le general Gal baud 
debarqua au Cap en qualite de gouver
neur. Ce choix etait malheureux : Gal
baud, proprietaire a Saint· Domingue, se 
laissa aussitot circonvenir par lescolons, 
et ne se montra que trop di!'pose a me
connaltre l'autorite des commissaires. 

Ceux·ci etaient au courant de ces in
trigues. Lorsque Galbaud se rendit au
pres d'eux pour leur signifier sa com
mission, ils lui demanuerent s'il avait 
fait savoir au gouvernement de France 
qu'il etait proprietaire a Saint-Domin
gue; il repondit que non. << En ce cas, 
« reprirent-ils, no us sommes faches de 
(( vous dire que vous ne pouvez etre 
« employe dans la colonie. La Ioi est 
« formelle a ce sujet. Vous pouvez re
« tourner en :France, et demander de 
« nouveaux pouvoirs; sans cela no us ne 
« pouvons vous reconnaitre. >> 

Gal baud se retira; et fut envoye a 
hord d'un des biitiments qui etaient en 

4c /.ii)J'aiSO/l. (A:\TILLES.) 

rade. Les blancs, qui eo m ptaient sur lui, 
murmuraient hautement; son frere: qui 
etait reste dans la ville, excitait les es
prits, tandis qu'au nH~me moment les 
vaisseaux qui deportaient en France les 
blancs revoltes du Port-au-Prince, en
traient dans le port du Cap. Les ennemis 
vaincus par les commissaires unirent 
leurs menees acellesdes blancsdela ville. 

Sur ces entrefai tes, un officier do 
marine se prend de querelle dans la vi lie 
avec un ofticier de couleur. Le marin re
tourne a bord, et se plaint d'avoit• ete 
insulte par un muliltre. L'equipnge, fu
rieux, veut aller attaquer le palais du 
gou vernement; m a is le ea pitaine ar
rete ce mouvement, se rend aupres des 
commissflires accon~pagne de ses ofti
ciers, et demande la punition du mu la
tre. Les commissaires repondent qu'ils 
ne peu vent punir sans counaltre de quel 
cote sont Jes torts, et demandent qu'on 
enteude le muHitre en presence de l'of
ficier. « Quoi! s'ecrie un officier de ma
« rine, vous voulez qu'un officier se pre
« sente en face d'un mulatre! avant vo
« tre arriree, il eut ete pendu. - Ce 
« sont ces injustices, reprit Polverel, qui 
«no us ont conduits a Saint· Domingue; et 
,, nous ferous notre devoir en nous op
<< posant a ce qu'elles ne se renouvellent 
« plus desormais (1). '' 

Les ofiiciers insistent vainement : ils 
n'obtiennent pas d'autre reponse. Re
tournes a bord, ils s'exaltent mutuel
lement, en accusant les commissaires; 
les equipages furieux se soul event, et 
mettent en etat d'arrestation les capitai
nes qui veulent les apaiser. Les deportes 
du Port-au-Princr se melent a eux; les 
habitants de la ville sont animes par le 
frerede Galbaud, et preparent des cordes 
pour pendre les commissaires. Le general 
Galbaud se met a la tete des revoltes du 
port' et descend a terre' sui vi de douze 
cents matelots et deportes. 

Les commissaires prennent leurs me
sures; mais les t!'()Upes de ligne sont 
si peu sures, q11'dles sont consignees 
dans leurs casPtnes. Les mulatres seuls 
avec les dra~ons d'Orleans defendent 
l'autorite. Alor5 commence une affreuse 
melee, que la nuit seule put interrorn· 
pre. 

(1) 1\lalenfant. 
4 
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A la pointe du jour, le combat re
commence, jusqu'a ce que les marins et 
Jes deportes soient repousses de toutes 
parts. lis se retirent vers la mer; mais 
en se retirant, ils enfoncent les maisons, 
]cs boutiques, pillant, volant et mas
sacrant tout ce qu'ils rencontreut d'en
fants ou de femmes mulatres \1). 

Galbaud, qui tenait sous le canon de 
ses vaisseaux ]'arsenal et les magasins 
de l'Etat, se voyant battu, fit.jeter dans 
la mer la poudre et tous les sacs de fa
rine qu'il ne put enlever. 

Cependaut, au plus fort du combat, 
les chefs des revoltes 11egres, retranches 
dans les mornes du Cap, etaient pene
tres dans Ja vi lie, avaient couru' a la 
geole et delivre quatre a cinq cents de 
leurs freres prisonniers de guerre. Les 
captifs dechalnes se livrent a des exces 
de tout genre. Le feu est d'abord mis a 
la geole, puis aux maisons. L'incendie 
s' etend, et bientot toute la vi lie est en 
flammes. Les negres se promenent au 
milieu des ruines, les accumulant a plai
sir, mais sans insulter un seul blanc (2). 

Gal baud, retire sur les navires avec les 
equipages battus et les malheureux ha
bitants qui avaient follement provoque 
ces ~cenes de devastation, fit voile pour 
les Etats-Unis avec deux vaisseaux de 
li~ne et trois cents batiments charges 
de blesses et de refugies. 

l\lais la victoire ne laissait aux com
missaires que des ruines. Ils etaient sans 
munitions de guerre et de bouche. Les 
negres' cependant, ceux-la meme qui 
avaient allume l'incendie, aiderent les 
blancs a deblayer la vi lie, et allerent dans 
la plaiue chercher des vivres pour ceux 
qu'ils avaient ruines. 

Cinq cents cadavres furcnt jetes a la 
mer et devores par les requins. 

Peu de temps apres, une proclamation 
des commissaires accorda la liberte a 
tousles negres q·ti voudraient s'enroler 
et combattre SOilS les (it'apeaux de la re
publique. Beaucou 1ccoururent oour 
meriter l'affranchis~t:dlent: mais dans 
ces esprits incultes' le not liberte avait 
un sens si etendu, qu'ils n comprenaient 
pas les contraintes de la u•scipline; et 
uu grand nombre de ces nouveaux 11brt>s 
se sauva dans les montagnes, apres 

(1) Malenfant. (2) Id. 

a voir recu des armes e.t des vetements. 
Cependant on parvint a organiser les 

bandes de deux chefs noirs Macaya et 
Pierrot, qui devinrent d'utiles auxiliai
res. Macaya fut envoye avec des prop_osi
tions de paix auwes de Jean-Fra~~Ols et 
de Biassou, places sur les possessiOns es
pagnoles, ou !Is trouvaient ~ous les s~
com·s necessatres, et ce qm les flatta1t 
bien mieux, des titres et des decora
tions : car Ies Espagnols cares3aie~t la 
vanite des chefs negres en les trmtant 
d' e.'Xcellences, de comtes, et de dues; 
Que po~vait aupres de ces pompeuses 
denominations le titre malsonnant de 
citoyen general offert par les commis
saires? 

Macaya ne revint point; il avait ete 
seduit par le titre de marechal de camp, 
que lui confererent les Espagnols. Mais 
Jean-Fran~ois et Biassou firent aux com
missaires une reponse qui demontre que 
la revolte etait sinon dirigee, du moins 
encouragee par des menees royalistes. 

cc Nous ne pouvons, dirent-ils, nous 
<< conformer a la volonte de la nation, 
« parce que, depuis que le monde regne, 
« nous n'avons execute que celle d'un 
« roi; nous avons perdu celui de France, 
« mais no us sommes cheris de celui d'Es
« pagne, qui no us temoigne des recom
IJ penses et ne cesse de no us secourir; 
u eo m me cela, no us ne pouvons vous re
« conna1tre commissaires, que lorsque 
cc vous aurez trone un roi. ,, 

u n autre chef fit une reponse a peu 
pres dans le meme sens, et qui merite 
aussi d'etre rapportee textuellement : 

cc J e suis, dit-il, le sujet de trois rois; 
« du roi de Congo, ma1tre de tousles 
<< noirs, du roi de France, qui represente 
« mon pere, et du roi d'Espagne, qui 
« represente ma mere. Ces trois rois 
« soot les descendants de ceux qui, con
.. duits par une etoile' ont ete adorer 
cc l'Homme-Dieu. Si je passais au ser
« vice de la n!publique, je serais peut
<< etre entraine a faire la guerre contre 
cc mes freres, les sujets de ces trois rois 
« a qui ' j'ai promis' fidelite. )) 

Ce n'etaient pas seulement les negres 
qui se laissaient attirer par Ies ~educ
tions des ·Espagnols et !'influence des 
royalistes . .i\Ieme des troupes de ligne 
envoyees par les commissaires contre 
Jean-Fran~ois passerent avec leurs of-
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ficiers dans la colonie espagnole. La po
sition de Sonthonax au Cap etait des plus 
critiques. Polverel eta it retire aux Cayes, 
ou tout etait calme; et Sonthonax avec 
mille soldats et sept a huit cents horn-

. mes de couleur, etait environne de 
trente mille noirs insurges. Il n'avait ni 
poudres ni vivres. Dans cetteextremite, 
il eut recours a une mesure de sal ut pu
blic, qui lui fut conseillee par les plus 
riches colons eux-memes, qui craignaient 
d'etre to us massacres (1 ). Le .29 aout, 
il pronon~a l'affranchissement general 
des esclaves. Polverel, qui se trouvait 
dans l'ouest' ou la revolte etait moins 
mena~ante, ne considerant que !'indi
gnation excitee chez les colons qui l'en
vironnaient, crut la mesure imprudente; 
Delpech, qui avait succede a Ailhaud, la 
desapproura hautement . . Mais sa mort, 
arriree peu apres, arreta la desunion 
pres de na1tre entre les commissaires. 
Sonthonax et Polverel s'etant concertes 
ensemble, on ouvrit dans chaque pro· 
vince des registres sur lesquels les habi
tants donnerent par ecrit la liberte a 
leurs esclaYes. 

Cependant l'acte d'affranchissement 
ne produisit pas tousles resultats qu'on 
en attendait. Les negres qui n'avaient 
pas abandonne leurs travaux les conti
nuerent; ceux qui avaient pris les ar
mes, ne les deposerent pas; le parti 
royaliste les dominait encore. Ce parti 
puisa de nouvelles forces dans le mecon
tentement general des colons du sud et 
de l'ouest a la nouvelle de l'affranchis
sement. 

i\lal~re les efforts aes mulatres et des 
commi.ssaires, Jes blancs de la Grande
Anse s'etaient maintenus independants. 
lls deputerent vers le gouverneur de la 
Jama"ique un riche planteur, Venant de 
Charmilly, pour offrir leur soumission a 
1' .A ngleterre. U n traite fut signe de part 
et d'autre le 13 septembre 1793. Nous 
en rapporterons le premier article, dans 
lequel les colons expriment les motifs 
qui les font agir. 

<< Les habitants de Saint-Domingue, 
(I ne pOUVant fCCOUl'if a leur legitime 
<I souverain pour se delivrer de la ty
« rannie qui les opprime ~ invoquent la 
<( protection de S. ~f. Britannique, lui 

(I) 1\faleufant. 

(( pretent serment de fidelite, la sqp
« plient de leur conserver la colonic, et 
« de les traiter comme de bons et fi
« deles sujets jusqu'a la paix generale, 
« epoque a Jaquelle Sa Majeste Britau
« nique, le gouvernement fran~ais et les 

<I puissances alliees decideront definiti
<1 vement entre eux de la souverainete 
<I de Saint-Domingue. » 

Puis venaient douze autres articles qui 
renfermaient les conditions de la capi
tulation. 

Sonthonax avait quitte le Cap, laissant 
au milieu des ruines le general de La

. veaux, avec quelques centaines de sol
dats, des mulAtres et des negres qui s'e
taient enroles. 

Quoique presse par les troupes de 
Jean-Fran~ois et des Espagnols, qui ga
gnaient toujours du terrain, de Laveaux 
sut par son activite retablir l'ordre et 
ram en er la con fiance. -

Pendant ce temps , une escadre an
glaise' partie de la Jamalque' etait de
barquee a Jerernie le 2.2 septembre, sous 
lecommandementdu colonel Whitelocke. 
La garnison du mole Saint-Nicolas, com
posee du 87e regiment et de cent gardes 
nationaux, livra la place aux Anglais 
sanscombattre. Saint-Marc, l'Arcahaye, 
Leogane, le Grand-Goave et plusieurs 
villes du sud les re~urent aussi comme 
des liberateurs. 

Les commissaires, environnes detrahi
sons, prirent des mesures rigoureuses. 
Sonthonax fit clever la guillotine sur 
la place du Port-au-Prince. Un blanc y 
fut seul execute : ce spectacle inusite 
avait cause une telle horreur que la ma
chine fatale fut enlevee pour ne plus re
paraltre. Mais tous les blancs furent 
desarmes et les noir!:l m is en requisition. 

Une nouvelle escadre anglaise, sous 
les ordres du commodore John Ford, se 
presenta, le 2 fevrier 1794, devant le Port
au-Prim~e. Trois officiers envoyes a Son
thonax: en parlementaires, demanderent 
a lui pari er en particulier. « Des An
« glais, reprit celui-ci, ne peuvent avoir 
« rien de secret a me dire; parlez en 
(( public, ou retirez-vous. » - « Je 
« vi ens, dit un des officiers , vous so m
« mer de la part du roi d' Angleterre de 
11 lui rendre cette ville et les Mtirnents 
ot qui sont dans le port. - Monsieu~, 
« dit Sonthonax, si no us etions jama1s 

4. 
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(( forces d'abandonner cette place, vous 
" n'auriez de ces batiments que la fu
n mee; car les cendres en appartien
(( draient a la mer. )) 

Des cris de Vive Sonthonax! vive Ia 
republique! accueillirent cette reponse. 

Le lendemain, :Ford fit une nouvelle 
sommation, menaQant en cas de refus 
de bombarder la ville. 

(( Commencez. lui ecrivit Sontho
<• nax; nos boulets sont rouges et nos 
(( canonniers a leur poste. )) 

Les Anglais, qui ne s'attendaient pas 
a 'cette resistance energique, se retirerent 
vers des parages oil ils devaient etre 
mieux accueillis. 

l\Jais de nouveaux troubles vinrent en
sanglanter la ville. Les mulatres avaient 
pour les negres libres autant de haine 
et de mepris que les blancs pour les 
mulatres. Le general 'Iontbrun, homme 
de couleur que Polverel avait revetu 
d'une grande auto rite, mecontent des 
recrues de noirs que faisait S9nthonax, 
avait attaque avec la legion E~alite un 
bataillon du 48C regiment 1 presque en• 
tierement compose de nouveaux affran
chis. Aux premiers coups de fusil, les 
negres des environs' attires par l'espoir 
du pillage, se precipiterent dans la ville, 
egor;;eant tous les blancs qu'ils ren
contraient. Sonthonax, qui s'etait retire 
au fort de Sainte-Claire, 'fut contraint, 
pour ramener la tranquillite, de fa ire 
cmuarquer le bataillon du 48e. 

ment noir sous les ordres de Beauvais. 
Peu de jours apres leur retraite, ils 

re~urent le decret d'accusation que la 
convention avait rendu contre eux sur 
les plaintes des colons restP.s en t:uropr. 
Ils se constituerent prisonniers a bord 
du bfitiment qui avait apporte le decret, 
laissant la souverainete de la France 
representee par les generaux Beauvais 
a Jacmel, Rigaud aux Cayes, et Villatte 
au Cap, tous trois hornmes de couleur. 
Le general de Laveaux etait nomme 
gouvcrneur par interim de toute l'lle. 

Celui-ci, qui jugeait que le Cap n'of
frait aucune ressource pour la defense, 
se retira au Port-de-Paix, vis-a-vis l'ile 
de la Tortue, sur le me me tet-rain Oll 
les boucaniers avaient fait leurs pre
miers etablissements. Il fortifia la place, 
et resista a tousles efforts des Anglais, 
malt res du mole Saint-Nicolas, et des Es
pa~nols qui le pressaient a !'est. 

Cependant la prise du Port-au Pri11ce 
par les Anglais avait ete sui vie des plus 
horribles cruautes. La legion Monta
lambert, composee des colons de la 
Grande-Anse, se signala surtout par sa 
feroeite; il fallut }'intervention du ge
neral anglais White pour arreter les 
massacres. 

Les Anglais, en envahissant Saint Do-
mingue, etaient convenus avec les Es
pagnols de se contenter des provinces 
du sud et de l'ouest; tout le nord eta it 
livre a l'Espagne. Le succes de leurs 
projets paraissait assure. Secondes par 
les blancs royalistes, par leurs troupes 
europeennes, par douze mille noirs 
enregimentes, par les Espagnols, qui ra
vageaient le nord, ils semblaient ne 
devoir rencontrer aucune resistance. Ce
pendant de Laveaux se maintenait avec 
vigueur, et les chefs mulfttres Rigaud, 
PetionetBeauvais, reprenant !'offensive, 
se rendirent maitres de Leogane et de 
1iburon, et bloquerent les Anglais dans 
la Grande-Anse. 

Peu de temps apres, une escadre an
glaise, composee de quatre vaisseaux de 
Jigne, et d'un nombre considerable de 
batiments de toutes grandeurs, prit po
sition dans la rade du Port-au-Prince. 
Les forces de terre, sous les ordres du 
general White' debarquerent sur l!l cote 
du Lamentin. Elles se composuient 
surtout d'emigres fran~ais des colonies, 
et de legions venues d' Angleterre et qui 
n'avaient pu joindre l'armee de Conde. 
Bientot elles furent rejointes par des 
troupes fraiches venues de l' Arcahaye et 
de Leogane. 

Pendant la nu it, la trahison livra aux 
Anglais le poste important du fort Bi
zotin, et le desordre se mit parrni les 
soldats de Montbrun. Les commissa\.res 
Polverel et Sonthonax virent que toute 
resistance serait inutile, et se retire rent 
a Jacmel, escortes par un faible detache-

Les A nglais tenterent vainemr.nt de 
sedui re Rigaud, qu'ils redoutaient le plus, 
moyennant une somme de trois millions 
qu'ils lui offrirent; I'homme de couleur 
se montra incorruptible. Des offres 
semblables furent faites par WhJtelocl\e 
a de Laveaux. Celui-ci repondit paL· 
une lettre de cartel, qui se terminait 
par ces mots : << Votre quaiite d'ennemi 
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" ne vous donnait pas, au nom de votre 
« nation, le droit de me faire une in
« suite personnelle; comme particulier, 
« je vous demande satisfaction d'une in
et jure que rous m'avez faite comme in
et dividu )) 

Dans le moment ou il faisait cette 
reponse, de Laveaux manquait de tout; 
sa petite troupe n'avait plus de vivres; 
depuis longtemps les soldats marchaient 
nu-pieds, et il ne maintenait le bon 
ordt·e et la discipline qu'en promettant 
la prochaine arrivee des secours envoyes 
par le gouvernement. l\lais ccs secours 
ne paraissaient pas. De Laveaux son
geait serieusement a operer sa retraite"; 
dans son denument, il avait vendu jus· 
qu'a ses epaulettes pour vivre; tout pa
raissait desespere' lorsqu'un vieux ne
gre avec lequel le general entretenait 
depuis quelque temps une correspon
dance secrete' vint changer la face des 
choses. 

Toussaint avait ete pendant quarante
cinq ans esc.ave sur !'habitation Breda, 
voisine du Cap. Sa bonne conduite et son 
intelligence lui avaient valu !'affection 
du procureur de la plantation, Bayou 
de Libertas, qiti l'enleva a la culture 
de la terre , et l'attacha a son service 
personnel. Cette condition lui laissait 
quelques mom~nts de loisir, qu'il consa
cra a ap prendre a lire et a ecrire : il 
avmt meme quelques notions elemen
taires de mathematiques. Marie a !'age 
de vingt-cinq ans, il avait une famille 
nombreuse, qu'il cherissait. 

Sa condition se trouvait ainsi bien 
au-dessus de celle des autres esclaves, 
et ceux-ei avaient pour Toussaint une 
grande consideration. 

En 1791, !'insurrection des noirs 
~yant force Bayou a se retit·er aux 
Etats-Unis, Jes ue2;res de !'habitation 
choisirent Toussaint pour leur chef; 
mais il ne profita de son influence que 
pour sauver la propriete de son bienfai
teur, auquel il faisait passer a Baltimore 
de riches cargaisons de sucre et de cafe. 

Apres av01r accompli ses devoit·s de 
reconnaissance, Toussaint voulut pren
dre part aux evenements politiques' et 
s'enrola 9ans les bamles de Biassou , 
avec le titre de medecin des armees du 
roi. Cette qualite lui etait don nee parce 
qu'il ~onnaissait quelque peu les plan-

tes medicinales de la contree. Tour-a· 
tour lieutenant de Biassou , aide de 
camp de .Jean·Fran~ois, et colonel es· 
pagnol, il sut promptement apprecier 
l'inferiorite intellectuelle de ses chefs. 
11 etait d'ailleurs porte par gout et par 
politique vers le parti francais. l\Ialen
fant assure que ce fut par· ses conseils 
que Sonthonax proclama le decret d'af
franchissement du 4 fevrier. Ce qui est 
certain, c'est que depuis cette epoque il 
eut une correspondance suivie avec de 
Lavt!aUX. Son influence etait deja tres
grande sur les negres de Jean-Francois 
et de Biassou, et"il n'eut pas beaucoup 
de peine a persuader a un grand nombre 
d'eutre eux, qu'en se IJattaut pour l'Espa· 
gne, ils se battaient pour l'esclavage, 
tandis qn'en suivant les drapeaux de 
la republique: ils serviraient la cause de· 
la liberte. 

De Laveaux, qui avait su apprecier 
l'haiJilete du chef negre' lui oftrit le ti
tre de general de brigade. Toussaint 
accepta Le 25 juin, apres avoir entendu 
la messe et re~u les sacrements avec 
tous les signes exterieurs d'une pro
fonde devotion, il fit ouvertement sa 
retraite a vec une colonne de noirs a ses 
ordres, tua les Espagnols qui se presen· 
taient, dispersa les postes qui refusaient 
de le suivre, et se rendit aupres du ge
neral de Laveaux. 

D'autres baudes vinrent bientot le 
joindt·e, et grace a son activite' a la 
connaissance qu'il avait du pays, et a 
son influence sur les negres' l'autorite 
francaise fut promptement retablie 
dans. tout le nord' a !'exception du 
mole Saint-Nicolas, dont les Anglais 
restaient maltres. 

Les operations du general de Lavel\ux 
et de Tous~aint furent facilitees pat· la 
paix de Bale, signee le 22 juillet 1795, 
par laquelle l'Espagne cectait a la Ftance 
toute la partie ci-devant espagnole de 
Saint-Domingue. Jean-Fran~ois se re
tira dans la Peninsule, et les troupes 
qu'il avait licenciees, vinrent grossir les 
rangs de Toussaint, qui, a cette cpoque, 
prit le nom de Louverture, « pour an
(( noncer, disait-il, a la colouie, et sur
(( tout aux noirs, qu'il allait ounir la 
« porte d'un meilleur avenir n (1). 

(I) Pamphilc-L'lCI'OlX, Recolution de Sn.inl· 
DfPningue. 
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Les Anglais, abandonnes par les Es
pagnols, firent de nouveaux efforts pour 
conserver leurs conquetes Une escadre 
partie de Cork arri va au cap Saint
Nicolas au mois de decembre. Trois 
mille hommes de debarquement assie
gerent la ville de Leogane, qui eta it blo
quee par mer par la Ootte de l'amiral 
Parker. Mais la resistance opiniatre des 
Fran~ais de toutes couleurs forca l'en-
nemi de se retirer. • 

Cependant les succes de Toussaint
I:.ouverture et le eredit dont il jouissait 
aupresdu general de Laveaux excitaient 
lajalousie des ch.efs mulatres. 

De Laveaux etait rentre au Cap. Le 
general Villate, excite par Ri~aud, fit 
soulever les hornmes de coulwr, arreter 
le general de Laveaux, et le jeta dans un 
cachot. 

Toussaint apprend cette revolte : i1 
n'ignore pas que la haine des mulatres 
contre le gouvernem· vient surtout de 
la protection qu'il accorde aux noirs. 11 
accourt a la tete de dix mille hommes, 
delivre de Laveaux, et force Vi !late et 
ses partisClns a se refugier au camp de la 
Martillere; Laveaux, reconnaissant, nom
me Toussaint-Louvertureson lieutenant 
au gouvernement de Saint-Domingue. 

Alors l'ordre commenca a renaltre 
dans la colonie. Les negres', fiers de voir 
un des leurs occuper la seconde place 
du gouvernement , obeissaient a Tons
saint avec une soumission aveugle. Par
tout a sa voix les cultivateurs rentrerent 
dans les habitations : il decida que tous 
Jes noirs travailleraient comme par le 
passe, avec cette difference qu'ils se
raient traites en hommes lib res, et 
payes comme ouvriers. La confiance re
naissait : l'autorite des blancs n'etait 
plus suspecte, puisqu'ils la partageaient 
avec les noirs. Tout annoncait la fin de 
l'anarchie. • 

Sur ces entrefaites, debarqua Sontho
nax , decharge des accusations portees 
contre lui, et accompagne de quatre 
nouveaux collegues, dont un homme 
de couleur, nomme Raymond. Sontho
nax fut emerveille de la prosperite qu'il 
vit regner dans la colonie (1). Son pre
mier acte fut de nommer Toussaint-Lou-

( 1) Pamphilc de Lacroix; _: Malenfant; 
Sch~lcher. 

vertu re general de division, et de mettre 
Villate hors la loi. 

Les hommes de couleur, et surtout 
Rigaud, etaient furieux en meme 
ten1ps de cesfaveurs accordees au vieux 
negre et de cette rigueur envers le 
chef mulatre. Rigaud etait alors maitre 
de tout le sud. Son opposition aux com
missaires se manifesta si hautement, 
que Sonthonax envoya le genernl Des
fourneaux pour le remplacer dans son 
commandement. l\Iais les soldats de Ri
gaud se souleverent, et il fall ut rappe
ler De~fourneaux. Le chef muliltre con
serva dans le sud une autorite presque 
illirnitee. 

De son cote, Toussaint-Louvertnre 
voyait chnque jour grandir sa puissance. 
Le mulatre ne sqngeait qu'a conserver 
son regne dans le sud; le ne)4re' ani me 
de pensees plus nobles, voulait assurer 
l'independance des hommes de sa race. 
Sonthonax se trouvait ainsi situe entre 
deux ambitions rivales, qui ne laissaient 
que 'bien peu de place a son autorite. 

Cependant, quoique divises d'interets, 
les deux chefs etaient d'aocord pour at
taquer de tous cotes lesforces anglaises. 
Rigaud les pressait dans le sud, et To us
saint reprenait sur eux tous les postes 
de J'ouest. Chaque jour par son in
fluence il appelait a lui les bandes noires 
qu'avaient organisees les chefs anglais. 
Pour achever de detacher encore tout 
ce qui restait de negres dans les rangs 
ennemis, les commissaires donnerent a 
Louverture le titre de general en chef 
des armees de Saint-Domingue. C'etait 
mecontenter encore les mulatres, mais 
c'etait confier l'autorite a l'homme le 
pl~s capabl~ de delivrer le pays'· et 
qm montra1t pour les commissaires 
fran~ais plus de deference qu~ les hom
mes de couleur. Quoique d'une ambi
tion _superieure, Toussaint etait trop 
adro1t pour se mettre en hostilite avec 
les representants de la metropole. 

A Sonthonax. ~·~per~ut neanm?ins bien
~ot qu~ le credit du chef no1r effa~ait 
~~~e~s1blement le sien .. Dans l'impossi
blhte de lutter avec lm, i1 se fit nom
mer depute de la colonie au corps le
gislatif. Toussaint fit egalement nom
mer aux memes fonctions le general de 
Laveaux, qui etait pour lui un chef d'au
tant plus genant, qu'illui conservait une 
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grande affection. 11 l'avait temoignee 
par ces mots: Apres bon Dieu, c' est La
veaux. 

Cependant le vicaire du bon Dieu lui 
faisait ombrage, et il trouva le moyeu 
de s'en debarrasser honorablement. Son
thonax chercha a retarder son depart; 
mais Toussaint se rendit aupres de lui 
le 20 aout 1797, accompa~ne d'un nom
breux etat- major' pour le prier d'aller 
au plus tot defendre en France les inte
rets de la colonie. Sonthonax comprit 
que cette priere etait un ordre. 

l' Angleterre, s'il consentait, en ceignant 
la couronne, a sign er, sans restriction, 
un traite de commerce exclusif, par le-

, quella Grande-Bretagne aurait seule.le 
droit d'exporter les productions colo
niales, et d'importer en echange les pro
duits manufactures' a !'exclusion de 
ceux du continent. On donnait au roi 
d'Haiti !'assurance qu'une forte escadre 
de fre~atcs britanniques serait toujours 
dans Ies ports ou sur les cotes , pour le 
proteger. » 

Toussaint put un instant se laisser 
seduire par ces pro me ses; mais, s.oit 
qu'il se mefiat de la bonne foi anglaise, 
soit qu'il aimat mieux ne devoir 9.u'a 
lui seul sa puissance, il reprit !'offen
sive. Les Anl!,lais, attaques dans le Port
an-Prince, fureut obliges de consentir 
une capitulation. l\Iais les termes en 
etaient si favorables' dans retat de de
tresse ou ils se trouvaient, que le gene
ral Bedouville, qui venait d'arriver, ne 
put s'empecher d'en temoigner son me
contentement; mais Toussaint n'en tint 
pas compte, et requt de riches presents 
que le general Maitland lui offrit au nom 
du roi d' A ngleterre. 

Tous~aint, de son cote, jugeant bien 
que le commissaire, blesse clans son 
amour-propre, ne manquerait pas de 
!'accuser aupres du directoire, ecrivit 
aux chefs de l'Etat une lettre pour jus
tifier sa conduite; et corn me aaae de sa 
soumission a la metropole, il envoya 
deux de ses enfants achever leur edu
cation en France. 11 voulait cacher ses 
projets ambitieux en livrant aux direc
teurs de~ otages qu'il cherissait. Ces 
precautions meme' non moins que les 
plaintes de Sonthonax, eveillerent la me
fiance des directeurs. Ils envoyerent a 
Saint-Domingue le general Hedouville, 
charge de surveiller le chef noir. 

Lorsqu'il fut seul maltre, Toussaint
Louverture voulut justifier son ambi
tion par !'expulsion totale des Anglais. 
.n commen<ta par s'emparer des plai
nes et des mornes a l'entour de leurs 
places. Les combats continuels et les 
maladies epidemiques avaient conside
rablement dirninue les troupes enne
mie . Les An!!;lais, vovant l'impossibilite 
de se defend re plus longtemps, en rent 
recours a le_urs moyens ordinaires de 
corruptiorJ. Le commandant des forces 
britanniques fit au chef negre des pro
positiOnS si avantageuses, que les hos
tilites se ralentirent tout a coup, sans 
qu'on put expliquer une mollesse si inac
coutumee chez Toussaint. (( .J'ai vu, dit 
Pamphile de Lacroix, dans le· archives 
du gouvernement au Port-au-Prince, 
et tous les officiers de l'ctat-major de 
notre armee ont vu avec moi, le propo
sitions secretrs qui etaient la cause de 
ces demonstrations publiques. Ces pro
positions tendaient a fairedeclarer'fous
saint- Louverture roi d'Halti, qualite 
dans laquelle le general Maitland l'as
surait qu'il serait de suite reconnu par 

L'entree de Toussaint-Louverture au 
Port-an-Prince fut m1 veritable triom
phe pour lui et pour sa race. Les dames 
blanches les plus elegantes allerent au
devant de lui. Les colons, qui peu au
paravant avaient mieux aime' compro
mettre leur fortune et leur existence 
que de reconnaitre comme des egaux 
les hommes de couleur, se porterent a 
la rencontre du vieux chef negre avec 
la croix, la banniere, les encensoirs, 
et le prierent de se mettre sous un dais 
porte par les quatre plus ~rands plan
teurs. 

Toussaint eut !'esprit de refuser tant 
d'honneur, en disant : (( Il n'y a que 
Dieu qui doit marcher sous un dais, et 
au seul maitre de l'univers on doit pre
senter l'encens. » 

On lui fit observer qu'il eta it d'usage 
que les gouverneurs fussent ainsi recus, 
il repondit que son usage a lui etait (i'e
tre a cheval. 11 fit son entree de cette
maniere, escorte par tout ce qu'il y avait 
de blancs et de dames Jes mieux pares. 
Sa tete eta it, corn me d'habitude, enve
loppee d'un mouchoir, avec le chapeau 
a trois cornes par-dessus; son habit 
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bleu etait S<mS epaulettes, et tout son 
costume de la plus grande simplicite. 

Le general Hectouville, representant 
de la metro pole' etait completement ef
face. II voulut faire acte d'autorite, et 
conclut avec :.\laitland la capitulation 
du mole Saint-Nicolas. Toussaint se 
plaignit bautement, et ses plnintes, 
peut-etre me me ses conseils, engagereut 
l\Iaitland a annuler le traite deja rendu 
public, et a declarer qu'il ne voulait con
cl me d'arrangements qu'avec l'autorite 
militaire. 

Toussaint, en consequence, se trans
porta flU mole Snint- Nicolas' ou les 
troupes anglaises lui re~dirent les plus 
grands honneurs, tand1s que leur chef 
I'accaiJiait de presents. 

Peu de jours apres , les Anglais signe
l'ent une convention pour !'evacuation 
de toutes les places qui leur restaient, 
et l\Iaitland partit avec les debris de son 
armee. 

Les Anglais avaient sacrifie a cette 
guerre quarante-cinq mille soldats 
blancs, et plus de vingt millions sterling 
( 500,000,000 fr. ) 

Le 1 o octobre 1798, Toussaint-Lou
Yerture fit chanter un Te Deum dans 
l'cg ise du Port-au-Princc; et, apres 
que l'hymne fut terminee, il monta en 
chaire, proclama le succi~s de la repu
blique fran~aise en Europe et a Saint- Do
mingue, et pronon~a une amnistie ge
IHlrale pour tous ceux qui avaient servi 
les Anglais pendant la guerre. 

Ce dernier acte etait une opposition 
directe au pouvoir d'Hedouville, qui ve
nait d'ordonner !'expulsion des memes 
hommes et la confiscation de leurs biens. 
La politique du uegre etait plus sage, 
et il avait le moyen de se faire obeir. 
Hedouville dut ceder encore une fois. 

11 chercha a se rapprocher de Ri~aud, 
et la haine de Toussaint en augmenta. 
Voulant a toute force se debarrasser de 
cet agent incommode, il provoqua se
eretement des insurrections de negres. 
Hedouville, incapable d'empecher le de
sordre, s'embnrqua pour la France, le 
22 octobre. Des qu'il fut parti, les in
surrections s'apaiserent. toussaint se 
hata d'adresser aux directeurs un long 
me moire, dans lequel il accusnit le ge
neral d'nvoir provoque les troubles' en 
ngissant eontre les interets de la colonie. 

Toussaint n'usa de son autorite que 
pour retablir partout la paix et le tra
vail. 11 engagea les blancs a rentrer dans 
leurs habitations, leur ternoignant une 
condescendance qu'ils n'avaient j amais 
rencontree chez les hommes de couleur 
victorieux. Il comprenait que sa puis
sance etait essentiellemeut liee a la pros
perite de la colonie. « Je n'ai pas en vie, 
(( disait-il' de passer pour un negre de 
« la cote, et je saurai aussi bien que Ies 
c autres tirer parti des ressources terri
'' toriales. La liberte des noirs ·ne pe ut 
" se consolider que par la prosperite de 
« !'agriculture. , Polverel avait fait un 
reglement pour la culture des terres par 
les noirs affranchis. Toussaint le renou
vela, avec peu de modifications. Les ne
gres culti vateurs devaient et re con si de
res comme ouvriers, et il leur etait as
sure pour salaire un quart des produits' 
sans deduction d'aucuns frais. Le sa
medi, ils pouvaient travailler a leur 
co'mpte, et le dimanche chaque proprie
taire etait tenu de mettre a leur disposi
tion un cabt·ouet pour porter leurs pro
\·isions au marche : rnais la paresse n'e
tait pas permise. Tout negre non mili
taire fut attache a une habitatiOn' qu'il 
ne pouvait plus quitter, sans la permis
sion des gerants. Pour sortir des limites 
de l'arrondissement de sa residence, il 
etait oblige d'obtenir un passeport des 
autorites constituees. 

Grace aces mesuressuivies avec une ac· 
tivite infatigable, Saint-Domingue reprit 
une par tie de son ancienne splendeur. 
Les blancs etaient en securite; les ri
chesses reparaissaient, l'anarchie etait 
vain cue. Cependant il restait encore une 
guerre a terminer , avant que la tran
quillite fLtt parfaitement retabJie. 

Hedouville en partant avait ecrit a 
Rigaud : «, J~ vous degage de l'obeis
t~ance au general de l'armee de Saint
Domingu~. Vous commanderez en chef 
toute la partie du sud. )) C'etait laisser 
derriere lui la guerre civile. En effet, 
les mulatres, qui avaient vu avec autant 
d'horreur que les blancs l'affranchisse
ment des negres' n'etaient guere dispo
ses. a s~bir leur joug. Rigaud surtout, 
q~ll a_splr?it a u':l pouvoir independan~, 
tem01gnmt depms longtemps sa jalousie 
et sa haine en vers Toussaint, l'accusant 
d'affecter la tyrannie. Des plnintes mu-



Ar' TILLES. 57 

tuelles etaient echangees. Les deux races 
s'accusaient avec fureur; presque to us 
Ies officiers mullitres de l'armee de Tous
saint allerent joindre Rigaud. Les hos
tilites etaient inevitables. Rigaud les 
commenca en s'emparant du Petit-Goave, 
le 18 juin 1799. 

Les colons, toujours berces par de 
folies illusions, etaient au comble de la 
joie : ils esperaient que par les ordres 
du general noir on tuerait tous les mu
latres, et que l'independance de la co
lonie serait assuree (l). Les Anglais, de 
leur cote, heureux d'entretenir les dis
sensions dans l'lle qu'ils avaient ete con
traints d'aiJandonner, fournirent a Tous
s&int des secours en armes et en muni
tions. 

La guerre se fit avec tout l'acharne
ment qu'inspirent les querelles de races, 
avec toutes les fureurs de peuples inac
coutumes a la liberte. 11 s'accomplit de 
part et d'autre des prodiges de valeur et 
de ferocite. Au siege de Jacmel par 
Toussaint, au milieu des horreurs de la 
famine, les mulatres aimerent mteux 
manger leurs blesses que de se rendre. 
Cette guerre fit perir plus de noirs que 
toutes les guerres prer.edentes (2). Des 
deux cotes' on combattait sous le dra
peau national de France. Aucune idee de 
politique exterieure ne dirigeait les deux 
partis; c'etait simplement une guerre 
de couleur, une haine de r.astes. 

Dans les commencements, Rigaud eut 
tout I' a vantage; mais ses succes lui profi
taient peu' et son rival reparait se~ per
tes avec un art admirable, et t1rait parti 
du moindre avantage. La force brutale 
de Rigaud ne pouvait tenir longtemps 
contre la force intelligente de Toussaint, 
dont les troupes, bien plus nombreuses 
quoique moins exercees, pouvaient faci~ 
lement se recruter. 

Avant de quitter le Port-au-Prince, 
Toussaint, craignant que les hommes 
de couleur qu'il y laissait n'excitassent 
une insurrection, les avait rassembles 
dans l'eglise, etdu haut de la chaire, ou il 
avait l'babitude de monter pour faire en
tend re ses harangues, il leur avait dit: 
« Bien que toutes rues troupes aillent 
« incessamment quitter la partie de 
« l'ouest, j'y laisse mon reil et mon bras; 

~q )falenfant. 
\2) 'falcnfan t. 

cc mon reil qui saura vous surveiller, mon 
« bras qui saura vous atteindre. >> 

l 

Ce qui prouve le mieux !'influence des 
hommes superieurs, c'est de pouvoir 
etre battus sans rien perdre de leul' pres
tige. C'est ce qui arriva pour Toussaint· 
Louverture. Plusieurs defaites successi
ves ne ralentirent en rien l'enthousiasme 
des negres. lis se presentaient toujours 
plus ardents aux combats, jusqu'a ce 
qu'enfin ils purent prendre !'offensive. 
Alors Toussaint ne laissa aucun repos 
a son ennemi : l'attaquant successive
ment dans toutes les places qu'il avait 
occupees, il les reprit l'une apres l'autre. 
Jacmel, la clef du sud, succomba apres 
quatre mois d'une resistance hero"ique 
Rigaml defendait le terrain pied a pied, 
brulant et ravageant tout ce qu'il etait 
oblige d'abandonner. 1\Iaisamesure qu'il 
se retirait, Toussaint l'environnait de 
ses redoutables bandes, jusqu'a ce que 
le chef mulatre, enferme dans un cercle 
infranchissable, arriva en reeulant jus
qu'au bord de la mer, n'ayant plus 
pour derniere retraite que la ville de 
Cayes. 

Ce fut sur ces entrefaites que de nou
veaux agents, deputes de la France, dc
barquerent au Cap. Toussaint apprit par 
eux les changements politiques amenes 
par la revolution du 18 brumaire, et sut 
en me me temps que les consuls le confir
maient dans les fonctions de general en 
chef de Saint-Domingue. 

Toussaint recut froidement c~s ou· 
vertures; on ne iui laissait que l'autorite 
qu'on ne pouvait lui reprendre, et il se 
plaignit assez vivement que le premier 
consul ne lui eut pas ecrit. 

La proclamation adressee par les con
suls aux habitants de Saint-Domingue 
contenait des equivoques qui alimen
terent la mefiance; elle declarait que 
les colonies seraient regies par des lois 
speciales. Cette nouvelle legislation 
qu'on annon~ait pouva~t etre menasante 
pour les droits conqUJs par les negres; 
Toussaint le crut ou feignitde le croire: 
il ne fit point imprimer la proclamation 
consulaire. 

Les noureaux delegues etaient les ge
neraux Michel et Vincent et I' ancien 
commissaireRaymond. Romme,qui etait 
reste a Saint- Domingue, etait nom me 
cromernenr. :\lichel ne tarda pas a re-



58 L'UNIVERS. 

tourner en France, blesse de l'accueil 
que lui avait fait le chef noir. Celui-ci 
partit pour le sud, pour faire connaltre 
a l'armee sa confirmation dans l'emploi 
de general en chef. Vincent alia signifier 
a Rigaud de se soumettre. 

Le mulatre, furieux d'etre oblige de 
subir l'autorite du vieux negre qu'il avait 
tant de fois in suite, p<1rtit pour la France, 
le29 juillet 1800. sui vi dequelques chefs, 
parmi lesquels etaient Petion et Boyer. 
Beaucoup d'autres hommes de couleur, 
soit par vanite, so it par crain~e des ven
geanees, se retirerent aux Etats-Unis 
arec leurs families. Le triomphe des 
noirs etait assure. Cet evenement com
plete la troisieme phase de la revolution 
df Saint-Domingue Toussaint-Louver
ture regne sans rivnl, et son adminis
tration temoigne qu'il etait digne de son 
rang. 

Neanrnoins des reactions sanglantes 
sui vi rent la victoire; Toussaint les to
lcra, mais en en laissant tout l'odieux au 
feroce Dessalines. Ce chef noir, aveu
gle dans ses passions et dans ses fureurs. 
parcourut les habitations le fouet et le 
sabre a la main, exterminant les mula
tres, jusqu'a ce que, fatigue de cruautes 
trop lentes, illes fit noyer par centaines. 
On assure que plus de dix mille mulatres 
de tout age et de tout sexe perirent par 
ses ordres. Lorsque Toussaint jugea 
qu'on avait fait assez pour inspirer la 
terreur a ses ennemis' il tit arreter les 
massacres et recommencer les tra
vaux. La province du sud, devastee par 
la derniere guerre, fut remise en cul
ture. Les colons refugies soit aux E.tats
Unis, soit dans les autres Antilles, fu
rent invites a se remettre en posses
sion de Ieurs proprietes. L'autorite des 
noirs eta it si bien affermie' que les af
franchis purent rappeler leurs anciens 
maltres et leur rendre les biens qu'ils 
avaient perdus. Les hlancs, qui savaient 
quelque gre aux negresd'avoir maltraite 
les mulatres, qui recevaient d'ailleurs 
de Toussaint des egards particuliers, 
oublierent leur ancien orgueil, et accep
terent les bienfaits du vieil esclave de
venu chef de la colonie. 

Il sut aussi s'attacher le clerge par 
le respect qu'il temoignait aux prctres 
et par tous les dehors d'une devotion 
profonde. 

De bons administrateurs etaient places 
a la tete des finances. Les habitations 
qui restaient sans proprietaires etaient 
affermees aux chefs militaires, moyen
nant de fortes redevances. Les revenus 
aurrmentaient de jour en jour, et les 
se;vices publics etaient assures. Une 
dLcipline exacte regnait dans l'armee et 
dans toute la hierarchie du gouverne
ment. Jamais un ordre aussi parfait n'a
vait regne aSaint-Domi.ngu_e. Il est v~ai 
queToussaintava1t une JUStteesommmre 
qui le. faisait promptement obeir. Les 
negres d'une habitation s'etant revoltes, 
illes fit rassembler sur la place d'armes 
du Cap, ou, apres quelques questions, il 
designa ceux qui devaient expiet· la faute 
de tous. u Sur la mine et sur la repouse 
equivoque' dit Pamphile de LDcroix' 
il ordonnait individuellement a (•hacun 
des noirs d'aller se faire fusiller. Les 
victimes qu'il designait ne murmuraient 
pas; elles joignaient les mains , bais
saient la tete, s'inclinaient humblemeut 
devant lui, et allaient avec conviction, 
soumises et respectueuses, recevoir la 
mort., 

11 savait bien que les blancs ne pou
vaientl'ai.mer; cependant leurs reclama
tions etaient accueillies avec la meme fa
veur et avecplus de courtoisie que celles de 
ses freres d'armes. Il ne se vengeait des 
blancs qu'en les nommant a des em
plois qui Jes mettaient directement 
sous sa dependance. Une garde dont il 
s'entoura, et a laquelle il donna le COS· 
tume des anciens gardes du corps, fut 
cornposee en grande partie d'hommes 
de I' ancien regime et des colons de no· 
ble descendance. Ces hommes orgueil· 
leux, qui n'avaient pas voulu reconnal
tre la suprematie de la France, consen· 
taient maintenant a monter la garde 
a la porte du chef africain. 

Toussaint ne se dissimulait pas com
bien sa position etait difficile. Les me· 
pris secrets des blancs, la haine des 
mulatres' les mefiances de la metropole 
le tenaient dans une position precaire, 
dont il eprouvait le besoin de sortir. 
11 disait a ses confidents : (( J'ai pris 
<< m on vol dans la region des aigles.ll fa ut 
« que je sois prudent en regagnant la 
(( terre : je ne puis plus etre place que 
u sur un rocher, et ce rocher do it (~tre 
(( }'institution constitutionnelle, qui me 
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<< garantira le pouvoir, tant que je serai 
« parmi Jes hommes. ,, 

C'etait la en effet le projet qui le 
preoccupait le plus, depuis que l'anean
tissernent du pouvoir des mulatres l'a
vait laisse seul ma1tre de l'autorite. 
11 comprenait que eette autorite ne re
posait encore que sur la reconnaissance 
plus ou moins desinteressee, plus ou 
moins durable d'un gouvernement loin· 
tain. 11 voulait bien en etre !'instru
ment unique et supreme, nwis non pas 
un instrument que p1lt briser UH ca
price ministeriel. C'est surtout dans 
cette pensee qu'il meditait une constitu
tion qui put etre pour lui une sauve
garde. 

1 lais il fallait auparavant que ses 
triomphes fussent complets par la sou
mission entiere de Saint Domingue a 
l'autorite francaise. Malgre Jes stipu
lations du trait~ de Bale, toute la partie 
orientale restait entre les mains des l~s
pagnols. Rig:md u'etait pas encore sou
mis, que Toussaint se mettait en mesure 
de faire executer le traite de 1795. 
Presse par lui, le commissaire Romme 
envoyale general Age a San-Domingo 
pour v faire la prise de possession au 
nom du peuple francais. 

Mais Ies Espaanols cachaient mal le 
desir qu'ils avaient d'eluder le traite. Le 
general Age s'etant presente presque 
seul, courut de grands risques de la part 
d'une multitude fanatique, qui regardait 
avec horreur les republicains fransais, 
et il dut se retirer pr~Hnptement pour 
sauver .sa vie. Toussaint, enflamme de 
coli~re, CC'rivit 3U gourerneur espa<YnOl 
don Joachim Garcia, pour lui df'man
der satisfaction de l'insulte faite a 
l'envove francais 1 et sa lettre etait ap
puyee· d'une armee de dix mille hommes 
qui marchait par le nord sm· Santiago, 
tandis que lui-mcme se dirigeait par 
l'ouest sur la capitale. Don J oachim ne 
tenta pas de resister, et le 16 janvier 
1801 le pavilion tricolore flottait sur 
les murs de San-Domingo. Toussaint, 
fidele a ses habitudes reli()"ieuses 1 se ren
d it a l'eglise avec les autorites espa
gnoles et y fit chanter le Te Deum. 

Rien ne manquait alors a la gloire 
de Toussaint. 11 avait chasse les An
glais, soumis les Espagnols, dompte 
les mulatres abaisse les blancs et tenu 

sous sa depen•lance les agents de la me
tropole. 11 se crut assez fort pour pro
clamer la constitution. 

Pour lui donner plus d'autorite aux 
yeux de la France, et en fnire un acte me
morable de consentement public, il la 
soumit a la sanction d'un certain nombre 
de colons blaucs, qu'il avait reunis en 
assemblee, nommP.e par lui assemQlee 
centrale de Saint-Domingue. 

Vainement le general Vincent avait
il tente de le detourner de ce projet : 
l'exemple de Bonaparte l'avait seduit, 
et il en avait fait un argument au com
missaire fran~ais , qui devait, certes, 
etre embarrasse d'y repomlre. 

La constitution fut proclamee le ?. 
juin 1801. Elle laissait a la France un 
droit purement nominal de suzerainete, 
mais assurait reellementl'independance, 
par la nomination de Toussaint an:< 
fonctions de gou verneur et president a 
vie, avec le droit d'elire son successeur, 
et de nommer a tous les emplois. De 
plus' l'ile etait appelee a faire elle
meme ses lois : la justice devait etre 
administree et les arrets rendus au nom 
de la colonie fran~aise de Saint-Domin
gue. 

Vincent fut charge d'aller presenter 
la constitution aux chefs du gouverne
ment fran~ais. Il comprit que sa mis
sion eta it finie, et s'empressa de recevoir 
le passe-port que lui offrait Toussaint
Louvertnre. 

Celui-ci ne pouvait se dissimuler 
qu'il venait d'accomplir une tentative 
hardie. Les pretentions de la metropole 
surSaiflt·Domingue lui etaient connues; 
mais il comptait quelque peu sur les dif
ficultes ou elle etait engagee dans sa 
lutte contre !'Europe coalisee. Toute
fois, il redoubla de soins pour affermir 
son gourern~ment et pour developper le 
bien-etre de la colonie. Les services pu
blics turent retablis ' les finances or
Banisees, les routes reparees , les vi lies 
mcendiees pnrtout rebaties. 

L'armee e ·t bien exercee et bien 
payee; h discipline V £St severe jusqu'a 
la ·cruaute. Ce · honimes a peine deli
vres du fouet de Pesclavage ont sou
vent besoin de le~ons sanglantes. Tous
saint rnontre eomment il veut etre obei, 
en faisant fusilier son neveu, qu'il che· 
rissait, le gem!ral .Moise, pour a voir 



60 
L'UNIVERS. 

maltraite Jes blancs de son quartier. Il 
en tend que sous sa domination les res
sentiments de race disparaissent; ou 
ph,1tot il veut enlever aux anciens co
lons tout sujet de plainte qui puisse jus
tifier l'internmtion de la metropole. 

Des details tres-interessants sur cette 
epoque de la vie de Toussaint nous ont 
ete transmis par le general Pamphile 
de Lacroix; nous en rapporterons quel
ques-uns. 

La vie du vieil esclave de Breda etait 
alors celle d'un prince, et il en remplis
sait le role non-seulement avec une 
haute intelligence, mais aussi avec une 
grande aisance de manieres 

11 avait divise ses audiences en grands 
et en petits cercles. Aux grands cercles, 
lorsqu'il se presentait, toutes les per
sonnes reunies dans la salle se Jevaient 
sans distinction de sexe. ll exigeait les 
plus grands respects, surtout des blancs. 
Entoure d'un brillant etat-major, il se 
faisait remarquer par la simplicite de 
son costume; mais il aimait beaucoup 
a voir ses officiers bien tenus, et excitait 
toujours les negres a prendre exemple 
sur les blancs. 

Les petits cercles etaient des audien
ces publiques, qui avaient lieu tous 
les soirs; il y portait le costume des 
anciens proprietaires sur leurs habita
tions, c'est-a-dire un pantalon et une 
veste blanche en toile tres-fine, avec un 
madras autour de la tete. Apres avoir 
fait le tour de la salle, Pt par\e a cha
CUn, il introduisait dans une piece 
voisine les personnes avec lesquelles il 
voulait passer la soiree. L'entretien 
prenait alors un caractere serieux , et 
roulait sur les affaires adminisrratives, 
la religion, \'agriculture, le comlllerce. 
Lorsqu'il voulait qu'on se retirat, il se 
levait et faisait une profonde reverence, 
accompagnait ses hotes jusqu'a la porte 
et assignait des rendez-vous a ceux qui 
demandaient a l'entretenir en particu
lier. Puis, il s'enfermait avec ses se
cretaires' et travaillait ordinairement 
fort avant dans la nuit, ne consacrant 
pas plus de deux heures au sommeil : car 
il etait parvenu a dompter les besoins 
de son corps comme les passions de 
son ame . Sa sobriete etait .excessi\'e, 
et il faisait publiquelil.lent parade d'une 
grande resm·ve daos ses mreurs 1 re,n-

voyant sans fa con les dames et les jeu
nes filles, noires ou blanches, qui se 
presentaient trop decolletees, << ne con
cevant pas, disait-il, que des femmes 
honnetes pussent ainsi manquer a la 
decence. >> 

I1 se montrait de preference empresse 
aupres des blanches, leur donnant tou
jours le titre de madame, et appelant 
citoyenne les femmes de couleur et les 
noires. 

Sa plus grande joie etait de prouver 
aux negres sa superioritc sur _ eux. 
Comme Louis XIV , il etait flatte de 
voir ses officiers l'approcher avec un 
trouble occasionne par le respect; et si 
quelque noir se presentait devant lui 
d'un air assure, il se plaisait a l'humi
lier en lui adressant quelques ques
tions sur le catechisme et \'agriculture, 
qui demontraient l'ignoran~e du pauvre 
negre et la capacite de son general. 

Aussi tous les noirs le consideraienL 
comme un etre extraordinaire; les sol
dats le reveraient comme leur bon ge
nie, et Jes cultivateurs se prosternaient 
devant lui comme devant la divinite de 
leur race. Ses officiers et ses generaux 
etaient en sa presence tout tremblants' 
et meme le feroce Dessalines, dit 
M. de Lacroix, n'osait le regarder en 
face. 

l\Talgre la violence de ses passions in-
terieures' il s'etait etudie avec tant de 
soin a dissimuler ses pensees, qu'il etait 
devenu impenetrable meme pour ceux 
qui vivaient dans son intimite. Il lui 
faliait cet empire sur Ju~meme pour 
cachet· la haine profoncle qu'il portait 
aux blancs , dont il avait besoin pour for
mer \'education de son peuple noll\·eau. 
C'etait beaucoup que de comprendre 
la necessite d'employ'er de preference les 
anciens tyrans de sa race; c'etait plus 
encore que de commander aux souve
nirs d'anciens ressentiments , et de voi
ler sous des egards empresses les 
fureurs d'une arne qui aspirait a la ven
geance. Quelquefois cependant son irn
passibilite ordinaire se dementait, lors~ 
qu'on nommait devant lui des hommes 
qui. dans nos assemblees publiques 
avatent parle contre les noirs. Aussi 1 

avait-il defendu qu'on pronon~at leurs 
noms en sa presence, parce qu'1l s'etait 
aper~u que malgre lui ses yeux s'en· 
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flammaierit de co-lere. Lorsqu'il lui ar
rirait par hasard de les nommer lui
meme, on voyait chez lui des fremisse
ments concentres. 

A vec ses negres, il eta it quelquefois 
enjoue et familier, quelquefois severe et 
hautairi. 11 aimait ales haranguer et aleur 
parler en paraboles, qui exe_r~aient 5ou
jours un grand effet surces ames natves. 
Il employait sou vent celle-ci: <• Dan.; un 
vase de verre plein de grains de mai's 
noir, ilmelait quelques grains de ma·is 
blanc, etil disaita ceux qui l'entouraient: 
Vous etes le ma·is noir, les blancs qui 
voudraient vous asservir sont le mals 
blanc. II remuait le vase, et, le presen
tant a leurs yeux fascines' il s'ecriait en 
inspire : Gufdte blanc ci la la c'est-il
dire: Voyezce qu'estle blanc proportion-
nellement a vous (1) », • 

Ce n'etait pas sans inquietude que 
Toussaint attendait des nouvelles de la 
Frauce. Il eta it, non sans raison, fier de 
son ouvrage; m::~ is tout en proclamant 
hautement que le gouvernement fran
cais lui devait de la reconnaissance, il 
craignait !"intervention jalouse et pres
que tou jours maladroite de la nH~tropole. 
Il aurait bien voulu que le premier con
sul' rendant justice a ses me rites' l'ap
puyat dans son reuvre, et il eta it tout 
dispose a se montrer son fidele auxi
liait·e. Illui ecrivit une lettre, dans la
quellc il lui temoignait toutes scs sym
pathies. Cette lettre portait pour sus
cription : Le premier des noirs au pre
mier des blancs. Bonaparte ne daigna 
pas n~pondre; ce silence, qui eta it evi
demment pour Toussaint une menace.ou 
un signe de mepris, l'indigna vivement. 

11 est certain que Bonaparte meconnut 
le chef noir, et ne comprit pas l'etat in
terieur de Saint-Domiugue. 11 ne prit 
conseil que de gens prevenus, de colons 
entctes, et d'anciens agents nu~contents. 

Le general de Laveaux, qui aurait pu 
lui faire connaltre la veritable situation 
des choses, etait en disgrace' et ne put 
obtenir de lui une audience (2). Le pre
mier consul eta it d'ailleurs preoccupe de 
l'idee de rend re a la Franee tousles avan
tages qu'elle avait possedes, et la riche 
colonie de Saint-Domingue etait une 

(I) Revolution de Saint-Domingue. 
(2) Pamphilede Lacroix, Revolution de Saint

Dumingue. 

trop belle reprise pour qu~il voultlt y 
renoncer. On a pretendu aussi qu'il vou
lait dans cette expedition lointaine se 
debarrasser des anciens soldats de l\Io
reau; c'est la une accusation qui n'a pas 
de sens: il avait trop d'occasions de sa
critier des soldats, pour pouvoir jamais 
en etre embarrasse. 

La paix d' Amiens vena it d'etre signee, 
lorsque Bonaparte resolut d'accomplir 
le projet qu'il meditait. Une armee, com
posee des veterans de la republique, fut 
mise sous les ordres du general Leclerc, 
beau-frere du premier 'consul, et une 
flotte considerable confiee au comman
dement de l'amiral Villaret-Joyeuse. 

Les chefs de !'expedition partaient 
avec la ferme conviction qu'ils n'avaient 
qu'a se presrnter pour prendre posses
sion de l'lle. Leclrrc co111ptait y trouver 
pour lui une position de souverain, et 
il emmenait sa femme pour y faire les 
honneurs de son gouvernement. On ne 
saurait se faire une idee de la folie im
prevoyance des directeurs de !'entre
prise : ils croyaient trouver a Saint-Do
mingue du ble comme en Egvpte (t), 
et s'imaginaient que les negres, epouvan
tes a leur aspect, deposeraient aussitot 
les armes. Les faufarons creoles offraient 
a Leclerc d'aller arreter Toussaint dans 
l'interieur du pays avec soixante gre
nadiers, et Leelerc les croyait. Malenfant, 
qui devait fa ire partie de !'expedition en 
qualite d'inspecteur, futrenvoye de "Brest 
a Paris par le general en chef, parce 
qu'il chercha a le detromper. 

A la fin de decembre 1801 , Toussaint 
avait appris a Saint-Dominu;ue !'expedi
tion qui se preparait; aussi tot toutes ses 
mesures furent prises : il fortifia ses pla
ces, concentra ses troupes, parcourut 
les cotes et les points les plus impOl'
tants de l'interieur, et attend it dans une 
sombre agitation l'approche de l'orage. 

Vers la fin de janvier 1802, les pre
miers vaisseaux parurent en vue de 1 a 
cote. Lorsque Toussaint, qui etait ac
couru, vit la Ootte immense reunie dans 
la baie de Samana, il fut un instant saisi 
de decouragement : « 11 faut perir, dit
il, la France .. entiere vient a Saint- Do
mingue; on l'a trompee : elle y vient 
pour se venger et; asservir les noirs. 11 
faut perir. >> 

{I) \Jalenfant. 
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A pres a voir don ne ses instructions au 
general noir Henri Christophe, qui com
mandait au C(lp, il regagna l'interieur. 

Toussaint avait plus de vingt mille 
hommes sous les armes' tous noirs t a 
l'exception d'un millier environ d'hom
mes de couleur, et de trois cents blancs, 
seuls restes des troupes d'infanterie et 
de marinP- envoyees d'Europe depuis 
plusieurs annees. 

Cette armee etait partagee en trois 
divisions. Celle du nord, forte de quatre 
mille huit cents hommes, etait comman
dee par le general Christopbe. Le chef
lieu de la division etait au Cap. 

Celles de rouest et du sud, reunies, 
obeissaient a Dessalines, et comptaient 
onze mille six cent cinquante hommes. 
Le chef-lieu etait a Saint-:\larc. 

Celle de l'est, comprenant toute la 
partie ci-devantespagnole, eta it comman
dee par le general de couleur Clervaux et 
par Paul Louverture, frere de Toussaint. 

L'arrnee fran~aise s'ctait aussi formee 
en trois divisions. La premiere, forte de 
trois mille hommes, sous les ordres de 
Rochambeau, devait attaquer le Fort
Dauphin, principale place de l'est. 

La seconde, de trois mille hommes, 
commandee par le general Boudet, fut 
dirigee sur le Port-au-Prince. 

I. a troisieme, composee de quatre 
mille cinq cents hommes, conduite par le 
general Hardy, devait attaquer le Cap. 

Ce qui rendait la position des noirs 
tres-difficile, c'est qu'ils ne pouvaient se 
dissimuler que les colons blancs faisaient 
des .-reux secrets pour le triomphe des 
envahisseurs : ils avaient done tout d'a
bord a se mefier des principaux habi
tants des villes. Aussi assure-t-on que 
Toussaint avait donne ordre a Cbristo
phe de massacrer tous les blancs a la 
premiere attaque de la ville. Il est pro
bable que cela n'est pas exact; ear il est 
a presumer que Christophe eut suiri les 
instructions de son chef. 

Au momentoulegeneral Hardy, arrive 
devant le Cap, se disposait a fa ire debar
quer sa division, Chris'tophe envoya un of
fici er au general en chef, pour lui faire 
connaitre qu'en !'absence du goHver
neur Toussaint, ilne pouvait perm~ttre 
aux tr,o~pes fran.~aises de debarquer; 
que d atlleurs rten ne prouvait que 
cette expedition ftlt envoyee_par la me-

tropole, et qu'enfin si le pretendu ca
pitaine general Leclerc persistait ~ vo~
loir entrer au Cap, la terre brulermt 
avant que l'escadre mouillat dans la 
rade. -

Leclerc repondit par une lettre me
na~ante, et ne fut pas ecoute. 

Pendant ce temps, les habitants, alar
mes, etaient alles trouver Christophe, 
pour le supplier de leur epargner les 
horreursd'un siege. Pour toute reponse, 
il ordonna que la place serait evacuee 
par toutes les personnes incapables de 
porter les armes. Un cordon de troupes 
s'avan~a de rue en rue, de maison en 
maison, pour faire executer cet ordre, et 
Christophe, apres a voir distribue a ses 
soldats des torches et des pieces d'ar
tifice' attend it les evenements. 

Un coup de vent ayant force les 
vaisseaux fl"'dncais a gagner le large' 
vingt-quatre he"ures se passerent ainsi. 
Lorsgue les premiers vaisseaux reparu
rent a la chute du jour, les canons des 
forts se firent entendre; aussitot les 
soldats noirs se repandirent dans la ville, 
mettant le feu a to us les quartiers' et 
un vaste incendie vint eclairer les evo
lutions du debarqueruent. 

Christophe n'avait pas espere pouvoir 
resister aux troupes fran~aises; apres 
s'etre bien assure que le feu ne pourrait 
plus etre maitrise' il fit sa retraite 
avec les siens. Les habitants de la ville 
y rentrerent au nombre d'environ douze 
cents, et re~urent les Fran~ais eo m me 
des liberateurs ; mais tous leurs efforts 
reunis ne purent arreter les progres de 
l'incendie. Les dernieres maisons qui 
n'etaient pas atteintes, s'ecroulerent avec 
!'explosion des magasins de poudre. 

Rochambeau, qui avait le premier 
opere son debarquement a l'est, fut 
plus heureux. Le fort Dauphin fut en
leve, sans que les noirs songeassent a se 
defendre. Paul Louverture a San-Do· 
minso, le general Clervaux a Santiago, 
livrerent les places sans tirer un coup 
de fusil. 

Au Port-au-Prince, le general Age 
refusa de rend re la vi !le a Boudet; mais 
il se defendit mollement, et les Francais 
se precipiterent dans la place avec timt 
de promptitude, que les noirs, en se re
tirant, eurent a peine le temps de mettre 
le feu a quelques maisons. 
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Cependant, malgre ces revers, Taus
saint ne se decourageait pas, envoyait 
des instructions a ses generaux, et prou
vait par toutes ses mesures qu'il com
pren,Jit bien ou eta it le veritable danger. 

Dam; une lettre ecrite au general Do
mage, il dit: " Defiez.vous des blancs; 
« ils vous trahiront s'ils le peuvent. 
<< Tous leurs n~ux, n'en doutez pas, 
« tendent au retablissement de l'escla
(( vage ... Levez en rnasse les cui ti vateurs, 
« et faites-leur bien comprendre qu'ils 
« ne doivent mettre aucune confiance 
<< dans ces hommes artificieux, qui ont 
« re~u secretement des proclamations de 
« France. » En effet, les chefs fran
<1ais avaient fait distribuer partout des 
proclamations, et par les parlementaires 
et par lescolons qui aspiraient aun chan
gement. 

Les mulatres, de leur cote, qui n'o
beissaient qu'a regretau chefnegre, sur
tout ceux du sud, places sous la domi
nation cruelle de Dessalines, se joi
gnaient avec empressement aux troupes 
fran~aises. l\lalgre les efforts de Dessa
lines et l'infatigahleenergiede Toussaint, 
l'armee d'irwasion faisait tous les jours 
de nouveaux progres. Leclerc essaya de 
dompter la resistance du chef noir, en 
s'adressant a ses sentiments paternels. 
Les deux fils de Toussaint avaient ete 
em barques avec l'armee expeditionnaire. 
Leclerc les envoya vers Toussaint avec 
leur precepteur Coisnon. Le pere atten
dri pleura sur la tete de ses enfants, puis 
re\ut de leurs mains une bolte d'or qui 
renfermait unelettre du premier consul. 
Apres l'avoir lue, ilreprit son role poli
tique' et, s'adressant a ses fils' il leur 
laissa le choix de rester pres de lui ou de 
retonrner aupres du general ennemi. 
Value, nom me Isaac, declara, apres quel
qufl hesitation, qu'il voulait retourner en 
}'ranee; le second, nomme Placide, pre· 
fera rester aupres de son pere : il fut 
de suiteinvesti d'un commandement dans 
I'armee des noirs. 

Leclerc, irrite de l'insucces de cette 
demarche, m it Toussaint et ses gene
raux hors la loi ; et la guerre commen~a 
avec fureur. Cependant Leclerc ne ces
sait de faire dire aux negres que jamais 
il ne songerait a retablir l'esclavage. Ces 
protestations, jointes aux succes de l'ar
mee fran~aise, amenerent une foule 

de desertions. En peu de jours, la di
vision de Christophe se trouva reduite a 
trois cents hommes, et Toussaint, battu 
lui-meme par Rocbambeau , songeait a 
se retirer dans les montagnes. 

Sept mille hornmes de troupes fratches 
etaient arrives de France sur deux es
cadres, cornmandees par les contre-ami
raux Gantheaurne et Linois. 

Cependant le general noir l\Iaurepas 
avait defendu en desespere le Port-de
Paix, et n'avait quitte la ville qu'apres 
l'avoir reduite en cendres. 

Dessalines, a Saint-.Mat·c, suivit le 
meme exemple, lorsque Boudet s'avan\a 
contre cette vi lie. Le chef noir mit lui
meme le feu a sa maison remplie de ma
tieres combustibles, distribua des tor
ches a tous ses oftkiers ) et a la lueur de 
l'incendie massacra tous les blancs qu'il 
put rencontrer. Boudet ne trouva ni une 
a me vi vante, ni une rnaison debout, 
mais seulement deux ou trois cents cada
vres blancs a demi consumes. 

Dessalines se retira sur les hauteurs 
de la Crete-a-Pierrot, qui commandent 
I' entree des mornes du Chaos; il n'avait 
plus avec lui que mille a douze cents 
hommes. Les Anf!;lais y avaient bati une 
forteresse, ou il se retrancha ;lVec les 
siens. Ce poste parut d'une telle impor
tance a Leclerc, qu'il envoyapourenfaire 
le siege son armee presque tout entiere. 

La defense de Dessalines fut admira
ble. Voici comment Parnphile de Lacroix, 
temoin oculaire, raconte la premiere at
taque: 

<< 1 rous marchions en observant le 
plus profond silenee; nous surpr1rnes le 
camp des noirs : ils dorrnaient accroupis 
sur leurs poings. Tous nous precipita· 
mes SUr eUX, sans tirer Ull COUp de fu
si]; ils couraient a toutes jambes vers le 
fort, nous courion avec eux; ils firent 
ce qu'ils avnient fait Jor de l'attaque du 
gt>neral Debl'Jie. Ce qui ne put entrer 
dans la Crete-a·Pierrot, ou ce qu'elle ne 
put contenir, se preci pi ta dans les fosses 
et le ecores de l'Artibonite. Nos soldats 
les y suivirent; mais des que nous fUmes 
demasques, la redoute vomit tout son 
feu, et dans I' instant tout ce qui no us 
entourait fut renvers1~. Le gener~l Bou
det eut le talon perce d'un coup de mi· 
traille; je le remplacai duns le corn man· 
dement de la division. 
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,, Notre attaque devait etre simulta
nee avec celle de la division Dugua, qui 
devait debaucher par la petite Riviere en 
merne temps que nous. Nous etions deja 
ablmes lorsqn'elle se presenta, elle le 
fut a son tour. Le general Dugua , qui 
marchait a la tete d'un bataillon de la 
19e legere, fut blesse de deux balles. Je 
restai seul d'officier general sur le champ 
de bataille. 

<< Les ennemis, qui fourmillaient dans 
la redoute, elevaient des planches sur les 
parapets, en faisaient des ponts mobiles 
sur les fosses, et no us poursuivaient 
en battant la charge. 

« Indignes de leur audace, nous reve
nions sur eux la ba"ionnette en avant; 
its se precipitaient dans les fosses, et le 
feu le plus vif no us atteignait encore. >> 

Oevant cette redoute, defendue par 
une poigneede negres, lesFrancaiseprou
verent des pertes considerables. Tous 
les jours Dessalines faisait des sorties, 
se preci pitait a la tete des siens, le sabre 
a la main' habit bas et les bras nus' et 
frappait d'etonnement les vieux soldats 
de la republique par des prodiges de 
courage. Deja deux mille des assaillants 
avaient succombe, et les negres tenaient 
toujours. Enfin serres de to us cotes, ils 
paraissaient sans ressources, et l'on 
croyait qu'ils n'avaient plus qu'a se ren
dre, lorsque, par une ha bile sortie, execu
tee au milieu de la nuit, Dessalines et sa 
troupe passerent sur le ventre aux assie
geants, et firent leur retraite sans pouvoir 
etre entames. Laissons encore pari er a ce 
sujet le general Pamphile de Lacroix : 

<< La retraite qu'osa concevoir et exe
cuter le commandant de la Crete-a-Pier
rot, est un fait d'armes remarquable. 
No us entourions son poste au nombre de 
plus de douze mille hommes; il se sauva, 
ne perdit pas _la moitie de sa garnison, 
et ne nous latssa que ses morts et ses 
blesses ...... . 

<< ..... Notre perte nvait ete si conside-
rable, qu'elle affli~ea vivement le capi
taine general Leclerc; il no us engagea, 
par politique' a la pallier, comme ilia 
p~lliait lui-meme dans ses rapports offi
ctels. » 

Cependant cette heroique defense de 
la Crete-a-Piet·rot n'etait qu'un fait d'ar
mes isole, qui n'avait aucune influence 
sur les autres operations. Les noirs 

d'ail!eUI'S etaient faciles a seduire par 
des pro messes, et Leclerc ne les cpar
gna pas. Le general noir 1\laurepas ,_qui 
avait si bravement defendu le Port-de
Paix contre les attaquesdug{meral Hum
bert, se laissa gagner par les protesta
tions du capitaine general, et passa dans 
les rangs de l'armee fran~aise avec sa 
division entiere, composee de quatre 
mille hommes. 11 avait auparavant fait 
to us ses efforts aupres de Toussaint pour 
l'engageraaccepter la paix. Mais celui-ci 
ne croyait pas a la sincerite des paroles 
de Leclerc, et continua la guerre avec 
vigueur. 

Les quatre mille noirs de l\Jaurepas 
avaient ete incorpores aux troupes 
commandees par le general Desfour
neaux. Celui-ci fut attaque a Plaisance 
par Toussaint. Les noirs etaient places 
sur une des ailes, et se battaient avec 
acharnement pour leurs nouveau\ allies. 
Toussaint marche a eux sans suite, et 
leur dit : Quoi! vous tirez sut papa; 
zautres! A l'instant les quatre mille 
noirs se jeterent a genoux. Quelques 
blancs qui se trouvaient la firent feu 
sur Toussaint : aucune balle ne l'attei-
gnit. 

Christophe etait dans le nord de l'ile, 
disputant le terrain pied a pied malgre 
l'affaiblissernent de ses troupes. Taus
saint se mit en route pour le rejoindre, 
ramassa en passant les cultivateurs, 
opera sa reunion avec Christopbe, et, 
suid de ses bandes, sans canons et pres
que sans fusils, alia investir le Cap ou 
se trouvait le general Leclerc. Ce fut 
a cette epoque que la fievre jaune com
menca a se manifester dans le camp 
fran~ais. 

Leclerc fit de nouvelles proclamations 
pour assurer aux negres qu'il ne vou
lait que ·leur Iiberte et la paix. Ces hom
mes cr·edules se laisserent gagner de 
nou veau par de belles paroles, et des er· 
terent en masse pour regagner leurs 
travaux. Toussaint et Christophe se se· 
parerent. 

De nouveaux renforts venus de France 
rendaient la position des chefs noirs de 
jour en jour plus diffieile. l\Iais cette 
guerre meurtriere et sans profit fatiguait 
les Francais, devores par le ctimat, et 
sans cesse harceles par llll ennemi in
saisissable. Leclerc entama une ne-
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gociation avec Christophe, dont l'ener
gie n'etait plus soutenue par la presence 
de Toussaint. Il lui assurait la conser
vation de son grade dans l'armee fran
caise, et accordait une amnistie generale 
pour toutes les troupes qu'il avait com
mandees. Christophe accepta cette condi
tion, et deposa les armes. Dessalines 
suivit bientot son exemple; Paul Lou
verture abandonna a us si son frere, et 
conduisit clans les rangs de l'armee 
fran~aise les noirs qu'il commandait. 

Toussaint restait seul; mais avec un 
chef aussi actif, aussi influent sur la 
population noire, la guerre pouvait etre 
interminable. Le 1er mai 1802, Leclerc 
lui ecrivit qu'il comptait assez sur son 
attachement a la colonie , pour esperer 
qu'il voudrait bien l'aider de ses con
seils. 

Soit que le chef noir voulut se reser
ver pour une occasion plus favorable, 
so it qu'il ftlt sincerement persuade qu'il 
valait mieux pour lui se soumettre a 
la metro pole, il consentit a traiter. Ce 
fut a deux conditions : Liberte invio· 
I able de ses concitoyens; maintien dans 
leurs fonctions de tousles officiers ci
vils et militaires nommes pendant son 
administration. 

ll eut en outre la liberte de conserver 
son etat-major, en se retirant sur une 
de ses habitations. 

Toussaint se rendit le 5 mai au Cap 
aupres du general I. .. eclerc. Au moment 
ou il venait de signer la paix, son frere 
Paul s'avanca vers lui pour l'embrasser: 
« Arrlhez, lui dit-il, je ne puis recevoir les 
temoignages d'une amitie vulgaire. Je 
n'aurais dd apprendre votre soumission 
qu'apres l'entrevue que je viens d'avoir 
avec le capitaine general. Vous deviez 
regler toute votre conduite sur mes de
marches, eo m me no us calculons les heu
res sur le cours du solei!.,, Ces repro
clws hflutains etaient actresses au milieu 
de to us les generaux francais et noirs. 

Ce temoignage de superlorite en pre
sence de ses vainqueurs memes n'etait 
pas fait pourdissiper lesinquietudes qu'il 
leur inspirait. 

Retire aux Gonaives dans une habi
tation a laquelle il avait donne son nom 
de Louverture, ii vivait entoure de res
pects et de consideration, lorsqu'uu 
mois a peine apres sa retraite, on saisit 
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une lettre ecrite par lui a un de ses 
aides de camp, dans laquelle il li.Ji de
mandmt si la fievre faisait de grands 
ravages dans l'armee fran~aise. On cher
chait un pretexte pour se debarrasser de 
lui, on pensa l'avoir trouve; et pour 
arri ver au but, on lui tend it un odieux 
guet-apens. Le general Brunet, avec un 
nombreux etat-major, se rendi~ a son 
habitation, sous pretexte de le consulter, 
et au moment Olt il les accueillait avec 
confiance, to us ces officiers se precipite· 
rent sur lui et le garrotterent. Jl ne 
pronon~a pas une parole. 

Embarque aussitot sur un navirr 
qu'onavait3ppareille, ilsutquesa femnw 
et ses enfants etaient emmenes captifs 
avec lui, et demanda vainement pen
dant tout, le voyage qu'on lui permit de 
les em brass er. Ce ne fut qu'a Brest qu'i I 
put leur dire undernier adieu. 

Il futaussitot conduit au fort de Joux, 
et quelque temps apres transfer<~ a 
Besancon et jete dans un cachotsombre 
et huri1ide. La, ce vieillard prisonnier, 
accoutume a vivre sous un ciel de feu, 
mourut lentement de froid. Il expira a11 
commencement d'avril 1803. 

Quanta sa femme et a ses enfants, on 
assure qu'ils furent conduits a Bayonne; 
mais jamais depuis on n'a su ce qu'ils 
etaient devenus. 11 est probable que ce 
mystere cache un crime de plus. 

CHAPITRE II. 

Depuis la mort de Toussaint-Louverturejusqu'il 
la fondation de la republique d'Halli. 

Quelque temps avant sa mort, Tons
saint avait dit : << En me renversant, on 
n'a abattu a Saint-Domingue que le nom 
de l'arbre de la liberte des noirs; ll re· 
poussera par ses racines, parce qu·elles 
sont profondes et nombreuses. 11 Ces 
paroles furent justifiees peu apres son 
arrestation; mais plus encore par les 
fautes des blancs que par les efforts des 
noirs. 

La deportation de Toussaint n'avait 
pas paru faire sur les noirs une grande 
impression, ou plutot, on prenait pour 
une marque de soumission le sombre 
silence qui suivit cet acte audacieux. 
Mais les colons s'imaginerent que la 
revolution etait vaincue' et ne dissi-

5 
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nmlcrent p:lS I<>urs projets de reaction. 
l .. ecl ere I ui-meme, qui connaissait la pen
sre secrete du premier consul' atten
dait !'occasion de retablir les choses 
clans leur ancien etat. Essayant d'abord 
1111 systeme cl' organisation coloniale, il 
forma tin conseil compose des plus riches 
proprietaires de toutes couleurs. l\Iais 
cc conseil n'eut guere le temps de faire 
quelque chose d'utile. Avant d'organi
ser, 11 devint bientot urgent de songer 
a se maintenir. 

La fievre jaune faisait de terribles 
ravages dans rarmee fran<;aise, et les 
nrgres, a r abri de la maladie' conser
vaient leurs armes et preuaient une at
titude mena~ante. Un desarmement ge
ne•·al fut ordonne : cette mesure, de Ja
quelle on attendait la securite, fut Je 
signal d'hostilitcs nouvelles. Les bandes 
de l'ouest et du sud refuserentdedepo
ser les armes. D'autres se jeterent dans 
les mornes, et commencerent une guerre 
de partisans. Dans le nord, le chef noir 
Sylla, le seul qui eut tente un souleve
ment. lors de la deportation de Tons
saint, vit augmenter sa petite troupe. 
Un autre chef, nomme Sans-Souci, or
ganisait avec succes la revolte. 

Leclerc s'effor~ait en vain de faire 
face aux difficultes qui s'accroissaient 
autour de lui. Chaque jour Ja mort di
minuait le nombre de ses troupes. Ayant 
un grand no111bre de postes a surveiller, 
ses forces disseminees etaient de plus 
en plus compromises. Vingt ofliciers ge
neraux avaient succombeau fleau meur
trier, et des corps en tiers avaient disparu 
sans combat. Dans bl"aucoup d'endroits 
les soldats survivants etaient a peine as
sez nombreux pour rendre les derniers 
devoirs a leurs camarades, et la rapide 
diminution des cadres multipliait les 
fatigues du service' en meme temps 
que ces fatigues fournissaient un nouvel 
aliment a la maladie. 

Dans de si terribles conjonctures, le 
general en chef crut devoir combattre 
toutf\ pensee de revolte par de rigoureux 
exemples. Le general 1\Iaurepas, qui 
s'ctait undes premierssoumis auxFran
~ais, fut soup~onne, a tort ou a raison, 
de mCditer quelque trahison.Il re~ut de 
Leclerc une lettre datee du Cap. Ce ge
nrrallui marquait qu'il etait content de 
ses services, qu'il voulait faire sa con-

naissance, et qu'illui reservait le corn .. 
mandement du Cap. 

.Maurepas s'embarqua sur une fregate 
au Port-de-Pai:t, avec sa femme, ses en· 
fants et quatre cents soldats noirs. Mais 
la l'attendait le plus odieux guet-apens. 
Il est difticile d'ajouter foi aux details 
qui nous ont ete transmis sur leB indi
goes traitements qu'on lui fit subir. Se
Ion un manifeste publie par Christophe 
en 1814, quand .MJurepas serait arrive 
dans le port , les matelots l'auraient 
saisi et attache au grand mAt, puis au
raient fixe ses epaulettes sur ses epaules 
et son chapeau sur sa tete avec des clous 
de navire, jete sa femme et ses enfants 
a la mer, et auraientenfin termineson af
freux supplice en le precipitant lui-meme 
dans les llots. Pamphile de Lacroix ne 
par le pas de ces cruautes, mais rapporte 
qu'il fut no ye arbitrai rement . . Mal enfant 
raconte le fait avec des details circons
tancies qui, sans etre aussi horribles, 
n'en sont pas moins cteshonorants pour 
le beau-frere du premier consul. A l'ar
rivee des noirs dans la rade du Cap, 
dit-il, on s'em pare des soldats, on leur 
met des boulets aux pieds, et on les 
jette a la mer. On s'apprete a faire subir 
le merne traitement a 1\Iaurepas' lors
qu'il s'elance lui-meme dans les flots, 
en s'ecriant: «Brigands, c'est ma for
tune que vous voulez; vous n'aurez pas 
l'honneur de me noyer. »Sa femme, ses 
enfants et les quatre cents sold(,lts noirs 
sontjetes a la mer. Un nomme Coupet 
se degagea des boulets et se sauva sur 
le rivage de la Petite Anse. Il annon~a 
cette nouvelle a Christophe, et dans le 
meme instant on trouva le cadavre de 
l\1aurepas que les llots avaient jete sur 
la rive. Ce general n'avait pu gagnet la 
terre; un requin lui avait coupe la cuisse. 

Christophe reconnait son beau-freee, 
et des lors il sut ce que sa race devait 
attendre des blancs. Cependant il dissi
mula quelque temps, pour mieux assurer 
sa vengeance. 

La mort de 1.\Iaurepas produisit chez 
tous les negrcs un sentiment general 
d'horreur et de colere. Les plus llabiles 
chefs purent cependant maltriser encora 
leur rf!"Sentiment; mais les plus impa· 
tients eclaterent. Charles Belair, neveu 
de Toussaint, appela ses freres aux ar
mes, rallia a sa cause toute la population 
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del' Artibonite, et se retira avec les me
contents dans les mornes du Chaos.Le
clerc envoya contre lui DessaJines, au
tant pour compromettre celui-ci vis-a
vis de la race noire, que pour mena(J'er 
ses propres troupes. :Mais it ignorait 
jusqu'ou pouvait aller la dissimulation 
des negres. Dessalines, parti avec !'in
tention de se joindre aux mecontents, 
s'il Jes trouvait en force' jugea a son 
arrivee que la revolte etait intempestire, 
et ne balan<;a pas a sacrifier son com
patriote qui s'etait declare trop tot. Il 
l'imita a une entrevue' se saisit de lui 
par trahison, et l'envoya au Cap charge 
lie fers. 

Une commission, toute composee de 
noirs et de muHitres, fut appelee a ju
ger Charles Bel air et sa femme, prison
niere avec lui. Parmi tous ces jugcs, il 
n'y en avait probablement pas un qui 
ne ftlt 3U fond du creur COtnplice des 
accuses; aussi, croyait-on user d'une 
adroite politique en les forcant a se com
promettre, soit par un acquittement, 
soit par une condamnation. :\Iais c'etait 
Ut de la logique europeen e, et les fils 
des Africains ne sont pas emb:1rrasses 
poursipeu.Cesjuges,dontchacun me
ditait un acte pareil, et devait l'accom
plir a peu de temps de la. n'lu~siterent 
pas a tromper les mefiances de leurs 
ennemis par le sacrifice public d'un 
noir : Charles Belair et sa femme fu
rent condamnes a l'unanimite. Le meme 
jour, ils moururent fusilks par des ne
ores, sans qu'il s'elevat df's rangs de 
ceux-ci un seul murmure: ils semblaient 
lleviner les secretes pensees de leurs 
chefs. 

t<:n meme temps Dessalines massa
crait trois cents revoltes de l'Artibonite1 

qui voulaient continuer l'reuvre de Char
les Belair. 

Bientot Leclerc, effraye des forces de 
.,J;e allies noirs, voulut operer le desar
memet1t de ceux qui etaient incorpores 
au: troupes fran~aises. Pour executer 
ce projet, les r:us odieux moyens furent 
encore emplo~es: il semblait qu'on vou
llh justifier d avance les exces auxquels. 
allaicut bientot se porter les negres. 
Les chefs voyaient que leur tour allait 
bientot arriver : il ne restait plus de se
curite que dans la r~"Tolte, et l'affaiblis
sement progressif de l 'armee d'inva-

si on hatait le moment de se prononcer. 
De nouveaux renforts furent cepen

dant amenes de France, et avec eux la 
nouvelle du decret du 30 floreal (2 mai 
1802) qui declarait l'esclava~e maintenu 
dans les colonies reservees a la France 
par le traite li'Amiens. Vainement Le
clerc, comprenant le danaer de cette loi, 
assura qu'elle n'etait applicable q11'aux 
colonies ou la servitude n'avait pas ete 
abolie. Les chefs noirs et mulatres se 
tin rent pour avertis, et jugerent que le 
moment d'agir etait venu. Le 11 sep
tembre, Dessalines se jette dans les 
bois' et appelle les negres a la revol te. 
Le prudent Petion se prononce peu 
apres. Le mulatre Clervau"<, president 
de la commission qui avait condamne 
Charles Belair, deserte le 16 septembre 
avec sa troupe, et menace le Cap, 
commis la veille a sa garde. ba garui
son francaise, reduite par la peste a deux 
cents sol"dats et a uelques hommes de 
garde nationale, se defendit avec reso
lution. Du rant le combat meme de nou
velles cruautes Justifiaient !'insurrec-
tion : les soldats places sur les vaisseaux 
qui etaient en rade au Cap, massacraient 
d:)Uze cents prisonniers noirs amenes le 
matin meme a bord ' pieds et poings 
lies, apres s'etre rend us a discretion. 

La troupe de Clervau"<, apres s:t ten
tative infructueuse sur le Cap, se retira 
sur la grandP- rivier~: la nu it suivante, • 
elle fut rejointe par Christophe, qui 
dans la journee avait ete spectateur 
impa sible du combat. 

De toutes parts les noirs et les hom
mes de coule11r coururent aux armes; 
!'insurrection rtait generale. Dessalines 
fut nomme general en chef de l'armce 
indigene. 

Les Francais, reduits a leurs seules 
forces, ne co.mptaient guere plus de deux 
mille hommes en etat de porter les ar
m~s. Sur trente·quatre mille combat
tantsenvoves succes ivementde France, 
vingt-quat"re mille avment succombe, et 
huit mille etaient mourants dans les 
hopitaux. 

La guerre prit un caractere de ferocite 
qui rcpondait au besoin de vengeance 
des n?lgres et aux terribles neccssites 
ou se trouvaient reduits les Fran~ais; 
cependant on cite de ceux-ci des Clctes 
que nous voudrions pouvoircontredire: 

5. 
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ainsi l'on assure que des negres et des 
muHltres furent enfermes par centaines 
dans la cale des vaisseaux et asphyxies 
par la vapeur de soufre qu'on y allu
mait a dessein; d'autres etaient li vres 
vi vants a des chiens feroces dresses a 
cet usage. On ne peut nier qu'il n'y ait 
eu dt3 gran des cruautes a reprocher aux 
deux partis; mais il ne faut accepter 
qu'avec beaucoup de mefiance les recits 
exageres qui ont ete transmis a cet egaru 
par les ecrivains anglais. 
. Cependant les noirs auraient pu at· 

tendre patiemment la certaine extermi
nation de Jeurs ennemis. lis avaient clans 
la fievre jaune un auxiliaire impitoyable', 
qui leur epargnait de la besogne. Les 
Fran~ais avaient espere que le mois de 
septefnbre, en faisant cesser les chaleurs 
intenses de la canicule, leur apporterait 
quelque soulagement; mais le nombre 
des victimes ne faisait que croltre. 
Leclerc lui-meme, frappe de la conta
gion, languissait au milieu de ses sol· 
dats decourages, pendant que les in
surges acqueraient tous les jours de 
nouvelles forces. Au milieu d'octobre, le 
fort Dauphin, le fort de Paix et plusieurs 
autres postes importants etaient tombes 
entre les mains des noirs; et Leclerc, 
qui s'etait retire a la Tortue pour ·re
faire sa sante, fut oblige d'evacuer l'lle 
et de revenir au Cap, au centre me me de 

· la contagion. Les difficultes de sa posi
tion ne contribuerent pas peu a aggra
ver sa maladie, et clans la nuit du 
t•r au 2 novembre 1802, il expira 
dans la cruelle conviction qu'il etait 
impossible d'atteindre le but de !'expe
dition dont il avait ete le-chef. Madame 
Leclere, qui avait suivi son mari dans 
l'espoir de partager ses triomphes, s'em
barqua pour la France, emportant avec 
elle la depouille mortelle du capitaine 
general. 

Le commandement en chef fut alors 
devolu au general Rochambeau. En sa 
qualite de colon, on esperoit beauroup 
de lui; mais t}'etait une raison de plus 
pour le rendre moins propre an com
mandement supreme. 11 ne pouvait 
oublier ses prejuges de caste, et le me
pris qu'il temoignait ouvertenv~nt pour 
la race noire, le poussa a des cruautl~s 
qui depasserent celles de ses dev~ociers. 
Ce fut lui surtout qui Drgnnisa ces 

horribles jeux du cirque, dans lesquels 
on livrait a des chiens feroces les pri
sonniers noirs , qui etaient devores 
sous les yeux d'une foule de ~pecta~eurs 
avides. Ce que l'on raconte a cet egard 
de passe toute croyance. Du reste, doue 
d'un courage indomptable et d'un esprit 
fecond en ressources, Rochambeau au
rait pu etre de quelque utilite dans le 
poste qu'il occupait, si les circonst~nces 
n'avaient defie toutes les combinatsons 
du talent. 

Accouru au Cap , aus~itot apres la 
mort de Leclerc, le nouveau general en 
chef ne put entrepreodre aucune ope
ration active. Les renforts qu'il recevait 
du Havre et de Cherbourg ne se compo
saient que de conscrits leves dans le 
Piemont, les Pays-Bas et les autres pro
vinces deja epuisees par les armecs de 
la republique; et ces jeunes soldats, qui 
eussent supporte avec peine les fatigues 
d'une guerre europeenne, ne pouvaient 
resister a !'action devorante d•uo climat 
meurtrier. 

Les noirs, au contr<)ire, voyaient tous 
les jours augmenter leurs forces , et 
faisaient touslesjours quelque conquete 
nouvelle. Quelques avantages partiels 
consolerent les Francais. Daos les plai
nes de Saint-Nicolas, les noirs fureot bat
tus apres une resistance desesperee, et 
le fort Dauphin fut repris a la suite d'uoe 
vigoureuse attaque executee par le gene
ral Clause!. 

Mais ce furent les dernieres victoires 
des Fran~ais. Leurs eonemis se multi-

l)liaient' et res::;erraient le cercle dans 
equel ils etaient enfermes sans espoir. 

Toutes les places du littoral qui leur 
servaient de refuge, tomberent successi
yement au pouvoir des insurges ; en fin, 
Il ne resta plus pour dernier asile aux 
debris de l'armee d'invasion que la vi lie 
du Cap, devant laquelle Dessalioes vint 
s'etablir avec viogt-sept mille hommes, 

RC\chambeau resolut de tenter un 
effort desespere. I outes les forces dont 
il pouvait disposer etaient concentrees 
autour de lui. Il commanda une atta
que generale sur toute la ligne. Les 
noirs reculerent d'abord devaot l'impe
tu~site ~es assaillants. 1\Iais, a la fin de 
la JOurnee, leur nombre l'emporta et 
ils resterent ma'itres du champ de 'ha
taille. 
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Dans cette chaude m~lee, les Fran
cais avaientfait environ cinq cents pri
sonniers : Rochambeau, saisi d'une 
aveugle furenr, et sans songer a la pos
sibiliie des represailles, ordonna de les 
mettre a mort. Dessalines, instruit de 
cette feroce execution:, fait elever pen
dant la nuit cinq cents gibets sur le 
front de l'armee, fait amen er to us les 
officiers prisonniers , complete le nom
bre par des soldats, et, au point du jour, 
1 'armee francaise put voir ce que lui 
coutaient les "cruautes de son general. 

Une nou"elle attaque des noirs exas
peres resserra les Fran~ais dans la place, 
qui se trouva entierement bloquee par 
terre. Bientot l'on apprend la rupture 
de la paix d' Amie11s, et une escadre 
anglaise vient interdire les communica
tions du cote de la mer. Les Francais 
eurent alors a lutter contre un fleau· de 
plus, la famine. Les chevaux, les mu· 
lets, les anes furent devores. Les as
sieges eurent pour derniere ressource 
les chiens de guerre qu'ils avaient 
noun·is de la chair des negres. Les 
chasseurs d'homrnes furent obliges de 
manger leurs meutes. 

Cependant Rochambeau resistaitavec 
un courage inflexible. N'ayant point 
d'argent pour payer les rares provisions 
que les Americains parvenaient a intro
duire malgre le blocus, il frappa d'une 
contributiorr de 800,000 fr. la vi lie assie
fPe. IIuitnegociants europeens passaient 
pour fort riches; illes taxa a 33,000 fr. 
chacun. L'uad'eux, nommeFedon, ayant 
dit qu'il ne pouvait payer, fut aussitot 
fusille (t). 

L'intraitable energie de Rochambeau 
se communiquait aux siens ; et malgre 
toutes les difficultes d'une lutte inegale, 
malgre les horreurs de la famine, les 
Francais den1euraient encore ma'itres de 
la vilie un an apres son premier inves
tissement. Uais t'Jus les ouvrages exte
rieurs eta tent occupes par les noirs, et 
ils se preparaient a un assaut general, 
dont l'issue ne pouvait plus etre dou
teuse. Dans cette extremite, le general 
en chef, yoyant que toute resistance de
Yiendrait inutile, offrit de capituler, le 
19 novembre 1803. Il fut stipule queles 
.Francais evtlcueraient le Cap et les forts 
~.;ui e1i dependaient au l>out de dix jours, 

(I) Schrelchcr. 

avec toute l'artillerie, les munitions et 
les magasins dans l'etat ou ils se trou
vaient; qu'ils se retireraient dans Jeurs 
vaisseaux avec les honneurs de la guerre, 
et la gm·antie de leurs proprietes parti
culieres; qu'ils laisseraient leurs malades 
et leurs blesses dans les hOpitaux ; que 
les noirs en premlraient soin jusqu'a 
leur guerison, et qu'alors ils seraient 
em barques pour la France , dans des 
vaisseaux neutres. 

Mais il restait encore a traiter avec 
l'escadre anglaise; les conditions pro
posees par le commodore furent ju .. 
gees par Rocharnbeau inacceptables, et 
il attendit .. Cependant les dix Jours accor
des par les noirs etaient ecoules : les 
forts furent rend us et la ville evacuee; 
mais les batiments francais ne pou
vaient sortir du port. Dessalines me
na~ait de les couler a fond, et deja il 
faisait rougir les boulets. Une nouvelle 
capitulation fut done promptement 
discutee et redigee avec le commodore 
anglais. Les assieges convinrent de 
sortir sous pavillon francais, de tirer 
une bordee, et ensuite d'mi1ener. Dessa
lines fut aussitot informe de la conven
tion, et on ol>tint, non sans peine, 
qu'il renoncat a tout acte d'hostilite. 

Quelques'jours apres, la flottille fran· 
caise, composee de trois fregates et de 
dix-sept petits batiments, sortit du port, 
tira sa bordee et se rendit aux Anglais. 
Les prisonniers, au nombre de huit 
mille, furent envoyes a la Jamai:que. 
Rochambeau avec ses principaux offi· 
ciers fut conduit en Angleterre 

Cependant , apres la capitulation du 
Cap, le general de ~oailles, reste en 
possession du mole, fut so m me par le 
commodore anglais de se rendre. 11 
repondit fierement qu'il lui restait en
core des vivres pour cinq mois, et qu'il 
ne se rendrait qu'a la derniere extre
mite. Le commodore ne pouvant rester 
devant la place avec ses vaisseaux char
ges de priso~niers, se c~ntenta d'y 
laisser une fregate en surveillance. 

Apres le dt~part de l'escadre, Noailles 
arma secretement six petits batiments. 
Mais la fregate anglaise faisait bonne 
garde. Cinq de ces b<ltiment furent cap
tures. I. .. e sixieme, monte par Noailles, 
parvint a s'echapper et regagna la 
Frnnce. 
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Telle fut I' issue de cette expedition, 
pour laquelle le premier consul se laissa 
si malheureusement inspirer par les 
souvenirs du passe, sans tenir compte 
ni des faits nouveaux, ni des succes d'une 
race longtemps opprimee, qui pen sa it 
avoir par ses victoires merite l'affran
chissement. Cinquante mille des meil
leurs soldats de la republique avaieut 
successivement. quitte la France pour 
all er perir sous les feux d'un solei! devo
rant, non dans de glorieux combats, 
mais dans les acces douloureux de !ievres 
contagieuses. On a calculeque surtrente
trois mille combattants de toutes armes 
qui succomberent, pas un sixieme ne 
tomba sur les champs de bataille. 

Jl restait bien encore, apres l'evacua· 
tion du Cap. une poignee de Francais 
dans la ville de San-Dorningo, sous la 
conduite du general Ferrand; mais ils ne 
pouvaient plus rien, et les noirs ne se 
crurent point obliges d'attend re leur 
expulsion totale pour proclamer l'inde
pendance de Saint-Domingue. 

Apres la victoire, le pouvoir se trouva 
concentre dans les mains des trois ge
neraux Dessalines, Christophe et Cler
vaux. La veillede l'evacuationdu Cap, ils 
avaient public la proclamation suivante: 

<< L'independance de Saint-Dominp;ue 
<t, est proclamee. Rend us a notre pre
« miere dignite, nous avons recouvre 
•< nos droits, et no us jurons de ne ja
<: mais nous les laisser ravir par aucune 
« puissance de la terre. Le voile affreux 
« du prejuge est maintenant dechire! 
(\ :Malheur a ceux qui oseraient reuuir 
I( ses lambeaux sanglants ! 

« Proprietaires de Saint-Domin~ue, 
« qui errez dans des con trees etrangeres, 
«en proclamant notre independance, 
« nous ne vous defendons pas de rentrer 
« dans vos biens : loin de nous cette 
« pensee injuste! Nous savons qu'il est 
<< parmi vous des hommes qui ont abjure 
(( leurs anciennes erreurs, renonce a 
a. leurs folies pretentions , et reconnu la 
«justice de la cause pour laquelle nous 
« versons notre san~ depuis douze an
<< nees. Nous traiterons en freres ceux 
« qui nous aiment: ils peuvent compter 
« sur notre estime et notre ami tie , et 
« revenir habiter parmi nous. Le Dieu 
« qui no us protege, le Dieu des hommes 
<I nous ordonne de leur tendre nos bras 

« victorieux. Mais, pour ceux qui, eni
« vres d'un fol orgueil, esclaves in teres
<< ses d'une pretention criminelle, sont 
« assez aveugles pour se croire des ctres 
« priv1legies, et pour dire que le cielles 
« a des tines a etre nos maitres et nos ty
« rans, qu'ils n'approchent jamais du 
<< rivage de Saint-Domingue; ils n'y 
« trouveraient que des chaines ou la de
(\ portation. Qu'ilsdemeurent Olt ils sont, 
<< qu'ils souffrent les maux qu'ils ont si 
« bien nH~rites, que les gens de bien, de 
« la creJulite desquels ils ont trop lonp;
(( temps abuse, les accablent du poids de 
<< leur indignation! 

« Nous avons jure de punir quiconque 
« oserait nous parler d'esclavage. 'ous 
« serons ine·..:orables, peut-etre meme 
<< cruets emers tous les tmlitaires qui 
<< vien<lt·aient nous apporter la mort ou 
« la servitude. ltien ne cotlte et tout est 
(( permis a des hommes a qui l'on veut 
« ravir le premier de tous les biens. 
<< Qu'ils fassent couler des flots de sang; 
<< qu'ils incendient, pour defend re leur 
<< liberte, les sept huitiemes du ~lobe, 
« ils sont innocents devant Dieu, qui n'a 
(( pas cree les hommes pour les voir ge
(( mir sous un joug honteux. 

« Si dans les divers soulevements qui 
« ont eu lieu, des · blancs, dont no us 
<< n'avions pas a nous plaindre, ont peri 
« victimes de la cruaute de quelques 
« soldats ou cultivateurs, trop aveugles 
<< par le souvenir de leurs maux passes 
<< pour dtstinguer les proprietaires hu
<< mains de ceux qui ne l'titaient pas, 
« nous deplorons sineerement leur mal
« heureux sort' et declarons a la face de 
« l'univers que ces meurtres ont ete 
(,( commis malgre nous. Il etait impossi
<< ble, dans une crise semblable a cella 
<< ou se trouvait alors la colonie, de pre· 
« venir ou d'arreter ces desordres. Ceux 
<< qui ont la moindre connaissance de 
<< l'histoire, sa vent qu'un peuple, ftlt·il 
(( le plus police de la terre, se porte a 
(( tous les exces lorsqu'il est agite par 
« les discordes civiles, et que les clwfs, 
« n'etant pas puissamment secondes, 
<< ne peuvent punir tous les coupables 
«sans rencontrer sans cesse de uou \'eaux 
«obstacles. M a is aujourd'hui que J'aurore 
« de _la paix nous presage un temps 
« moms orageux, et que le calme de la 
(l victoire a succede aux uesordres d'une 
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<< guerre affreuse, Saint-Domingue doit 
<< prendre un nouvel aspect, et son gou
« veruement doit etre desormais celui 
<< de la justice. 

u Don ne au quartier general du Ffrt
<< Dauphin, le .29 novembre 1803. 

<< Signe Dessalines, Chdstophe, Cl er
"vaux. » 

Peu apres cette proclamation, Jes 
generaux et Jes officiers de l'armee, reu
nis m convention, deciderent que l'lle ne 
porterait plus le nom que Jui avaient 
doune Jes anciens conquerants et qu'elle 
s'appellerait desormais Haiti, comme 
avant la decouverte. 

Le 1e• jnnvier 1804", fut proclame 
l'acte d'independance, en meme temps 
que Des alines etait nomme gouverneur 
general a vie, avec le pouvoir de fa ire 
les lois, de decider de la paix et de la 
guerre, et de se nommer un successeur. 

CHAP. Ill.- REPUBLIQUE D'HAiTI. 

DPssalines empcreur. - Ses cruautes. - Sa 
morl. - Lulte entre les deux: races des noirs 
et des mulatres. 

Les noirs et les mul~tres s'etaient 
montres vaillants dans les combats et 
patients dans la lutte. Apres la vic
toire , il restait a decider s'ils etaient 
cnpables d'organiser un gouvernement, 
et de feconder avec la liberte cette terre 
que Jes anciens colons avaient rendue 
si riche par l'esclavage. Toussaint, il 
est vrai, avait pu ramener l'ordre, le 
travail et la richesse; il avait pu con
traindre ses subordonnes a des idees de 
justice et de morale; mais Toussaint n'e
tait·il pas une exception? Et d'ailleurs 
le temps , qui sanctionne les efforts du 
gt~nie et dicte Jes jugements de l'histo
rien, n'avait-il pas manque a !'apprecia
tion de son reuvre? En d'autres termes, 
la race noire, clans toutes ses nuances, 
est-elle bien apte a faire quelque chose 
pour les progres de la civilisation? C'est 
ce que peut nous apprendre la suite 
de notre histoire. 

Dessalines ne fut pas plutot en pos
session du supreme pouvoir, que, sui
vant une route tout opposee a celle de 
Toussaint, il se signala par de brutales 
fureurs contre les malheureux restes de 
la population fran~aise que l'habitude 

ou l'inter~t avaient retenus dans I'll e. Il 
avait, dans une proclamation ante
rieure' promis protection et securite 
aux colons pacifiques; m_ilis lorsqu'il 
fut seul ma1tre, il publia un manifeste 
dans lequel il appelait sur les Frau~ais 
la vengeance des noirs. Citons quelques 
passa()'es de ce farouche appel aux pas~ 
sions sanguinaires (1). 

<< Ce n'est point assez d'avoir chasse 
« de notre pays les barbares qui, pen
" dant des siecles, l'ont inonde de sang, 
<< ni d'avoir reprime successivement les 
« factions qui se Jaissaient eblouir par 
« un fantome de liberte que la France 
« pla~ait devant leurs yeux; il faut as
« surer, par un dernier acte d'autorite 
« nationale, la duree de l'empire de la 
« liberte dans le pays qui nous a doune 
« naissance; il faut oter au gouverne
(( ment inhumain qui nous a tenus jus
<< qu'ici dans l'abrutissement le plus 
« honteux, l'espoir de no us encha!ner 
« de nouveau. Les generaux qui ont 
<< dirige nos efforts contre la tyrannie 
« n'ont point acheve leur ouvrage : le 
<< nom fran~ais repand encore la tris
« tesse dans nos campagnes, et tout 
<< nous rappelle les cruautes de ce peu
« pie bar bare. Nos Jois, nos couturnes, 
« nos villes, tout porte l'empreinte de la 
« France. Quedis-je? il demeure encore 
<< des Fran~ais parrni no us! Victimes, 
« depuis quatorze ans ' de notre credu
(( lite et de notre clemence; vaincus, 
<< non pnr les armees francaises, mais 
<< par !'eloquence artificieuse de leurs 
« agents, quand serons-nous en fin las de 
c respirer lememeairqu'eux? Qu'avons
« nous de commun avec ces hommes 
« sanguinaires? Leur cruaute, compa
« ree a notre moderation' Jeur couleur 
(( a la notre, l'etendue des mers qui 
« no us separent, notre climat qui leur 
« donne la mort, tout nous dit cl a ire
<< ment qu'ils ne sont pas nos freres, 
« qu'ils ne le deviendront jamais, et 
« que, s'ils trouvent un asile parmi 
« nous, ils se rendront encore les insti· 
(\ gateurs de nouveaux troubles et de 
« nouvelles divisions. Citoyens, hom· 
« mes, femmes, enfants et vieillards, 
« jetez Jes yeux autour de vou.s; pnrcou
« rez toute l'etendue de cette lle; cher-

(I) Placide Justin. 
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« chez-y vos femmes' vos epoux' vos 
<< freres, vos sreurs : que dis-je? cher
<< chez-y vos enfants a la mamelle' que 
u sont-Jls devenus? Au lieu de ces inte· 
« ressantes victimes, I' reil epouvante ne 
<< voit que leurs assassins , dont la pre
« sence vous reproche votre insensibi
<< lite et la lenteur de votre vengeance. 
(( Que tardez-vous a apaiser leurs ma
(( nes? Croyez-vous que vos cendres 
« pourront reposer paisiblement dans le 
« tombeau de vos freres, si vous n'exter
<1. minez la tyrannie? Irez-vous les join
<< dre sans les a(oir venges? Non, leurs 
(( ossements repousseraient les votres! 
<< Et vous, generaux intrepides, qui 
11 avez ressuscite la liberte en prodi
<< guant votre sang, sachez que vous n'a· 
<< vez rien fait, si vous ne donnez aux 
« nations un exemple terrible, mais 
« juste, de la vengeance que doit exer
« cer un peuple vmllant qui recouvre sa 
« liberte. Intimidons ceux qui tente· 
" raient de no us la ravir encore, et 
<< commen~ons par les Fran~ais. Qu'i}s 
<< tremblent en approchant de nos co
<< tes! et devouons a la mort tout Fran
« ~ais qui osera souiller de sa presence 
« cette terre de liberte. >> 

Une aussi odieuse provocation a l'as
sassinat, faite par le chef de l'.f:tat, resta 
cependant sans effet. Plusieurs gene-· 
raux, entre at1tres Christophe, desap .. 
prouvaient ces horribles represailles; et 
Ios chefs mulatres, Mja mecontents de 
voir un negre investi de l'autorite su
preme, se montraient plus humains, 
so it par gout, so it par opposition. 

Dessalines crut done devoir mod€rer 
ses fureurs. TJ ne nouvelle proclama
tion moins violente ordonna une en
quete sur les auteurs des massacres com
mis sous Leelerc et Rochambeau. Cette 
mesure avait au moins un caractere le
gal; cependal'lt c'etait une violation ma
nifeste de la promesse d'amnistie. 
Quoi qu'il en so it, elle demeura encore 
sans n\sultat. Dessalines resolut de com
mander ouvertement les massacres 
qu'il ne pouvait obtenit· par la persua
sion. Rassemblant autour de lui d~s 
soldnts completement devoues a sa per
sonne, il parcourutsuccessivement tou
tes les parties de l'ile ou se trouvaient 
des F~·anc:ais, penetra chez eux avec ses 
slltelhtes, et lcs massn.cru froidement les 

uns apres les autres. Femmes, ~nfants, 
vieillards tomberent sous le glm ve. Les 
pretres et les medecins furent seuls epar: 
gnes : jamais massacre ne fut accomph 
avec autant de sang-froid et de regula
rite. To us Jes autres blancs, hormis les 
Francais, demeuraient en surete au mi
lieu ct'es egorgeurs. Pour prevenir meme 
toute erreur, on pla~ait a leurs portes 
des sentinelles , avec defense d'y laisser 
penetrer qui que ce flit' meme les ofti
ciers superieurs. 

Dans toutes les villes, les choses se 
passerent avec la meme cruaute et les 
memes precautions , sans que rien v1nt 
rompre la monotonie de ces scenes de 
carnage. Ce fut dans la nuit du 20 avril 
que s'accomplit au Cap l'acte le plus 
sanglant de cet horrible drame. Le 
soir, des sentinelles furent posees de
vant les maisons des Americains et des 
autres etrangers domicilies dans la ville. 
Bientot ces blancs privilegies entendi
rent la hache retentir contre les portes 
de leurs voisins, puis les hurlements 
des soldats qui se precipitaient dans les 
maisons, puis les cris des victimes, aux
quels succedait un silence plus terrible 
encore. A quelque pas plus loin, les 
memes scenes recommen~aient, jusqu'a 
ce que les bourreaux ne trouvassent plus 
un seul Fran~ais a immoler. 

Cependant, malgre toutes les precau
tions des egorgeurs' quelques centaines 
de Fran~ais, echappes a l'assassinat , 
se tenaient caches dans des asiles secrets. 
La vengeance de Dessalines etait in
complete ; it eut alors recours a une 
ruse infernale. Par une proclamation 
puhliee au nom du gouvernement, il 
declara que la vengeance des ua·itiens 
etait satisfaitc, et que desormais sa 
protection etait acquise a to us les habi
tants de l'1le sans distinction, et que, 
pour garantie de cette protection, des 
cartes de st1rete seraient delivrees a 
tous les Fran~ais qui se presenteraient a 
la parade ou I' on en ferait la distribution. 
La plupart des malheureux qui etaient 
caches, se rendirent avec empresse
ment a cette invitation ;.mais a mesure 
qu'ils paraissaient sur la place puLii
que' ils etaient enveloppes par les sol
dats noirs, et fusilles sur-le-champ. 

Deux offieiers de couleur ayant ose 
temoigner leur horreur pour de sembla-
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hies scenes, furent contraints par Des
salines d'etrangler de leurs propres 
mains deux Francais retenus prison
niers dans le fort. • 

Au surplus, ce chef farouche ne pre
tendait faire partager a aucun autre la 
responsabilite de ces actes odieux; il 
s'en reservait a lui seul tout le merite. 

« Oui , s'ecrie-t-il dans une procla
'' mation, oui, nous avons rendu aux 
" Fran~m~ guerre pour guerre , crime 
'' pour cnme, outrage pour outrage; 
'' oui, j'ai sauve ma patrie , j'ai venge 
,, l'Amet'ique, je l'avoue avec orgueil a 
'' la face du ciel et de la terre. Que 
,, m'importe !'opinion publique de mes 
" contemporains et des generations 
"futures! j'ai fait mon devoir; je jouis 
u du temoignage de ma conscience: cela 
'' me suffit. " 

Mais il y avait encore dans l'lle 
d'Hai'ti une poignee de Francais que le 
glaive des assassins n'avait pu.atteindre. 
C'etait le reste de l'armee d'invasion re
tire a San-Domingo sous les ordres du 
general Ferrand. La population espa
gnole vivait en tres-bons termes avec 
la garnison francaise ' qui etait pour 
elle une protection contre l'autorite des 
ne~res et une garantie d'independance. 
L'esclavage n'avait pas cesse d'exister 
dans l'ancienne partie espagnole de 
l'lle' mais les maitres y etaient, en 
gmnde majorite, tres-affables pour leurs 
esclaves et tres-aimes d'eux. Dessalines 
voulut etendre son empire sur toutes 
les regions de l'est, et prepara une ex
pedition militaire qui devait assurer 
l'unite de la republique d'Ha'iti et le 
debarrasser du dernier reste des Fran
eais. 
. 1\ vant de se mettre en campagne, 
1! adressa aux Espagnols une proclama
tion pleine de fanfaronnades et de me
naces, et plutot faite pour eloigner les 
csprits que pour les concilier. 

(( Espagnols' disait-il, \'OUS a qui je 
'' ne m'adresse que parce que je veux 
(( vous sam·er ; vous qui' pour vous etre 
« rend us coupahles de desertion, ne vi
'' vrrz bientot qu'autantquemaclemence 
\l dai~nera vous epargner, il en est 
<< temps encore, abjurez une erreur qui 
(( peut vous ctre funeste; rompez toute 
<< liaison avec mon ennemi , si vous vou
<< lez que votre sang ne so it pas confondu 

<< avec le si en. J e vous donne quinze 
(( jours ' a dater de cette notificution , 
(( pour vous rallier sous mes eten
(( dards. » 

Les Espagnols nerepondirent qu'en se 
preparant a une vigoureuse defense. 

Dessalines ere, yait marched1 une con
quete facile; mais toutes ses forces vin
rent echouer devant la faible garnison 
qui dCfendait San-Domingo. Furieux de 
rencontrer un obstacle qu'il ne prevoyait 
pas, il jura d'exterminer jusqu'au 
dernier les temeraires qui osaient lui 
resister , fit venir des renforts consi
derables, et poussa avec frcnesie les 
operations du siege. Il allait peut-etre 
reussir, lorsque plusieurs batiments 
fran~ais amenerent ~ San-pomingo de 
nouvelles troupes, qm perm1rent aux as
sieges de rep rend re I' offensive. Plusicurs 
sorties vigoureuses causerent aux noirs 
des pertes considerables. Dessalines 
dut renoncer a ses projets de conquete 
et de vengeance, et n'evita une defaite 
entiere qu'en se retirant avec precipita
tion. 

Pour ne pas nous detourner de notre 
recit, achevons en quelques mots l'bis
toire de cette poi~nee de braves Fran~ais. 
Ce fut la derniere fois que la metro
pole daigna s'occuper d'eux. Oublies 
par leur gouvernement, ils se maintin
rent longtemps a San-Domingo. l\Iais 
en 1809 ils eurent a se defendre contre 
les Espagnols insurges. Apres avoir re
siste courageusement, le brave Ferrand 
fut enfin battu dans une rencontre de
cisive, et, ne voulant pas survivre a sa 
defaite , il se brula la cervelle. Le 1 J 
juillet de la meme annee, les Franeais 
furent entierement ex pulses, et les "Es
pagnols demeurerent ma1tres de l'est 
d'Ha'iti. Le traite de Paris confirma en 
1814 cette facile conquete. 

De retour de son expedition avortee, 
Dessalines eut la fantaisie de changer 
de titre, et se fit nommer empereur 
d'Ha'iti. Rien nemanqua aux ceremonies 
du couronnement, qui se fit avec toute 
la pompe des vieilles souverainet<~S 
de !'Europe. Ce fut le 8 octohre 1804 
qu'il fut sacre, sous le nom de Jac
ques r•. Petion remplissait les fonctions 
de maitre des ceremonies. Deux mois 
apres , Napoleon ayant donne le meme 
spectacle a !'ancien hemisphere, Dessa-
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lines adopta tous les costumes de la 
nouvelle cour de France. Ce fureut les 
Anglais qui les lui apporterent. 

Tant de pouvoir concentre dans les 
mains d'un seul homme, necessitait, 
comme contre-poids, une constitution. 
Elle fut modeh'e sur toutes celles qui de
puis quinze ans circulaient en Europe; 
cependant nous devons en citer les de
clarations preliminaires, et le dernier 
article, qui out, pour ainsi dire, quel
que chose de local. 

Voici en quels termes commen~ait ce 
document: 

« En presence de l'ttre supreme, de
vant qui to us les hommes sont egaux, et 
qui a distribue taut d'especes de crea
tures sur la surface de la terre, pour 
manifester sa gloire et sa puissance par 
ia diversite de son travail; 

'' Et en presence de toutes les na
tions qui nous ont si injustement et si 
Jougtemps cousideres corn me des etres 
rebutes, no us declarons que cette cons
titution est la 1ibre expression de notre 
creur et de notre volonte. » 

Le dernier article etait comme un 
defl jete aux anciens malt res, et en 
meme temps un engagement solennel 
de maintenir a tout prix l'independance. 

<< Au premier coup de canond'alarme, 
les villes disparaissent, et la nation est 
debout. ,, 

Toutes les precautions furent prises 
pour accomplir cette resolution. Des 
forts avaient ete bfttis sur des emplace
ments avantageux dans l'interieur des 
terres; des canons en grand nombre y 
avaient ete transportes' et de grands 
magasins y avaient ete rassembles: c'est 
la que devait se retirer toute la popu
lation noire en cas d'invasion, apres 
avoir prealablement detruit toutes les 
villes. 

Dessalines etait l'homme qu'il fallait 
pour ces mesures energiques. 1\Iais on 
etait en paix, etil y avait autrechose a 
fa ire qu'a organist>r la destruction; et 
il n'y avait pas chez le nouvel empe
reur l'etoffe d'un ~1omme d'Etat. Lui
meme se vantait de n'etre qu'un sau
vage Africa in; et il avait raison. Dans 
le feu des batailles' il eta it admirable; 
mais une fois le combat fini, ce n'etait 
plus qu'un homme feroce ou ridic!,lle. 
Vain et debauche, il avait une passion 

furieuse pour les femmes et la danse. 
Cette derniere occupation surtout 
etait pour lui pleine de charmes, et il y 
apportait des pretentious inouies. Le 
compliment le plus flntteur qu'on plit 
lui adresser etait de le reconnaltre 
comme un danseur accompli. Il se fai
sait toujours accompagner d'un maltre 
de danse, et chaque fois que les affaires 
lui laissaient quelques moments de loi
sir, il se faisait dormer une Jecon. 

Du reste, malgre la constitution 
qu'il avnit juree' et qui garantissait a 
to us la liberte, l'egalite et la protec
tion des lois, Dessalines se livrait a ses 
caprices brutaux envers ceux qui l'en
touraient, et plusieurs officiers de cou
leur furent mis a mort sans jugement. 
Il n'en f(Jllait pas tant pour reveiller les 
haines que les hommes de couleur por
taient a un chef negre. Une conspira
tion s'organisa entre les principaux of
ficiers. Les uns, comme Pet ion, Gerin 
et Geffrard, voulaient rendre la supre
matie aux mulfitres; d'autres, comme 
Christophe, voulaient se debarrasser 
d'un maitre soup~onneux et cruel. Chez 
tous, du reste, il y avaitdes motifs d'am
bition personnelle. 

La revolte eclata dans le sud, ou les 
gens de couleur avaient toujours con
serve leur influence. Dessalines, ayerti, 
accourt vers le Port-nu-Prince pour se 
mettre a la tete de ses troupes : mais 
elles avaient ete gagnees par Petion et 
Gerin, et il fut assassine a une demi
lieue de la ville, le 17 octobre 1806, 
par les soldats memes sur lesquels iJ 
comptait pour se defendre. 

Les chefs insurges ne furcnt pas long
temps d'accord. Christophe avait une 
grande inOuence sur les soldats, et seul 
gouvernait sans opposition tout le 
nord. D'un autre cote, panni les ge
neraux mulatres, chacun avait ses pre
tentious. Dans les p1·emiers moments 
de difflculte' on crut eviter la guerre 
civile en nommant Christophe chef su
preme du gouvernement. Le general 
noir en re~ut avis lorsqu'il etait encore 
d.ans le nord, et annonqa son accepta· 
twn par une Iettre du 28 octobre. 

Pendant ce temps, les deputes des 
trois provinces se reunissaient au Port
au-Prince, et redigeaient une constitu
tion. nouvelle, sous !'influence de Pe-



ANTILLES. 75 

tion et de Geffrard. Ceux-ci avaient 
surtout a cceur de restreindre les pou
voirs qui allaient echoir a Christophe. 
Celui-ci apprend les intrigues des mu
latres, publie un manifeste par lequel 
il dissout l'assemblee, afin de la sous
traire a de coupables manreuvres. et 
annouce sa prochaine arrivee au Port
au-Prince. Les constituants, toutefois, 
continuerent a sie~er' et le 27 decem
bre ils publierent la constitution, et 
nommerrnt pour president de la repu
blique d'Ha"iti Christophe, qui accourait 
pour les disperser. 

Pet! on, avouant alors ses pretentious 
a l'autorite supreme, marcha au-devant 
de Christophe. I .. es deux armees se ren
contrerent le 1er janvier 1807, dans 
les plaiues de Sibert. On se battit avec 
l'acharnement qu'inspirent toujours les 
querelles de races; en fin la vietoi re de
meura a Christophe, qui alia mettre le 
si(;ge devant le Port-au-Prince. Mais, 
rappele bientot dans le nord, par des 
mouvements insurrectionnels excites 
par les hommes de couleur, illeva le 
siege le 8 janvier. 

Le lendemain, l'assemblee consti
tuante pronon~a sa decheance, et appela 
a la presidence son rival Petion. 

A dater de ce moment, il y eut dans 
Ha"iti deux gouvernements distincts : 
celui de Christophe dans le nord; celui 
de Petion dans le sud et dans l'ouest. 
Ces deux gouvernements representaient 
d'ailleurs deux races differentes, qui 
s'etaient longtemps dispute le pouvoir, 
et qui alors se le partageaient entre elles. 

CHAPITRE IV. 

Depuis le parta~e de JiiJe entre les chefs des 
deux races, JUsqu'au triompho detinitif de 
la race mulatre. 

La guerre continua longtemps entre 
les deux competiteurs, sans que ni l'un 
ni !'autre put remporter des avantages 
assez decisifs pour abattre son ad ver
saire. Trois annees se passet·ent en 
combats acharnes sur toutes les fron
tieres des deux: Etats, lor qu'au plus 
fort de la lutte, Rigaud, echappe de 
France, vint debarquer aux: Caycs le 1 
avril1810. Ce general mulatre avait eu 
pendant les guerres de la revolution 
une popularite qui avait un instant 

mis en question la puissance de Taus
saint. Petion crut que le nom de son 
ancien chef lui serait d'un grand se
cours : il J'accueillit avec enthousiasme, 
et le nomma commandant de la province 
du stJd. l\Iais bientot i! vit !'influence 
de Rigaud depasser la sienne, tenta 
vainement de lui arracher le pouvoir 
qu'il lui avait conlie, et une rupture 
ouverte eclata entre les deux chefs mu
lntres. Alors l'ancienne partie fran~aise 
de l'lle d'Ha!ti se trouva divisee en 
trois gouvernements. Le nord et le 
nord-ouest appartenaient a Christophe, 
le sud obeissait, a Rigaud, et le sud
ouest a Petion. 

Christophe voulut profiter des dis· 
cordes des mulatres, et s'avan~a vers le 
Port-au-Prince; mais son approche m it 
d'accord les deux .rivaux, et le chef ne
gre' n'osant attaquer leurs forces reu
nies, se retira sans rien cntreprendre. 

Apres son depart, les mulatres, un 
instant unis, se di viserent de nouveau, 
et la guerre recommen~a entre les 
deux factions du sud et de I ouest. Chris
tophe les laissa tranquillement s'affai
bhr, et pendant ce temps, retire au Cap, 
il travaillait a consolider sa puissance. 

Heureusement pour les mulatres, Ri
gaud vint a mourir, et les divisions 
cesserent dans le sud et dans l'ouest, 
desormais reunis detinitivement sous un 
meme gouvernement. En meme temps 
un des I ieutenants de Petion, le genrral 
Boyer, ayant~nvahi le nord, y remportnit 
de grands avanta(Yes ; mais Petion ne 
sut ou ne voulut pas en profiter. 

Ces combats furent les derniers qui 
troublerent l'11e jusqu'en 1814 : les 
deux chefs s'aper~urent, quoiqu 'un peu 
tard, de l'inutilite de leurs tentatives 
reciproques : d'un commun accord ils 
suspendirent les hostilites, et, par uue 
conveution tacite, se partagerent la do
mination de l'ile. Petion etablit le siege 
de son gouvemement au Port-au-Prince, 
et le Cap fran~ais devint la capitaie 
des £tats de Chri tophe. 

Celui-ci, qui meditait uneorganisation 
solide et des institutions durables, crut 
que son but serait plus facilement atteint 
par l'etablissement de la royau_te. ~~ 
consequence, le conseil d' Etat, msptre 
par lui, rendit un decret par leguel, 
considerant que le titre de pres1dent 
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eta it trop vague, et que le titre d'empe· 
reur ne convenait qu'aux souverams 
de plusieurs nations, Christophe etait 
prie d'accepter le titre de roi. Le chef 
noir n'etait pas dispose a refuser, et le 
2 juin 1814 il fut couronne au Cap 
fran<.;ais sous le nom de Henri 1er, roi 
d'Ha"iti. 

Ainsi, d'une part, se trouvait la repu
pnblique d'Ha"iti, gouvernee pas les mu· 
latres; de !'autre, le royaume d'Hai"ti, 
place entre les mains des negres. Cha· 
que race avait sa part : cbacune d'elles 
etait en mesure de montrer ce qu'elle 
pouvait faire pour la civilisation. 

Les deux chefs suivirent des voies 
diametralement opposees. Christophe 
avait un genie organisateur; mais, con· 
naissant !'indolence de sa race, il la 
contraignit au travail par des lois de 
fer, et la gouverna avec cette rudesse 
impitoyable qui avait si bien reussi a 
Toussaint. L'agriculture et l'industrie 
firent de rapides progres : la richesse 
re vena it aces con trees si longtemps de
vastees. Les ports du Cap etaient rem
plis de navires qui venaient echanger des 
marchandises europeennes contre du 
sucre et d u cafe. Des ecoles etaient ou
vertes dans toutes les vi lies. Des chaires 
de medecine et d'anatomie etaient ins· 
tituees dans la capitate, qui contenait 
aussi trois imprimeries toujours en ac· 
tivite. Un traite d'alliance avec les 
Espagnols de l'est maintenait la se
curite de ce cote, et des relations fre· 
quentes avec l' Angleterre lui procu· 
raient des avantages qui manquaient a 
son rival. 

Christophe aimait a s'environner de 
blancs qui pussent !'aider de leurs con· 
seils, couservant toutefois les haines de 
sa race contre les Francais, et n'admet· 
taut aupres de lui que· des Anglais ou 
des Americains. 

Au moment de l'etablissement du 
trone, le conseil <l'Etat avait decrete la 
fondation d'une nol>lesse hereditaire, 
a bquelle pouvaient pretend re toutes les 
pcrsonnes distinguees par d'importants 
services rend us au pays, dans la ma
gistrature, dans l'armee, dans les lettres 
ou dans Ies sciences. Plus tard Chris· 
tophe crea l'ordre royal et militaire de 
Saint-Henri. Toutes ces imitations des 

·institutions surannees du vieux monde 

avaient un cote ridicule, mais temli· 
gnaient au moins du desir d'emprunter 
quelque chose a lacivilisationeuropeen· 
ne. D'autres emprunts d'ailleurs etaient 
plus heureux, et. les efforts que faisait 
Christophe pour developper !'education, 
prouvaient qu'il ne s'attachait pas seu. 
lement a des traditions futiles. 

Cependant ce n'etait qu'a force de 
rigueur qu'il obtenait quelcjues amelio
rations; a l'exemple de Toussaint, 
Christophe menait les noirs a la civili· 
sation par le despotisme. 

Petion usa de moyens tout opposes. 
Quoique l'ouest fat constitue en repu· 
blique, quoique le chef de l'Etat n·eut 
que le nom de president, son autorite 
n'en etait pas moins des plus etendues. 
Petion eut a lutter d'abord contre ses 
anciens amis, devenus ses rivaux. Il en 
ecarta doucement quelques-uns' il en 
fit tu er d'autres, et chercha un appui 
dans la masse de la population, en la trai
tant avec une indulgence affectee. Lcs 
lois se faisaient a peme sentir dans cette 
communaute livree a elle-meme, et 
chacun, abandonne a sa paresse natu
relle, n'appreciait la liberte que par le 
repos sterile qu'elle lui laissait. Aussi, 
quoique la c,onstitution recommandat 
au chef de l'Etat de veiller sur !'educa
tion publique et sur les progres de l'a-
9riculture, !'education et !'agriculture 
etaient egalement negligees. 

Il est vrai que pour oheir au vceu de 
la constitution, Petion etablit au Port
an-Prince un lycee destine aux etudes 
superieures; mais ce lycee n'etait reelle; 
ment qu'une miserable ecole, dans la
quelle trois professeurs mal retribues 
etaient obliges de suffire a tout (1). En 
outre cet etablissement, qui dans le prin
cipe devait etre ouvert gratuitement 
aux enfants pauvres de la republique, 
devint bientot la maison privilegiee de 
ceux qui pouvaient payer une pension, 
et au bout de quelques annees il ne s'y 
trouvait guere qu'une dizaine d'eleves 
aux frais de l'Etat. 

Dans toutes les branches du service 
public, on rencontrait la meme incu
rie, le meme oubli des lois organiques. 
A lire la constitution des Ha.itiens, on 
les croirait dignes de marcher de pair 

(1) Sch<£1cher. 
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avec les.peuples les plus civilises de l'Eu
rope; m a is en examinant les faits, on 
reconnatt qu'ils sont incapables d'appli
quer les lois qu'ils ont formuh~es. C'est 
qu'il leur etait bien facile d'f-crire une 
constitution, en faisant des emprunts a 
toutes les constitutions qui depuis cin· 
quante ans ont ete redigees en Europe; 
m a is lorsque venait le moment de mettre 
a execution la formule qu'ils avaient co
piee, ils ne retrouvaient plus en eux-me
mes ni l'energie ni les lumieres necessai
res. 

L'article 36 de la constitution porte : 
K I\ sera cree et organise une institution 
publique commune a to us les citoyens, 
gratuite a l'egard des parties d'enseigne
ment indispensables a tousles hommes' 
do nt les etablissements seront distri
bues graduellement dans un rapport 
combine avec la division de la republi
que. ,, Assurement, il y a peu de chose 
a reprendre au texte de la loi. Voyons 
maintenant !'application. Nous ne vou
lons pas demander des arguments aux 
detracteurs de la race noire; c'est au 
plus fervent des abolitionnistes' c'est a 
l\1. Schrelcher, que nous empruntons le 
passage suivant: cc Il n'y a (en 1841) que 
dix ccoles gratuites sur la surface en
tiere de l'lle, et eo m me chacune de ces 
ecoles n'a qu'un seul maltre, elles ne 
peuvent certainement contenir l'une 
dans !'autre, au del a de cent disciples. 
Voila done tout au plus mille enfants 
auxquels on apprend a lire et a ecrire 
sur une population de sept cent mille 
ames qui' precisement parce qu'elle 
sortait d'esclavage, avait plus besoin 
qu'aucune autre d'etre eclairee arec 
soin (t). ,, Le meme auteur ajoute plus 
loin : (( Il est malheureusement trop 
certain que les Haltiens, sous le rap
port de l' education' sont a pen pres 
restes ou ils en etaient lorsqu'ils sorti
rent d'esclavage, il y a quarante ans. (2) l> 

La guerre de l'independance n'avait 
fait que des ruines; le gouvernement 
de la rt>publique ne sut rit>n reparer. 
Les routes magnifiques que les Francais 
avaient tracees d'une ville a rautre ·ue
vinrent impraticables, faute de quelques 
reparations. Les rnaisons seigneuriales 

(I) Page 198. 
(2) P. 205. 

qui embellissaient les villes n'offraient 
plus que d'imposantes ruines, et l'apa
thie des habitants les laissait envahir 
par de vigoureuses vegetations qui pous
saient leurs rameaux a travers les fenc
tres demontees, et retornbaient en s'e
panouissant sur les balcons en fer que 
le luxe des anciens habitants avait sur
charges de beaux ornements. (( En pe
netrant a l'interieur, on aper~oit' ados
see contre la vieille muraille, u ne ea bane 
contenant une miserable famille qui pi an
te des bananes la ou furent les vestibules 
des fiers colons )) (t). C'est ainsi que les 
affranchis avaient pris la place de lems 
maitres. Mais le gouvernement ne les 
contr~ignait pas de travail! er. Ils se 
sentment heureux. 

Aussi Petion etait-il plus en surete 
dans son gouvernement anarchique que 
Christophe, qui imposait d'autorite le 
travail a ses ad.ministres. Celui-ci eut 
plus d'une insurrection a comprimer, 
tandis que le chef mulatre n'eut quequel
ques ambitieux isoles a punir' ou 
quelques voix courageuses a faire taire. 
Le president avait encore cet avantage 
sur le roi, que, malgre les animosites de 
race, les negres qui se trouvaient clans 
le sud-ouest s'accommodaient volontiers 
du regime de faincantise qu'on leur of
frait, et ne devenaientjamais a craindre; 
tandis que les mulatres qui vivaient dans 
le nord, etaient toujours pour Christo
phe des adversaires plus ou moins pro
nonces, llOll·Seulement a cause de la diffe
rence de couleur, mais aussi parce qu'ils 
souffraient impatiemment le regime la
borieux qu'on Jeur imposait. 

Il ne faut pas oublier d'ailleurs que la 
population des mulatres etait de beau
coup inferieure a celle des noirs. D'a
pres Jes <;aleuls les plus probables, le 
nornbredes mulatres etaitd'environ cent 
mille, celui des noirs de six cent mille. 
Or, Petion redoutait par-dessus tout 
une querelle de race, dans laquelle il 
craignait de succomber. Aussi, avait-il 
soin de·faire aux noirs des concessions 
que lui reprochaient sou vent les hommes 
jaunes : il se presentait aux premiers 
conune un protecteur desinteresse. bien 
mieux fait que Christophe pour assurer 
leur bonheur. Lorsqu'il avait a juger 

(I) Schrelcher. 
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unc querelle entre un negre et un mu
latrc, il donnait toujours raison au 
noir, presque sans examen, disant en
suite a l'homme de sa. caste: (( Vous sa
vez bien qu'il faut menager ces gens
Ja n (1). C'etait, en effet, sa constante 
preoccupation, et il Jui semblait tou
jom·s voir le colosse noir pret a l'ecra
ser. Pour endormir le colosse, il flattait 
ses mauvaises passions, et le livrait a 
l'inertie et a la paresse. Le roi du nord 
cherchait par la violence a retnblir l'or
dre, a rep rimer le vol, a relever la cul
ture' le president de la republique entre
tenuit le desordre par une coupable 
tolerance, et favorisait le vice en lui 
donnant le nom de libcrte. 

Et en effet, il fa ut l'arouer, c'etait le 
seul moyen pour les mulatres de se 
maintenir au ;ouvoir. La logique de la 
rerolution voulait que le gouvernement 
appartlnt aux representants de la ma
jorite. 01·la minorite n'etant pas assez 
forte pour civiliser durement la classe 
noire, il a fallu la corrompre pour s'en 
fai re obt>ir. · 

Chl'istophe comprenait si bien l'etat 
des choses, qu'il avait toujours le pro
jet d'en finir par une guerre ouverte 
'qui devtnt une guerre de race; m a is 
it y rencontrait des obstacles qui sont 
parf;.~itement signalt~s dans le passage 
suirant, ecrit en 1815 par le general 
Prevost, un des ministres du chef noir. 

« Pom combattre le roi, qui voulait 
<< faire avec raison de cette guerre une 
<< guerre de couleur, et pour ruiner en 
(( meme temps sa puissance' qui deve
(( loppait une grande severite d'organi
(,( sation, Petion laissait faire aux noirs 
« tout ce qu'il leur plaisait; et plus 
(( l'autre sevissait pour obtenir l'ordre' 
<< plus Petion se relachait. 11 put ainsi 
« tenir contre un ennemi plus actif, 
t< plus entreprenant, mais ce fut au prix 
<< de la moralite de son peuple, qu'il 
<< corrompit, en ne lui imposant aucun 
« frein, et ne lui donnant aucune bonne 
,, habitude, a l'epoque meme ou' jeune 
<c encore, il etait plus opportun et plus 
<< ft1cile de les inculquer. " 

Ce peu de lignes resument parfaite
ment et la politique de Petion et la si
tuation des deux rnces, toujours hostiles 

• (I) Schrelcher. 

l'une a !'autre ' mais maintenues dans 
une paix apparente au moyen d'une cor
ruption officielle. 

Telle etait la situation des choses 
dans l'ile d'Haiti, lorsqu'on y apprit les 
grands evenements qui ' en 1814' rappe
Jaient les Bourbons sur le trone de 
France. J"'es Haitiens n'avaient rien sans 
doute a regretter dans Napoleon, qui , 
des le commencement de son pouvoir, 
avait tente de les asservir, et qui n'avait 
renonce a ses projets que parce que 
d'autres soins plus importants occu
paient l'activite de son genie. Mais il y 
avait dans la paix europeenne quelque 
chose de mena~ant pour les affranchis. 
Par J'article 8 du traite de 1814, les 
puissances europeennes reconnaissaient 
la souverainete de la France sur Saint
Domingue, et laissaient a l'ancienne 
metro pole le droit de reconquerir sa co
lonie perdue. 

A cette nouvelle, les ressentiments 
de race se calmerent, et chacun de son 
cote fit des preparatifs de defense. Chris
tophe annon~a hautement I'intention 
de faire une resistance desesperee. Le 
gouvernement et. les habitants du sud 
manifestaient unanimement les memes 
dispositions. En vertu de J'article 5 de 
la constitution de 1805, il fut decide 
qu'a la premiere apparence d'invasion, 
on mettrait le feu a toutes Ies villes, et 
qu'on detruirait tout ce qui ne pour
rait etre emporte dans Ies montagnes. 
Ce moyen avait ·Mja trop bien reussi a 
Christophe dans la premiere guerre, 
pour qu'il ne tentftt pas de }'employer 
dans les circonstances actue11es , et l'in· 
cendie de Moscou, qui venait de sauver 
la Russie, eta it un nouvel exemple que 
le~ Ha'itiens se proposaient bien d'i
miter. 

Cependant le nouveau gouvernement 
de France ne songea pas tout d'abord a 
recourir aux armes pour rentrer dans la 
possession de Saint-Domingue. Avant 
que de rien entre prendre' il voulut etre 
mieu~ inf~rf!le· En consequence, vers 
le mo1s deJum 1814, Malouet, mimstre 
de la marine, envo)"a aux Indes occidcn· 
tales trois commissaires char~cs de 
transmettre au gouvernement francais 
des instmctions relatives a l'etat. de 
Saint- Domingue et aux dispositions de 
ses chefs. 
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Leur mission n'ctait pas officielle, et 
ils recurent ordre de se rendre soit a 
Puerto-Rico, so it a la J ama"ique, pour 
y prendre Jes renseignements necessai
res. Ces commissaires etaieut Oauxion
Lavavsse, ancien membre du comite 
de salut public sous Robespierre; 
Franco de l\1 edina, qui avait servi a Saint
Domingue d<tns l'armee de Toussaint
Louverture et avait livre a Leclerc un 
poste avantageux; le troisierne se nom
m nit Draverman. lis arriverent a la 
Jrlmaique au mois d'aot1t. 

LeG septembre, Lavaysse ecrivit une 
lettre au president Petion, en prenant 
le titre de depute de Louis XVIII. A pres 
vingt jours de silence, Petion l'invita a 
se rendre au Port-au-Prince, ou il fut 
re~u _a_vec beaucoup d'egards. . 

Pne de formuler par ecrit les propOSI
tions du gouvernernent fran~ais, La
vaysse demanda : 

l o Que le president reconm1t et pro
clamilt la souverainete du roi de France; 

2° Que le president et les autres habi
tants erirreassent un gouvernement pro
viso ire sous l'autorite de Louis XVIII, 
en arborant le dr<lpeau blanc. 

11 promettait en retour que les Ha"i
tiens seraient traites comme les autres 
sujets du roi, sans distinction de cou
leur. 

Petion, ay ant pris connaissance des 
propositions, les sou m it a une assemblee 
genrrale des autorites d'IIa"iti convo
quees ace dessein au Port-au-Prince, le 
2 novembre. Les propositions furentre
jetres a l'unanimite. 

En communiquant a Lavaysse le re
sultat de la deliberation, Petion annon
gait par un acte supplementaire que, 
(J<'sirant retahlir des relations commer
ciales avec la France, la republique hai"
tienne consentait a fixer une base d'in
demnites pecuniaires a allouer aux an
ciens colons, moyennant laquelle ceux-ci 
devraient consentir a une renonciation 
entiere et complete de leurs droits et de 
leurs prctentions. 

Lavaysse avaiteg;alementecrita Chris
tophe pour lui faire les memes proposi
tions. Le roi noir repondit par une pro
cl:lmation publique, antioncant qu'il ne 
traiterait pas avec la Fr'ance avant 
qu'('ile n'eut reconnu l'independance 
d'llai't.i. 

Franco de Medina et:mt sur ces entre
faits debarque dans le nord, Christo~he 
le fit saisir; on le jeta en prison, ou il 
mourut. 

Lavaysse, qui avait deja depasse ses 
pouvoirs en entrant en communication 
directe avec les autorites du pays, se 
rembarqua, et le gouvernement fran~ais, 
qui se jugeait avec quelque raison com
promis parces maladroites negociations, 
desavoua publiquement tousles actes des 
commissaires (1). En effet, ils avaient 
ete enroyes pour prendre des renseigne
ments, et ils avaient usurpe le role dA 
negociateurs. 

Cependantlesanciens colons deSaint
Domingue, gens remuants et violents 
declamateurs, ne pouvaient admettre 
que l'affranchis ement de Jeurs esclaves 
eut ete le~iti me par la victoire. Its rc
clamaient hautement leurs proprietrs , 
et sommaient le gouvernement de ren
trer dans to us ses droits. C'etait une con
sequence logique de la restauration. lis 
n'etaientpasa cptteepoque sans influence 
dans le cabinet de· Tuileries, et I' on as
sure qu'une expedition militaite fut re
solue. Un armement considerable devait 
mettre a la voile au printemps de l'an
nee 1815 (2). 

Mais a vant que la flotte ft1t rassemblee, 
Louis XVIII avait reperdu son trone. Na
poleon, de retour de l'!le d'Eibe, trouva 
le temps de songer a Snint-Domingue, 
et Jui fit des propositions pour la reunion 
a la metropole sans lois exceptionnel
les (3). Sa chute fut trop prompte pour 
qu'il y fO.t donne suite. 

Apres le second retour des Bourbons, 
les reclamations des colons recommence
rent. On er ut devoir y fa ire droit, et en 
1816, deux anciens colons, 1\Dl. Fou
tanges et Esmangard, furent officielle
ment envoyes pour negocier le retour 
de Saint-Domingne sous l'autorite de la 
metropole. Le choix d'andens colons 
comme negociateursetait une maladres
se: ilsne pouvaientavoirreuonce a leurs 
prejuges, et les Ha'itiens ne pouvnient 
les recevoir sans des sentiments de me
fiance et de haine. 

Arrives devant le Cap, les commis-

(l) Monlteur du 19 janvier 1Sl5. 
(2) M. Placide Jus tin, p. 177. 
(3) Idem. 
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saires expedierent une Iettreparun petit 
brick americain qu'ils rencontrerent. 
Cette lettrefut refusee parce qu'elie etait 
adressee au gene rat Ch1·lstophe; mais 
le roi noir publia un manifeste ou il ins
truisait les Haltiens des procedes cava
liers des commissaires~ , qui, en mecon
naissant son titre, meconnaissaient leurs 
droits. 

Son manifeste se terminait par les 
declarations suivantes : 

<< Le pavillon fran~ais ne sera admi~ 
dans aucun des ports du royaume, :m 
ancun individu de cette nation, jusqu'a 
ce que l'independance d'Ha"iti soit defi
nitivement reconnue par le gouverne
ment francais. 

« Les ou'vertures ou communications 
qui pourraient etre faites par le gouver
nement francais, au gouvernement 
haitien' so it par ecrit ou de vive voix,. 
ne seront recues qu'autant qu'elles se
root faites d·ans les formes et suivant 
l'usage etabli dans le royaume pour les 
communications diplomatiques. 

<< Sa l\Iajeste ne consentira jamais a 
aucun traite quelconque qui ne compren
drait pas la liberte et l'independance de 
la genPralite des IIa'itiens qui habitent 
les trois provinces du royaume, con
nnes sous la denomination du Nord, de 
l'Ouest et du Sud; le territoire et la 
cause du peuple ha"itien etant une et 
indivisible. 

« Enfin, Sa Majeste ne traitera avec le 
~ouvernement francais que sur le pied 
de puissance a puissance, de souverain 
a souverain, et aucune negociation ne 
sera entamee avec la France, qui n'au
rait pour base prealable l'independance 
d'Ila'iti, tant en matiere de gouvernement 
que de commerce. n 

Petion, quoiqu'il affectat des formes 
moins hautaines que Christophe, ne 
voulut pas plus que lui traiter avant 
qu'on reconnOt l'independance d'Hai· 
ti. Les commissaires, n'etant pas auto
rises a faire cette concession, revinreut 
en France sans avoir rien conclu. 

Quelques annees se passerent ensuite 
sans ~ue le gouvernement francais sem
blat s occuper de Saint-Domingue. nu
rant cet intervnlle, de graves evene-· 
ments s'etaient accomplis dons l'inte
rieur de l'lle. 

Petion avait 6te, en 1815, reelu pre-

sident pour quatre ans. Mais , ne vou
lant plus remettre son pouvoir en 
question, il proposa et fit accepter, en 
1816, une constitutionnouvelle en vertu 
de Jaquelle le president etait nomme a 
vie, avec faculte de designer son succes
seur. En outre, son autorite etait beau
coup plus etendue, ou, pour mieux 
dire, elle devint illimitee. Les multltres 
voulaient opposer a Christophe une 
puissance aussi absolue que la sienne. 

Petion en usa comme il avait Mja 
fait de In presidence temporaire, et tes 
ruines s'amoncelaient dans la republi
que. On ne renversait rien; mais on 
laissait tout tomb er' edifices et i nsti
tutions. 

Petion se montra sans encrgic, jus
que dans ses derniers moments, et sn 
mort meme fut un temoignage de fai
blesse. Trahi pnr une femme qu'il ai
mait, il se Jaissa mourir de faim, apres 
avoir designe pour son successeur le 
general Boyer ( 29 mars 1818 ). 

Pendant ce temps, Christophe appe
santissait sur le nord sa domination 
rigoureuse. Les cultivateurs etaient 
condamnes au travail, et les soldats 
contraints de s'equiper eux-memes, sous 
peine de mort pour celui qui ne se pre
sentait pas en bonne tenue. Le roi 
noir av:1it coutnme de dire : « Les che
vaux de ma cavalerie changent de poil, 
rnais ne meurent jamais (1). , 

Le gouvernement, qui ne reposait que 
sur la force, etai t essentiellement mili
tnire; toutes les fonctions repondaient 
a des grades de l'armee. Le premier 
medecin etait mareehal de camp; ]es 
medecins ordinaires colonels. Aussi la 
puissance de Christophe, quelque illimi
tee qu'elle parut, dependait de la fiMlite 
toujours equivoque d'une armee. Elle 
etait d'ailleurs toujours menacee pur 
les indulgences c;-~Jculees de son rival, 
et il craignait sans cesse de se mettr.e 
en mouvement, de peur que des descr· 
tions ne vinssent trahir les vices d'un 
systeme tyrannique. Deja en 1811, lors
qu'il bloquait le Port-au-Prince, il avait 
ete contraint de lever le siege' parce 
que deux de ses principanx officiers 
etaient passes, avec leurs soldats, a Pe· 
tion. Les deux traltres etaient mula-

(1) Schrelcher. · 
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tres. Clnistoplw, dans sa fur1·ur, fit mas
sacrer to us Jes mulatres, hommes, 
femmes et enfants, qui se trouv<1ient 
dans la ville de Saint-1\Jare, ou il s'ar
rdta avant de rentrer au Cap. 

Cette sanglante execution satisfaisait 
sa vengeance, mais elle fourni sait de 
nouvelles accusations a ses rivaux, et 
donnait de nou velles forces au chef de 
la republique, dont on comparait la 
douceur aux harbaries du roi noir. 

Au surplus, ce n'etaient pas seulement 
ses ennemis avoues qui accusaient les 
violences de son joug de fer; ceux qui 
etaient autour de lui se plaignaient en
tre eux de ses em portements frenetiques, 
et eo m me il n'epargnait personne, ni 
noirs, ni mulihres , il accumulait dans 
son palais meme une foule de mecon
tentements, qui n'attendaient que 
!'occasion d'eclater. A !'imitation de 
Napoleon, it avait cree une noblesse 
pour en faire l'appui de son trone; ce 
fut cette noblesse meme qui prepara sa 
chute. Le general Richard, due de 
1\larmelade et commandant militaire du 
Cap, organisa une conspiration, dans 
laquelle entrerent les principaux offi
ciers de l'armee. Les conjures prenaient 
leurs mesures en secret, lorsqu'au mois 
d'aout 18.20, Christophe fut frappe d'une 
attnque d'apoplexie dans l'eglise de 
Limonade. On le transporta au palais 
de Sans·Souci, situe a quatre lieues du 
Cap. Sa maladie s'etant prolongee, les 
conspirateurs purent a leur aise ourdir 
toutes leurs trames; mais, craignant en
core le reveil de leur redoutable m nitre, 
ils commirent la faute d'appeler a eux 
les multltres' et reclamerent l'appui du 
president de la repuulique. Boyer se 
mit en marcheavec vingtmille hommes. 

Le 4 octobre, la conspiration eelate. 
I. .. e regiment en garnison a Saint-J\Iarc 
se soulhe. Christophe, ignorant tout ce 
qui se passo~it, ordonne i1 Richard d'al· 
ler chatier les rebelles. Richard prend 

. les armes' mais c'est pour se joindre a 
eux a \'ec d'autres troupes; et le 8 octo
bre il prononce la decheance du roi, et 
s'avance pour attaquer Sans -Souci. 
Christophe veut dompter sa maladie a 
force de Yolonte; il se !eve, prend les 
armes et monte a cheval. :l\lais toute 
l'cnergie de so11 esprit ne peut ressus
citcr un corps affaibli: il s'affaissa sur 
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Jui-mrme, et il fall ut le reporter dans 
l'intcrieur du palais. 

Irnpuissaut lui-meme, il compte en
core sur la fidelite de ceux qui l'eutou
rent; il envoie contre Richard sa maison 
militaire. Cette troupe se joint aux rt
voltes sans tirer un coup de fusil. 
Christophe apprend cette nouvelle sans 
manifesteraucune emotion, et il demeu
re seul enferme dans sa chambre. 
Quelques instants apres, on en tend un 
coup de feu. On accourt : il s't~tait 
frappe au creur. 11 avait alors soixante
deux ans. 

J,e general Richard se hiita d'ecrire 
au president Boyer que tout etait fini. 
l\Iais ce dernier n'aYait pas rassemblc 
une armee pour faire les affaires du 
conspirateur negre. Arrive aSaint-~Iarc 
le 16, il n'en fut que plus empresse d'a
vancer, et fit son entres au Cap le 20 
octobre. Richard comprit qu'il n'avait 
fait que changer de maitre. Il etlt vaine
ment essaye de resi.5ter, la majorite des 
habitants etait tentee par le regime to
lerant de la republique: la reunion du 
nord et du sud-ouest etait hautemcnt 
demandee, et les reclamatiOnS etaiPnt 
appuyees par une armee de vingt millP 
mulatres. Richard fut contraint d'ad
herer au vreu du plus grand nomhrc : 
les principaux officil)rs de Christoplw 
y souscrivireut, et la reunion fut pro
clamef: le 21 octobre 1820. Le generlll 
negre Richard, en tuant son chef daus 
des vues d'amhition personnelle, n'a 
fait qu'a\'ancer l'asservissement de sa 
race. Les mulatres dominent sans op
position sur toute l'ancienne colonie 
franqaise. 

CHAPITRE V. 

Drpuis le triomphr dr.la racP muli\trc jn<;qn':t 
la rrconnais~ancc UP l'iudrpPnuancc d'Haih 
par le go m erncment fran~ais. 

La rnaladroite conspiration des chefs 
noirs contre Christopbe arait d(1Ci(le 
sans coup ferir une question que le roi 
d'lla'iti avait plus d'une fois pense a 
vider sur le champ Je hataillP. Il n'y 
avait plus it se demandet' quelle race 
obtiendrr.it la suprt>matie , les mull1trcs 
la possedaient; et ils et<liellt hien 
rcsolus de b garder. Les llommes lcs 

6 
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plus uangereux pour eu:x etaient les ge
neraux qui les avaient appelrs, et ceux
ci ne tarderent pas a reconnaltre la 
mauvaise logique de leur ambition .. 
Richard avait, il est vrai, pour prix 
de sa trahison, conserve le commande
ment du Cap; mais quelques mois s'e
taient a peine ecoules depuis la mort 
de Christophe, qu'il se nt accuser de 
conspiration. Arr~te sm-le-ehamp, il 
fut conduit au Port-au-Prince, juge 
par un conseil 'de guerre, et fusille le 
28 ft~vrier 1821. 11 11e paralt pas que les 
preuves contre lui fussent bien con
cluantes; cependant il n'est pas difficile 
de presumer que, mecontent de la situa
tion qu'il avait faite a sa tace, il avait 
pu laisser echapper quelq11es paroleS 
imprudentes' ou medite quelque rrac-. 
tion. 1Jn conspirateur qui a reussi doit 
toujours s'attendre a quelque mefiance; 
et le nouveau pouvoir qui l'emploie do it 
uecessairement se rnontrer severe. 

A u mois d'avril suivant, un autre 
chefnegre, qui avait joue Ull role ir:ppor
tant dans la conspiration, Paul Ro
main, prince de Limbe, fut arrete 
chez lui et transporte a Leogane. Il y 
vecut clans l'isolement jusqu'au mois 
d'aout 1822, lorsque, sur de nouvP.aux 
soupcons, une compngnie de soldats 
fut envoyee pourJetenir aux arrets dans 
sa maison. Soit qu'il eut oppose quel
que resistance, so it qu'on ne cherchat 
qu'un pretexte pour ~e debarrasser de 
lui ' les soldats le tuerent a coups de 
ba'ionnette. D'autres reYoltes plus reel
les fment sui vies des memes !H~Verites. 
DeuX generaux negres' Dassou et J e
rorne, se souleverent, le premier a 
Saint-.Marc, le second aux Gona·ives; 
mais ces mouvements partiels furent 
promptement reprimes par !'execution 
des chefs. 

Les negres, avertis, ne bougerent plus·; 
et desormais ils accepterent tranquille
ment l.a domination des mu!Utres , les 
chefs par peur, la masse par insou
ciance. 

Le hasard avait bien servi Boyer pour 
operer la reunion du nord et du sud
ouest; il fut non moins heureux, sans 
plus de peine' en incorporant a la re
publique toute la provmce de l'est. 
L'insUl'rection des colonies du continent 
americain contre l'Espagne, en meme 

temps que l'exemple des provinces fran
caises d'Hai:ti, avait fait naitre clans les 
possessions espagnoles de l'est des 
idees d'independance~ Un ancie~ avo~~t, 
Jose Nuiies de Caseres, eut la smguhere 
fantaisie d'arborer a San-Domingo le 
drapeau colombien. Personne ne .s'y 
opposa, au milieu de cette populatiOn 
endormie. La republique fut proclamP.e, 
avec Caseres pour president. I\ fit. aus
sitot signifier cette nouvelle a Santwgo, 
avec avis de se conformer au chanl?e
ment de gouvernement. Mais les hani
tants de cehe ville jugerent avec quel
que raison que, puisqu'on faisait u~e 
revolution, il valait mieux faire partie 
de la republique voisine' que de s'in
corporer a la Colombie, qui ne les tou
chait en rien. Ils firent done des ouver
tures au gouvernement ha"itien, qui en· 
voya un eorps de trois mille bommcs a 
San-Domingo. 11 n'en fallait pas tant 
pour renverser la presidence improvi
see de Caseres : il se retira tranquille
ment, et, le 26 janvier 1822, l'etendard 
de la republique hai:tienne flotta sur 
l'lle entiere. 

Nous examinerons plus tard quel fut 
le resultat materiel et moral de l'unite 
de g;ouvernement dans Ha"iti, et quels 
fruits on devait retirer de !'administra
tion du president Boyer. 11 nous faut 
maintenant suivre la serie de negocia
tions qui devaient conduire a la recon
naissance d'independance par le gouver
nement francais. 

l\1. Esmangard, l'un des envoyes de 
1816, continuait, de l'aveu du gouverne
ment, une correspondance officieuse 
avee le president de la republique' s'ef
for~ant en vain de concil ier les preten
tious des deux pnrties. A pres la reunion 
du nord au sud-ouest, l\1. Dupetit
Thouars fut envoye, avec une nouvelte 
mission. Il annonca au president que 
S. M. Louis XVIII s'etait decidee a con· 
sacrer l'independance d'Ha'iti, et se bor· 
nait a reclamer le droit de su:.erainete, 
avec des indemnites pour la cession du 
territoire et des rroprietes. 

Boyer repoussa toute pretention a la 
suzerainete et meme au protectorat, 
consentant seulement a faire revivre 
l'offre d'une indemnite raisonnablement 
calculee. Les negociations furent encore 
une fois interrompues. 
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Elles reprirent apres les nouveaux 

succes de Boyer par la reunionde l'est. 
M. Liot, envoye confidentiel du marquis 
de Clermont-Tonnerre, ministre de la 
marine, se presenta au president, en lui 
demandant seulement de faire une de
marche deconvenance. Legouvernement 
fran~ais, disait-il, avant Mja fait in
fructueusement les premiers pas, desi
rait que le chef du gouvernement hai'tien 
pr1t a son tour I'initiative. 

Le president ne crut pas devoir repous
ser ces ouvertures, et remit' ses pleins 
pouvoirs au general Boy e. Celui-ci partit 
dans le eourant de mai t 823, ayant pour 
instructions d'arriver a la conclusion 
d'un traite de commerce, base sur la re
connaissance de l'indcpendanee d'Ha'iti. 
1\Iais le negociateur designe par M. de 
Clermont-Tonnerre ne put s'entendre 
avec l'envoye hai"tien sur la nature et le 
mode de l'indemnite proposee. 

Le 7 novembre 1823 , une nouvelle 
Jettre de \J. Esmangard annoncait au 
president l'arrivee de "I. Laujon:charge 
de poursuivre la conclusion du traite 
qui devait mettt·e un terme a tant d'in
certitudes. En effet, i\1. Laujon debar
qua peu apres au Port-an-Prince, et pre
senta a Boyer une note en forme cl' ins
tructions. 'nans cette note, I. Esman
gard disait qu'il aimait a croire que le 
president reviendrait aux dispositions 
qu'illui avait annoncees dans la dPpe
che que i\1. Dupetit-Tbouars avait ete 
charge de lui remettre. 

A l'appui de cette lettre, I. Laujon fit 
aussi de vi ves instances pour engager 
Doyer a envoyer un agent en France. af
firmant que le gouvernement du roi 
faisait dependre de cette detnarche la 
formalite de la reconnaissance de l'inde
pendance d'Haiti. 

Royer se laissa persuader encore. En 
consequenee, le ter mai 1824 le senateur 
Laroseet Ronanez, notaire du goU\·er
ne!lWnt, partirent avec des instructions 
qui ne pouvaient laisser aucun doute 
sur les clauses du traite. Le president 
avait surtout insiste sur la formalite 
indispensable de la reconnnis. ance, par 
une ordonnance royale, de l'indepen
dance absolue de toute domination 
etrangere, de tonte espece de suzerai~ 
nete' meme de tout protectorat d'une 
puissance quelcouque f en un mot, de 

J'indCpend.mce dont Hai'ti jouissait de~ 
puis vingt ans. 

Les nouvelles negociations furentcon
duites avec le plus grand mystere. Les 
conferences entre les envoyes ha'itiens 
et les agents du gouvrrnement fran~ais 
eurent Jieu a Strasbourg. l\lais elles de
meurerent aussi infructueuses que les 
precedentes. Les envoyes d'Haiti s'em
barquerent au Havre, a la fin dn mois 
d'aol1t: une proclamation du president, 
en date du 6 octobre, annonca officiel
lement le peu de succes de toutes les 
demarches qui avaieut ete tentees. 

Cette proclamation, a laquelle nous 
avons emprunte la plupart des fmts 
que no us venons de citer, se terminait 
ainsi : 

« Je viens d'exposer Jes faits : je les 
livre au tribunal de !'opinion. HaYti sera 
a meme de juger si son premier magis
tral a justitie la con fiance qu'elle a pla
cee en lui' et le m on de' de que! cote fut 
la honne foi. Je me bornerai a derlarer 
que les HaHiens ne devieront jamais de 
Jeur glorieuse resolution. Its attcndront 
avec fermete l'issue des evenements ~ et, 
si Jamais ils se trouvaient da ns !'obliga
tion de repousser encore une injuste 
agression, l'univers sera de nouveau 
temoin de leur enthousiasme et de leur 
energie a defendre l'independance natio
nale. ,, 

Cependant, malgre cet aveu de rupture 
ouverte, apres la mort de Louis XVrii 
les negociations se renouerent : elles 
furent conduites avec mystere. On en ap
prit le resultat par la publication Je !'or
donnance suivante: 

« Charles , par la gr~ce de Dieu , roi 
de France et de Na\'arre; 

<< A tous ceux qui ces presentes ver· 
<< ront , salut : 

« Vules articles 14 et 73 de la Charte; 
<< Voulant pourvoir ace que reclament 

l'interet du commerce fran~ais, les mal
heurs des anc·iens colons de Saint-Do
mingue, et l'etat precaire des habitants 
actuels de cette lie; 

« Nous avons ordonne et ordonnons 
cequi snit : 

« Article 1 er. Les ports de ]a partie fran
caise de Saiut-Dorningue seront ouverts 
au commerce de toutes les nations. 

<< Les dwits percus dans ces ports, 
soit sur les navires, soit sur les mar· 

6. 
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chanllises. tant a l'entree qu'a la sortie, 
seront egnnx et uniformes pour tous Jes 
pavilions, excepte le pavilion fran~ais, 
en faveur duquel les droits seront re
duits de moitie. 

<< 2. Les habitants actuels de la partie 
francaise de Saint-Domingue verseront 
a la caisse generale des depots et consi
gnations de France, en cinq termes 
egaux' d'annee en annee' le premier 
echeant au trente et Ull decembre mil 
huit cent vingt-cinq, la somme de cent 
cinquante millions de francs, destines 
a dedommager les anciens colons qui 
reclameront une indemnite. 

c< 3. Nous concedons aces conditions, 
par la presente ordonnance, aux habi
tants actuels de la partie fran~aise de 
l'ile de Saint-Domingue, l'independance 
pleine et entiere de Jeur gouvernement. 

« Et sera la presente ordonnance 
scellee du grand sceau. Donne a Paris, 
ou ch~teau des Tuileries, le 17 avril de 
l'an de grace 1825' et de notre regne le 
premier. 

« CHARLES. )) 

1\I. de Mackau, capitaine de vaisseau, 
fut charge d'aller porter cette ordon
nance au Port-au-Prince comme ulti
matum du gouvernement francais. 
Une escadre, commandee par Jes con
tre-amiraux Jurien de la Graviere et 
Grivel > partit peu de temps apres l\I. de 
l\Iackau, pour appuyer, s'il le fallait, 
par la force l'acceptation de l'Ol·don
nance royale. 

Le dimanche3juillet 1825, lestrois ba· 

timents commandes par 1\1. de Mackau 
vinrent mouiller dans la rade du Port
an-Prince. Un canot, ayant pavilion 
parlementaire, fut detache, et l'officier 
qui le commandait remit les depeches du 
gouvernement fran~ais au colonel Bois
blanc, chef des mouvements du port. 
I..es depeches furent immediatement 
transmises au president, qui, apres en 
avoir pris lecture, donna des ordres 
pour la reception de 1\I. de l\lackau et 
de sa suite. 

Plusieurs entrevues eurent lieu entre 
le president et l'envoye francais' a la 
suite desquelles Boyer convoqua une 
assemblee extraordinaire, composee du 
grand juge, du secretaire general du 
gouvernement, des generaux et des 

senateurs presents dans la capitnle et 
de divers officiers civils et militaires. 
Dans cette assemblee furent discutees 
les propositions offertes par la France, 
et il fut convenu de les accepter. 

En consequence> le 8 au matin, le pre
sident d'Halti <lnnon~a, par une lettre, 
a M. de Mackau, que le gouvernement 
de la republique acceptait' d'apres les 
explications qu'il avait donnees, !'ordon
nance qui reconnaissait, sous certaines 
conditions, l'independance pleine et en
tiere du gouvernement d'Hai'ti. 

Un brick fut aussitot expedie au-de
vant de l'escadre francaise pour an
noncer aux contre-amiraux Jurien et 
Grivel la conclusion de la negociation, 
et le soir de la meme journee une goe
lette fut expediee pour la France. I..a ce
remonie de l'enterinement et de l'ac
ceptation de I' ordonnance au senat ha'i
tien fut fixee au 11. 

Ce jour-la, a l'heure indiquee, 
1\L le baron de Mackau, les amiraux et 
officiers de l'escadre se rendirent en 
cortege au senat, ou M. de 1\Iackau, 
apres avoir rappele en quelques mots 
les liens qui unissaient les Jlaitiens et 
les Fran~ais, et donne quelques eloges lt 
Charles X pour la grande reuvre de re
conciliation des deux peuples, deposa 
!'ordonnance royale sur le bureau du 
president. Celui-ci repondit a l'envoye 
francais par un discours de remercl
ments, a la suite duquel un des secn~
taires du senat donna lecture de }'or
donnance du 17 avril. Puis l'acte de 
reconnaissance de l'independance d' Haiti 
fut enterine dans les registres du se
nat, et rem is a une deputation de trois 
senateurs pour etre porte au president 
de la republique. Les cris de Vi ve 
Charles X! Vive la France! Vive Haiti! 
retentirent de tous cotes dans la S<Jlle, 
et le cortege des officiers francais, sui vi 
d'une foule nombreuse, se dirigea vers 
le palais du president. Au pied de l'es
calier, i Is furent re~us par le contre
amiral Panayoti, offici er general de 
service au palais, et furent introduits 
par les aides de camp de service dans la 
salle des generaux, ou se tenai t le pre
sident Boy er, environne des grands 
fonctionnaires. 

Apres les salutation's d'usage, un des 
senateurs de la deputation' qui porta it 
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!'ordonnance royale renfermee dans un 
etui de velours' la deposa sur ie bureau 
situe devant le president, et J\1. de 
1\Iackuu s'ndressa au chef de la n~publi
que dans les termes suivants: 

({ Monsieur le president, 
« Le roi a su qu'il existait sur une 

terre' eloignee' autrefois dependante de 
ses Etats, un chef illustre qui ne se 
servit jamais de son influence et de son 
autorite que pour soulager le malheur, 
de m·mer la guerre de rigueurs inutiles, 
et eon~rir les Fran~ais sm·tout de sa 
protectiOn. 

« Le roi m'a dit : Allez vers cet 
homme celebre; offrez-Jui la paix, et 
pom son p:1ys la prosperite et le bon
heur. J'ai obei; j'ai rencontre le chef 
que m'avait signale mon roi, et Haiti 
a pris son rang parmi les nations in
dependantes. )) 

Le president lui repondit : 
<< l\Ionsieur le Baron, 
(( l\lon ame est enme a !'expression 

des sentiments que vous venez de ma
nifester. 11 m'est glorieux et satisfaisant 
tout a la fois d'entendre ce que vous 
m' annoncez dans cette grave solennite 
de la part de S. l\I. le roi de France. 
Tout ce que j'ai fait n'a ete que le resul
tat de principes fixes qui ne varieront 
jamais. 

« .T'eprouve une veritable satisfaction 
de pouvoir, dans cette circonstance, 
vous temoigner combien je me felicite 
d'avoir ete a portee d'apprecier les qua
lites honorables qui vous distinguent. l) 

Apres ces mots , le president donna 
l'ordre au secretaire general de lire 
I' ordonnance du roi, et ensuite la de
churge donnee a 1\I. de 1\lackau de la 
remise de }'ordonnance dont il etait 
porteur. Aussitot apres, a un signal 
donne, les batiments composant J'esca
dre fran~aise saluerent le pavilion d'Halti 
eo m me celui d'une nation independante; 
et tous les forts de la cote repondirent 
en saluant le pavilion francais. 

Un Te Deum solennel· termina les 
ceremonies officielles. 

Ainsi s'accomplit le grand acte d'e
mancipation qui consacrait au sein de 
la diplomatic europeenne les droits de 
la race noire. Le gouvernement fran
cais fit preuve de sagesse en reconnais
sant ofticiellement un etat de choses 

qu'il ne pouvait empecher sans injustice 
et sans danger; et le go11 vrrnemcnt 
haltien eut raison de consentir un sa
crifice pecuniaire en retour d'un acte 
qui transformait le fait de son indPpen
dance en droit reconnu par l'ancienne 
metropole. 

Cependant, des deux cotes, beaur.oup 
de voix s'eleverent pour critiquet· cette 
transaction. Les Ha"itiens pretendaicnt 
qu'il n'etait pas dl1 d'indemnite aux an
ciens colons' que l'lle appartenait a la 
race africaine par droit de con(JW~te, et 
qu'il n'etait pas dans les usages des re
lations internationales de faire indemni
ser les vaincus par les vainqueurs. Les 
anciens colons' de Jeur cote' trouvaient 
qu'on avait fait trop bon marche de 
leurs droits : ils criuient a la violation 
du droit de propriete, et blamaient 
hautement le gouvernement d'avoir 
transige avec des esclaves. l\Iais ces exa
gerations des uns et des autres n'eurent 
heureusernent aucune influence sur !'o
pinion publique, qui fut presqueunanime 
pour reconnaltre la sagesse d'un acte 
qui mettait une fin a tant d'incertitudes. 

CHAPITRI<: VI. 

Gouvernement de Boyer.- Finances.- Ar· 
mee. -Instruction pul>lique.- Industrie et 
agriculture. . 

L'ordonnance du 17 avril 1825 etait 
la derniel'e conquetc de la revolution 
d'Halti. Libre desormais de toute crainte 
exterieure' la population africaine eta it 
en mesure de prouver qu'elle etait digne 
de la liberte. Rien ne s'opposait plus aux 
progres de la civilisation, et cette lie 
qui avait, sous la domination francaise, 
produit tant de richesses, pouvait" dans 
des mains habiles reprendre son ancien 
nom de Reine des Antilles. 11 y allait 
meme de l'honneur des nouveaux affran
chis de ne pas rester inferieurs a leurs 
anciens maltres; car les partisans de 
l'esclavage avaient predit d'avance leur 
incapacite : il etait important pour eux 
de ne pas justifier cette prediction. C'e
tait plus important encore pour les es
claves des autres lles de l'archipel, aux
quels on n'aurait ose longtemps refuser 
la Iiberte, s'ils avaient pu invoquer en 
faveur de leur race un grand exemple. 



86 L'UNIVERS. 

Nous allons juger si la question est 
resolue. 

Pour que notre examen soit plus im
partial, nous ecarterons avec so in les 
temoignages de ceux que l'interet ou de 
vieux prejuges rendent injustes envers 
la race africaine. Nous emprunterons 
tous nos documents a !'ami le plus fer
vent de cette race, .l\1. V. Schrelcher. 

Commencons par quelques citations: 
<<Le pren1ierpasqu'on fait dans Ha.iti 

a quelque chose d'effrayant, surtout 
pour un abolitionniste. Lorsqu'on aborde 
par le Cap, cette colonie autrefois si 
Jmissante, on se demande ou est la ville 
dont l'hi-.toire coloniale a tant parle, et 
que I' on appelait le P~ris des Antilles. On 
croit penthrer dans une place sous le 
coup d'un long siege. Le pave des carre
fours est remue, bouleverse, brise; les 
Jarges rues sont desertes; c'est le silence 
P.t l'imrnobilite qui suivent un grand 
desastre public, et le linge etendu par 
terre pour secher au solei! dit seul que 
les citoyens ne se sont pas enfuis a l'ap
proche d'un granrt fleau. A peine le voya· 
geur trouve-t-il un passant a qui deman
der son chemin ( 1 ). » 

Voici maintenant le tableau du Port
au-Prince, peint par le nH~me auteur : 

<< Quoi, c'est ici la capitale! Des pla
ces infectes, des monuments publics de
labres, des maisons de planches et de 
paille, des quais defonces, des warfs (2) 
chaucelants, pas de noms aux rues, pas 
de numeros aux portes, pas de lumieres 
la nuit, de paves nul le part; un sol ine
gal, compose de poussiere et d'ordures, 
ou l'on ne peut mat·cher quand il a piu 
une heure. Que! desordre, que\ affiigeant 
aspect de ruine generale! On dirait que 
cette malheureuse cite, siege du gouver
nement, residence du chef de l'Etot, est 
abandon nee a elle-meme, sans adminis
tration, sans police, sans edilite. Est-ce 
done 13 le resultat de la liberte? me de
mandais-je a moi-mcme avec douleur. 
11 avait ete fait de magniflques ouvrages 
du temps des Fran~ais pour arroser la 
ville a grandes eallX. Ou sont-ils? de
truits et renverses! Il faut a cette heure 
de petits pouts au <~oin de chaque rue 
pour eviter les dangereuses profondeurs 

{I) P. 171. 
(2) Embarcaderes. 

des marais boueux qui corrompent I' air 
sous le nom de ruisseaux. "(1) 

« Il r<'sulte de l'etat infect de la ville, 
d'ailleurs apte a concentrer to us Jes mias
mes deleteres par sa position au fond 
d'une rade, que le Port-au-Prince est le 
lieu le plus redoutable des Antilles; que 
la terrible lievre ja1me n'y a plus de sai
son, et y fait toute l'annee d'impitoya
bles rava~es. Les gens du pays eux-me
mes n'<~chappent point a l'insalubrite 
de la capitale d'HaHi. l\fais qui songe
raitiei a la mort! ll semblequ'il n'existe 
plus d'avenir, que le jour present n'y 
doire point a voir le lendemain. La nation 
ha.itienue est une nation mal vetue, gar
dee par des soldats en guenilles, ha
bitant avec indifference drs maisons en 
ruine, et disputant des rues de fumier 
aux chevaux, aux anes, aux cochons et 
aux poules qui cberchent leur pature 
dans des villes sans police (2). » 

« Les Haltiens sont a peu pres tombes 
dans l'engourdissement; ils ne s'aper
~oivent nH~me plus du d~labren1ent de 
leu rs cites, de la misere de leurs foyers. 
Ils soup~onnenta peine qu'ils manttuent 
de tout. J'ai vu des senateurs logPs dans 
des maisons de paille, des instituteurs 
et des deputes sortant avec des habits 
troues aux coudes!. ...... L'homme qui 
arrive des pays civilises est frappe, en 
abordant l'ancienne Saint- Domingne, 
d'une profonde tristessea l'aspeet dec"ette 
dilatation de toutes les tlhres sociales, 
de cette inPrtie politique et industrielle 
qui couvrent l'iled'un voile ignominieux. 
La republique est un cOqJS que la dis
solution gagne ehaque jour (a). " 

Tel etait l'etat des choses en 184 t , 
alors que l'epreu\'e de la liberte etait 
depuis longtemps faite. 

L'auteur que nous venons de citer 
attribue tous ces desastres . aux effets 
d'un rnauvais gouvernernent. Il veut que 
le president Boyer soit le seul coupable. 
Ignore-t-il done qu'il y a toujours une 
certaine solidarite entre les gouvernants 
et les gouvernes, et que si un peu
ple croupit longtemps dans une fan
geuse inertie' c'est que l'inertie lui 
convient? Quand le peu ple ha"itien voudra 

\

I) P. 177. 
2) P. ISO. 
3) Ibid. 
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que ses rues soient pavees, et ses routes 
·entretenues, il faudra hi en que le gou
vernement le satisfasse; mais il faudra 
aussi qu'il aide le gouvernement par son 
travail. Petwn et Bover ont abandonne 
leurs administres aux penchants de leur 
nature parrsseuse : voila quels en ont 
ete les frr1its. 1\Iais Toussaint et Chris
tophe avaient remplace le fouet des 
comm::mdeurs par le baton des inspec
teurs; et il est bien a presumer que c'e
tait par necessite, et nullement par cruau
te ou par plaisir, qu'ils faisaient battre 
leurs freres. 

Les differents services de !'adminis
tration ne sont pas diriges avec plus de 
soin que l'entretien dP.s routes. Il n'y a 
aucun moyen de transport regie pour la 
correspondance. Pour envoyer une lettre 
dans l'interieur du pays, il faut donner 
a un expres depuis douze jusqu'a cin
quante gourdes {la gourde vaut envi
ron deux francs). Les vi lies du Cap et du 
Port- au- Prince echangent moins de 
communications entre elles qu'elles n'en 
recoivent d'Europe. En 1835, la capita le 
eprouva un terrible tr~mblement de 
terre; ce fut par New-York que Saiut
Domingue apprit la nouvelle de la ca
tastrophe. 

Le gouvernement n'entretient aucun 
courrier, meme pour le service des depe
ches officielles. 11 rst oblige de se servir 
des pions du commerce, et quelquefois 
m~me il profite de l'occasion de quelque 
voyageur qui passe. 

Nece3sai rement, les correspondances 
particulieres ne donnent pas grand souci 
a un pareil gou vernernent. Lorsque les 
navires aoportent leurs sacs au bureau 
de la place oil ils ab01·dent, le premier 
commis venu en vide le contenu sur une 
table, et le lhre au pillage des personnes 
qui viennent elles-memes chercher leurs 
lettres. 11 semble qu'une mesure d'ordre 
soit une chose impossible. Les Haltiens 
n'avaient rien a creer, puisque la civili
sation fran~aise avait tout prepare pour 
eux, ils n'avaient qu'a conserver; et tout 
tom be en ruine, et les monuments ma
teriels, et lcs institutions sociales. 

Finances. Les revenus du budget ont 
pour sources un droit territorial, un 
impot sur les maisons, un droit de tim
bre et de patentes, le produit des do
mv.ines de l'Etat, enfin les droits de 

douanes. Les depenses etaient, en 1838, 
reparties ainsi qu'il suit : 

Travaux publics ..••••• 
Appointements civils. • • •• 
Arsenaux ....•..•.•. 
l\larJne •••...•. · .• • · 
Remhoursements de logemeots. 
Din•rs<•s depPnses irnprthues. 
Delle nalionale. . . . . • . • 
Armee ...•••...••. 
A p po in temen ts mi I ita ires. • • 
Solde •.••.•....•••• 

GoUI'des 
44,5·19:l7 ·;~ 

378,49223 ·;3 
o,37~>76 '/4 

14,91>619 '/4 
13,1'219:~ '/ 

I77,2:l96:l •t! 
I,OI'.'l,l9:l40 

188,'10714 
1,191,72::!!)3 '/ .. 

19,273i7 
88,72225 Approvisionnements. • • . • • 

HopilauX(il n'y a pas<l'hOpitaux 
civils dans la repui.Jiique) •••• 

Remboursements de rations. . • 
18,06496 'h 
1!l3,10950 

3,3:)6,9619 lj4 

11 resulte du tableau qui precede' que 
l'armee devore pres de la moitie du bud
get; nous verrons a quoi cela profite. . 

On se rappelle quelles etaient les ri
chesses de l'lle en 1789; aujourd'hui le 
contraste est frappant. 

Lorsqu'en 1825 l'indemnite de cent 
cinquante millions fut consentie en fa
veur des anciens colons, pour satisfaire 
aux premieres exigences de cette dette, 
un emprunt de vingt-quatre millions de 
francs fut opere a Paris, et une loi du 
ter mars 1826 frappa le pays d'une con· 
tribution de trente millions de piastres. 
Toutes les provinces declarerent qu'elles 
etaient hors d'etat de payer. Le gouver
nement aux abois tit une emission de 
monnaie en papier.l\Iais ce papier n'etait 
garanti par rien ~ en consequence, il fut 
immediatement deprecie; et, comme il 
arrive toujours en pareil cas, il fit dis
paraitre le numeraire, c'est-a-dire qu'il 
ne fit qu'appauvrir le pays et le gouver
nement. A mesure qu'il se faisait une 
emission nouvelle, que l'on considerait 
comme une nouvelle ressource, le papier 
subissait une nou velle depreciation, et 
le numernire s'escomptait a des taux 
enormes. En 1841, les emissions diver
ses formaient un total d'environ cinq 
millions de gourdes. 

Le dL credit du papier etait deja assez 
grand pour entraver non-seulement les 
operations commerciales, mais encore 
Ies plus simples transactions pour les 
premiers besoins de la vie, lorsque le 
gouvernement ajouta encore ace discre
dit par une mesure odieuse. Le 14 juillet 
1835 fut promulguee la loi suivante : 
« Seront desormais payes en monnaie 
etrangere' d'or ou d'argent, les droits 
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d'importation etablis au tarif des doua
nes sur les marchandises et produits 
etrangers introdui ts a Haiti. l> 

Ainsi le gouvernement refusait son 
propre papier! Il obligeait tous les em
pi oyes civils ou militaires a le recevoir 
pour Ieurs appointements, et il le de
clarait en nH~me temps de nulle valeur. 
Le commerce et<lit contraint d'acheter 
a un prix exorbitant le numeraire qui 
devait solder les droits de douane, ce 
qui les augmentait de tout le taux de 
l'escompte. 

Le consul de France, M. Levasseur, 
essay a d'affranchir le commerce franqais 
de cette tyrannique mesure. Il obtint 
pour les negociants la faculte de solder 
leurs droits de douane en traites a trois 
mois sur la France. l\lais cette heureuse 
modification a une loi inique n'eut d'effet 
que. pendant quelques mois. Tout a coup, 
sans explications et sans avis prealable, 
le fisc refusa les traites; on n'a jamnis 
bien inJique les causes de ce capricieux 
revirement. 

A vec une administration financiere 
aussi pitoyablement dirigee, l'indemnite 
a payer aux colons devenait un pesant 
fardeau. Aussi, n'y eut-il de paye que le 
premier semestre, et, en 1828, Boxer 
declnra la republique insolvable. L in
teret meme de l'emprunt contracte en 
Europe ne pouvait plus etre servi. Tels 
etaient les fruits de l'incapacite et de la 
pares se! Cette fertile con tree ne produi
sait plus rien. 

Dix annees se pnsserent sans que les 
colons depossedes pussent recevoir une 
faible compensation J. leurs pertes. La 
plupart etaient vieux et indigents' et ils 
reclamaient vainement l'obole qui derait 
soutenir leurs derniers jours. Enfin, le 
gouvernement francais ecouta leurs 
plaintes, et des commissaires furent en
voyes en 1838 a Haiti pour examiner les 
ressources du de!Jiteur en retard. Ils 
reconnurent que la republique etait dans 
l'impossibilite de s'acquitter. 11 fallut 
bien transiger. Une convention signee 
le2 fevrier reduisitl'indemniteasoixante 
millions, pay abies en trente annees sans 
interets. De puis ce temps cinq paiements 
partiels ontete irregulierement envoyes; 
mais une revolution, dont no us aurons 
a parler plus tard, remet encore en 
question la securite de la dette nouvelle. 

Cependant le discredit toujours crois
sant du papier-monnaie devenait si 
alarmant, que le gouvernement dut 
prendre ses mesur~s pour rassure! les 
craintes de la natiOn. En 1842, 11 fut 
pris un arrete ordonnant la rentree au 
tresor des billets de dix gourdes. Mais, 
me me dans cette mesure extreme, Boy er 
eut encore recours a une espece de 
faillite officielle. Pour cinquante pias
tres en papier, il ne donnait que seize 
piastres en numeraire. Le commerce 
fit entendre de vaines reclamations : 
on ne daigna pas y repondre. Cette ini
quite a ete consacree' et le gouverne
ment a continue a racheter sa signature 
au rabais. 

Armee. Les documents officie1s por
tent a quarante-cinq mille hommes 
l'effectif de l'armee de terre de la re
publique; mais il resulte de rensei
gnements precis qu'on ne pourrait guere 
reunir sous les armes que vingt--six a 
vingt-sept mille hommes. 

La garde nationale figur3 sur les 
controle.s au nombre de cent treize 
mille hommes : il n'y en a guere que 
quinze mille qui soient armes. 

Quan t a la marine militaire , elle est 
a peu pres nulle. 

Au premier aspect, Haiti semble etre 
un Etat entierement militaire. Partout 
retentit le bruit des fifres et des tam
bours, partout se voient des uniformes 
de toutes armes et de toutes couleurs. 
Toutes les fonctions semblent reservees 
aux militaires: le president est un ge
neral toujours en uniforme; son palais 
est herisse de balonnettes , et lorsqu'il 
traverse les rues , il marche entre deux 
pelotons de cavalerie, et au milieu d'un 
nombreux etat-major. Les chefs d'ar
rondissement, qui representent nos pre
fets, sont exclusi vement des generaux. 
Les fonctionnaires municipaux sont des 
colonels ou des chefs de batnillon, et 
toute la hierarchie administrative est 
envahie par des militaires. Le grand 
juge, ministre de la justice , est un 
general de division, et le directeur du 
Iycee national est un capitaine en acti
vite de service. 

11 semblerait done que Ha'iti devrnit 
etre un camp bien garde, et presenter 
une armee bien tenue et bien discipli· 
nee. Rien pourtant n'est moins Ieel. 
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D'abord, jusqu'en 1841, le recrute~ 
ment des soldats se faisait par une 
presse semblable a celle qu'exerce I' An
gleterre poUt' recruter ses matelots. 
Quand on avait besoin de faire une le
vee , six ou huit soldats parcouraient 
les rues, une ba"ionnette a la main, et 
ramassaient a leur fantaisie tous les 
jeunes gens qu'ils rencontraient. Une 
loi du 7 juillet 1841 a mis fin a cette 
coutume sauvage, rnais en laissant au 
gouvernement l'arbitraire le plus absolu 
pour faire Jes levees. Voici deux arti
cles de cette loi qui peuvent en faire ap
prt~cier le caractere : 

« Art. 3. Toutes les fois qu'il y aura 
lieu de faire des ..recrutements pour 
ren1placer les militaires decedes ou con
gedies, le president d'Hu"iti fixera a 
chaque commandant d'arrondissement 
le nombre des recrues a faire dans l'e
tendue de son commandement. 

<< Art. 4. Les commandants d'arron
dissement, d'apres les ordres qu'ils au
ront re~us du president d'Ha.iti, desi
gneront, panni les jeunes gens ages de 
seize ans au moins et de vingt-cinq 
<\OS all plus, CeUX qui devront etre en
roles. )) 

Ainsi c'est le pouvoir qui designe les 
jeunes gens a enroler, c'est-a-dire que 
toutes Jes families sont a la discretion 
du chef de l'Etat. Autant valait assure
ment le choix brutal des soldats raco
leurs. 

Quant a la tenue et a la discipline 
de cette armee, nous laisserons parler 
i\1. Schcelcher: « L'armee, ainsirecrutee, 
est assurement la plus miserable qu'il y 
ait au moude. Tout ce que les voyageurs 
ont dit de son delabrement, je suis hon
teux mais oblige de l'avouer, est incon
tf•stablement vrai. A des revues de 
P01·t-au-Prince, passees par le presi
dent en personne' il m' a ete donne de 
voir de mes yeux des soldats sans sha
kos et nue tete. d'autres nus pieds, 
d'autres en savates recousues avec du 
fil blanc' to us ' y compris meme les 
officiers, en pant.alons de diverses cou
leurs, avec des habits plus ou moins 
dechires, et quelquefois en guenilles. 
.le me rappelle un grenadier dont le 
pantalon n'avait qu'une jambe ....... 
Une revue de Port-au-Prince est une 
mascarade, et l'armee par sa mau vaise 

tenue y donne au peuple le premier 
exemple du desordre. )) (1) 

« Aujourd'hui il n'existe plus aucune 
discipline, et l'on s'etonne que duns 
un pays essentiellement militaire eo m me 
Haiti, les soldats sofent d'aussi detes
tables manreuvriers. Sauf deux ou trois 
regiments, qui ont conserre des tradi
tions, ils savent a peine faire l'exercice, 
et paraissent tout a fait incapables de 
marcher de front. Courage a part, ces 
troupes' dans retat ou elles se trou
vent, ne tiendraient pas une heure, en 
b:ttaille ran gee, contre vingt compagnies 
europeennes (2). » 

Les soldats font leur faction ass is sur 
une chaise ou sur un banc, le fusil en
tre leurs jambes; quelques-y~s appo,r
tent une natte dans leur guente, et s y 
etendent doucement jusqu'a ce qu'on 
vienne relever la faction. 

Au surplus, la mauvaise tenue des 
troupes s'explique par les, vices de !'ad
ministration militaire. L'Etat ne donne 
rien autre chose qu'un habit par an. Le 
sold at do it se nourrir et se fournir d'e
paulettes , de sabre, de dragon ne, de 
souliers etc. Pour suffire aces depenses 
de nourriture et d'entretien, il recoit 
deux gourdes par semaine lorsqu'il • e~t 
de service et le reste du temps trois 
aourdes to'utes les six semaines. Car on 
~envoie les soldats chez eux lorsqu'ils 
ne sont pas de service, et ils ne sont te
nus qu'a assister regulierement a la re
vue qui se fait tous les dimanches. C'est 
a la re vu~ que se paye la sol de, et les 
absents sans permission ne sont pas 
payes, sans que jamais ils puissent r~
clamer : c'est un profit assez lucrat1f 
pour le gouvernement. C'est cependant 
pour une telle armee, pour de tels sol
dats, et pour une telle administration, 
que l'on preleve 1,600,000 gourdes sur 
le budget, c'est-a-direla moitie du chif
fre total. 

Instruction publique. Aupres de l'e
norme somme consacree a l'entretien 
d'une armee en guenilles, on a presque 
honte d'avouer a faihle somme destinee 
a l'instruclion puhlique. 15,816 gour
des voila tout ce que donne le bud· 
gat pour les ecoles d'une population de 

(I) P. 247. 
(2) P. 2i9. 
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sept cent mille ames plongees dans la 
plus grossiere ignorance! Aussi, comme 
nous l'avons deJa dit, les ecoles publi
ques sont-elles tellement insufHsantes, 
qu'on peut Jes considerer comme illu
soires. Et encore, pour entrer a ces 
ecoles gratuites' il fa ut obtenir l'auto
risation des conseils d'instruction. Or, 
ces conseils sont le plus souvent com
poses d'hommes presqueaussi ignorants 
que les enfants. Le president du con
seil de la ea pi tale, en 1841 , ne savait 
pas un mot d'orthogrnphe, et le secre
taire pouvait a peine signet· son nom. 

Le ~ouvernement de la republique 
semblait avoir meme pris a tache d'en
traver !'instruction; car il s'opposait 
avec une inquietude jalouse a tous les 
efforts des particuliers, et fit fermer plu
sieurs ecoles ouvertes par des citoyens 
tres-recommandables. 

Aussi la masse du peuple n'est-elle 
pas plus eclairee que ne l'etaient les es
claves de I' ancien regime; et les con
naissances de la haute et de la moyenne 
classe ne s'elevent-elles pas au-dessus 
des notions etementaires. 11 y a quel
ques exceptions, il est vrai, pour des 
jeunes gens qui sont venus faire leur 
education en France. l\lais, grace a de 
ridicules prejuges contt:e les Franqais. 
ces hommes ne sont regardes qu·avec 
mefiance, et a leur retour its sont mal 
notes, surtout aupres du gouvernement. 
On entendit un jour, en plein tribunal, 
un commissaire civil (il remplit les fonc
tions du ministere public ) re~rocher 
a un avocat d'avoir bu de l'eau de la 
Seine (1). 

Au surplus, faut-il s'etonner de cette 
ignorance generate, quand le gouver
nement lm-meme avouait son impuis
sance? Le general Inginac, le bras 
droit de Boyer, son premier ministre, 
ecri vait au commencement de 184-1 les 
lignes suivantes : 

<< En considerant Haiti dans sa posi
tion speciale, il sera impossible de ne 
pas convenir que, s'il eta it laisse aux 
seuls effortsdu gouvernement superieur· 
de chercher a porter }'education natio
nale a tout son developpement' le but 
ne serait jamais atteint. » 

En vertu de cette logique, le gouver· 

(I) Sch<X!lcher. 

nement superieur se gardait bien de 
fa ire des efforts. On le concoit; m a is ce qui 
se comprend moins, c'est qu'il paraly
sait aussi les efforts des citovens. En 
vain quelques hommes genereux ten
terent-ils de ranimer l'esprit public par 
la presse periodique : dans un pays pau
vre et ignorant, les journaux ne trou
vaient ni abonnes ni lecteurs. Il n'y 
avait, en 18..tt, que deuxjournaux pour 
toute l'ile, ne paraissaut qu'une fois 
par srmaine : le Tetegraphe, journal du 
gouvernement, et le Commerce, journal 
de !"opposition. Le pr.emier a pour abon
nes les fonctionnaires publics; le se
cond, seul organe qui parte au nom du 
pays, compte cent trente abonnes! et 
c'est deja avec des efforts inouls qu'on 
reunit un pareil nombre de lecteurs. 
Cependant ce journal solitaire causait 
de graves inquietudes au pouvoir. Dans 
l'espace de dix ans, lwit proces et plu
sieurs condamnations menacerent son 
existence. Quelques autres journaux 
ont fait des apparitions fugitives; mais 
ils ont ete promptement sacrifies par 
l'apathie publique. 

.Nous n'avons guere besoin d'ajouter 
qu'Ha"iti ne produit aucun livre serieux. 
Elle ne publie me me pas de calendrier, 
et se voit obligee d'acheter ceux de 
France. 

I~e clerge n'est guere plus eclaire que 
le reste de la population, ou, s'ill'est, 
il ex~loite avec audace les superstitieu
ses ignorances des noirs. 

Cependant, les Haiti ens sa vent a 
peine ecrire, qu'ils ont la manie de faire 
des vers; et Dieu sait combien il serait 
difficile d'en citer quelques-uns de pas
sables. lis ont aussi un gout fanatique 
pour les spectacl~s, m a is c'est plutot 
pour le cote frivole de la representa
tion que pour les emotions litteraires. 
En general, tout ce qui est vaine fan
tasmagorie, etaJage pretentieux <>U de· 
clam~tions creuses, leur plalt iufimment. 
Auss1 les loges ma~onniques sont-elles 
tres-multipliees dans !'He :on en compte 
vingt-trois. On appelait plaisamment le 
senat la vingt-quatrieme loge' parce 
qu'un des premiers statuts des francs
ma~ons est de s'abstenir de parler poli
tique dans leurs reunions. C'est une 
fort spirituelle critique, et fort vraie. 

En so m me, les na·itiens ne sont que 
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de grands enfants. Deviendront-ils ja
mms des hommes? C'est ce que la suite 
pourra demontrer. 

Nous devons convenir pourtant que 
Christophe avait commence des eta
blissements qui pronwttaient quelqnes 
resultats. Une fouderie de canons, 
bombes et boulets, une verrerie, une 
fabrique de voitures etaient en plein 
exercice. Tout cela est tom!Je sous le 
regne de ses vainqueurs mulatres. Faut
il en accuser le gouvernement? Faut-il 
en accuser la population? Peu t-etre 
tous Jes deux, mais assurement plus 
l'un que !'autre; car ceux qui etaient 
au pouvoir se sont montres incapables; 
ceux qui lui etaient soumis n'ont pas 
encore detinithement prouve leur inca
pacite. Seulement, il ne fa ut pas qu'un 
tel etat de chases dure longtemps' si 
la race africaine veut compter parmi 
les nations capables (J'etre cirilisees. 

Industrie et agriculture. Lorsqu'on 
veut avoir la rnesure de l'industrie clans 
un pays quelconque, on n'a qu'n deman
der quel est le taux eourant de l'interet 
de I' argent. Or dans Ha"iti, le taux or
dinaire, le taux honnete est de 15 a 20 
pour 100. Quant au taux usuraire, il 
n'a pas de bornes : on demande de !'ar
gent a 3 pour 100 par mois' et meme 
a 1 pour 100 par jour. Cela suffit pour 
se convaincre aussitot que dans un tel 
pay!-. il n'y a ni C;\pitaux, ni banque, 
ni credit. Cela indique en meme temps 
qu'il ne doit y avoir aucune manufac
ture , auC'une industrie, aucune ngri
culture. Pour tout dire, en un mot, le sol 
est sterile : ce sol autrefois si riche , si 
fecond, qui ern·ovnit en France tant de 
produits divers, suf!it a peine a nourrir 
ses habitants. Qu'on juge du reste par 
un seul fait: l'ancienne Saint-Domingue 
exportait quatre cents millions de livres 
de surre; aujourd'hui, H ·"iti n'en fabri
que pas nssez pour ses malades; elle est 
obligee d'en arheter en ~:urope, et il s'y 
vend chez les apothicaires a une gol'rde 
la lirre. Ainsi le sucre se vend a li;fiti 
deux fois plus cher qu'en I~urope, et 
enrure les hnbit;mts ne s'en servent pas 
pour leur consomrnation ordinalre; ils 
n'emploient que du sirop. 

Quelles sout les causes de cette triste 
·penurie? Ellcs sont nombreuses et 
complexes. D'abord, la population des 

Haitiens est presque sans besoins. Cal
mes et insouciants, pour eux la liberte 
est surtout le droit de ne rien faire, et 
le bonheur est de vivre de peu. Un peu 
d'eau et quelques bananes, voila ce 
qu'il Jeur fa ut pour leur nourriture; 
des cases faites en branches d'arbre 
treillagees et ma~onnees en terre, voila 
ce qui suffit pour leur habitation. Pour 
tous meubles des nattes ou se reposer, 
des bambous pour cruches a eau et des 
calebasses pour verres. Il n'y a pas 
d'existence plus philosophique, plus 
modeste, plus sobre . La supreme sa
gesse de Diogene , e trouve partout rea
lisee en Ha"iti. 1\Jais, il fa ut le dire, cette 
moderation individuelle ne profite guere 
a la civilisation. 

Aussi Toussaint avait-il violemment 
exige · un travail qui devait assurer la 
prosperite de l'lle affranchie; aussi 
Christophe avait-il continue les memes 
rigueurs envers des hommes trop facile
ment enelins a travailler peu' parce 
qu'ils vi vaient de peu. 1\lais les chefs 
mulatres, pour attirer a eux la masse de 
la population, encouragerent la paresse, 
et toutes les terres furent laissees en 
friche. 11 fallut cependant aviser hien
tot a faire cesser un etat de chases qui 
conduisait a une ruine complete. On fit 
un co le rural , qui, par une anomalie 
etrange' renouvelait reellement l'escla
vage. Par ce code, tout cultivateur 
non proprietaire est oblige de rontrac
ter sur une habitation un enga~ement 
de trois, six ou neuf ans, sans pouvoir 
resilier son contrat. C'est un veritable 
servage : le culti vateur est attache a la 
glebe, et perd ses facultes de locomotion; 
meme hors des heures du travail , il ne 
s'appartient pas. Le soir, il ne peut dan· 
ser que le samedi et ledimanche. Horlllis 
CeS deux jours, iJ ne peut allPr a la ville 
sans la permiss1on du proprietaire qui 
l'emploie. Celui-ci d'ailleurs ne manque 
pas de moyens de repression. Sur sa 
plainte a l'officier rural, le cultivateur 
peut etre condamne a !'amende ou a la 
prison. 

Avec de pareilles conditions, imposees 
a des hommes deja peu disposes a trou
ver des douceurs au travail, croit-on 
que le proprietaire puisse trouver beau
coup de bras? non sans doute, puis
qu'il faut que le cultivateur commence 
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par aliener sa liberte pour trois , six ou 
neuf ans. 

Cependant, tout .ho!Dme non . ~ro
prietaire etant SOUffiiS a la brutalite de 
cette loi qu'en arrive-t-il? c'est que 
tout hom:11e cherche a devenir proprie
taire; pour cela, illui faut P.eu de chose: 
vinat aourdes peuvent lm donner un 
car~eau0 (1) de terre; il achete ce petit 
bout de champ, et le voil~ delivre.des 
tyrannies du code ru~al: ll P~';lt vtvre 
comme il veut, dorm1r tant qu Il veut : 
il ne demande rien de plus. 

On comprend les n:>sultats de ce 
morcellement infini de la terre. Tous ces 
petits proprietaires faineants non-seule
ment ne font rien pour la culture de 
leur propre champ, mais leur exemple, 
trop facilement imite, enleve u_ne foule 
de bras utiles aux grandes exploitatwns. 

Pour relever l'agriculture, et surtout 
pour fa ire marcher les usines, il faudrait 
des ouvriers e.trangers; mais, eo m me si 
le gouvernement haitien juge que le 
travail est un exemple funeste, les etran
gers sont eloignes par des lois fiscales. 
Un commis, un ouvrier europeen meme 
travaillant chez un homme du pays, est 
soumis a une patente annuelle de 300 
gourdes. Les machines et les outils sont 
frappes de droits exorbitants. 11 semble 
que le gouvernement prenne a tache de 
rendre toute industrie impossible. 

Aussi Haiti n'a-t-elle guere d'autres 
richesses que celles que son sol offrirait 
presque sans travail. Un peu de cafe, de 
coton, de campeche, de tabac, des peaux 
de breuf' des ecailles de tortue' voila 
tout ce qu'elle livre au commerce; mais 
elle ne produit pas le plus petit objet 
fabrique. 

Par une consequence necessaire du 
defaut de production, il n'y a dans le 
pays ni capitaux, ni banque, ni credit. 
M. Schoelcher raconte qu'il ne lui a pas 
ete possible d'obtenir au Port-au-Prince 
une traite de 3,000 francs sur le Cap (2). 
On est retombe dans cet etat sauvage 
ou le et·edit est inconnu, et le numeraire 
se transporte par expres d'un lieu a un 
autre. 

Dans cet etat de stagnation generale, 
la misere se fait partout sentir. 11 n'y a 
pas une fonction qui fasse vivre honora-

(I) rent pieds carrt~s. 
(\I)P. :m. 

blement celui qui en est rev~tu; de 
sorte que chac~n cherche. danAs le com
merce un suppleme11t de bten·e~r~; ~out 
le monde se fait marchand; mJI!tairPS, 
avorats, deputes, senateurs, admini~
trateurs proprietaires, tiennent boutt
que pa~ eux-meme,s on par .leurs fem
mes (1). 1\lais ce qu on croya1t une res
source devient une gene de plus, par 
l'effet d'une concurrence universelle, 
qui ne laisse de benefice a fJersonne. 

Ainsi se reunissent toutes les cau
ses de ruine qui pesent encore su~· H~'iti, 
et dont elle aura bien de la pewe a se 
delivrrr. La population es~ s0ns b~soins, 
la propriete sans valeur, l'wdu~tne sans 
bras, et le .commerce sans .capttaux. 

CHAP. VII. 

Discussions poli~i9ues. ~entatives de l'op_posi
tion pour amehorer l'etat de la repuhiJque. 
Violations de la constitution par Boyer. 
Revolution nouvelle. Chute de .Boyer. 

Depuis la reunion de l'ile en une seule 
republique, sous la P!esidence de Boye~, 
les mulatres form<.nent une classe pn
vilea;iee a laquelle appartenaient toutes 
les fonctions, toutes les dignites de la 
republique. Si quelque negre etait em
ploye, soit dans la hierarchie civile, so it 
dans les grades superieurs de l'armee, ce 
n'etait qu'a la condition d'etre aveugle
ment devoue aux volontes du president. 

l\1ais, en meme temps, comme c'etait 
aux mulatres qu'etaient reserves tous 
les moyens de parvenir et de s'instrui
re, c'etait parmi eux aussi que se trou
vait le plus de lumieres et le plus d'au
dace pour attaquer les mauvaises ten
dances d'un gouvernement corrompu. 
Parlant au nom de tons, et meprisant 
les prejuges de caste, ils demandaient 
avec energie !'execution des promesses 
de la constitution, et sommaient le gou
vernement de faire quelque chose pour 
I' education du peuple, qu'une detestable 
politique maintenait a dessein dans la 
barbarie. 

Les plaintes reiterees de ]'opposition 
se trouvent resumees dans l'artic1e sui
vant du Patriote (2), cite par M. Schrel
cher : cc Si dans ce journal, nous avons 
« si souvent insiste sur la necessite 
cc d'eclairer les masses, ce n'etait pas 

(I) ld<'m p. 273. 
(2 · Num\•ro uu l"' juin 1812. 
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<t pOUl' que ces lll'lSSeS fussent a meme 
<< de jouir de tel ou tel droit politique 
<< ou de le demander; m a is bien, no us 
c< le repetons, parce que no us conside
<< rons l~s lumieres comme le moyen le 
(( plus sur et le plus actif de faire pene
« trer les idees d'ordre, de devoir et de 
'' moralite dans le creur du corps social. 
« Adjurons done ceux qui sont a la H~te 
<<des affairesdedonner le plustotpossi
u ble au moins un commencement d'exe
<< cution a cette grande reuvre, la plus 
<< glorieusedetoutes, celle de !'initiation 
« du peuple aux lois sacrees de la mora
<< le, en le retirant de la barbarie dans 
<< laquelle il etait plonge. Semez dans 
<< toutes vos communes des eeoles pri
<< maires' ou des etudes elementaires 
<< viendront eveiller chez ceux qui les 
'' auront faites tout ce que l'honneur a 
a de noble et d'eleve; que notre clerge 
<< se souvienne d'ou lui vient sa mission; 
<< et alors, si l'Eternel veut que nous 
« ayons a deplorer de nouveaux desas
<< tres, sa main seule se sera appesantie 
<< sur no us, et le creur n'aura pas a 
(( gemir en voyant des etres portant le 
<< nom d'hommes, exercer les plus laches 
<< de tous les attentats sur les corps 
<< mutiles de leurs concitoyens et de 
« leurs freres. ,, 

Dans la chambre des representants, 
les memes plaintes se repetaient avec 
vivacite, et les mauvaises tendances du 
gouvernement y etaient souvent atta
quees avec energie. 

A la tete de !'opposition etaient deux 
mulatres, Herard-Dumesle et · David 
Saint-l)reux. N'ayant aucune bonne rai
son a faire laloir contre leurs argu
ments, Boyer resolut de les faire taire. 
Il savait qu'il pouvait disposer de la 
majorite de la chambre, et que les me~ 
sores nH~me les plus illegales pouvaient 
etre impunement ordonnees. En con
sequence, le 13 aoflt 1833 ' ses parti
sans denoncerent a la tribune Herard
Dumesle et Saint-Preux corn me ennemis 
du repos public. Les amis des deux ac
cuses demanderent vainement que I' on 
precisat !'accusation. La majorite cria 
aux voix, et il fut decide que les citoyens 
Herard-Dumesle et David Saint-Preux 
cessaient de faire partie de la chambre 
des communes d'Haiti, et que leurs sup~ 
pleants seraient appeles a les remplacer 

a la session-prochaine. ( Les assemblees 
electorales nommaient toujours un sup
pleant pour chaque Mpute, en ens de 
mort, demission ou decheance.) 

Cet acte de violence etait en opposi
tion forme lie avec le texte de la consti
tution, qui avait declare (article 77 ) 
que la chambre, usant du droit de po
lice sur ses membres, ne pourrait pro
noncer de peine plus forte que la cen
sure ou Jes arrets pour quinze jours. 
Cependant, )'expulsion des deux deputes 
s'accomplit sans resistance. 

Mais aux elections generales qui eu
rent lieu en 1837, les deux arrondisse· 
ments qu'ils representaient les ren
voyerent a la chambre. L'opposition 
d'ailleurs s'etait fortifiee de plusieurs 
voix, et la majorite se montrait dispo
see a resister aux entreprises illegalrs 
de Boyer. 

En 1839, Herard-Dumesle fntnormm~ 
president de la chambre. C'etait un acte 
d'audace qui ressemblait a un deti; et 
}'opposition resolutd'attendre \'occasion 
d'entrer en lutte ouverte avec le chef du 
pouvoir executif. 

L'occasionsepresenta bientot. Quatre 
senateurs etaient a elire. La loi exigeait 
que, pour l'electJOn d'un senateur' une 
liste de trois candidats flit presentee par 
le president de la republique. Boyer vou
lait donner pour chacune des quatre 
elections successivement la liste par
tielle des trois candidats; mais !'oppo
sition pretendait que le president devai t 
envoyer une liste unique de douze noms 
dans lesquels la chambre choisirait les 
quatre senateurs. La question en elle
meme etait peu importante; mais ce qui 
importait a la chambre' c'etait demon
trer qu'elle avait une volonte a elle. 
Dans deux messages energiques, actres
ses au president le 2 et le 16 septem bre, 
elle maintient )'interpretation qu'elle 
a donnee a la loi orgnnique. 

Boyer, surpris et inquiet d'une resis
tance a laquelle il est peu accoutume, 
en refere, le 18, au senat, « char~e par 
!'article 113 du depot du pacte fonda
mental. n Lesenat, rntierement compose 
de ses creatures, lui donne gain de 
cause, et desapprouve les commu
nes. Communication est faite de 
cctte deliberation aux reprrseutants. 
J,e 4 octobre, la discussion s'ouvre sur 
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le message du senat, et 1es orateurs de 
la majorite s'indignent que le senat ose 
formuler un bl~me sur les actes d'un 
des pouvoirs legislatifs ; et il est decide 
qu'une protestation sera faite au nom 
de la souverainete du peuple. 1\lalheu
rensement, la redaction de cet acte est 
remise a la prochaine seance. 

Le president sut mettre a profit le 
tem psqu'on lui laissait. D'abord, il reunit 
chez lui les colonels des regiments qui 
se trouvent au Port-au-Prinee, et se 
concerte avec eux. Puis , les deputes de 
son parti reussissent par leurs intrigues 
a ramener a eux quelques membres de 
!'opposition, et le 5 octobre, trente et 
un deputes envoirnt une protestation 
au president, par laquelle ils declarent 
(( qu'ils ne veulent pas participer a l'reu
vre inconstitutionnelle, tentee par des 
membres de la chambre, et qu'ils ces
sent d'assister a ses seances, jusqu'a 
ce qu'elle ait pris une mnrche qui assure 
la libre manifestation de leur pensee. >) 

Cette intrigue , bien ourdie, don ne 
du creur a Boyer. Le lendemain il de
clare le Por·t-au-Prince en etat de siege, 
fait une allocution virulente aux sol
dats reunis pour la revue hebdomadaire, 
et denonce a l'armee les deputes fac
tieu.-:c, corn me des traltres qui veulent 
rend re le pays aux blancs. 

Le 7 octobre, to us les abords de la 
chambre sont couverts de troupes; a 
mesure que les deputes de !'opposition 
se presentent, ils soot repousses. On ne 
laisse entrer que les trente et un signa
taires de la protestation du 5. 

Alors les deputes repousses prennent 
la resolution d'aller deliberer ailteurs. 
1\lais le colonel Saint-Victor, comman
dant de la place, prend un arrete qui 
defend a tout citoyen de permettre qu'au
cune reunion, pour traiter de matieres 
politiques, ait lieu dans sa maison, sous 
peine, pour le chef de In maison, d'etre 
poursuivi, avec tous ceux qui s'y trou
veraient, comme criminel de lese nation. 

Les deputes ne surent plus quel parti 
prendre. Pendant qu'ils hesitaient, 
Boyer parvenait a reunir dans la salle 
des seances trente-sept membres dociles, 
qui se soumirent a toutes ses volontes. 

Le surlendemain, furent exclus de 
la chambre , Herard- Dumesle, David 
Saint·Preux, Couret, Lartigue et Bauge. 

Quelques jours apres, un l\utre depute, 
Lochard, fut egalement elimine, parce 
qu'il refusa d'adherer a l'acte de pros
cription de ses cinq amis politiques. 

Ces violences reussirent a fail'e taire 
!'opposition dans la chambre, mais elles 
remuerent profondement le pays. Les 
arrondissements du sud surtout, qui 
avaient nom me tous les deputes ex pul
ses' ne dissimulerent pas !'impression 
que leur avaient causee les tentat1ves 
despotiques du president. La ville de 
Jeremie vota une medaille au citoyen 
Herard-Dumesle, president de la cham
bre des communes, chef de !'opposition, 
"pour honorer son civisrue. ,, 

Ce fut un nouveau sujet de colere pour 
Boyer et un nouvcau pretexte de perse
cution. Tous ceux qui avaient souscrit 
pour la medaille furent destitues, s'ils 
avaient une fonction dependante du 
gouvernement, ou tracasses par mille 
vexations, si on ne pouvait les frapper 
dans leur emploi. 

Mais cette Iutte reveillait }'esprit pu:
blic. Boyer etait entre dans une voie 
dont il ne pouvait plus sortir, et qui 
devait le conduire ou a la dictature ou 
a une chute. 

De nouvemx journaux se formerent: 
le Manifeste, redige par Dumai-Lespi· 
nasse, et le Patrlote, par Emile .Nau, 
faisaient une rude guerre au pouvoir, 
qui avait viole la constitution. N'ou
blions pas que tous les opposants etaient 
des mulatres. 

Pendant dix-huit mois, grace aux ser· 
vilites de la chnmbre epuree, Boyer put 
resister avec assez de succes aux atta
ques de la press e. '1\Iais, au mois de fe· 
vrier 1842, les nouvelles elections vin
rent lui prouver qu'il avait trop presume 
de son pouvoir. Les deputes exclus en 
183!) furent reelus a des majorites con· 
siderables. Les redacteurs du Manifeste 
et du P,atriote, Durnai-Lespinasse, Co· 
vin et J<:mile Nau furent nommes a Port
an-Prince. Les eleeteurs de la capitale 
se pronon~aient con tre le systeme du 
gou vernement. To as les hommes con
nus par leur opposition energique etaient 
nommes; le corps elector;.ll tout entier 
semblait se soulever contre Boyer. 

l\lais celui-ci ne voulut pas reculer. 
Peut-etre ne le pouvait-il pas. Il f<lilait 
qu'il eut recours a de nouvelles violen· 
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ces: il ne s'en fit pas fautt>. David Saint
Preux fut traduit en justice pour le dis
cours qu'il avait prononce devant les 
electeurs' et condamne a trois ans de 
prison et trois ans de surveillance de 
la haute police. Un autre fut pour
suivi pour un ecrit anterieur a son 
eleetion et condamne a un an de prison. 
En meme temps, de nombreuses pro
motions, faites dans l'armee, revelaient 
les projets du president. 

Enlin, par l'acte le plus illegal, il con
voqua les senateurs' et appela leur 
attention « sur le caractere hostile du 
renouvellement de la chambre des com
munes, sur !'esprit de parti qui s'etait 
manifeste dans tousles corps electoraux, 
et sur la reelection de. Jaclieu:r; exclus 
par la precedente legislatt,tre. » 

Rend re le senat juge des elections des 
communes, c'etait viol er ouvertement 
la constitution. Cependant les senateurs 
dociles blamerent Jes reelections. 

Ce n'etait pas assez : des renforts 
etaient n.ecessaires pour appuyer les 
COUj)S d'Etat. Boyer fit venir de nou
veaux reg;iments. llles appela du nor(J, 
parce que les chef~ de !'opposition ap
partenaiPnt au midi; et i)s etaient prin
cipalement composes de negres' parce 
que les ennemis de Boyer etaient des 
mulatres. Cet homme · imprudent ne 
craignit pas de fomenter les haines de 
race, et de renouveler les calomnies qu'il 
a~ait deja repandues, en denon~ant aux 
negres les factieux corn me un partl de 
mulatres meditant de rendre l'ile aux 
Franc&is pour y retablir l'esclavage 1 • 

LP.4 arril etait le jour fixe pour l'ou
wrture de la chambre. A lors se renou
velerrnt les scenes de 1839. La force 
armee avait envahi tous les abords de 
la salle, et les membres influents de 
!'opposition ne purent y penetrer. l.a 
challlbre mutilee ne se composait plus 
que des partisans de Boyer et des 
hommes timidrs, toujours disposes a 
ceder nux circonstances. Son premier 
acte fut d'eliminer dix representants' a 
la tthe dPsquels tiguraient encore Herard
Dumesle et David Saint- Preux. Treize 
at1tres se retirerent volontairement, 
refusant de faire partie d'une chambre 
qui meconnaissait les droits du corps 
electoral. 

(I) Schoelcher, p. 337. 

L'opinion puhlique se pronon~a vi
vement contre ces prosrriptions; on 
tenta de la reduire au silence. Dumai
Lespinasse, un des ex pulses, ayant eerit 
dans le JJtanifeste que la constitution 
etait violee' la chambre ordonna au 
grand juge de le poursui vre, et il fut 
encore condamne a un an de prison. 

Toutes ces mesures violentes ne fai
saient qn'exasperer !'opposition_; m~is 
Jes esprits furent un mstant dJstr~11ts 
des Iuttes politiques par une ternble 
catastrophe. Le 7 mai, un violent trem
blement de terre sembla menacer J'ile 
entiere d'une ruine totale : dans plu
sieurs villes, les populations fure~t en
sevelies sous les decombres des ma1sons. 
Au Cap, les deux tiers. des habi~<mts 
perirent; et ce qui rend1t plus affreux 
les malheurs de cette ville, c'est que les 
noirs accourus des environs et la popu
lace de toutes couleurs pillerent les 
maisons et commirent d'horribles exces. 
Les neares se ruaient sur les mulatr~s 
eo m me e sur leurs ennemis naturels, et 
les depouillaient de c~ qt!'ils avaien~ pu 
arracher a leurs hab1tat1ons en rume. 
Au surplus, chacu_n, dans cett~. circo~s
tance, semblait fmre assaut d mfanne; 
les autorites elles-memes furent accu
sees d'avoir pris part au pillage' et les 
soldats, appeles pour proteger les per
sonnes et les proprietes, furent des pre
miers a proliter du desordre. 11 y eut 
des scenes hideuses et dignes des peu
plades les plus sauvages; n'est-ce pas 
la condamnation la plus formelle d'un 
gouvernement qui ne vivait qu'en entre
tenant dans une rnce a peine affran
chie )'ignorance et la corruption? . 

L'impression de ces malheurs pubhcs 
n'etait pas encore effact'e, que les hai
nes politiques reprirent une nouvelle 
force. lloyer, se ('royant tout permis 
par les succes qu'il avait obtenus, ne 
dissimula plus ses projets de gouverner 
suns contrdle. Sur ses ordres, la cham
bre mutilee vota les lois les plus oppres
sives' la destruction du jury' la crea
tion des commissions militaires, et unc 
commission de salut public. Les ci
tovens qui avaient voulu defendre la 
coi1stitution, furent convaincus qu'il 
ne leur restait plus de ressource que 
dans }'insurrection. 

C'etait dans le midi que les esprits 
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etaient le plus animes. C'est la qu'a
vaient ete nommcs Herard-Dumesle, 
David Saint-Preux, Lartigue et to us 
les plus habiles defenseurs des droits 
populaires. C'est de la que partit le pre
mier mou ement insurrectionnel. Le 
1er fevrier 1843, une partie de la popu
lation des Cayes (ville qui avait toujours 
nomme pour son depute Herard-Du
mesle) se souleva sous la conduite du 
chef de bataillon Riviere-Herard, frere 
alne du depute. Les insurgP-s procla
merent la decheance de Boyer, et de
manderent comme premiere reforme 
}'abolition de la presidence a vie. 

Le district des Caves etait sous le 
commandement du g~neral de division 
Borghella. 11 fut aussitot investi par le 
president d'un pouvoir dictatorial clans 
tout le rlepartement du Sud. Les com
mand~nts de tons les districts compris 
dans ce departement recurent ordre 
de lui obeir. En meme ten1ps, les ehefs 
du mouvement insurrectionnel etaient 
derlares traht·es a la patrie; amnistie 
pleine et entiere etait offerte a ceux qui 
n'avaient fait qu'obeir a la seduction' 
et qui feraient une prompte soumis
sion au gouvernement. 

1\fais le mecontentement etait trop 
profond et les fautes de Boyer trop gra
ves pour que de vaines proclamp.tions 
eussent quelque effet. Bientot le sud 
tout entier prit part a !'insurrection. 
Herard-Dumesle joignit son frere avec 
des renforts considerables. Les troupes 
que Borghella envoya contre les insur
ges se joignirent a eux. Un gouverne
ment provisoire fut organise a Jeremie. 

Boyer fit de vains efforts pour con
jurer l'orage. Il recueillait les fruits de 
son impopularite. L'ouest se prononca 
contre lui. Les insurges se dirigerent 
contre le P01·t-au-Prince. Ils etaient 
suivis de douze mille hommes. Boyer 
n'en avait que quatre mille, et encor·e ne 
pouvait-il compter sur eux. Aussi ne 
tenta-t-il pas une resistance desormais 
inutile. 

Le 10 mars, parut le decret suivant, 
qui prouvait les rapiues progres qu'avait 
faits !'insurrection: 

Art. 1cr. Le general Jean-Pierre 
Boyer est prive de l'emploi de Presi
dent de Ha.iti pour crime de trahison. 

~rt . 2. Les mdividus suivants seront 

mis en jugement comme complices du 
president ·Boyer et traitres it leur pays; 
J.-B. Inginac, general de division et 
secretaire de J. Boyer; A. Beaubrun 
Ardouin, ex-senateur; Ch. Coligni Ar
douin, administrateur du district des 
Cayes; J .-J. Saint-Victor Poil, general 
de brigade et commandant du <.:istrict 
de Port-an-Prince; .T. 1\I. Borghella, 
general de division, commandant du 
district des Cayes et des departements 
du sud ; J .-B. Riche, general de bri
gade; L. Mernier Sagay Villeraleix, 
senateur et ex·principal dans les bureaux 
de Haiti. 

Art. 3. Tous les individus repris 
dans les deux articles qui precedent 
pourront se presenter pour etre juge.s 
devant un jury national, et selon Jes 
formes qui seront determinees ulterieu
rement. 

Art. 4. Comme la volonte du peuple 
est au-uessus de toute autre autorite, 
des mesures seront prises pour remplir 
les affaires publiques, dont l'utilite 
sera clairement ctablie, selon les formes 
qui seront decrites dans la nouvelle 
constitution. 

Art. 5. Provisoirement, les citovens 
revetus d'emplois publics civils ou. mi
litaires continueront a exercer leurs 
fonctions, sous l'autorite du gouverne
ment populaire, jusqu'a ce que leurs 
pouvoirs soient revoques ou reconnus. 

Art. 6. Le present acte sera imprime, 
lu et affiche dans toute l't~tendue du ter
ritoire de la republique. 

Donne en notre quartier general aux 
Caves, le 10 mars 1843, I' an 40 de !'in
dependance de Haiti et le 1 er de sa rege· 
neration. 

C. Herard Senior. 
Par le chef du pouvoir executif, 
Le chef de l'etat-major de l'armee 

populaire, 
Herard·Dumesle. 

Boyer parut accepter son sort avec 
resignation. Le 14 mars , le eo mite per
manent du senat recut un message du 
president dechu' concu en ces teimes : 
(( Citoyens senatems !•Vii1gt-cinq ans se 
sont ecoules depuis que je fus appele a 
succeder a l'illustre fondateur de la 
republique que la mort enleva au pays. 
Depuis cette periode memorable, bten 
des evenements se sont passes; et j'ai 
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toujours eu en vue de remplir les des
seins de l'immortel Petion, que mieux 
que tout autre j'ai pu comprendre. J'ai 
ete assez heureux pour voir la guerre 
civile bannie de notre pays et la destruc
tion de ces divisions territoriales qui 
privaient Haiti de puissance et d'union. 
J'ai vu depuis reconnaltre solennelle
ment la souverainete nationale, garantie 
par des traites dont la foi publique pres
crit !'execution. 

<< Les efforts de mon gouvernement 
ont toujours tendu a l'economie; et la 
position du tresor en ce moment est la 
preme de ma sollicitude sur ce point. 
Emiron 1 ,ooo,ooo de piastres est en re
serve au tresor; et d'autres fonds sont 
deposes a Paris a la caisse des depots et 
consignations pour le compte du gouver
nement haitien. De recents evenements, 
dont il n'est pas besoin de parler ici, 
m'ont apporte des deceptions auxquelles 
je ne m'attendais guere. Je sens que ma 
dignite et m on devoir envers le pays de
mandent que je fasse preuve d'abnega
tion en ahdiquant solennellement le 
pouvoir dont j•ai ete revetu. En me 
condamnant moi-merne a l'ostracisme' 
j'enleve toute chance a la guerre civile' 
tout prete:xte a la malveillance. Je n'ai 
qu'un desir, c'est de voir Haiti aussi 
heureux que mon creur l'a toujours 
desire. • 

(( ROYEB. , 
A la m~me date, Herard-Dumesle 

publiait le decret suivant pour !'orga
nisation provisoire du nouvel ordre de 
choses: 

« Republiqued'Halti.-Ordredujour. 
Au nom de la souverainete du peuple, 
nous, C.-L. Jferard a1ne, chef d'execu
tion de la volonte du peuple souverain 
et de ses resolutions, consider ant qu'il 
y a urgence provisoirement a organiser 
le service de l'armee populaire, afin de 
donner plus d'activite aux operations 
regeneratrices, avons resolu et decretons 
ce qui suit: 

« Art. 1 n. !/administration se clivi
sera en trois departements; interieur, 
gumTe et finances; 

Art. 2. Le departement de l'intericur 
est confie a la direction du citoyen 
))avid Saint-Preux, representant du 
pcuple sourerain; le departemcnt de la 
guerre au citoyen Laudun, representant 
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du peuple souverain, et le departement 
des finances au cito~en Bedonet. 

<t Art. 3. Le present ordre du jour 
sera imprime, publie et affiche pm·tout 
ou besoin sera. 

« Donne au quartier general aux 
Cayes, le 11 mars 1843, dans la qua
rantieme annee de l'independance et 
premiere annee de la regeneration. 

<< C.-L. Herard. 
« Par le chef d'execution, 
« Le representant du peuple, gencr<.Ji 

d'etat-major de l'armee, 
« Herard Dumesle. >> 

Le lendemain, Boyer s'embarquait 
pour la Jama'ique, fuyant cette !le qu'il 
avait si mal gouvernee, et ne lui lais
sant qu'un avenir incertain et pleiu 
d'orages. 

Ici doit s'arreter notre histoire. On 
ne saurait dire encore quels seront pour 
Haiti les resultats de cette nouvelle 
revolution. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'elle n'a rien a regretter dans le gou
vernemcnt de Boyer. 

La nation ne saurait tomber nu-des
sous du niveau ou ill'avait placee. 

COLONIES ESPAG1 OLES. 

Cuba et Puerto-Rico. 

L'l1e de Cuba, la plus grande des An
tilles , a environ deux cent dix Jieues de 
longueur sur trente-six de largeur : elle 
est traversee par une chalne de monta
gnes, d'ou coulent cent quarantc-cinq 
rivieres, dont tres-peu sont assez gran des 
pour recevoir meme des barques de me
diocre dimension. Le sol, d'une fertilite 
extreme, produiten abondance du sucre, 
du cafe~ du coton , du cacao, du gin
gembre, du poivre, du manioc, du 
tabac tres-renomme, des bois d'acajou 
et des bois de construction. La capitate, 
la Ha vane, est situee a dix-neuf lieues 
0. de Saint-Domingue, vingt-cinq lieues 
N. de la Jama·ique, et quurante lieues 
de la Floride. 

Cette ile fut, ainsi que nous l'avons 
deja dit, decourerteen 1492 par Colomb, 
qui la prit pour le continent iudien, 
que poursuivait son imagination. 1\lais 
d'abord exclusivement occupes de leurs 
etablissements a Saint-Domingue, les 
a venturiers laisserent ecouler plusieurs 
annees avant d'aller se fixer a Cuba; 

7 



98 L'UNIVERS. 

et pendant ces annees, plusieurs tribus 
indiennes, fuyant les cruautes des Espa
gnols, avaient abandonne Saint-Do
mingue, et etaient venues chercher un 
asile dans l'ile voisine, ou ne se ren
eon trait pas le tyran etranger. 

Mais lorsque le nombre des habitants 
de Saint-Domingue se trouva conside
rablement reduit par les massacres et 
les ('migrations, lorsque l'or, que convoi
tait l'avidite des Espagnols, ne put 
etre obtenu qu'avec peine et en petite 
quantite' ils songerent a all er tenter la 
fortune dans les con trees voisines qu'ils 
n'avaient fait qu'entrevoir. En 1508, 
par les ordres de Nicolas Ovando, un 
,•hef nomme SebastiE>n fut envoye vers 
Cuba pour en examiner l'etendue, les 
produits et les ressources. Sebastien, 
cotovant cette terre dans toute son 
etendue, en fit le tour, et decouvrit par 
la que ce n'etait pas un continent, ainsi 
qu'on le cr·oyait, mais uneile plus grande 
que Saint-Domin_gue. D'apres ces pre
miers renseignements, Diego Velasquez 
partit, en 1511, d'Espafiola pour faire la 
conquete de l'ile voisine. 

Velasquez avait sous ses ordres qua
tre navires, montes par trois cents hom
mes. L'endroit ou il debarqua fut 
nom me par lui San-Jago. C'est un port 
situe au sud-est, l'un d{'s plus commo
des et des plus beaux du monde. 

Dans cette partie de l'lle commandait 
al01·s un cacique nom me Hatuey. C'etait 
un des chefs qui avaient fui de Saint
Domingue pour se soustraire a la ty
rannie des blancs. Plusieurs de ses 
compatriotes J'avaient rejoint; et reunis 
a plusieurs families indi~cnes, ils 
avc1ient forme un petit Etat ou ils avaient 
retrouve la securite de leur ancienne 
existence. 

Quelle fut done la terreur du cacique 
Ilatuey, lorsqu'un jour, parcourant le 
ri rage, il vit dans le lointain s'avancer 
]es navires espagnols! Appelant aussi
tot autour de lui les plus braves des 
Indiens, il leur depeignit en termes 
animes la cruaute des ennemis qui s'ap· 
prochaient, et les engagea a leur orpo
ser une resistance <lesesperee. « Cepen
dant, ajouta-t-il, je ne vous cache pas 
que tous vos efforts seront inutiles, si 
vous ne parvenez a vous rendre propice 
le dieu des hommes blancs. >> Les In-

diens lui demanderent que) etait le dieu 
des blancs. « Le voici pres de vous, ,, 
s'ecria le cacique, en leur montrant du 
doigt un vase rempli d'or. cl Voici cette 
toute-puissante divinite; invoquons son 
appui. » Les Indiens se regarderent dans 
un etonnement muet, reporterent leurs 
yeux sur le metal qui leur rcvelait une 
divinite inconnue, commencercnt des 
danses et des chants religieux, se pros
tern ant devant le dieu et lui deman
dant a grands cris sa protection. 

Apres que ces premiers actes de de
votion eurent ete accomplis , Hatucy re
prit la parole. << Nous n'avons, dit-il, 
rien a esperer, tant que le dieu des Es
gnols restera parmi nous. Car c'est lui 
qui les attire ici. lis le cherchent partout 
et s'etablissent en tous lieux ou ils le 
trouvent. S'il etait cache dans les pro
fondeurs de la terre, Ils sauraient l'y 
decouvrir; si nous l'avalions pour le 
cacher dans notre sein, ils plongeraient 
leurs mains dans nos entrailles pour l'en 
arracher. Pour eviter leurs recherches 
et le faire disparaltre du milieu de 
nous, jetons-le au fond de la mer. Quand 
Jes blancs sauront que leur dieu n'est pas 
ici, ils s'en iront. ,, Ce discours fit im
pression sur les Indiens. Chacun apporta 
son or; et, apres qu'ils eurent tout 
reuni, ils le jeterent a la mer. 

Pendant ce temps, les Espagnols pre
naient terre; et, malgre les sacrifices 
faits au dieu des blancs, its n'eurent 
pas de peine a disperser a coups de ca
non les insulaires epouvantes. . . 

Le cacique Hatuey, abandonne par les 
siens, se retira dans les bois : il y fut 
poursui vi par les envahisseurs, qui le 
prirent et le condamnerent a e.tre lm11e 
vif. lis voulaient, par un exemple terri
ble, decourager toute resistanee. 

Hatuey etait deja attache au poteau 
et environne de matieres combusti
ble, lorsqu'un pretre de I' expedition 
s'avanca vers lui, et l'engagea a rece
voir i'ej bapteme, avant que le feu 
fUt mis au bucher, lui promettant, non 
pas la vie, mais la felicite eternelle 
ap_res son supplice. Pendant qu'il fai
smt la t.Jescription des joies du paradis, 
Hatu_ey rinterrompit pour lui deman
der SI, dans cet heureux sejour, il y avait 
des Espagnols. cc Sans doute, repondit 
le pretre, m a is les bons seulement. » -
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(( Le meilleur ne vaut rien, repliqua le 
cacique. Je ne veux pas aller dans un 
endroit ou je puisse en rcncontrer. Ne 
me par le done plus de ta religion, et 
laisse-moi mourir. )) Et bientot J'infor
tune chef expira dans les flarnmes. 

Crtte execution eut l'effet qu'en at
tendait Velasquez : il ne rencontra plus 
de resistance. Tous les caciques s'em
pres erent de lui faire hommage. 

Toujours preoccupes de la pensee 
d'arnasser de l'or, les Espagnols firent 
creuser des mines par les habitants, 
m a is, voyant que ce travail ne repondait 
pas a leu rs esperances, ils penserent 
que les lndiens etnient pour eux des ser
viteurs inutiles, et les exterminerent. 

Cette fa('ile conquete devint par la 
tres-peu profitable. l\lanquant de culti
vateurs, les Espagnols ne pureut tirer 
parti des richesses du sol; ils se con
tentaient de demander a cette fertile 
contree ce qui etait necessaire a leur 
paresseuse existence, et faisaient un 
petit commerce tl'echange avec les vais
seaux qui allaient ou venaient entre 
l'Espagne et le continent americain. 

Il n'y nrait pas longtemps que l'on 
savait que Cuba etait une ile, lorsqu'en 
1512, Ponce de Leon, se dirigeant vers 
la Floride, decouvritlecanal de Bahama. 
Ce passage, situe au nord-ouest de Cuba, 
semula aux: Espagnols la route la plus 
favorable pour leurs expeditions vers le 
1\lexique.ll y avait, precisement an nord
ouPst de l'ile, un port vaste et sur ou 
leurs vmssPau.· devaient trouver un 
abri contre les dangers des tempetes et 
des cnnemis. Des lors, les vaisseaux , 
pnrtant de Carthagene ou de Porto
Bello, relficherent dans le port connu 
maintenant sous le nom de la Havane. 

Bien tot dans ce port, devenu le rendez
vous de navires charp:es de toutes les 
richesses du nouveau monde, s'etablit 
une colonie, puis s'eleva une ville, qui 
ne tarda pas a s'enrichir par les depen
ses excPssives qu'y faisaient les marins. 
En 1561 , on y comptait trois cents fa
milies. Leur nombre etait double au 
commencement du seizieme siecle; et, 
ver., le milieu du dix-septieme, la ville 
avait dix mille habitants. 

Cependant, c'etait le seul point de l'ile 
ou l'on rencontrat quelque mouve
·mcnt, quelque vie; tout le reste de la 

con tree etait neglige' la culture presque 
nulle; et il se pas sa plus de deux siecles 
avant qu'une si riche possession fut 
consideree comme autre chose qu'une 
etape commode. 

Toutefois, mt~me ace point de vue, la 
possession en etait enviee par les puis
sauces maritimes. L' A ngleterre, dont les 
forces navales s'etaient si considerable
ment developpees a la fin du regne de 
Louis XIV, tenta, en 1741, uneattaque 
infructueuse sur les cotes de Cuba. 

En 1762, elle fut plus heureuse. Deja, 
cette an nee, elle s'etait rendue maltresse 
de la 1\Iartiniqu·e , de la Grenade, de 
Sainte-Lucie, de Saint-Vincent et de Ta
bago. Le 5 juin, dix-neuf vaisseaux de 
ligne, dix-huit Mtiments inferieurs et 
cent cinquante transports avec dix 
mille hommes de troupes se presenterent 
devant la Ha vane, sous les ordres de 
l'amiral Pococke et de lord A lbemarle. 

La resistance des Espagnols fut opi
niatre. ll fallut l'arrivee de nouveaux 
renforts, accourus de l' A merique sep
tentrionale, pour empecher les Anglais 
de succomber. Apres deux mois d'ef
forts , les Espap;nols durent ceder. La 
capitulation livrait aux Anglais la ville 
de la Ha vane, avec toute la contree en
vironnante, dans une etendue de cent 
quatre-vingts milles vers l'ouest, et tous 
les vaisseaux que renfermait le port, 
c'est-a-dire neuf vaisseaux de ligne et 
quatre fn'gates; cinq autres vaisseaux 
avaient ete detruits pendant le siege. 

Cette conquete etait d'une immense 
importance pour l'Angleterre. l-e port 
de la .Havane commandait le sPul pas
sage qui servait aux narites allant du 
golfe du 1 Iexique en Espagne, et reci
proquement; de sorte que la cour de 
Madrid n'osait plus compter sur les 
ressources qui alirnentaient ses tresors; 
tandis que les Anglais, au contraire, se 
trouvaient places pres du centre de ces 
riches possessions du nouveau monde, 
qui faisaient l'orgueil de l'Espacrne. 

Cependant, quelsque fussent ces avan
tages , elle dut y renoncer par le traite 
de paix de 1763, qui lui valait, pour cette 
concession, d'importantes compensa
tions. 

Aussitot que les Espagnols rentrerent 
en possession de la Havane, leur pre
mier so in fut d'y clever des fort~fications, 

7. 
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tellement solides' qu'ils pussent etre a 
l'abri de toute tentative de la part d'un 
cnnemi. Et, en effet, les ouvrages de 
det'ense sont tellcment formidables, 
que, malgre Ies perfectionnements de 
!'art des sieges, il y aura it bien des 
obstacles a surmonter et bien des per
tes a subir avant de se rendre martre 
de la place. 

Les lois prohibitives, qui furent mises 
en vigueur par la couronne d'Espagne 
immediatement apres les decouvertes de 
Colomb, presenterent des obstacles in
surmontables a la prosperite des colo
nies. La couronne se reservait le privi
lege du commerce. Nul n'avait le droit 
d'y porter des marchandises pour son 
compte particulier. Dans chaque 'ile fut 
plar.e un facteur royal; et c'etait par 
sa seule entremise qu'on pouvait se pro
curer les denrees de !'Europe. Aucun 
etranger ne pouvait resider aux Indes 
occidentales; et les Juifs et les J\laures 
etaient soigneusement exdus des pos
sessions de l' Amerique. La couronne se 
reservait, en outre, la propriete des mi
nes, celle des pier res precieuses et me me 
des bois de teinture. On ne concevait la 
fondation des colonies que comme un 
moyen d'augmenter les richesses et !'e
clat du trone, nullement comme une 
exploitation feconde pour le commerce 
et l'industrie. Aussi, la conquete du 
l\lexique et !'exploitation des mines du 
continent americain occuperent-elles 
bientot toute }'attention du cabinet de 
Madrid, et les Antilles furent-elles com-
pletement negligees. !I 

Cependant, tout en abandonnant les 
lies, l'Espagne ne permettait pas aux 
etrangers de s'y etablir; et les faibles 
colonies qui y conserverent leurs de
meures, s'affaiblirent de plus en plus, 
negligeant toute culture et toute indus
trie. Les habitants n'avaient, ainsi 
que nous l'avons vu a Espaiiola, d'au
tre occupation que de cbasser les betes 
a cornes dont 1ls vendaient les peaux 
aux navires venant de Cadix. 

Le systeme funeste de prohibition et 
d'exclusion eteignit tout mouvement 
dans l'ile de Cuba; et l'Espagne avait 
dans ses mains un tresor immense dont 
elle ne savait pas profiter. 

Meme le regime de l'esclavage, qui, 
du rnoins, supplce a la paresse par les 

forces de la tyrannie l etait entrave, 
non par humauite, m a is par suite du 
systeme de monopole. Le trafic des es
claves etait un privilege; la cour ven
dait les licences de traite. Aussi, la po
pulation des negres' c'est-a-dire la 
population,des travailleurS', etait-elle peu 
nombreuse. La premiere introduction 
des negres a Cuba, qui se fit en 1521, 
n'excCdait pas le nombre de trois cents. 
En 1763, l'lle ne renfermait guere que 
trente-deux mille esclaves; en 1775 , 
environ quarante-quatre mille. De 1763 
a 1789, il n'v en fut pas amene plus de 
vingt-quatre · mille. l\Iais en 1790, le 
commerce des negres fut declare libre , 
ainsi queleportde la Havane, et les etran
gers furent admis a s'etablir dans l'ile. 

Aussitot s'opera un changement 
prodigieux. La culture £rit un develop
pement considerable; I activite du com
merce prouva les bienfaits de !'esprit 
de liberte; les richesses affluerent. Les 
vi lies s'agrandirent, et les campagnes, 
autrefois desertes, se couvrirent de 
somptueuses habitations. Au moment 
ou la belle colonie de Saint-Domingue 
deperissait au milieu des guerres civi
les, une colonie, qui devait la rem pla
cer, s'eleYait, non moins belle et non 
moins riche. Nous devons faire ici le 
meme aveu que nous avons fait pour 
Saint-Domingue. La prosperite de Cuba 
semble liee au developpement du re
gime de l'esclavage. Ce n'est qu'au 
moment ou il est permis de faire libre
ment le commerce des negres cultiva
teurs, que commence l'ere nouvelle de 
la colonie. Le sol, feconde par les sueurs 
des malheureux Africains, livre a la cir
culation ses magnifiques produits. Les 
cultivateurs sontdecimes par les fatigues 
d'un travail qui ne Ieur profite pas; mais 
ce travail profite au monde, augmente 
les richesses de la civilisation et ajoute 
aubien-etregeneral detous Ies peuples. Il 
est triste sans doute de devoir quelque 
bien au malheur des autres. l\lais nous 
ne connaissons guere un seul progres 
un peu important dans la civilisation, 
qui n'ait ete achete par des torrents de 
sang. L'esclavage ne saurait assurement 
se justifier par la logique de la raison; 
m~is, il n'y a pas a s'etonner qu'on nit 
pUise en sa faveur bon nombre d'ar
gnments dans la logique des faits. 
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Le developpement des richesses a 
Cuba fut miraculeux. Cette !le, qui, en 
1769, etait plutot un fardeau pour le 
gouvernement qu'une source de profits, 
avait, en 1838 et 1839, une production 
moyenne de 3,681, 342 quintaux de 
sucre, de 49,840,000 livres de cafe. Son 
mouvement commercial est actuelle
ment de 250,000 ,ooo de francs par 
an. Les differentes branches du revenu 
public ont donne, en 1827, 42,000,000 
de francs, en 1829, plus de 45,000,000; 
et depuis ce temps les produits ont ete 
en croissant. 

Des bateaux a vapeur parcourent 
continuellement les cotes, et les cites 
sont en constante communication. Une 
Jigne de chemins de fer traverse deja 
une grande partie du territoire, et va 
bientot rapprocher les deux extremites 
de cette !le etendue. Et cependant ces 
immenses richesses ne sont qu'une fai
ble partie de ce que Cuba pourrait pro
duire. On estime que les six septiemes 
de sa surface sont encore sans culture, 
H qu'elle pourrait nourrir sans peine 
sept a huit millions d'habitants. A ujour
d'hui il n'y en a guere qu'un million, y 
compris trois cent mille esclaves. 

La valeur totale des biens, y compris 
Jes esclaves, animaux et usines, eta it, 
d'apres un releve fait en 18:30, de 
508,189,332 piastres fortes (environ 
deux milliards etdemi de francs). Leur 
produit brut etait de 49,662,987 pias
tres ( 245,000,000 de francs) et leur 
prodnit net de 22,808,622 piastres 
( 110,000,000 de francs) (1). 

Cettepuissante colonie a depuis long
temps excite l'envie du cabinet britan
nique. De puis que, pour augmenter la 
nleur de ses possessions dans les Indes 
orientales, elle a compromis I' existence 
de toutes les colonies rivales en annu
lnnt la traite, l'Angleterre voit d'un 
reil jaloux l'opulente Cuba Iui faire une 
concurrence formidable. Plusieurs fois 
elle tenta d'obtenir \'abolition de la 
traite. l\Iais l'interet de l'Espagne s'y 
opposait: Cependan~, ?ans un mom~nt 
olt les hnances oberces de ce dermer 
pays le for~ai~nt de ~·eco~rir au~ expe
dirnts, le cabmet bntanmque I m fit des 
offres pecuniaires pour !'engager dans 

( I) Ramon de la Sagra, Tlisloria cconomico
politica y rstadistic£t dr la isla de Cuba. 

ses vues. En 1817, un traite fut conclu 
entre l'Espagne et la Grande-Bretagne, 
fixant au 30 mai 1810 !'abolition entiere 
de la traite. Comme indemnite pour les 
torts presumes que causerait la cessa
tion du commerce des negres, l'Espagne 
recut de l'Angleterre une somrnc de 
400,000 livres sterling ( lO,Ooo,ooo de 
francs). 

L' Angleterre pay a; mais no us devons 
convenir que le cabinet de Madrid ap
porta peu de bonne foi dans !'execution 
du trmte. 11 defend it, il est vrai. offi
ciellement le commerce des esclaves ; 
mais il tolera la contrebande avec une 
complaisance si avouee, que le but du 
traite etait completement manque. Vai
nement l'Angleterre fait des reclama
tions ; ses agents ne sont pas ecoutes, 
et le commerce des esclaves se fait aussi 
ouvertement que par le passe. Peut-etre 
meme le cabinet britannique laisse-t-il 
a dessein s'accumuler les abus, a fin 
d'avoir un pretexte pour recourir a la 
force. Toujours est-il certain que cette 
puissance jalouse ne se reposera pas 
jusqu'a ce que Cuba soit ruinee, so it 
par la suppression totale de la tt"aite, 
soit par une collision qu'amenerait la 
non-execution d'un marche qu'elle a 
sollicite, moinsdans un inten~t d'huma
nite que dans un but politique. 

Nous ne finirons pas l'histoire de 
Cuba , sans dire quelques mots de ces 
fameux chiens de gucrre, qu'on y drcs
sait pour faire la chasse aux negrrs fu
gitifs, pour lcs eventrer dans les com
bats, ou pour les dechirer, lorsqu'ils 
etaient prisonniers, dans Jes jeux Sail

giants du cirque. 
Quelques historiens ont cru que ees 

chiens etaient originaircs du pays. l\lais 
il parait certain que les Espagnols Me 
trouverent a leur arrivee aux Antilles 
qu'une seule espece de chiens, appeles 
alco par les indigenes. Ceschiens ctaient 
d'une race bien differente de ceux de 
l'Europe; car ils n'aboyaient pas. J .es 
Indiens d'Espm1ola les engraissaient 
avec so in, et les consideraient comme 
un mets succulent. 

Les chiens de guerre avaient donr. ete 
amenes d'Europe; et, en effet, ils ressern
IJient en tous points aux chiens de ber
ger; et leur ferocite meme etait m?ins 
le resultat de le 1r naturel que d une 
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education specialement appropriee aux 
cruels services qu'on exigeait d'eux. 
Les eleveurs n'etaient que les descen
dants des anciens boucaniers, qui n'a
vaient pas voulu renoncer a la vie des 

• bois et qui continuaient, sous le nom de 
chasseurs, !'existence vagabondede leurs 
peres. Leurs vetements, leur nourri
ture, leurs habitudes etaient les memes; 
ils avaient seulement ajoute a leur in
dtJStrie le commerce des chiens qu'ils 
vendaient, apres les avoir dresses. 

.La m ani ere don t ils les accoutumaient 
~~ ces exploits sauglants etait aussi sim
ple que eruelle. Des que le petit chien 
Ctai t enleve a sa mere' on le pla\ait dans 
une cage dont les barreaux de fer etaient 
places de maniere a Iui laisser passer 
la tete. En dehors, et a sa portee , 1' on 
plasait un vase, contenant du sang et des 
entrailles d'animaux, en aynnt soin, 
toutefois, de n'en dormer que de petites 
quantites, de maniereque l'appetit de l'a
nimal1i1t toujoursexcitc' par I' abstinence. 

Lorsqu'il est bien accoutume a cette 
nourriture, que ses instincts naturels 
et les privations calculees le font devo
rcr avec avidite, on renonce a l'usage 
dt:s vases, et I' on depose le sang et les 
cutrailles dans le ventre d'un manne
quin peint en noir et ayant toute l'ap
parence d'un negre. Le mannequin est 
suspendu a la partie superieure de la 
Cl.lge et a la portee du Chien, auquel on 
a fait prealablement subir une plus 
longue abstinence. Les choses sont d'ail
leurs disposees de telle maniere que le 
sang degoutte lentement du corps du 
mannequin, et quelques debris d'en
trailles peuvent s'apercevoir sortant du 
ventre. Le chien affame se contente d'a
bord de lecher le sang qui tombe a ses 
pieds; puis son attention est attiree vers 
cette figure, d'ou s'echappe cette rare et 
insufOsante nourriture; il s'elance et 
saisit les portions d'entrailles qu'on a 
Jaissees visibles. Enfin , excite par une 
faim toujours croissante, anime parses 
gardiens, il saisit le mannequin par le 
milieu du corps, lui ouvre le ventre a 
coups de dents et en devore tout le 
contenu. Ajoutons que toujours ceux 
qui lui apportent sa nourriture, sont 
des blancs, qui le flattent, le caressent 
et l'accoutument a voir en eux des mai
tres et des amis. 

Bientdt il est accoutum6 a cette nou
velle forme de re pas; et, des que le man
nequin se balance dans sa cage, il s'e
lance et le dechire. Alors on donne a 
ces figures une ressemblance plus exacte 
avec les negres; on les fait mouvoir a 
distance; on leur imprime to us les mou
vements de l'homme; on les approche 
de la cage ou est renferme l'animal af
fame. Celui-ci se precipite sur les bar
reaux, cherche a saisir la Proie et fait 
entendre <.las aboiements furieux. Enfin, 
lorsque sa fureur et son appetit sout 
egalement excites, on lui don ne la li
berte; il court sur sa victime que les 
instructeurs font debattre en efforts si
mules sous sa dent impitoyable. Puis, 
lorsque le sanglant exercice a etesouvent 
repete, on en fait !'application sur 
l'homme vivant, en conduisant le jeune 
chieu, en compagnie d'une meute hi en 
dressee ' a Ja eh as ·e aux ncgres fugi
tifs. La se developpent bien rapidement 
les instincts feroees que l'education a 
fait naltre, et les malheureux negres sont 
depistes dans leurs plus secretes re
traites. 

Souvent il arrivait que les chasseurs 
ne pouvaient suivre leurs meutes. Dans 
ce cas, la mort de la victime eta it cer
taine; des que Jes chiens l'atteignaient, 
elle etait aussitdt dechiree et devoree. 
Mais, lorsque le chasseur etait a portee 
du gibier humain, il s'empressait aussitot 
de museler tous les chiens; la victime 
eta it saisie, et on lui passait autour du 
COU Ull COlli(:'r de fer. A ce collier ctaient 
suspend us plusieurs crochets, disposes 
de maniere a ce que, si le prisnnnier 
voulait s'echapper, il s'accroehat in
failliblement aux lianes et aux branches 
qu'il rencontrait partout sur son pas
sage. 11 arrivait cependant quelquefois 
que, malgre ces cruclles preea.utions, 
le prisonnier tentait de s'echapper en 
prenant une course rapide a travers les 
bois. Aussitot les chiens etaientdemuse
les, et il n'y avait plus de grace pour la 
victime. Saisie par les chiens, elle etait 
imrnediatement mise en morceaux, et le 
chasseur se reservait la tete, pour la
que lie il recevait des autorites une re
compense pecuniaire. 

Ainsi que nous l'avons dit, Ies chas
seurs faisaient de ces meutes ainsi dres
sees un commercetres-lucratif. Rocham· 
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beau en fit venir au Cap pour combattre 
ses ennemis noirs, et il arriva que ces 
eruels auxiliaires causerent des acci
dents terribles. Quelques chiens se de
tacherent' se repandirent dans les en· 
virons du Cap, et de jeunes enfants fu
rent devores sur les grands chemins. 
Une fois ils penetrerent d::ms la cabane 
d'un pauvre cultivateur et enleverent 
un enfant endormi sur le sein de sa 
mere. 

A la Jama'ique, pendant une guerre 
avec les ncgres marrons, en 1738, J'an
torite ordonna que des casernes fussent 
hftties pres des principales retraites des 
insurges, et, dans chaque caserne, fut 
I ogee une meute de chiens. C'etait tou
jom·s de Cuba qu'on les faisait venir. 
Dans une autre guerre avec les marrons, 
en 1795, on envoya promptement a Cuba 
un messager avec ordre de ramener 
cent chiens de guerre pour marcher 
avec les troupes britanniques. 

C'etait a cette epoque un des articles 
importants du commerce de Cuba. 

Puerto-Rico. 

San-.Tuan- Batista de Puerto-Rico a 
quarantelieues de long sur vingtdelar~e. 
Elle est divisee par une haute chalne ~de 
montagnes couvertes de bois, et renferme 
des plaines fertiles, qui produisent !'in
digo, le cacao, le rocou, le cafe et les 
cnnnes a sucre. Decouverte en 1493 par 
Colomb, cette lle n'attira Ll'abord que 
fort peu l'attention des Espagnols, tout 
occupes a recueillir l'or d'E panola. 
i\lais lorsque ce dernie! pays _fut epuise, 
les envahisseurs songerent a chercher 
fortune ailleurs. 

En 1509, Ponce de Leon deharqua 
dans l'lle. Elle etait peuplee par des tri
bus d'lndiens descendues des monts 
Ap!!laches, et qui avaient prohablement 
emigre. en traversant les Florides. C'etait 
une race fmble et inoffensive, Pgalement 
ennemie du travail et de la guerre. Les 
recits qu'ils avaient deja entendu faire 
sur la puissance des Espagnols leur 
oterent toute idee de resistance, et ils se 
soumirent volontairement a l'etranger' 
en tachant de se le concilier par leur 
promptitude a obeir. 

l\lais la servitude sous de tels mattres 
ctait trop rude pour qu'ils pussent s'y 

accoutumer longtemps: les peniblestra
vaux qu'on leur faisait subir, les cruau
tes exercees sur eux, les remplirent d'in
dignation et de haine. Us resolurent de 
tenter la resistauce, puisque la soumis
sion leur reussissait si mal. 

Mais une chose les arretait encore : 
ils n'osaient croire que les Espagnols 
fussent de la meme nature qu'eux-me
mes; et, les croyant au-dessus de l'hu
manite, ils pensaient aussi qu'ils etaient 
a l'abri des atteintes de la mort. 

Ce doute les tourmentait; car a quoi, 
dans ce cas, et1t servi une insurrection? 
lls voulureut done s'assurer du fait, 
avant que de rien entreprendre. 

Un de leurs caciques, nomme Broyo, 
fut charge de decouvrir la verite a cet 
egard. 11 avait mission de chercher une 
occasion favorable pour savoir si un Es
pagnol pouvait mourir. Bientot arriva 
le moment de faire l'epreuve desiree. 

U n jeune Espngnol, nomme Salzedo, 
parcourait un jour, sans suite et sans 
compagnons, les lieux solitaires et reti
res ou Broyo desirait attirer un des etran
gers. Accueilli par le cacique avec tous 
les ecrards d'une genereuse hospitnlite, 
Salzedo fut accable de so ins, de preve
nances et de caresses. 

A son depart, Broyo s'ernpressa de 
lui offrir quelques-uns de ses lndiens 
pom guides. Ceux-ci avaient re~u leurs 
instructions. Le pt'Udent cacique les avnit 
desarmes, paree qu'une tentative man
quee avec des armes aurait trahi leur se
cret. 

Salzedo parvint avec ses guides aux 
bords d'une petite riviere qu'il fallait 
traverser a gue. Un des Indiens s'offre 
humblement pour transporter l'etranger 
sur sPs epaules : Salzedo s'y place sans 
soup~on, lorsqu'au milieu du courant, 
l'Indien fait un faux pas , et tombe avec 
sa charge. Ses compagnons se precipi
tent tousensembledans la riviere eo m me 
pour secourir l'etranger; mais to us leurs 
mouvements sont combines de maniere 
ace que, tout en feignant de lui venir en 
aide, ils lui tiennent constamment la tcte 
sous !'eau. Enfin, lorsque toute appa
rence de vie a disparu , ils retirent le 
corps de l'eau, et le portent sur la rive 
opposee. 

Cependant ., ils etaient encore fort in
quiets de !'avoir si l'etrancrer etait bien 
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mort. lls craignaient de le voir triom
l)her de son insensibilite apparente et se 
lever pour les accuser. Ici commen~a 
done une nouvelle comedie. Les Indiens 
poussaient des lamentations, s'adres
saient a l'Espagnol pour le conjurer de 
revenir a la vie' lui demandaient pardon 
de I' accident qui etait arrive,~ et faisaient 
valoir les efforts qu'ils avaient faits pour 
le sauver. lis esperaient par la se four
nir des arguments s'il reprenait !'exis
tence, ou si on les surprenait pendant 
qu'ils surveillaient ce corps prive de 
mouvement. 

Pendant trois jours, ils resterent a 
contempler leur victime, tant ils crai
gnaientde la voir revivre. Enfin, lorsque 
to us les signes de la putrefaction se de
clarerent, ils furent convaincus de la 
mortalite des etrangers, et allerent avec 
joie annoncer a leurs compatriotes que 
l'Espagnol etait sujet a la mort comme 
les autres hommes. 

Aussitot la nouvelle fut mysterieuse
ment repandue parmi to us les caciques, 
qui attendaient avec inquietude les resul
tats de l'epreuve. Pleins dejoie et de con
fiance, ils prirent les armes, reunirent 
toutes leurs forces, et attaquerenta l'im
proviste les Espagnols. Ceux-ci, surpris 
de ces hostilites soudaines, eprouverent 
d'abord de nombreux echecs au milieu 
de toutes ces populations sou levees, 
et avant qu'ils fussent revenus de leur 
premier etonnement, ils virent massa
rrer sur differents points une centaine 
de leurs guerriers. 

.1\Iais bientot Ponce de Le on, appela.nt 
autour de lui tous ses compagnons, at
taqua les Indiens a vec fureur, et les ter
ribles effets de l'artillerie les forcerent 
a une prompte retraite apres des pertes 
considerables. 

Cependant le chef espagnol ne se dis
simulait pas les dangers de sa position, 
et pour reparer ses pertes' il demanda a 
Saint-Domingue des renforts, qui lui 
furent aussitot envoyes. 

Les Indiens, qui ignoraient le debar
quement de nouvelles troupes, furent 
saisis d'epouvante en voyant que lenom
bre des Espagnols s'etait accru. lis s'i
rnagjnaient voir devant eux lcs memes 
hommes qu'ils avaienttues, et qui, reve
nus a la vie par des moyens inconnus' 
s'avan~aient pleins de menaces pour ven-

ger leur mort precedE!nte. Cette fatale 
conviction leur ota tout courage. Per
suades qu'il n'y avait pas a resister a un 
ennemi qui triomphait meme de la mort, 
ils deposerent les armes, et se livrerent 
a la merci des Espagnols. Ceux-ci, pour 
prevenir toute tentative semblable, fu
rent sans pitie : toutes ces malheureu
ses tribus furent envoyees a Espaiiola, ott 
elles perirent rapidernent duns le travail 
accablant des mines. 

Depuis ce temps, les Espagnols de
meurerent seuls et tranquilles posses
seurs de Puerto-Rico. Mais les memes 
lois d'exclusion et de prohibition qui 
avaient arrete toute production et tout 
commerce dans l':lle de Cuba , furent ici 
sui vies d'effets semblables. Les colons.li
vres a la paresse, ne demandaient a.· la 
terre qui ce qui eta it necessaire pour leur 
existence et pour fournir a quelques ar
ticles d'echange. 

Cette lie, ainsi que toutes celles de 
l'archipel' eut a subir les vicissitudes 
qu'entralnaient au loin les guerres eu
ropeennes. En 1580, une forte escadre 
anglaise, commandeepar l'amiral Dralie, 
vint attaquer Puerto· Rico; m a is les 
Espagnols se defendirent avec resolu
tion, et l'ennemi fut oblige de se retirer 
avec une perte considerable. 

En 1598, une autre expedition fut 
preparee en Angleterre, avec le dessein 
special de prendre l'lle de Puerto-Rico. 
Le commandement de l'escadre, forte de 
dix-neuf vaisseaux, fut con fie a Georges 
Clifford, comte de Cumberland . 

Ce formidable armement rencontra 
une vigoureus~ resistance devant la vi lie 
de Puerto-Rico; rnais, apres deux as
sauts meurtriers, les Espagnols furent 
contraints de capituler, et, le 7 j uillet 
1598, l'lle entiere etait au pouvoir des 
Anglais. 

Clifford, qui voulait y fond er un eta
blissement durable' fit transporter a 
Carthag{me le plus grand nombre des 
habitants espagnols' et se prepara a 
les remplacer par une colonie tout 
anglaise. 1\lais, avant qu'il put realiser 
son pro jet, un~ dyssenterie exer~a 
parmi ses troupes de si terribles ravages, 
qu'il jugea prudent d'abandonner cette 
I le meurtriere. Le 14 a out, il quitta 
Puerto-Rico, avec le plus grand nornbre 
de ses compagnons , laissant le com• 
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'mandement de l'ile, avecquelques faibles 
troupes, a sir John Berldey. Celui-ci, 
prevoyant qu'il ne pourrait pas tenir 
longtemps' negocia avec les habitants 
espagnols qui restaient, pour obtenir 
d'eux une ran~on, moyennant laquelle il 
s'engageait a leur abandonner la colonie. 
l\Jais ceux-ci, temoins des ravages que 
faisait l'epid~mie, refusaient de rien 
payer pour obtenir un depart auquel 
l'envahisseur allait etre bientot con
traint. En effet, apres avoir renouvele 
ses vaines tentatives, Berkley suivit bien
totCumberland, lt"rejoignitaux A\ores; 
et ils regagnerent ensemble I' Angleterre 
apres avoir perdu plus de sept cents 
hommes. 

Depuis ce temps, les Espagnols sont 
restcs paisibles possesseurs de l'ile. 1\lais 
Jes vices du regime prohibitif et la nature 
indolente des colons avaient arrete tout 
dcveloppement industriel ou agricole. 
Une lie, ayant trois cent vingt-deux 
lieues carrees, couverte de bois super
hes, de riches paturages et de plaines 
fecondes' eta it une charge pour la me
tro pole. Ce n'est qu'en 1815 qu'un gou
verneur, don Alejandro Ramirez, obtint 
de Ferdinand VII une cedule qui per
mettait aux etrangers de s'etablir dans 
l'lle, d'v acheter des proprietes, et de 
plus Jes exemptait de la dime pour 
quinze annees. Aussitot une vie nomelle 
anima Puerto-Rico. Les etrangers y 
accoururent, apporterent des capitaux, 
cleverent des habitations ' monterent 
des usincs et des machines a vapeur; et 
les riches produits d'un sol vierge re
compenserent aussitot les efforts des 
nouveaux venus. 

Citons quelques chiffres pour faire 
apprecier les resultats presque imme
diats du systeme de la lib re · concur
rence. 

En 1808 , Puerto- Rico comptait 
180,000 habitants et a peine quelques 
esclares. 

l~n 1820, le nombre des habitants s'e
lcvait a 230,622; en 1828, a 302,672; en 
1830, a 323,838; en 1834, a 354,836. 
Aujourd'hui, il est d'em:iron 400,000. 

i~n 181 o, la valeur des exportations 
n'allait pas au deJa de 65,672 piastres; 
en 1832' elle excedait 3,000,000 de 
piastres; en 1836 ' elle se monte a 
3,352,458; en 1837' a 3,:386,:3()9; en 

1838, a 5,254,945; en 1839, a 5,516,61 1. 
Le mouvement general des irnporta

tions a ete, en 1836, de 4,005.9t4; 
en 1837, de 4,209,489; en 18:38, de 
4,302,140; en 1839, de 5,462,206. ll est 
entre dans le port, en 1836, 1,237 nnvi
res; en 1837, 1,221; en 1838, 1291; en 
1839, 1392. 

En 1808, il ne sortit pas de l'He plus 
de 1,428 quintaux de sucre. 

En 1832, l'lle en a produit 414,66:1 
quintnux (23,221 ,128 kilogrammes.) 

Enfin, cettelle,qui, en 1815, etaitune 
charge pour la metropole' a donne a 
l'Espagne, en 1833, 100,000 piastres .. 
en 1834, 35, 36, 37 et 38, 300,000 
piastres; en 1839, 631,068 piastres, y 
compris 154,801 piastres pour contri
bution extraordinaire de guerre. 

En 1840, la recette generate de l'lle 
s'est elevee a 1,276,677 piastres ( t). 

Cependant, tout ce mouvement, toute 
cette vie n'arrachait pas a son antique 
paresse la population des creoles espa
gnols. C'etaient les etrangers qui fai
saient rena'itre Puerto-Rico, c'etaient 
les etrangers qui profit3ient des ressour
ces de cette ile fertile; et ni cet exemple, 
ni les richesses que donnait l'activite 
des nouveaux venus, n'arrachaient a sa 
torpeur une race endormie depuis deux 
siecles. 

Les creoles de Puerto-Rico sont ap
peles Iuaros ou Blancos de tierra 
(blancs du pays). 1\L Schoelcher nous 
a transmis sur Jeurs habitudes et leurs 
mreurs des details fort curieux qu'il 
est interessant de reproduire. 

Les Ibaros sont au nombre d'envi
ron 180,000. << Consideres en dehors 
des idees de progres et d'obligations so
ciales, les Ibaros, dit M. Scboelcher, 
sans avoir, il est vrai, la conscience de 
leur detachement de toutes choscs, 
sont les plus grands philosophes du 
monde. Ils ne connaissent aucune espece 
de besoin fact ice; et Diogene, exagerant 
sa doctrine pour rent.lre sa le~on plus 
frappante aux yeux du peuple atiH~nicn, 
n'avait pas reduit la Yie a Ulle plus Silll· 
ple expression. Leur faut-il une maison 
pour s'abriter, ils prennent dans les 
bois quatre troncs d'arbre qu'ils enfou-

(I) Noos avons cmprun!t\ toos crs documents 
h l'ouvrage consciencieux de l\1'. Schoelcher. 
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cent en terre; ils y attachent, pour en 
former la toiture et les rnurailles, de 
petits arbres qu'ils nouent entre eux 
avec des lianes flexibles comme une 
corde et d'une solidite eternelle; puis, ils 
revetent tout cela, to its et murs, de 
yaguas, grosses feuilles de palmiste 
qu'ils ont fait prealablement secher au 
solei!. La maison est construite. On 
l'appelle bohio, du nom qu'avaient les 
cabanes des indigenes. Comme les an
ciennes huttes indiennes, les bohios 
sont eleves sur leurs quat re poteaux de 
deux ou trois pieds au-dessus du sol, 
qui est fort humide. On y monte par 
une petite echelle. Dans ces construc
tions, il n'entre ni clou ni mortier. Une 
partie assez large d'un bohio reste ou
verte a tous vents : il n'y a guere de 
ferme que le reduit Ottl'on dort la nuit, 
pour eviter la trop grande fralcheur, et 
ou l'on s'entasse, mari, femme, en
fants, grands parents, quelquefois au 
nombre de dix ou douze personnes, 
toutesamonceh~es lesunes sur les autres. 

<< Dans un bohio, pour table, chaise, 
lit, herceau, on ne trouve que des ha
m.tcs, faits en ecorce de mayaguez, qui 
coutent deux reaux (vingt-cinq sous) a 
celui qui ne veut pa · prendre la peine 
de les fabriquer, et que l'on use presque 
jusqu'a leur entiere destruction. Quant 
aux ustensiles de menage, la nature y 
pourvoit encore a peu pres seule. La 
grosse et large feuille du palmiste sert 
a tout; en la pliant, en la cousant, on 
en fait des plats' des baguets a laver' 
des paniers, qui tiennent lieu ~ussi de 
f'ommodes, et jusqu'a des bieres pour 
enterrer les enfants. Un morceau d'ar
bre creuse sert a piler le mais, qui est le 
fond de la nourriture; en fin, les fruits 
du ealebassier et du cocotier fournis
sent des verres, des assiettes, des 
cuillers, des ecuelles a cafe, et des vases 
prop res a conserver l'eau ou le la it, le 
tout suspendu, s'il le fa ut, avec un 
morceau d'ecorce arrache en passant a 
une hranche du maraguez (1). >> 

La subsistance des lbaros est en 
rapport avec leur logement et leurs meu
bles; un peu de cafe, de m a is, du lait 
et les fruits du bananier les nourrissent 
toute l'annee. 

( t) Colonies (•tl'ang(~r<>s cl Haiti, p. 3lll. 

La seule depense de eet habitant 
des forets consiste dans le premier a chat 
d'une longue lame toujours pendue a 
son cote' d'une vache et d'un cheval. 
Quand il n'est pas dans son hamac, 
l'Ibaro ne quitte pas sa monture : il 
semble que ses pieds ne doivent pas 
toucher la terre. Quand il ne dort pas, il 
chevauche ; quand il ne chevauche pas, 
il dort. Voila toute sa vie. 

I\Ialgre leur grand nombre, les Ibaros 
ne se sout pas reunis dans les villes. 
Repandus sur toute la surface de l'ile, 
dans leurs bohios' qu'ils plan tent sepa
rement loin les uns des autres' a la 
maniere ·des Caralbes, ils vi vent isoles 
au milieu des savanes. Du reste , par
faitement heureux, et contents de leur 
sort, ils prouvent combien l'homme 
serait iuutile sur la terre, si le but de 
la vie devait et re le bonhem·. 

Les gouverneurs de Puerto- Rico 
ont vainement tente d'arracher cette 
nombreuse population a !'indolence. 
L'homme qui n'a pas de besoins ne 
comprend pas la rnoralite du travail; 
et, pour les lbaros' le droit le plus sacre 
est le droit de ne rien faire. Les etran
gers qui sont venus fertiliser le sol 
jouissent aujourd'hui des richesses qui 
auraient du etre l'apanage des premiers 
colons; mais ceux-ci ne leur portent pas 
en vie, et ne voudraient pas echanger Ieur 
existence independante et frugale avec 
la vie sornptueuse et active de l'habitant 
des villes. 

COLONIES ANGLAISES. 

La Jamaique. 

La Jamalque, decouverte par Colomb 
en 1494, est situee a vingt-deux lieues 
S. de Cuba, a trente-deux lieues 0. de 
Saint-Domingue. Son nom vient de 
Xaymaca, rnot qui, dans la langue des 
indigenes, signifiait fertile en bois et en 
eaux. 

Cette ilea cinquante-quatre lieues de 
long, vingt de large et cent cinquante 
de circuit : elle est partagee par une 
chalne de montagnes, dont les plus ele
vees, situees au centre, soot appelees Ies 
Montagnes Bleues. 

De ces montagnes descendent de 
nombreux cours d'eau, dont fort peu 



ANTILLES. to7, 

sont navi~ables, quoiqu'il ne so it peut
etre pas tres-difficile d'en utiliser plu
sieurs pour la navigation, au moyen 
d'ecluses. Les principales rivieres sont 
au sud le Rio-r·ero, le Rio-Cobre, le 
Rio- Iinho; et au nord la riviere Blanche 
et la Grande riviere. 

Les cotes contiennent seize ports 
principaux, outre un grand nomhre de 
baies, qui presentent un bon ancrage. 

L'lle est aujourd'hui divisee en trois 
comtes , Middlesex, Surrey et Corn
wall. 

La principale ville de Middlesex est 
Saint-Iago de la Vega, ancienne cite 
espagnole, situee dans une magnifique 
plaine et ornee de plusieurs beaux 
edifices dans le style castillan. 

Oans le comtt~ de Surrey est batie 
Kingston, et une autre viJle impor
tante, Port-Roval. 

Les places les.plus remarquables dans 
le Cornwall sont Falmouth et la baie de 
i\Iontego. 

I"'<>s richesses du sol sont tres-variees, 
et le territoire, d'une fertilite admirable, 
abonde en sucre, caeao , eo ton, tabac , 
carmelle, acajou, red res, ga"iac, salsepa
reille, cas e et cafe; il prudmt aussi le 
cotonnier chinois donton fait le nankin, 
le cam ph re et l'arbre a pain. 

Disons quelques mots sur l'histoire 
de l'ile depuis la decoun'rte. Lorsque 
Colomb y ahorda, il n'y fit d'abord au
cun etablissement. Ce ne fut qu'a son 
qnatrieme et dernier voyage qu'il fut 
contramt d'y descendre par une violente 
tempete qm le jeta sur la cote. Ce fut 
avel.! les plus grandes diffieultes qu'il 
attei<Ynit un petit port situe sur la rive 
septeutrionale. Il fit echouer deux de ses 
vaisseaux, pour ue p<1s les voir couler, 
et fut eontraint d'implorer pour lui et 
les siens les secours des indigenes. 
Ceux-ci les accueillirent avec la tou
chante hospitalite que rencontrerent 
part out, dans les Antilles, les premiers 
envahisseurs. 

Dans le meme temps Colomb etait 
loin de trouver chez les Espagnols les 
meme~ egards. Vainement il fit savoir 
a Ovando, gouverneur d'Espanola, la 
situation critique uans laquelle il etait 
place :on lui repondit par des outrages. 
Ses compagnons, indisciplines, l'accu-
aient de leurs souffrauccs; et d1ffe-

rentes conspirations contre la vie de 
l'amiral, au moment ou il etait retenu 
sur sa couche par de violents acces de 
goutte, ne furent dejouees que par la 
bravoure et la presence d'esprit de son 
frere Barthclerny. 

Bientot ils serevolterent ouvertement 
contre lui. Il n'y eut pas la moitie de 
l'equtpage qui lui resta fidele. I. .. es mu
tins s'emparerent de dix canots, que 
l'amiral avait fait preparer, prirent de 
force des proyisions chez les naturels, 
et contraignirent plusieurs des malheu
reux Indiens de s'embarquer avec Pux 
pour les aider a faire la traversee jus
qu'a Espaiiola. Une violente tempetc 
les ayant assaillis, ils jeterent les In
diens par-dessus le bord , pour alleger 
leurs barques. En fin, contraints par la 
tempete de regagner la Jama·ique, il ~ y 
commirent mille exces, pillant et mas
sacrant lcs Indiens et harassant de leurs 
attaques continuelles ceux de leurs 
compagnous qui etaient restes lideles a 
l'amiral? 

Cependant, apres avoir perdu un cer
tain nombre de leurs camarade.s, da11s 
une rencontre avec Diego Colomu, les 
llltltins firent leur sournissiom' et l'a
miral put enfin quitter les cotes de la 
Janwlque. 

Pendant les cinq annees qui suivirent 
ces evenements, les Indiens retrouverent 
leur ancienne tranquillite et leur vie 
insouciante. 1\lais, la cour de Madrid 
ayant nomme gouverneur de la Jama·i
que don Alfonso d'Ojeda, les plus hor
ribles malheurs s'appesantirent sur les 
faibles habitants. 'ous n'insisterons 
pas sur les details. Ce sont les memes 
scenes dans toutes les colonies. 

Cependant, don Diego Colomb s'etant 
fait retablir dans tous les titres et lrs 
honneurs de son pc re, pretend it fain: 
reconnaitre son gouvernement sur tout 
l'archipel. Il envoya, en consequence, un 
de ses lieutenants, don Juan d'Esqui
mel, prendre possession de la Jamaique. 
D'Ojeda essay a vainement de resister; 
il fallut se soumettre. 

Ce changement fut heureux pour la 
colonic. L'ordre se retablit; les lndiens 
furent moins maltraites; la culture ·e 
re~ularisa, et la construction d'une belle 
vi lie, Scvilla-,;. uera, vint att<>ster les 
developpemcnts de la colonie. En 1523, 
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il y avait dnus l'tle trente moulins a 
sucre. 

.Mais les successeurs de d'Esquirnel 
ne furent ni si sages ni si heureux. Les 
persecutions recommencerent; les In
diens perirent par centaines : ils etaient 
environ soixante mille au premier de
barquement des Espagnols : quelques 
annees suffirent pour les faire presque 
entierement disparaltre. La culture 
deperissait, faute de bras : les edifices 
de Sevilla-Nueva restaient inacheves. 

La colonie etait devenue si faible, 
qu'elle ne pouvait resister aux attaques 
des flibustiers francais, qui faisaient des 
courses continuelles sur Jes cotes. Enfin, 
en 1538, ces audacieux aventuriers 
s'ernparerent de Sevilla-Nueva, qui fut 
abandon nee par les Espagnols. 

C'est a cette epoque qu'il faut fixer la 
fondation de Saint-Iago de la Vega, qui 
est devenue ensuite la capitate de l'lle. 

Quelques colons retournerent a Se
villa, apres le depart des flibustiers; 
mais une nouvelle descente des aventu
riers, en 1554, entraina le massacre de 
tous les habitants; et depuis ce temps, 
la ville en ruine est restee inhabitee. 

A pres I' extermination des naturels, 
l'achnt de quelques esclaves negres ra
nima la culture du sol. 

En 1580, par la reunion des cou
ronnes d'Espagne et de Portugal, le 
territoire de la Jama"ique fut donne en 
apanage a la maison royale de Bragance : 
plusieurs speculateurs portugais s'y 
transporterent; leur acti vite et leurs ri
chesses amenerent une prosperite et une 
vie nouvelles. 

La beaute de cette colonie attira 
bientot !'attention des Anglais. Une 
premiere invasion fut tentee, en 1596 , 
par sir Anthony Shirley, mais sans 
succes. 

En 1636, une nouvelle attaque fut 
ten tee par le colonel Jack son, offici er 
intrepide au service de Charles 1 cr. Il 
attaqua vigoureusement Saint-Iago de 
la Vega, s'en em para malgre la resis
tance de la garnison, et y fit un butin 
considerable. 

La colonie n'etait pas encore retablie 
de ses pertrs, que Cromwel y envoya 
une expedition considerable. Le 3 mai 
1655, six mille cinq cents hommes, sous 
ies ordres de Penn et de V enables, de-

barquerent a la Jamalque. La popula
tion des Espagnols et des Portugais reu
nis ne se montait pas a plus de quinze 
cents hommes, avec unnombrea peu pres 
egal d'esclaves. Aussi ne firent-ils au
cune resistance. Des negociations fu rent 
entamees et prolongees a dessein par 
Jes Espagnols, jusqu'a ce qu'ils eussent 
enleve tous les biens qu'ils pouvaient 
emporter; et, lorsque les envahisseurs 
entrerent a Saint-Iago, environ dix 
jours apres le debarquement, on trouva 
toutes les maisons vides. Les habitants 
s'etaient retires dans les montagnes, 
avaient arme leurs esclaves, et firent, 
pendant plusieurs annees , une guerre 
perpetuelle a l'etranger. Mais, parmi les 
Espagnols, un grand nombre succomba 
aux fatjgues de cette .vie nouvelle; beau
coup furent tues; d'autres emigrerent. 
Quant aux negres' plus capables de re
sister aux influences du climat, ils con
tinuerent leur vie d'independance et de 
pillage, et forme rent le noyau de ces 
negres marrons, qui, retranches dansles 
montagnes, causerent tant de soucis a la 
colonie anglaise. 

Il parait que c'est de cette epoque et 
a J'occasion de ces guerres que furent 
introduits, pour la premiere fois, it la 
Jamalque ~ les chiens feroces de Cuba. 
Dans 1es comptes publics de 1659 
figure une somme de vingt livres ster
ling (( pour prix de quinze chiens desti
nes a faire la chasse aux negres. )) 

Sous les gouverneurs anglais, la Ja
ma"ique devint un des principaux ren
dez-vous des flibustiers; ce qui ne con· 
tribua pas peu a enrichir la colonic. Les 
emigrations continuelles, encouragees 
par Cromwell, et les nombreux deportcs 
qu'il y fit passer dans les guerres d'Ir
lande, augmenterent considerablement 
la population. En 1659 elle se montait 
deja a quatre mille cinq cents blancs et 
mille quatre cents negres. 

Les Espagnols firent de vains efforts 
pour recouvrer cette importante posses
sion; mais la seule expedition mena~ante 
qu'ils entreprirent, en 1658, fut repous· 
see vigonreusement par le gouverneur 
rl'Oyley; et depuis ce temps ni les hos· 
tilites ni les trnites ne !cur ont rendu 
une colonie dont l'industrie anglaise a 
su tirer un parti si profitable. 

A la restauration de Charles II, les 
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institutiOnS civiles furent developpces : 
un gouvcrnement municipal fut forme 
et une legislation coloniale instituee. 

Ce fut au mois de jamier 1664 que 
se tint Ja premiere assemblee parlemen
taire, convoquee par le lieutenant gou
verneur, sir Charles Littleton : elle se 
composait de trente membres. Depuis 
ce temps' le regime parlementaire a 
toujours regne a la Jama"ique' quoique 
la cbambre d'assemblee ait eu de fre
<Juentes luttes avec les representants 
snccessifs du pouvoir executif. 

Sous le gouvernement britannique, 
les forces et la prosperite de Ja colonic 
se developperent rapidement. En 1670, 
]a population blanche etait de sept mille 
cinq cents individus. Les esclaves etaient 
au nombre de huit mille. Cinquante
sept usines fournissaient annuellement 
1,700,000 Jirres de sucre; qum·ante 
neuf indigoteries etaient etablies. Le 
piment indigene donnait une exporta
tion de 50,000 livres. Il y avait soixante 
mille tetes de gros betail, et une quan
ti te innombrable de moutons, de chevres 
et de cochons. 

l\Iais la prosperite croissante de l'ile 
fut momentanement interrompue par 
une terrible catastrophe. La ville de 
Port-Royal, ou les flibustiers avaient 
concentre toutes leurs richesses, etait, a 
cette epoque, la plus considerable de 
l'lle. Le 7 juin 1692, pendant que le 
gouverneur et le conseil etaient as
sr.mbles, les quais charges de marchan
dises et de riches depouilles, on enten
dit soudain un sourd rugissement venu 
des montagnes lointaines et retentis
sant a travers les vallees. A u meme 
instant la mer se soul{we et couvre la 
vi !le de ses vagues amoncelees ; la terre 
s'entr'ouvre et engloutit des maisons 
entieres. Les habitants fugitifs tombent 
dans des ablmes qui s'ouvrent subite
mcnt sous leurs pas. De toute cette 
''ille, alors peut-etre la plus riche du 
monde, il ne resta que deux cents mai
sons, bilties autour du fort. Aujourd'hui 
encore, quand le temps est clair et la mer 
ea! me, on peut apercevoir les ruines de 
cette cite qui dort sous les eaux. 

Cet evenement fut suivi d'une epide· 
mie terrible, occasionnee par la putrefac
tion des corps nombreux qui flottaient 
dans le port et par les miasmes deleteres 

qui sortirent des flancs entr'ouverts 
de la terre. 

Deux ans apres, au mois de juin 
1G94, une descente de quinze cents 
Francais, sous la conduite de Ducasse, 
ajouta aux malheurs de la colonic. Cin
quante manufactures de sucre furent 
brulees ; quinze cents esclaves negres en
leves ainsi que plusieurs vaisseaux mar
chands. Quoique Ducasse rencontrat de 
la part des troupes regulieres une vi
goureuse resistance, il put s'embarquer 
avec un butin considerable et apresavoir 
cause d'immenses degats. 

En 1702, la ville de Port-Royal, qui 
avait ete rebatie pres de !'ancien empla· 
cement , fut detruite de nouveau par un 
violent incendie occasionne par !'explo
sion de quelques barils de poudre. Peu 
de maisons furent epJrgnees . 

.Mais ces malheurs n'etaient qu'acci
dentels; les pertes etaient promptement 
reparees; une ville nouvelle rempla~ait 
la ville detruite. Kingston grandissait 
en prosperite a mesure que Port-Royal 
decroissait. 

Il y avait pour la Jama·ique des M
sastres plus seneux et plus durablesd..tns 
les hostilites perpetuelles des negres 
marrons. 

Nous avons vu qu'au moment de la 
conquete de l'lle par les Anglais, les es
claves des Espagnols se retirerent dans 
les montagnes Bleues, ou ils se maintin
rent independants. La il s'introduisit 
varmi eux une certaine organisation : 
1ls se choisirent un chef, semerent du 
mals dans les terrains les plus inaccessi
bles de leurs retraites, et, en attendant 
la recolte' vecurent des produits de 
leur chasse et des fruits sauvages qui 
croissaient dans les montagnes. 1\lais 
ces ressources etaient insuffisantes : ils 
descendaient parfois dans les plaines, et 
pillaient les etablissements disperses 
des nouveaux colons. 

Une guerre cruelle leur fut faite. To us 
les supplices furent employes pour les 
epouvanter : plusieurs se soumirent et 
furent distribues sur les habitations; 
d'autres resterent rett"anches dans les 
inexpugnables forteresses qu'avait ele
vees la nature. Une expedition fut ce
pendant tentee pour les deloger et les 
exterminer; mais lessoldats, rpuises par 
led marches a travers les mornes et Ies 
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precipices, refusercntde poursuivre plus 
Jongtemps un ennemi invisible; et il 
fallut renoncer au massacre general 
qu'on avait medite. 

Cependant, les marrons qui s'etaient 
tl'abord soumis profitaient de leur se
jour au milieu des esclaves pour leur 
inspirer des idees d'independance; ils en 
emb;mcherent un grand nombre, et re
prirent avec eux la route des monta
gncs; de sorte que les forces des enne
mis se trouvaient augmentees par leur 
soumission meme. Il y avait aussi des 
fuites isolees, chaque fois que les mau
vais traitements, ou !'amour de la li
berte, faisaient prendre en haine le se
jour des habitations. I..es colons avaient 
beau exercer une surveillance active, 
l'ennemi se recrutait dans leurs mai
sons; et sou vent le nouvel cnrole ser
vait de guide pour le pillage de !'habi
tation qu'il venait de quitter. 

Le nombre des fugitifs s'accroissant, 
les marrons devinrent formidables. 
Dans !'an nee 1690, ils se diviserent en 
dif'ferents corps, descendirent dans les 
plaines, attaquerent les plantations iso
lees et commirent d'affreux ravages. 

Les troupes accouraient, mais l'en
nemi avait disparu : il evitait les enga
gements' attentif seulement a suivre et 
a massacrer les soldats isoles. Quel
quefois il enlevait de faibles detache
ments et les egorp;eait sans pitie. 

Pendant pres d'un demi-siecle cette 
guerre, sans profit et sans gloire, trou
bla la colonie. Quelques planteurs essaye
rent de s'etablir dans le voisinage des 
montagnes : ils furent massacres avec 
leurs families. Des forts furent eleves a 
toutes les issues et aux passes princi
pales qui conduisaient des montagnes 
duns la plaine. J\Iais les marrons con
naissaient to us les defiles; et, pendant 
qu'on les croyait bloques dans leurs re
traites, de vastes incendies revelaient 
leur presence dans les campagnes. En 
vain l'on offl·it une recompense consi
derable pour chaque tete de negre mar
ron; leur nombre croissait chaque jour; 
les supplices cruels qu'on leur faisait 
subir etaient reudus aux colons qui 
tombaient entre leurs mains, et d'hor
ribles represailles donnaient a la guerre 
un caractere sauvage qui perpetuait les 
ba.ines. 

J~nfin, en 173~, on resolut, par de vastes 
efforts combines, de venir a bout de ces 
hommes qui compromettaient si grave
ment la prosperitede la colonie. Les forts 
furent rapprocl1es et multiplies , de ma
niere qu'une ceinture de fortifications 
entourait les montal!;nes. De nombreuses 
garnisons y furmt placees, toutes pretes 
a se reunir au premier appel. De fre
quentes excurs;ons furent faites dans 
les bois et dam les montagnes ; toutes 
les plantations de mais furent rava
g~es. Les marrons etaient traques dans 
leurs retraites Jes plus inaccessibles; et, 
pour mieux les suivre, on fit marcher, 
avec chaque detachement de soldats, une 
meute de chiens de guerre, qui sui
vaient a la piste le gibier humain et 
relan~aient les malheureux negres jus
que dans les profondeurs des plus obs
cures cavernes. 

Et cependant toutes ces precautions , 
toutes ces cruautes demeuraient ineffi
caces. Les marrons se diviserent par 
petites bandes, et, profitant des ressour
ces que Jeur offraient les difficultes des 
chemins, ils surprenaient leurs enuemis 
dans les gorge~ des montagnes, dans 
l'obscurite des defiles, dans les creux des 
rochers. Les pertes des soldats etaient 
frequentes et irreparables, tandis que 
les marrons vovaient sans cesse acrro'l
tre leurs band~s par les esclaves fugi
tifs. I..es morts etaient promptement 
rem places, et c'etait aux depens de 
l'ennemi. 

D'un autre cote, les soldats, la piu
part recemmer;t transportes d'Europe, 
succombaient aux atteintes d'un climat 
meurtrier; et les survivants etaient de
courages par les fatigues d'une campa
gne perpetuell(, au milieu des ravins et 
des precipices, sans autre perspective 
qu'une guerre de sauvages ~ sans issue 
et sans gloire. 

Ce fut dans ces circonstances que lord 
Trelawney fut nom me gouverneur de la 
Jamaique ( 1 ns ). n ne fut pas long
temps a se convaincre de l'inutilite des 
mesures qu'avaient prises ses prede
cesseurs. I..es deux partis ctaient ega
lement fatigues de la hltte. D'immenses 
sommes d'argmt avaient ete depensees 
pour entretenir des troupes qui combat
taient sans resultat. Les colons eux· 
memes etaient obliges de tenir leurs 



ANTILLES. tH 

maisons dans un etat militaire pour se 
defendre contre les surprises, et les me
sures de securite les detournaient des 
soins de l'agriculture et du commerce. 
Les marrons, au contraire, accoutumes 
aux privations, souffraient comparati
''ement beaucoup moins. Depuis un sie
cle, ils s'etaient habitues a vivre de 
fruits sauvages, a marcher presque nus, 
a mener une existence errante et pre
cairc. Le climat n'avait aucune action 
sur eux 1 et la guerre etait toujours de
meuree impuissante. 

Toutes ces considerations engagerent 
Trelawney a entrer dans des voies d'ac
commodement. Il exposa ses vues au 
conseil et a l'assemblee l'egislative, qui 
les adopterent sans difficulte. En con
sequence' des propositions de paix fu.
rent faites aux marrons. L'offre seule 
d'un traite etait deja une victoire pour 
eux. C'etait les considerer comme des 
hommes , presque comme des egaux' 
tandis qu'on les avait jusque-la livres, 
eo m me des Mtes sauvages, a la dent des 
chil:'nS et a la brutalite des chasseurs 
enregimentfs. Jls se montrerent done 
tout disposes a la paix. 

11 n'est pas sans interet de rapporter 
les conditions d'un traite dans Iequel 
on sanctionnait l'independance des es
claves revoltes. 

n Art. 1 er. Toutes hostilites cesseront 
a jamais entre les deux parties. 

<< Art. 2. La liberte des marrons est 
reconnue et garantie, ainsi que celle 
des negres fugitifs' a !'exception toute
fois de ceux qui auront quitte leurs 
maitres dans les deux annees qui pre
cedent Ja pacification : ceux-ci nean
moins ne subiront aucune punition pour 
leur desertion ; leurs maitres leur pro
mettent ouhli et pardon. 
~ <<Art. 3. Les marrons recevront pour 
eux et leur poste rite 1 en toute pro
priete , quinze cents acres de terre dans 
une localite qui sera ulterieurement de· 
signee. 

« Art. 4. Ils pourront cultiver le cafe, 
le cacao, Je gingembre, le tabac et le 
cot on, et feront toutes transactions 
pour ces differents articles avec les ha
bitants de l'ile. 

<< Art. 5. Ils fixeront leur residence a 
Trehlwney-Towu, et auront le droit de 
chasse partout, excepte dans un rayon de 

trois milles autour dechaque habitation. 
<< Art. 6. Ceux des marrons qui se sou· 

mettent au present traite aideront le 
gouvernement a combattre et a ex termi
ner tous rebelles, dans toute J'etendue de 
l'1Ie, qui refuseraient d'accepter des 
termes offerts aujourd'hui a tous. 

« Art. 7. En cas d'invasion de l'ile pnr 
un ennemi etranger, les marrons se 
transporteront a l'endroit qui leur sera 
indique par le gouverneur, pour coopc
rer, avec les troupes regulieres , et sous 
les ordres du commandant de l'armee, 
a repousser les envahisseurs. 

n Art. 8. Les cours de justice connal
tront de toutes Jes plaintes formees par 
les marrons, so it contre les blancs, so it 
contre ceux de leur race; ils en seront 
egalement justiciables pour toutes of
fenses ou delits. Les discussions civiles 
seront egalement jugees avec la plus 
stricte impartialite. 

« Art. 9. Dans le cas ou, par la suite, 
quelque esclave negre deserterait son 
maltre pour se retirer sur le territoire 
des mal'rons' il devra etre immediate
ment arrete par eu: et livre au magis
trat le plus voisin' qui recompensera les 
marrons et leur rembourscra leurs de
penses. 

« Art. 10. Tous negres recemment 
enleves par les marrons seront imme
diatement rendus a lenrs maitres. 

« Art. 11. Le chef des marrons se 
presentera devant le gouverneur de 
l'ile, au moins une fois l'an, lorsqu'il 
en sera requis. 

<< Art. 12. Le chef des marrons sera 
libre d'infliger a tout individu de sa race 
une punition quelconque, pourvu qu'elle 
ne porte pas atteinte a la vie. Dans le 
cas ou le coupable serait considere 
comme merit<.mt la mort, il devra etre 
livre aux magistrats anglais. qui pro
cederont contre lui suivant les lois ap
plicables aux negres libres. 

<< Art. 13. Les marrons ouvriront des 
routes et les tiendront en bon etat de
puis Trelawney-TowR jusqu'a Westmo
reland et Saint-J ames. 

«Art. 14. Deux blancs seront desi
gnes par le gouverneur pour resider a 
Trelawney-Town, afin que, par leur 
intermediaire, des relations amicales 
soient toujours conservees entre les 
parties contractantes. 
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" Art. 15. Certains chefs designes se 
succederont l'un a l'autre dans le com
mandement supreme des marrons; 
mais apres la mort de tous les chefs 
designes, le gouverneur de l'lle choisira 
parmi eux celui qu'il jugera le plus di
gne de cette importante fonction. » 

Ce traite fut conclu le 1 er mars 1738; 
il fut accneilli par !'approbation uni
verselle. Les colons, harasses par une 
guerre ruineuse, trouvaient des allies 
dans des hommes qui avaient ete des 
ennemis implacables; et Jes marrons, 
qui voyaient consacrer leur indepen
dance, se mirent joyeusement en pos
session des terres qu'on leur accordait. 
Cependant, il y avait certaines clauses 
du traite qu'il leur etait bien difficile 
d'observer; c'etaientcelles par lesquelles 
ils s'engageaient a empecher les negres 
esclaves de recouvrer la liberte qu'ils re
naient eux-memes de conquerir. Il y 
avait certainement a presumer qu'ils 
accorderaient toujours une protection 
secrete ou avouee aux fugitifs qu'ils 
pt·omettaient de repousser, et dont les 
droits etaient les memes que CCQX qu'ils 
avaient defendus avec tant de perseve
rance. 

Cependant, plusieurs annees se passe
rent sans qu'aucun evenement im
portant v1nt mettre a l'epreuve leur 
fidelite ou leurs sympathies; mais, en 
l'annee 1760, une insurrection genera le 
des negres esclaves mena~a l' existence 
de la colonie. La revolte eclata d'abord 
dans la paroisse de Sainte-'\Iarie. On 
ignorait l'etendue de la rebellion; mais 
les alarmes furent vives et la conster
nation profonde. Toutes les troupes 
prirent les armes, et un expres fut en
voye vers les marrons, pour les enga
ger a joindre leurs forces a celles des 
hlancs, conformement aux articles du 
trai te Trelawney. l\Iais il se pas sa quel
ques jours avant qu'un detachement de 
leur quartier general pan1t sur Jes ter
ritoires menaces. La lenteur de leurs 
mouvements donna quelque raison de 
croire qu'ils etaient moins soucieux de 
calmer !'insurrection que d'attendre 
I' issue des evenements. Cependant, a \'ant 
leur arri ''ee, les milices coloniales 
avaient defait les esclaves dans un en
droit nom me Heywood-Hall; et l'on pre
sumait que c't~tait la nouvelle de cette 

victoire qui avait decide Ies marrons a 
se mettre en marche. 

Les insurges qui avaient survecu a la 
defaite d'Heywood-Hall s'etaient refu
gies dans un bois voisin; les marrons, 
qui jusque-la n'avaient pris aucune 
part aux evenements, et qui etaient d'ail
leurs beaucoup plus habiles que les 
blancs dans la guerre. de buissons , fu
rent envoyes a la pomsuite des fupitifs. 
On leur promit, en outre, une recom
pense pour chaque prisonnier et pour 
chaque horn me tue, pourvu qu'ils pro
duisissent des temoignages manifestes 
de sa mort. 

En consequence, ils s'engagerent dans 
les epaisseurs du bois, et en sortirent, au 
bout de quelquesjours, portantentriom
phe un nombre considerable d'oreilles 
humaines, et racontant to us les details 
d'une rencontre sanglante qu'ils au
raient eue avec les insurges. On leur 
compta done la somme convenue pour 
chaque mort attestee par une paire d'o· 
rei lies. Mais, quelque temps apres) l'on 
decouvrit qu'au lieu de se porter a la 
rencontre des insurges, ils avaient, par 
un long detour, gag ne le champ de ha
taille de Heywood-Hall, OLl ils avaient 
coupe les oreilles des morts. 1 

Il se ·presenta bientot une autre occa
sion qui justifia les soupcons des colons 
sur la sincerite de leurs sauvages allies. 
lJ n detachement de troupes regulieres 
etait stationne dans un bois , avec une 
troupe auxiliaire de marrons, lorsqu'au 
milieu de la nuit se presenta une troupe 
nombreuse de rebelles. L'action fut vire 
et meurtriere; en fin les soldats forcerent 
leurs adversaires a la retraite. Cependant 
durant tout I' engagement, on n'avait 
pas vu les marrons; on crut un instant 
qu'ils s'etaient joints aux rebelles, mais 
on sut bientot que des le commencement 
de }'action' ils s'etaient jetes a plat 
ventre, et n'avaient pas fait un mouve
ment tant que le combat avait dun~. 
Ces circonstances et be<Jucoup d'autres 
de meme nature porterent les colons a 
considerer les tnarrons si non comme des 
ennemis, au moins corn me des allies 
equi voques. 

Cependant, il n'v avait contre eux 
aucune preuve directe; et ils montrerent 
tan tot un si grand zele, tantot till si 
mauvais vouloir, qu'ils furent conside-
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res ' a cette epoque' par quelques per
sonnes comme les sauveurs de l'ile, par 
d'autres comme les instigateurs de la 
rebPIIion qu'on les appt>lait a combattre. 

Quoi · qu'il en soit, !'insurrection de 
1760 ayant ete vaincue, on n'eut plus 
besoin de leurs services douteux; et ils 
rentrerent dans leur territoire. l\Iais, 
malgre l'exemple des colons qui les en
vironnaient, ils ne purent jamais adopter 
une viereguliere. Us passaient leurtemps 
a l'hasser le sanglier, a cultiver le ma'is' 
et a organiser des vols dans les plantations 
voisines. Quaml ils etaient surpris, on 
les punissait suivant la loi, et l'affaire 
n'avait pas d'nutres mites. 
· i\lais, en 179;), un evenement de cette 
derniere nature eut des consequences 
beaucoup plus graves, puisqu'il causa 
une guerre nouvelle, et aboutit enfin a 
!'expulsion definitive des marrons. 

Deux d'entre eux, habitants de Trelaw
ney-Town, avaient vole quelques co
chons clans une habitation ; pris sur le 
fait ils furent arretes et enfermes dans 
la maison de eorrection de l\lontego : 
m is en jup;ement et convaincus, ils 
furent cond:unnes a recevoir chacun 
trente-neuf coups de fouet. La punition 
fut executee par l'inspecteur negre du 
"\Vork-llouse. 

A leur r<'tour a Trelawncy-Town, ils 
racontcrent leur disgrace eL leurs souf
francPs, en ajoutant a leur recit Ulle fou\e 
de circonstances qui pou vaient revelller 
Jes haines contre le gouvernement des 
blancs. 

Les marrons s'assemblerent, s'ani-
mercnt mutuellement' et resolurent de 
declarer la guerre a leurs oppresseurs. 

Une deputation fut aussitot envoyee 
vers le capitaine Craskell, qui etait alors 
le resident designe d'apres les sti pul::l
tion du traite Trelawney. Illui fut si
p:nifie de quitter le territoire, sous peine 
d'etre immediatement immole. Sachant 
bien que l'e:\ecution suivrait bientot la 
menace, le resident se hata d'obeir; 
mais, s'etant retire dans une habitation 
voisine, illeur demanda une entrevue et 
tenta de les dissuader de leur entreprise 
tcmeraire; ses efforts furent vains ; et' 
pour mettre fin a l'entre\'ue que le ca
pitaine Craskell tachait de prolonger, 
ils essayerent de l'assassi ner. 

Bientot ils annoncerent hautement 
s· Livraison. (ANTILLES.) 

leur dessein, adresserent une Iettre 
pleine d'arrogance aux magistrats de 
1\Iont<'go, leur annon~ant que, le 20 juil
Iet, its iraient attaquer la ville poul' la 
reduire en cendrcs. Les magistrats, alar
mes, demanderent du secours au general 
Palm~r, qui commandait les mi.lices du 
district. Celui-ci 1·eunit tous les hommcs 
dont il pouvait disposer, et s'adressa en 
meme temps a l'autorite militaire' es
perant qu'un rapide dcploicment de 
troupes detourneraitles marronsde lelll's 
desseins.Le H>, quatre centssoldatsd'in
fanterie n;guliere etaicnt rl>.unis dans In 
district, auxquels furent ajoutes quatrc
vingts dragons parfaitement mentes. 

Ce qui inquietait darantage les auto
rites, aussi bien que les habitants, c'c:-;t 
qu'on ne connaissait pas le nombre des 
marrons capables de porter les armes : 
on n'avait pas de donnees plus exactes 
sur les forces des negres fugitifs qu'ils 
avaient accueillis. Une seule chose ctait 
bien connue : c'etait la ferocite nature! le 
des ennemis qu'on allait a voir a combat
tre; et l'on se racontait aYec terreur le~ 
incendies, les pillages et les massacres 
qui avaient signa le les luttes preccdentes. 
Tout le pays etait en emoi. 

Cependant les marrons, qui rtaient 
reellement beaucoup moins nombreux 
qu'on ne l'imaginait, semblerent intimi
des a l'approche des troupes qui se pl'P
paraient a les assaillit•: ils demandert>nt 
une conference entre leurs chefs d'une 
part, et de l'antre le magistrat supreme 
du district, le colonel de la miliee, et 
denx membres cle l'assemblee h~gislatire 
qu'ils designerent. 

Desirant evitertous les malheurs d'une 
guerre horrible, les autorites accepte
rent la conference, et les delrgues se 
rendirent a Trelawney-Town le20 juillet, 
le jour men~e que \es SUU\'Uges araient 
fixe pour l'accomplissement de Ieurs 
desseins sanguinaires. · 

Les marrons, equipes en guerre et la 
face peinte pour la bataille, se rcunirent 
au nombre d'environ trois cents et re
curent les n~gociate.urs dans une attitude 
de dtWance "hostile. Leur langage fut 
eniphatique et insolent, et accompa<:!;ne 
de si furieuses menaces, que les delegurs 
tremhlerent un instant pour leur suret<~ : 
cependant, aucun acte de Yiolencc ne 
fut commis. L ne espece de calme sau-

•8 
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vage succeda ces elans passionnes' 
et la conference commenca. Les insur
ges declarerent qu'ils ne se plaignaient 
pas de la condamnation de leurs compa
triotes, mais de la maniere dont le cha
timent avait ete inflige; que de livrer un 
marron aux mains d'un negre, inspecteur 
d'esclaves, .etait une insulte pour toute la 
communaute, qui demandait une satis
faction. lis exigeaient, en outre, le renvoi 
du capitaine Craskell comme resident; 
enfin, its ajoutaient qu'illeur fallait une 
augmentation des terres qu'on leur avait 
donnees a cultiver. 

l\Iais Ies delegues n'avaient pas les 
pouvoirs necessmres pour rien stipuler: 
ils promirent seulement de soumettre les 
demandes au gouverneur et a l'assem
blee legislative, s'engageant d'ailleurs a 
user de toute leur influence pour obtenir 
des concessions. Les marrons parurent 
se contenter de ces pro messes, et se de
clarerent disposes a attendre le resultat 
de leurs reclamations . 

.Mais on decouvrit bientot que la con
ference n'avait ete sollicitee par eux que 
pour gagner du temps et pour eloigner 
tout soupcon, tandis qu'ils organisaient 
secretement une Yaste conspiration avec 
]es negres esclaves' ayant pour objf't 
uue insurrection generate et le massacre 
de tousles blancs. U ne autre circonstance, 
d'ailleurs' les engageait a differ er leur 
vengeance. L'escadredes vaisseaux mar· 
chands devait mettre a la voile le 2ft; 
et, a son depart, il ne devait rester dans 
l'lle qu'une faible troupe de soldats; vers 
le lllell1e tetnpS' le 83C regiment devait 
s'ernbarquer pour Saint-Domingue. 1\Ie
me pendant la conference, leur.s intrigues 
se poursuivaient avec activite, par I'in· 
termediaire d'agents secrets qu'ilsavaient 
envoyes dans les differentes plantations. 
L'accueil que recurent leurs emissaires 
ne fut pas partout le meme : dans quel
ques endroits les esclaves promirent leur 
cooperation; dans d'autres ils repousse
rent les propositions qui leur etaient 
faites et les denoncerent a leurs maitres. 
Et, cependant, ces avertissements ne suf
firent pas pour eclairer les autorites ;. on 
avait une telle con fiance dans les pro mes
ses de soumission qu'avaient faites les 
marrons, que le gouverueur, lord Bal
carras , permit a la Hotte de s'eloigner 
et au regiment de s'eml>arquer. Son illu-

si on, cependant, ne fut pas de longue du
ree. Les preuves de trahison devinrent 
si evidentes' qu'il se hata de reparer son 
erreur; il envoya un b~timent leger pour 
rejoindre la fregate qui accompagnait 
le convoi des troupes. Des lettres ad res
sees au capitaine l'inform~ient.d';l ve~ita
hle etat des choses, et lUI ellJOignment 
de revenir immediatement avec les 
transrwrts vers la baie de Montego._ 

Fort heureusement, la fregate fut 
prompteme.nt atteinte, et les troupes, 
consistant en mi lle hommes, debarque
rent le 4 aout. En meme temps, la loi 
martiale fut proclamee dans toute l'ile; 
des renforts d'infanterie et de cavalerie 
vinrent rejoindre le quatre-vingt-troi
sieme regiment; et le gouverneur, pe
netre de !'importance des mesures qu'il 
fallait prendre' se m it a la tete des 
troupes et prit ses quartiers a .\iontego. 

Le retour des troupes et leur concen· 
tration dans le voisinage du territoire des 
marrons causerent parmi ceux-ci de se
rieuses alarmes; mais l'arrivee de lord 
Balcarras leur fit une telle impression, 
qu'ils se reunirent en assemblee generale 
pour discuter encore une fois la question 
de la guerre ou de la paix. 11 y eut parmi 
eux de violents debuts' les plus ages et 
les plus pmdents conseillant la pai:x, les 
plus jeunes et les plus ardents demau. 
dant la guerre. Ces derniers l'emporte
rent; et tout espoir d'accommodement 
s'evanouit. 

Cependant, le gouverneur, avant que 
de commeuceJ·les hostilites, fit une pro
clamation qui rappelait les offenses des 
marrons, les mesures severes prises pour 
Jes chatier, et leur accordait encore 
cinq jours pour se soumettre : passe ce 
temps' leurs tetes devaient etre mises a 
prix et leur ville ince~diee. Un pardon 
complet. etait garanti pour ceux qui, dans 
l'intervalle, se rendraient a Montego, a u
p res du gouverneur. 

Le 11 aotlt, deux jours avant le de
lai fixe, quarante marrons, la plupart 
ages et infirmes, vinrentdemander merci. 

On en renvoya deux vers leurs com
patriotes pour leur offrir encore un 
pardon conditionuel ; mais ils furent 
retenus par les insurges, et on ne Ies 
revit plus. 

J,a nuit suivante, les marrons accom
plirent eux-memes la menace qu'avait 
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faite le gouverneur, et mirent le feu a 
leur vi lie, apres a voir place 1eurs femmes 
et leurs enfants dans des retraites as
surees. En meme temps, ils attaquerent 
avec furie les avant-postes des Anglais, 
et reussirent a les repousser. lis ne se 
dissimulerent pas qu'ils ne pouvaient es
perer de vaincre en plaine les troupes 
regulieres; mais ils leur faisaient une 
guerrP- de surprises et d'embuches, les 
attendant dans les bois, les hnreelant 
dans Ies defiles, et les attaquant de pre
ference pendant la nuit, qui rend sou vent 
inutiles le nombre et In discipline. Puis, 
ils se repnndaient dans les cnmpngnes' 
surprenant les hnbitations solitaires, 
massacrant les planteurs, n'epargnant 
ni les femmes ni les enfants, detruisant 
Jes cultures et incendiant les maisons. 

Beureusement pour la colonie, les 
promptes mesures prises par le gou
vertH'ur, Ir. mouvement des troupes et 
l'active surveillance des colons 1irent 
S~lr Jes negres esclaves une teJle impres
SIOil, que pas un ne remua; de sorte 
qu'on put employer toutes les forces con
tre les marrons seuls. 

Ceux·ci s'etnient retranches dans leurs 
anciennes retraites, les montagncs 
Bleues. Du haut de ces forteresses inac
cessibles, ils epiaient Ies mouvements 
des soldats, qui ne pouvaient plus s'a
vancer vers eux dans aucune direction 
sans ·rencontrer des embuches, a chaque 
detile, dans chaque ravin, derriere cha
que rocher. Les attirer hors de leurs 
monta~nes Ctait difficile; les atteindre 
dans leurs retraites, impossible. Aussi 
cette guerre, que les troupes avaient 
d'abord consideree comme un jeu, pre
nait maintenant un aspect sinistre, et 
elles ne voyaient plus de terme a leurs 
fatigues. Les colons, de leur cote, avaient 
tout a craindre et rien a esperer, tout a 
perdre et rien a gagner. Tenus d'exer
cer une vi~rilnnce qui n'admettait pas de 
repo~, et de faire des depenses qui ne re
cevment pas de compensation, ils se 
consumaient en vains efforts et epui
saient Ieur sung et leurs biens dans une 
guerre ruineuse. 

Ils attendaient avec une impatience 
inquicte la reunion de l'assemblee repre
sentative , afin que des mesures efficaces 
fussent pri es. 

L'assemblee se reunit au mois de 

septembre, et les legislateurs ne trou
verent rien de mieux que d'avoir re
cours aux chiens de guerre. Un vaisseau 
fut immediatement expedie a Cuba pour· 
en fa ire venir cent chiens, avec les chas
seurs pour les diriger. 

En attendant ces forces auxiliaii·rs , 
lord Balearras etablit des postes mili
taires a toutes les passes des montagnes, 
de sorte qu'il ne resta pas une avenue 
qui fLlt libre. 

Les marrons, etroitement bloques, 
souffraient cruellement de la so if; car 
au milieu des rochers ou ils s'etaient re
fugies il n'y avait ni sources ni cours 
d'eau; la pluie seule leur procurait un 
soulagement momentane. 

Toutes les autres souffrances avaient 
ete facilement supportees par des 
hommes accoutumes aux privations. 
l\lais les tortures de la soif sous un cli
mat hrulant ne leur p~rmi rent pas de 
rester dans !'inaction. Quelques-uns 
d'entre eux, trornpant la vigilance des sol
dats' parvinrent a gagner Jes plaines; 
ils penetrerent, an milieu de la nu it, dans 
la paroisse de Sainte-Elisabeth, mirent le 
feu a plusieurs habitations et commirent 
de grands degats. La troupe accourut; 
mais un seul marron perit dans la ren
contre, tandis que plusieurs blancs fu
rent tues, et un grand nombre blesses. 

Cependant, ce fut la derniere fois que 
les ins urges purent sortir de Jeurs mon
tagnes. Le blocus se resserrait de plus en 
plus; I' active surveillance des soldats, 
l'excellente discipline maintenue par les 
officiers, ne permettaient plus aucun~ 
surprise. Les insurges n'avaient plus m 
les ressources de la solitude, ou ils peris
saient de soif, ni les ressources du pil
lage, rendu desormais impossible par le 
cordon de troupes qui les environnait. 
Dans cette extremite, un corps conside
rable de marrons vint offrir de se sou
mettre, pourvu qu'onleur fit des condi
tions acceptables. 

Voici celles que leur imposa lord 
Balcarras : ils imploreraient a genou: 
le pardon de Sa l\lajeste Britannique; ils 
livreraient immediatement les esclaves 
fugitifs auxquels ils avaient donnt~· asile; 
leur residence future serait circonscrite 
dans un endroit particulier, que l'on de
signerait ulterieurement; leur vie et leur 
libertc seraient garanties, et ils pour-

s. 
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raient encore demeul'er a la Jamaique, 
Ces propositions furent faites le 21 

decembre' et dix jours leur etaient 
donnes pour se determiner. 

l\Iais un petit nombre seulement con
sentit a les accepter; les autres retour
nerent dans leurs retraites. 

Furieux de cette indomptable opi
nHltrete, le gouverneur resolut de faire 
une attaque generale. Les meutes de 
guerre etaient arrivees. Les soldats re
.:.;urent ordre de gravir les montagnes; 
les chiens etaient destines a penetrer 
dans Ies cavernes et iJ explorer 1es pre
cipices. 

Le 14 janvier 1796, toutes les trou
pes furent en mouvement : a l'arriere
garde marchaient les chiens, guides par 
Jes chasseurs. 

Les marrons, informes de l'approche 
des ennemis, etsurtout de leurs terribles 
auxiliaires, furent saisis d'epouvante : 
ils avaient tant entendu parler de la 
ferocite des chiens de Cuba et de leur 
haine instinctive contre la race noire, 
qu'ils ne se sentaient pas le courage 
d'affronter ces nouveaux adversaires; 
ils savaient d'ailleurs que leurs plus 
sect·ets asiles seraient fouilles par les 
meutes affamees, et qu'il n'y avait 
plus moyen d'echapper i:t une mort 
cruelle : il ne leur restait plus ni i:t re
sister ni a fuir; ils resolurent encore 
une fois de se mettre a la merci des co
lons. 

En consequence, une deputation fut 
envoyee vers lP. general ·walpole, com
mandant les forces britanniques; Jes 
insurges alors ne demandaient autre 
chose que la vie same, ce qui leur fut 
promptement accorde. 

Les deputes furent bientot suivis de 
deux cent soixante de leurs compatrio
tes, qui venaient faire leur soumission. 
Les autres, plus jeunes et plus robustes, 
ne voulurent pas ceder; mais leur nom
bre n'etait plus assez important pour 
que l'on continuat le mouvement com
mence. Le general se contenta de faire 
garder soigneusement Ies passes, espe
rant que l'affaiblissement des enne
mis et leurs cruelles privations vain
craient leur obstination. Effecti vement, 
vers le milieu du mois de mars, la 
plupart de ceux qui restaient vinrent 
faire leur soumission. 1\lais ni les prieres 

ni les menaces ne purent les fa ire sotis .. 
crire a la clause du 21 decembre exi
geant qu'ils livrassent les esclaves fugi
tifs. 

D'ailleurs, les vainqueurs eux-rnernes 
etaient fort emoan·asses d'en assurer 
!'execution; car il etait difticile de prou
ver que les esclaves echappes se trou
vassent au milieu d'eux. 

Dans tous les cas, lcs colons ne se 
consideraient pas non plus tenus par 
les stipulations du 21 decembre, puis
que le traite n'avait ete acccpte que par 
un petit nomorederebelles, et que, dans 
leur derniere soumission, une seule 
condition avait ete promise aux mar
rons, c'etait de leur laisser la vie 
sauve. 

11 fut done decide par l'assemblee re
presentative que tous les marrons qui 
s'etaient renuus apres le premier jan
vier 1796 seraient transportes hors de 
l'ile, et envoyes clans une con tree assez 
eloignee pour prevenir tout retour; qu' on 
leur fournirait les vetements et les 
choses necessaires pour le voyage; 
que dans leur nouveau sejour leur li
berte serait garantie, et qu'il serait 
pourvu a leur subsistance, auxdepens de 
la Jam<fique, pendant un temps deter
mine apres Ieur arrivee au lieu de leur 
destination. 

En consequence de ces resolutions, 
environ six cents marrons furent em· 
barques au mois de juin 1796 et trans
portes a Halifax, dans l' Amerique du 
Nord. lis etaient accompagnes de deux 
commissaires, des ignes par la chambre 
pour les surveiller et pourvoir a tous 
leurs besolns. Une somme de 25,000 li
vres sterling ( 625,000 francs ) avait 
ete votee pour couvrir toutes les depen
ses et pour leur acheter des terres. 

A leur arrivee, ils furent declares 
libres; et, apres avoir ete pourvus de 
vetements appropries au climat' ils 
commencerent immediatement un nou
veau genre de vie. ' 

Les heureux resultats de cette emi· 
gration se firent bientot sentir, non
seulement pour la Jamai'que, clelivree 
d'une cause incessantede troubles, mais 
aussi pour ces malheureux, qui avaient 
ete maintenus a l'etat sauvage par la 
coupable indifference des autorites de 
l'ile. Nous avons des details sur l'etat 
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de la petite colonie d'Halifax, dans une 
lettre ecrite par sir John 'Yentworth, 
gouverneur de cette province. 

« Les marrons, ecrit-ii, sont mainte
nant regulierement etablis, et leur po
sition s'ameliore sensiblement. Ils se 
sont montres jusqu'ici tranquilles et 
satisfaits. lis ne peuvent, dans ce pays, 
faire aucun mal, et ne paraissent pas 
disposes a en faire. lis me temoignent 
beaucoup d'attachement. 

« .T'ai place aupres d'eux un mission
naire, un chapelain et un instituteur, 
pour les instruire dans la religion clue
tienne et pour apprendre aux enfants 
et aux jeunes gens a lire et a ecrire. 
.l'ai assistedimanche dernier au service, 
dans leur chapelle, et ils m'ont paru 
tres-attentifs et presque emerveilles. Di
manche prochain, plusieurs d'entre eux 
doivent etre baptises. 

<< Le climat leur est tres-salutaire. A 
leur arri,·ee, les enfants etaient maigres, 
et la plupart des adultes epuises par la 
gucrre, l'emprisonnement et le mal de 
mer; aujourd'hui ils sont forts, vigou
reux et aussi bien portants que les ha
bitants blancs de la province. Il y a 
done a se louer, sous to us les rapports, 
de la mesure qu'on a. prise de les eta
blir dans la Nouvelle-Ecosse; et les plus 
sages d'entre eux sont parfaitement sa
tisfaits de leur etat present et se mon
trentpleins de confiancedans l'ayenir. >> 

Un si heureux changement dans l'es
pace de trois mois prouve bien que les 
troubles de la .Jam:iique n'auraient pas 
eu lieu si Jes autorites avaient montre 
quelque sollicitude pour cette popula
tion qui se trouvait transplantee au 
milieu de la colonie.l\Iais on avait laisse 
les marrons a l'etat sauvage, sans ja
mais s'occuper d'eux, sans jamais in
tervenir autrement que pour punir !curs 
fautes; de sorte que le gouvernement 
des hlancs ne leur etait connu que par 
ses chatiments, jamais parses bienfaits. 
Faut-il s'etonner si les ressentiments 
se pcrpetuaient, et si les mefaits de ces 
hommes, abandonnes a eux-memes, con
duisirent a une guerre cruelle que la 
prudence la plus ordinaire am·nit pu 
cmpecher? 

Jama'ique une importance plus granrle 
et de plus tenibles effets que dans tou
tes les autres Antilles. Le constant 
exemple de resistance donne aux escla
ves des habitations produisit des effets 
souvent inquietants; et de toutPs les 
colonies, c'est la Jamai'que qui presenta 
le plus frequemment des revoltes d'es
claves a main armee. 

Cependant, malgre ces perpetuels de
sordres, l'industrie et les richesses de 
l'lle se developpaient d'annee en annee. 

En 1791 , le nombre des sucreries en 
exercice etait de 767, employant 
140,000 esclaves. Il y avait 1,047 fermes 
pour l'elevage des troupeaux : on y oc
cupait 31,000 esclaves. Il y avait un 
grand nombre d'autres fermes, moins 
considerables, destinees a la culture du 
coton, du piment,dugingembre etautres 
denrees. Les esclaves qui ytravaillaient 
formaient une population de 58,000 in
dividus, en y comprenant ceux qui resi
daient dansles differentes villes et rem
plissaient des fonctions domestiques. 
En sorte que le nombre total des esclaves 
sur !'lie etait, en 1791, de 250,000. 

Les negres marrons, dont on ne con
naissait pourtant pas bien exactement 
le nombre, etaient, a cette epoque, partes 
a t,4oo. 

Les negres et les homtms de couleur 
libres etaient au nombre de 10,000. 

Les blancs de tout sexe et de tout age 
s'elevaient a 30,000. Total des habi
tants de toute race, 291,400. 

Pour fournir aux rapides accroisse
ment de l'industrie et au developpe
ment de la culture, la traite se faisait 
avec une activite prodigieuse; et l'on 
peut toujours suivre les progres de 
l'.esclavage par les progres des exporta
twns. 

Ainsi, en 1783, !'exportation du sucre 
etait de 1,201,801 livres' et il y avait 
environ 200.000 esclaves. En 1797, il 
y avait plus de 300,000 esclaves, et !'ex
portation fut de 7,931,621livres. 

Enfin, peu rl'annces avant !'abolition, 
on comptait it la Jamalque plus de 
400,000 esclaYes. 

1'\ous sommes entre dans qu('lques 
details relativement aux guerres des 
marrons , parce qu'elles ont eu a la 

11 etait juste, assurement, que les An
glais appelassent les premiers les escla
ves a la liberte; car cc sont eux qui en 
ont fait la plus rapide consommtttion. 
Personne ne sait mieux qu'eux exploi-
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ter une marchandise; et la marchandise 
humaine etait traitee comme les autres. 

En 1812, la valeur totale de la pro
priete est ainsi estimee par M. Colqu · 
houn: 

llv.sterl. fr. 

Negres ....•.....•.. 
'fer res cultivees .......• 
Terrcs non cullivces ..... 
na.uruents, ustrnsiles, etc .. 
Denrers et marchandises sur 

les plantations .. . .... . 
Marchandises en magasin. j 
Maisons et mobilier ...• 
Navires ............ . 
Numcratre .......... . 
Forts et casernes ...... . 

1'otal .. . 

191 35o,ooo 
16,189 000 
r,gLl,8I2 

12,709.450 

4,8oo,ooo 

2,ooo.ooo 

42,000 
220,000 

r,ooo,ooo 

45I ,250,000 
4o4,p5,ooo 
47,8;o,3oo 

3q·,;36,25o 

IIo,ooo,ooo 

5o,ooo,ooo 

x,o5o,ooo 
5,5oo,ooo 

25,ooo,ooo 

La meme annce, les exportations 
furent de 7,269,661 liv. sterl. -
181,741,525 francs. 

Peu d'annees apres, ces produits s'e· 
taient considerablcment augmentes; car, 
en1831, d'apres l\lontgomery Martin (t), 
les droits seuls ' percus en Angleterre 
sur les exportations· se sont montes 
a 3,736,113 liv. sterl. -93,402,825 fr. 

Le mouvement des ports de 1823 a 
1830 a donne les resultats suivants : 

ENTREE.-

An nee, Angl. Col, angl. Et.-Unis. Etats etr. Total. 

1823 322 136 266 277 1000 
182~ 258 143 268 248 9'2 
1825 274 105 179 218 776 
1828 3oo 145 )) 2\8 693 
J81!) 240 165 26!) 674 
rS3o 263 172 280 715 

SORTIE. 

Auncc. Angl. Col. angl. Et.-Unis. Etats ctr. Total. 

J823 274 J3I 21!) Jog g33 
1824 3or I4I 200 238 !)40 
1H2r> 253 1'7 162 232 76\ 
1<128 277 t38 285 700 
182!) 287 145 7:56 688 
x83o 290 15.~ 2~5 6g!) 

Il nous reste maintenant a parler de 
l'aholition de l'esclavage dans Jes colo
nies anglaises; !"importance de la .Ja
mai'que nous permet de resumer dans 
l'histoire de cette 1le tout ce qui a ete 
fait et dit sur cette question. 

Les premiers efforts pour !'abolition 
de l'esclavage dans les colonies ont ete 
tentes par la societe des Arnis ou 
Quakers; mais il n'y eut, pendant long
temps, que des essais individuels et des 
}Jredieations solitaires. Ce ne fut qu'en 
1727 que la societe, agissant comrne 
force collective, fit une declaration 
publique contre la traite des ne()'res. 
En 1756, la meme declaration fut re-

(1) Historv of the West Indies. 

nouveliie, et un appel fut fait au zele 
religieux de la societe pour aviser aux 
moyens d'abolir ce trafic. En 1761 , il 
fut resolu de desavouet• tout membre de 
la societe des Am is, qui, directement ou 
indirectement, prendrait aucun interet 
dans la traite des esclaves. 

En 1783 , la societe adressa au par
lement une petition pour l'abolition de 
la traite. Bientot d'autres corporations 
suivirent son exemple, entre autres l'u
niversitedeCambridge, qui formula plu
sieurs petitions a ce sujet. 

Parmi les premiers defenseurs des 
esclaves negres' dans le parlement' se 
distinguent, a cette epoque, 1\Jiddleton' 
vVilberforce et Pitt, alors chancelier 
de l'Echiquier. . 

Le 9 mai 1788, ce dernier soumit a 
la cbambre la proposition suivante : 
« Dans ks premiers jours de la prochaine 
session du parlement, la chambre pren
dra en consideration les circonstances 
rapportees dans les susdites petitions, 
concern ant la traite des negres, afin 
qu'on puisse trouver aux maux signales 
uu remedP- convenable. n Cette motion 
fut accueillie, et passa egalement a la 
chambre des lords, mais non sans une 
violente opposition. 

Le 12 mai 1789, Wilberforce deposa 
sur _I~ bureau d~ la chambre douze pro
positiOns, extrmtes du rapport du colllite 
nom me par le conseil prhe, et consta
tant le nombre des esclaves annuelle· 
ment transportes des rivages africains, 
les moyens employes pour se les procu
r~r, les traitements qu'on leur faisait su
bir, la perte moyenne des marins et des 
es~laves dans le passaf!;e, enfin, la mor
tahte 111oyenne des esclaves recemment 
importes aux colonies. 

Les propositions de 'Vilberforce fu
rent appuyees par Burke, Pitt, Fox et 
Grenville."Jais les adversaires, aunom· 
bre desquels etaient les reprc;sentants 
de la cite de Londres, demanderent une 
enquete plus approfond ie; il fut done 
decide que les temoignages seraient 
re~us a la barre de la chambre. 

La session de 1790 fut employee a 
l'examen des temoins; il y eut ace sujet 
des debats fort orageux. 

En 1791, l'enquete fut reprise et 
complete·e; et, le 18 avril, "\Vilberforce 
fit une motion tendante a intcrdire M-
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sormaistoute importation d'esclaves des 
cotes del' Afrique. A pres unediscussion 
longue et animee, la motion fut repous
see par 163 voix contre 88. 

Le 2 avril 1792, il proposa encore l'a
bolition de la traite. En deYeloppant sa 
proposition, il donna quelques details 
sur la mortalite des nea;res a bord. Un 
vaisseau portant 602 esclaves en avait 
perdu dans le passage 155; un autre sur 
450 en avait perdu 200 ; un troisieme 
158 sur 546 , et un quatrieme 73 sur 
466. ·..:n outre, parmi les survivants, sur 
les quatre vaisseaux' 220 etaient morts 
peu apres le debarquement. Ces chif
fres produisirent sur la chambre une 
grande impression; et le principede !'a
bolition fut vote, mais en en differant 
!'application jusqu'en 1796. 

Toutefois, ce bill fut combattu dans 
la chambre des lords, qui prononca 
l'aj ournement. • 

A la session suivante, Wilberforce 
reprit sa proposition, qui cette fois fut 
repoussee. 

Il reussit mieux en 1794 ; mais la 
chambre des lords persista a donner 
un vote negatif. 

Dans toutes les sessions suivantes, 
dermis 1795 jusques et y compris 1799, 
Wilberforce fit de nouveaux efforts, 
sans se Jaisser decourager pal' les echecs, 
mais ses motions furent constamment 
repoussees. 

Il recommen~a la lutte en 1804, et ob
tint a la majorite de 124 voix contre 49, 
la permission de proposer un bill pour 
}'abolition de la traite. l\lais, lorsque le 
bill fut presente, il rencontra une vive 
opposition' et finit cependant par etre 
adopte, puis ajourne de nom·eau a la 
chambre des lords. 

La question fut ramenee en 1805, et 
debattue avec chaleur ; mais les aho
litionistes eurent encore une fois le des
sous. 

Cependant, ces constants de bats 
avaient eveille !'attention publique. 
Certes , les arguments des abolitionistes 
etaient de nature a etre compris par 
tout le monde; car ils n'invoquaient 
~ue les principes les plus ordinaires de 
1 humanite, tandis que leurs adversai
res etaient obliges de se retrancher dans 
des questions d'interet dont ii etait per
mis de se montrer peu touehe. Aussi, 

malgre les votes obstines des deux 
chambres , le gouvernement crut-il sage 
de tenir compte des impressions du de
hors. En consequence, en 1805, une 
ordonnance royale apporta Jes premie
res restrictions a la traite' en interdi
sant !'importation des esclaves dans les 
colonies britanniques , excepte dans 
certains cas determines. 

L'annee suivante, la prohibition fut 
confirmee parun acte du parlement, qui 
defendait aussi aux sujets britanniques 
de faire le commerce des esclaves pour 
les pays etrangers. A u mois de juin de 
la me me annee' la chambre ordonna de 
nouvelles mesures pour arriver a une 
suppression plus efficace de la traite. 

Le 25 mars 1807, fut passe un nom·eJ 
acte, interdisant la traite sous les pei
ues les plus severes, et offrant des re
compenses a ceux qui denonceraient les 
delinquants. 

Un autre acte, promulgue en 1811, 
classait la traite parmi les crimes de 
felonie, et assujettissait ceux qui s'en 
rendaient coupables a de severes chati
ments. Enfin, par une loi plus recente, 
le commerce des esclaves fait par les 
sujets britanniques, estconsidere comme 
un acte de piraterie. En meme temps, 
furent etahlis plusieurs reglements pour 
ameliorer la condition physique des es
claves' et pourvoir a leur instruction 
morale et religieuse. 

1\Iais la consequence logique de !'a
bolition de la traite etait !'abolition de 
l'esclavage. Aussi, les memes hommes 
qui avaient triomphe dans la premiere 
question resolurent de poursuivre leurs 
avantages. Des petitions nombreuses 
furent adressees au parlement; les jour
naux demanderent la suppression totale 
de l'esclavage. Les sectes religieuses, 
methodistes, quakers, baptistes, etc., si 
intluentes en Angleterre, agiterent les 
esprits. D'un autre cote, se faisaient 
entendre les reclamations les plus ener
giques de la part des creoles. Les pro
prietaires de Saint-Christophe disaient, 
dans une adresse du 13 uecemhre 1828 : 
<< Si le ministere veut sacrifier les Indes 
occidentales aux philanthropes du par le· 
ment anglais, pour s'assurer de leurs vo
tes, que le sacrifice se consomme promp
tement; mais alors ,quiconque possede 
quelque chose dans notre malheureuse 
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ile, maudirasa foi credule dans l'honneur 
et l'integrite du gouvernement britan
uique. 11 D'autres menacerent de quitter 
leurs proprietes' de tout livrer a !'aban
don, (( laissant au gouvernement a re
pond re devant la civilisation de ee qui 
pourrait arri ver. 11 

I~e hruit de toutes ces discussions 
retentissait jusque dans les cases des 
negres; et le sentiment de leurs droits 
s'eveillait en eux avec force, et rendait 
une prompte solution en meme temps 
plus difficile et plus imperieuse. 

Fatigues enfin des delais de la legis
lature, en hard is par les discours qui se 
tenaient en leur faveur, Jes esclaves de 
la Jamai·que se souleverent en 1831, et 
une revolte terrible embrasa l'ile tout 
entiere. Les mesures les plus vigoureu
ses furent prises; il fall ut tu er dix mille 
negres avant que !'insurrection s'apai
sat. Un nombre considerable d'habita
tions et de champs de canoes furent bru
Ies. La metro pole accorda 20,000 li v. st. 
( soo,ooo fr.) d'indemnite aux proprie
taires incendies. 

Cette menacante insurrection ranima 
les discussions. Les creoles accusaient 
les abolitionistes de l'avoir provoquee 
par leurs imprudents discours; les abo
litionistes accusaient les creoles de !'a
voir preparee par leur opiniatre inhu
manite. 

Enfin, la chambre des communes, as
saillie par les plaintes des uns et des 
autres, nomma un eo mite charge tout 
a la fois de s'enquerir de la situation 
des colonies, et d'arri ver aux moyens d'cf
fectuer !'abolition. 

Le rapport du eo mite, presente le 11 
aot'it 1832, declara la situation des co
lonies tellement precaire, qu'il n'y avait 
pas a differer de prendre un parti. 

Le gouvernement ne pouvait plus re
cuter. Il fallait ou apaiser les alarmes 
des colons, en declarant la perpetuite de 
l'esclavage' 011 faire droit aux recla
mations des abolitionistes, e'n ordon
nant immediatementla suppressiond'un 
regime si Oppose JUX pr~scriptions du 
eh ristianis me. 

En consequence, le 14 mai 1833 , 
lord Stanley, secretaire d'Etnt des co
lonies, proposa au parlement !'abolition 
de l'esclavage dans toutes les colonies 
de la Grande-Bretagne. 

L'acte fut adopte, dans les· deux 
chambres et promulgue le 1 er aot1t 1834. 
Mais, pour ne pas faire passer brusque
ment les negres de l'etat d'esclavage a 
une liberte complete, dont its auraient 
pu abuser ( au moins on le craignait), 
on crea une position intermediaire d'ap· 
prentissage. Tons les affranchis au-des
sus de six ans durent, en consequence~ 
rester comme apprentis travailleurs cbez 
leurs anciens maltres. 

Les apprentis travailleurs fur~_nt di
vises en trois classes. La premtere se 
composait d'vppreutis travailleurs ru
raux, attaches au sol, et dvns laquelle 
etaient compris tousles individus de l'un 
et de !'autre sexe jusqu'alors habituel
lement employes, comme esrlaves, sur 
les habitations de leurs maltres, so it a 
I' agriculture, soit a la fabrication des 
produits coloniaux' soit a tout autre 
trnvail. 

La seconde classe se composait d'ap
prentis travailleurs ruraux non attaches 
au sol, et dans laquelle etaient com
pris tous les individus de l'un et de 
!'autre sexe jusqu'alors habituellement 
employes comme esclaves sur des ha
bitations n'appartenant point a leurs 
maltres, soit a !'agriculture, so it a la 
fabrication des. produits coloniaux, soit 
a tout autre travail. 

La troisieme classe se composait d'ap
prentis travailleurs non ruraux, et dans 
laquelle etaient compris tous les indivi
dus de l'un et de l'autre sexe qui n'ap
partenaient ni a l'une ni a l'autre des deux 
classes precedentes, c'est-a-dire, les ar
tisans, domestiques , etc. 

J..e temps d'apprentissage des appren
tis ruraux devait cesser au 1 er aot1t 1840, 
eporjue a Jaquelle ils etaient appeles a 
une liberte complete. 

Le temps des apprentis non ruraux 
devait cesser au 1 er a out 1838. 

On avait etabli cette difference, par
ce qu'on supposait les non ruraux plus 
instruits que les ruraux, a cause de leurs 
rapports habituels avec les blancs. 

On ne pouvait exiger des apprentis 
travailleurs plus de quarante·cinq heures 
de travail par semaine. 

Iletait, du reste, permisaux maltres de 
liberer leurs apprentis avant !'expiration 
du temps fixe par la loi. I\Iais, si l'ap
prenti travailleur' ainsi libere, etait age 
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de cinquante ans et plus , ou s'il etait 
atteint d'une infirmite corporelle ou in
tellectuelle, qui ne lui permit pas de 
pourvoir par lui-meme a sa subsistance, 
la personnequi l'aurait libere, etait tenue 
de subvenir a ses besoins pendant le 
reste du temps de son apprentissage, 
eo m me si la liberation n'avait point eu 
lieu. 

De son cote, l'apprenti pouvait, sans 
le consentement et meme contre la vo
Jonte du maltre, se liberer de son appren
tissage, moyennant le paiement du mon
tant de !'estimation des services. 

Une indemnite de 20,000,000 ster
ling (!>00,000,000 de francs) fut accordee 
aux maltres comme compensation de la 
perte de leurs esclaves. 

Cette indemnite devait etre repartie 
sur toutes les 'iles, et partagee entre les 
maitres proportionnellement a ce que 
leur avaient cotlte leurs esclaves. 

L'acte d'affranchissement instituait 
aussi des magistrats speciaux pour re
gler les differends qui pourraient sur
venir entre les anciens serviteurs et les 
apprentis. 

Il restait encore a fa ire accepter la loi 
d'abolition par les legislatures locales; 
or, les creoles de la Jamalque s'etaient 
toujours montres hostiles a toute me
sure d'affranrhissement. l\Tais le minis
tere anf!;lais, pour montrer qu' it voulait 
ctre obei' envoya immediatement clans 
l'lle trcize magistrats speciaux, qui arri
vcrent avant meme que la lt'gislature 
pt\t discuter l'acte. C'etait signifier clai
rement aux: colons qu'on attendait d'eux 
un enregistrement pur et simple. Ils 
comprirent qu'il n'y avait plus a resis- -
tcr, et se soumirent de bonne grace. Le 
bill d'abolition fut vote a l'unanimite. 

l\lais on ne tarda pas a ressentir les 
inconvenients de cet etat mixte entre la 
libertc et l'esclavage. 

En premier lieu, les ne!!:res a qui I' on 
disait : Yous etes lib res, mais pendant six 
annees vous serez soumis a l'<.lpprentis
sage, ne comprenaient rien h rette po
litique, qui leur n'tir::~it d'une main ce 
qu'elle leur donnait de !'autre. On leur 
disait qu'ils avaient pendant ces six an
nees quelque chose a apprendre, et, 
comme on leur faisait simplement con
tinuer les travaux auxquels ils etaient 
accoutumes, ils voyaient qu'ils n'nYaient 

reeiJement 1'1€11 a apprendre, et Se per
suaderent qu'on ne pouvait rien exiger 
d'eux. De la vinrent des tiraillements, 
des discussions et meme des desordres 
serieux. 

En second lieu, on laissa aux legisla
tures locales le soin de faire les regle
ments de discipline pour l'apprentis
sage. Les colons, qui n'avaient jamais 
fait travailler leurs esclaves qu'a coups 
de fouet, ne trouverent rien de mieux 
pour assurer le travail des apprentis. La 
peine du fouet fut done maintenue et 
appliquee avec la meme facilite et la 
meme barbarie. Le 22 janvier 1836, 
lord Sligo transmit au ministre des co
lonies l'etat des punitions infligees aux 
apprentis l du 1 er aout 1834 au 1 H aout 
1835; le total de ces punitions s'elevait, 
en une seule an nee, a 25,395 (1). Le suc
cesseur de lord Sligo, sir Lyonel Smith, 
disait, dans un message a J'assemb!ee ' 
en date du 29 octobre 1837 : << L'ile 
merite ce reproche que les apprentis 
sont, a certains e~ards, dans une con
dition pire qu'ils n'etaient a l'epoque de 
l'esclavage (2). )) 

Enfin, une troisieme cause de desor
dre etait dans la distinction qu'on avait 
etablie entre les a_pprentis ruraux et les 
non ruraux, dont les uns devaient re
couvrer la liberte apres quatre ans d'ap
prentissage, les autres aprcs six ans. Il 
etait assez difficile de persuader aux 
uns que leurs droits a la liberte n'etaient 
pas les memes que ceux des autres, et 
assuremeut en cela la simplicite des ne
gres etait beaucoup meiJieure logiciellllC 
que la subtilite du h~gislateur. 

Qu'y avait-il done de change, lorsque 
la Jiberte fut proclamee et l'apprentis
sage ordonne? Rien absolument, si ce 
n'est que l'autorite du magistrat special 
etait substituee a J'autorite domestique. 
1\Iais le magistrat special se montrait 
aussi facilement dispose que J'ancien 
maltre a ordonner de cruelles et ignobles 
punitions. Les negres ne se sentaient 
pas lib res; les maltres voyaient briser 
leur pouvoir. Personne n'etait content. 
Le systeme d'apprentissage fut un ess;Ji 
malheureux, un temps de troubles et de 
dissensions, qui n'abolissait pas l'cscla
vage et ne prcparait pas la liberte. Aussi, 

(I) Schoclcher.- (2) Id. 
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les conseils coloniaux repotissent- ils 
cette demi~mesure avec autant de vehe
mence que l'affranchissement lui-meme. 
Leur opinion a cet egard se trouve re
sumee dans la declaration suivante em a
nee du conseil colonial de Cayenne:<< La 
conviction profonde du conseil est que 
les esperances de la philanthropie se
ront trompees ( quant aux bienfaits de 
!'emanCipation), que la culture et l'in
dustrie seront perdues; mais le <bnger 
des mesures partielles met les colons 
dans le cas de preferer !'emancipation 
genera le et instantanee, et de supplier 
Je gouvernement de repousser tout autre 
moyen. )) 

Proprietaires et cultivateurs, malt res 
et apprentis, tout le monde a la J amai
que etait fatigue du systeme d'appren
tissage' lorsqu'aux approches du 1 er 
aotlt 1838, epoque a bquelle on devait 
liberer definitivement les apprentis non 
ruraux, il se manifesta parrni les negres 
laboureurs de graves symptomes de me
contentement. Leur agitation presageait 
des troubles serieux. Prolonger l'ap~ 
prentissage ne profitait a personne' et 
pouvait etre un danger. Les legislatures 
coloniales se laisserent facilement per
suader de prononcer l'affranchissement 
general et sans exception pour le 1 er 

aout 1838. 
Enfin arriva ce jour ou allait etre ten

tee une grande epreuve. Trois cent cin
quante mille negres allaient se trouver li
b res en face de vingt mille blancs. Et ce
pendant, il n'y eut d'autre desordre que 
les desordres de lajoie. << Les esclaves, dit 
l\1. Schoelcher, des qu'ils furent lib res, 
se mirent a courir de cote et d'autre; 
ils descendaient des habitations et re
montaient, ne ft1t-ce que pour s'assurer 
qu'ils avaient la faculte de changer de 
place a leur gre. On les voyait aller et 
venir sur leurs petits sentiers qui sont 
les grandes routes du pays, comme des 
fourmis folies dont on a troue la de
meure. Tous les hommes, au premier 
moment, se firent pecheurs; toutes les 
femmes couturieres; personne ne vou
lut plus de !'ancien travail esclave; mais 
on fut bien oblige d'y revenir (1). » 

Cependant, quelque temps se passa 
avant que le travail put etre reorganise. 

( l) ColoniPS etran~rrcs, t. 1•r, paue 12. 

Cela tenait, d'une part, auxfausses idees 
que les negres avaient sur leurs droits 
nouveaux, et de l'autre aux prejuges 
opinHitres des colons. 

Les negres s'imaginaient que les cases 
et les jardins qu'ils avaient occupes jus
que-la leur appartenaient en toute pro
priete . . En vain, le gouverneur, sir Lyo
nel Smith, cherchait-il a les dissuader : 
ils persisterent. Il fall ut que, sur l'ordre 
du ministre, il publiat, le 25 mai 183\l, 
la proclamation suivante : « Vu qu'il 
a ete represente au gouvcrnernent de 
S. l\1. que la population agricole de cette 
lie commet l'erreur considerable de se 
croire quelque droit aux cases et jar
dins qu'illui etait permis d'occuper et 
de cultiver durant l'esclavage et l'ap
prentissage, et vu qu'une semblable er
reur, partout ou elle exis'te, peut nuire 
tout a la fois aux laboureurs et aux 
proprietaires, je fais connaltre que j'ai 
1·ecu des instructions du secretaire d'E
tat pour la colonic de S. M., qui m'or
donnent d'apprendre aux laboureurs 
qu'une pareille notion est completement 
erronee, et qu'ils ne peuvent continuer 
aoccuper leurs rnaisons et leurs jardins, 
que sous l"s conditions faites avec les 
proprietaires. 

« Et, vu qu'il a ete represente au gou
vernement deS. M. que les laboureurs, 
dans beaucoup de parties de 1'1le, s'i
maginaient qu'une loi allait etre envoyee 
de la Grande-Bretagne, qui leur donnerait 
lesdites maisons et jardins sans aucun 
egard pour les droits des proprietaires, 
je fais connaltre ~ue pareille loi ne sera 
jamais envoyee d Angleterre. » 

11 faut l'avouer aussi. Le cabinet bri
tannique, en donnant la liberte aux es
claves, ne sut rien prevoir, rien or
donner pour regler les rapports des tra
vailleurs et des anciens ma1tres. Ceux-ci, 
avec leurs prejuges et leurs habitudes de 
commandement, ceux-la avec leur igno
rance et leur souvenir des mauvais trai
tements, se trouverent dans des condi
tions ou il n'etait pas facile de s'enten
dre. Il fallut regler les lovers des cases 
et les salaires des travaux. De part et 
d'antre les demandes furent exagerees. 

Les maitres mirent un prix exorbitant 
a de mauv<Jises cabanes. Quelques-uns 
voulurent compter la location par tete, et 
obliger chaque membre de la famille 
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au-dessus de douze ans, a donner une 
somme eaale. D'autres, pour louer, exi
gaient un long engagement de travail. 
C'etait renouveler l'esclavage sous un 
autre nom. Enfin, quand on ne pouvait 
s'entendre' ordre etait signifie nu negre 
de deloger. Celui-ci, peu initie auxdures 
conditions de la liberte, s'obstinait a res
ter. Alors, le proprietaire faisait demolir 
les cases, ravager les jardins et couper 
Jes arbres fruitiers; etlc pauvre noir, ne 
comprenant pas ces droits rigoureux, 
s'en allait plein de haine et meditant de 
cruelles vengeances. 

A vec de pareilles dispositions de part 
et d'autre, la culture souffrait, la pro
duction s'amoindrissait, et les bienfaits 
de l'<imancipation pouvaient etre mis en 
question. ~Iais qui devait-on accuser? 
Peut-etre les deux parties; mais, a coup 
siir, beaucoup plus les colons, qui, etant 
plus eclaires et plus riches' devaient se 
montrer plus faciles. Voici ce que le 
gouverneur de ]'lie ecrivait au ministre 
Je 3 decemhre 1838 : (( J e n'hesite pas a 
deelarer a Votre Seigneurie, qu'il ne 
manque au succes du travail libre a la 
Jama"ique qu'un traitement eguitable, 
accorde aux travailleurs. La necessite, 
ce grand regulateur des interets hu
mains, pent encore amen er ce progres; 
mais, d'une part, les mauvais procedes, 
de I' autre le n'lecontentement, ont, 
quant a present' gra vement inter
rompu le travail. 11 en est r(>sulte une 
longue perturbation dans la culture de 
l'ile. » 

Au surplus, les proprietaires parte
rent bientot la peine de leurs rigoureuses 
exigenees. Un grand nombre de labou
reur.:-;, ne pourant s'entendre awe eux, 
ont fini par abandonner leurs cases. lis 
louent ou a<'hetent une petite portwn 
de terrain, Otl ils hfttisse1it une ea bane, 
a l'entour de laquelle ils cultivent. les 
\ivres llPC{'SSaires a leurs hesoins. J:Joi
guant ainsi jnsqu'a l'image de la servi
tude, ils sont tout glorieux d'etre fer· 
miers ou proprietnires, et se sentent 
lwureux de ne travailler que pour eux
nH1mes. La propriete, en effet, est le veri
table signc de la liberte. Ausst le gout 
de la propriete se developpa-t-il chez Jes 
affranchis avec une grande rapidite. Le 
nomhre des proprietaires negres de pe
!ites portions de terre au-dessous de qtF\-

rante acresetait, en 1838, de 2,014; en 
1840, il s'est eleve a 7 ,848. 

Qu'en est·il resulte? c'est qu'aujour· 
d'hui les ouvriers ]aboureurs, etant de
venus plus rares, font la loi aux pro
prietaires; et ceux-ci, pour aYoir chasse 
les ouvriers de leurs cases par des de
mandes exagerees, sont obliges de pa) er 
a un taux enorme les bras disponibles. 

Un autre resultat du morcellement 
des proprietes etdu prix eleve de la main· 
d'ccuvre, est la diminution de la gran de 
culture. Aussi, les productions generales 
ont-elles sensiblement diminue. On peut 
s'en convaincre pnr le tableau des ex
portations du 30 septembre 1833 au 30 
septembre 18·10, pub lie par i\I. Schoel
cher (1), et dont nous ferons quelques 
extraits. Du 30 septembre 1833 au 30 
septembre t 834, il a ete exporte soixante
dix-huit mille sept cent onze boucauts 
de sucre ( chaque boucaut est de di ·
sept cents a dix-huit cents livres); trentt~ 
mille deux cents barriques de rhum ; 
vingt-deux mille neuf cent soixante
dix-sept barriques de cafe. Dans lrs 
annees suivantes , !'exportation alia 
toujours en decroissant; et du 30 sep
tembre 1839 au 30 septembre 1840, il 
ne fut exporte que trente mille quatre 
cent soixante-six boucauts · de sucre , 
onze mille cent cinquante-cinq barriqucs 
de rhum; huit mille neuf cent quarante 
et une barriqurs de cafe. La production 
avait diminue presque des deux tiers. 

Nous devons ajouter cependant qur, 
lorsqu'on fait le n~sumedes exportations 
generales de toutes les colonies anglai
ses ou l'esclarage a ete aboli' la diffe
rence des chiffl·es est heaucoup moin
dre. Ainsi,de 1834 a 1838, !'exportation 
moyenne a ete de 3,487,801 quintaux. 
Celle de 1840 a ete de 2,210,226. Ajou
tons encore que les importations faites 
dans les memes colonies par la metro
pole, ont considerablement augmente de
puis .J'affl'anchissPmeut. Dans les cinq 
annl;es qui ont precede l'acte de Jiberte, 
la moyenne des importations s'elevait a 
la somme de 2,783,000 liv. sterl. En 
1840, elle a ete de 3,972,000. Ce qui 
prouve que les nouveaux affranchis con
sommcnt plus qu'auparavant; et que par 
consequent, il y a reellement accroisse-

(.1) T. Jcr, p. 148. 
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ment de richesses, quoiqu'il y a it deficit 
dans les exportations. C'est qu'il ne fa ut 
pas s'y tromper. Les exportations ne re
presentent guere que le produit de la 
gran de culture. Or, no us avons vu par 
quelles raisons cette culture avait di
minue. 1\lais' en meme temps, les pe
tits etablissements' que formaient les 
negres de cote et d'autre' donnaient des 
produits, qui se consommaient a l'inte
rieur, qui enrichissaient les petits tra
vailleurs en meme temps qu'ils amoin
drissaicnt le chiffre general des expor
tations. Voila comment se trouve expli
que le surcrolt des consommations, 
tandis que la production semble avoir 
diminue. :\Iais il n'y a de reellement di
n,inue que la production transportee a 
l'exterieur. 

No us avons du entrer dans ces details, 
pour fa ire connaltre approximativement 
Ies resultats generaux de !'abolition de 
l'esclavage. lis ne sont vraiment pas si 
desastreux qu'on aurait pu le craindre. 
Cela, d'ailleurs, ne changerait rien a la 
question de droit. 

Toutefois, la question de droit ecar
tee, et pour ne tenir compte que des 
resultats materiels, l'epreuve est encore 
trop recente pour qu'on puisse pronon
cer un jugement definitif. 

11 y a, de plus, un autre resultat au
quel peu de personnes semblent avoir 
songe : c'est le besoin d'independance 
politique, qui do it necessairement succe
der a l'independance personnelle. Croit
on, par exemple, que les trois ou quatre 
cent mille noirs, qui sont rrunis a la J a
malque, ne se diront pas, dans quelques 
annees d'ici, qu'il y a quelque chose 
d'injuste et de revoltant a voirtoutes les 
richesses, toutes les grandes proprietes 
de leur lle Entre les mains de vi ngt mille 
blancs? Ne leur viendra-t-i1 pas en idee 
qu'ils pourraient aussi bien se gouverner 
par eux-memes , que de recevoi r des 
gouverneurs expedies de I'Angleterre? 
N'auront-ils pas d'aussi valables raisons 
de droit a dOnllCI' en faveur de }em in
dependance n<ltionale qu'en faveur de 
leur affr·anchissement personnel? Evi
demment les arguments sont les memes, 
et ils se deduisent logiquement l'un de 
l'autre. Les hommes qui aftirment qu'on 
ne peut, sans injustice, refuser la liberte 
aux negres' doivent egalement soutenir 

que sans injustice on ne peut les empe
cher de se constituer en corps de nation. 
Sans doute, les fervents abolitionistcs 
ne reculeront pas devant cette conse
quence; mais nous craignons bien que 
les gouvernements ne veuillent pas se 
montrer aussi fideles a la logique. 

Comme, en parlant de la Jama'ique, 
nous avons traite plus specialement ce 
qui concerne les questions de traite et 
d'affranchissement, no us devons con
clure, en rapportant sommairement ce 
qui a ete fait dans les autres pays de 
I' Europe pour la suppression de la traite. 

En 1807, par un acte du congres, les 
Etats-U nis ont formellement aboli le 
commerce exterieur des esclaves. l\lais 
il se fait encore, a l'interieur des Etats, 
un commerce tres-actif; et il y a encore 
dans ces pays pres de 2,000,000 d'escla
ves. 

Le Chili, la Colombie et Buenos-Ayres 
ont aboli la traite, depuis le traite de 
Vienne. 

I,e Mexique l'a supprimee en 1824. 
En France, la convention nvait tota

lement aboli l'esclavage en 1794 ; mais 
toutes lescommotions qui ont sui vi cette 
epoque, et surto'Ut les malheureuses tel'l
tatives contre Saint-Domingue, ont de
montre que cette loi n'avait aucune force. 
Napoleon, asonretourd'Eibe, decreta en
core l'auolition; mais, dans les traites de 
1815, les Bourbons revinrent sur cette 
decision. Depuis ce temps, plusieurs 
demnrches furent faites par le cabinet 
britannique aupres du gouvernement 
francais, pour obtenir la suppression de 
la traite; mais toujours inutilemcnt. 
Enfin, le 4 mars 1831, fut conclu en
tre 1es deux cours un traite, qui abo
lissait le commerce des esclaves; et, la 
meme annee, fut consenti un droit mu
tuel de visite par les vaisseaux de guerre 
des deux nations. En 1833, une nou
velle convention autorisait la confisca
tion de tout navire, qui me me, sans a voir 
des negres a bord' serait, par la nature 
<le sa construction et la quantite de cer
taines provisions, convaincu d'etre des
tine a la traite. Le Danemark, la Sar
daigne et l'Espagne se joignirent egale
ment a cette convention. Les ttats-Unis 
refuserent, ainsi que le Portugal, la 
Suede, .Naples et les Pays-Bas. La .Prusse, 
la Russie et l'Autl'iche njournerent leur 
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consentement. Enfin, en 1841, fut con
clu entre la France et l'Angleterre un 
nouveau traite, auquel accederent Ja 
Prussc, l'.Autriche et la Russie, et qui 
elt'ndait le zone des regions maritimes 
ou devait s'exercer le droit mutuel de 
visite. 1\lais des plaintes nombreuses 
avaient ete portees par le commerce 
francais contre les vexations que lama
rine imglaise faisait subir a nos navires, 
sous le pretexte de visite. La chambre 
des deputes refusa, en consequence, de 
ratifir,r le traite de 1841 : aujourd'hui la 
question est encore pendante, et des 
commissaires viennent d'etre nommes, 
pour aviser aux moyens de lever les dif
ficultes que presente !'execution du 
traite. 

CHAPITRE II. 

La Dominique, Antigoa, la Trinite, la Grenade, 
Saint·Clnistophe, Tabago. Sainte-Lurie, Saint
Vincent, la .Bar bade, l\1ont-Serrat, N evil , 
les ties Vierges. 

Quoique dans le groupe des autres 
lies appartenant aux Anglais, il s'en 
trouve quelques-unes qui ont une cer
taine importance par leur etendue et 
leurs produits , nous avons cru devoir 
les reunir en un seul chapitre, pour ne 
pas trop morceler nos recits, et pour evi
ter les details d'histoires locales, dont 
tout l'interet se rattache aux entreprises 
de la metropole. 

La Dominique. 

Cette ile, situee entre la 1\Iartinique 
et la Gua.deloupe, a, du nord au sud, 
douze lieues de lougueur, sur une lar
geur de six lieues. Ses eaux sont excel
lentes, ses vallees fertiles et ses mon
tagnes abondantes en bois de construc
tion. La ville des Roseaux, peuplee de 
5,000 habitants, en est le chef-lieu. 

Son nom lui fut donne par Colomb, 
qui la decou vrit un dimanche, le 3 no
vembre 1493 : elle etait habitee par 
les Caralbes, et les Espagnols n'y ten
terent aucun etablissement. 11 se passa 
meme heaucoup de temps avant qu'au
cun Enropeen allat s'y fixer. Ce ne fut 
qu'au commencement du dix-septieme 
siecle que quelques Francais allerent s'e
tdblir sur quelques points du littoral~ 

La population des Carai'bes ne s'y mon
tait guere qu'a mille individus. Ils ve
curent en bonne intelligence avec les 
noureaux colons, dont le nombre s'ele
vait, en 1632, a trois cent quarante-neuf 
personnes, a \'tC trois cent trente-huit 
esclaves negres. 

Les colons s'occupaient d'abord a 
elever des volailles ' qu'ils exportaient a 
la Martini que : ils y ajouterent peu apres 
la culture du coton, qui prit bientot une 
extension assez considerable. En fin, ils 
firent des plantations de cafe, qui dcvint 
promptement la production la plus lu
crative. 

Les heureux developpements de cetle 
colonic pacifique attira bientot !'atten
tion des Bollandais et des Anglais. ;\lais 
pour pre,·enir toute contestation avec 
la France, il fut conveuu entre les trois 
puissances que la Dominique serait 
consideree comme une lie neutre, ega
lementouverte a tons les speculateursde 
l'Europe. Neanmoins dans la guerre qui 
eclata en 1745 entre la France et l'An
gleterre, cette lie dut subir les memes 
chances que les autres Antilles, et en 
1759 elle fut prise par les forces hri· 
tanniques. 

La fertilitc du sol et la richesse de 
ses produits firent considerer cette con
quete corn me tellement importante, 
qu'a la paix de Paris, en 1763 , elle oc
casionna de serieuses discussions panni 
les lH~gociateurs, le ministere franca'; 
insistant sur la restitution de la Dolni
nique , et le cabinet britannique s'opi
niiitrant a vouloir la conserver. Enfin, 
les Anglais l'emporterent, et dermis ec 
temps~ elle compte parmi les colonies 
britanniques. 

Cependant, elle leur fut enlevee mo
mentanement, pendant la guerre de 
l'independance americaine. Au mois 
de septembre 1778 , le marquis de 
Bouille, gouverneur de la l\Iartinique, 
debarqua sur les cote~ de la Dominique, 
s'empara de la ville des Roseaux et bien
tot de toute l'He. 

Elle demeuraentre les mains des Fran
cais jusqu'a la paix de 1783, dont une 
des clauses la rendit a la couronne 
britannique. 

Depuis cette epoque, l'histoire de la 
Dominiquc n'offre aueune particularite 
remarquable. L'abolition de I'esclavage 
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y produisit les memes rcsultats qu'a la 
Jamalque: le temps de l'apprentissage y 
fut egalement limite au 1 er aoilt 1838' 
et l'epoque de liberte fut suivie d'une 
diminution dans les produits. La re
colte de 1840 n'a produit que 2,220 
boucauts de sucre, tandis que le terme 
moyen des quinze annees precedentes 
est· de 3,260. No us avons deja sign ale 
quelques-unes des causes de cette di
minution. Ajoutons que depuis l'etat 
de liberte, les femmes, livrees aux so ins 
de leur menage, ont presque partout 
cesse de prendre part aux travaux de 
culture. Assurement , il ne faut pas se 
plaindre de ce changement. La loi so
ciale n'est-elle pas bien mieux satisfaite, 
lorsque les femmes sont rendues a leurs 
veri tables devoirs' que lorsque, grace a 
leurs fatigues, on produisait quelques 
boucauts de sucre de plus ? 

Aujourd'hui, la population de la Do
minique est de 19 ,120 ames, dont 500 
blancs, 3,000 sangs-meles et 15 ,620 ne
gres : elle pourrait sans contredit con
tenir cinq fois le nombre actuel de ses 
habitants, car on n'y cultive pas la 
vingtieme partie du territoire mis en 
exploitation; et, cependant, elle produit 
non-seulement de quoi nourrir les ha
bitants, mais aussi de quoi enrichir 
plusieurs grosses maisons de specula
teurs. 

Le chiffre des exportations a ete_, en 
]'an nee 1833, de 56 ,773 livres sterling; 
en 1838, de 115,024; en 1840 de 76,201. 

Enfin, pour apprecier par un seul fait 
l'exageration des craintes de ceux qui 
annoncaient la ruinedescoloniescomme 
une consequence necessaire de l'afft·an
chissement' les proprietes ont la meme 
valeur qu'auparavant. 
· Antigoa. Situee entre la Bar bade, 
Saint·Christophe et la Guadeloupe, pour
vue d'un bon port , A ntigoa offre une 
excellente station militaire pour les 
vaisseaux en temps de gum·re, et un 
commode lieu de rendez-vous pour les 
naYires marchands en temps de pai: : sa 
longueur est d'environ sept lieues sur 
quatre de lm·geur; mais elle a }'incon
venient de manquer completement d'eau 
douce : aussi, ne s'y fit-il aucun eta
blissement europP.en pendant plus de 
cent ans apres la decouverte. 

Ce ne fut qu'en l'aunee 1629 qu'uu 

petit nombre deFran~ms, part is de Saint. 
Christophe, tenterent de s'y fixer. lis 
trouverent l'lle inhabitee, les Cara'ibes 
l'ayant abandonnee a cause du manque 
d'eau. Ils ne tarderent pas a souffrir 
du meme inconvenient' et prirent le 
parti de retourner a Saint-Christophe. 

Vers l'an 1632, {}Uelques Anglais 
leur succederent; et ayant pris la pre
caution de conserver Jes eaux pluviales 
dans des citernes, ils purent s'y main
tenir et se livrerent a la culture du 
tabac. En 1640, ils y etaient au nombre 
d'environ trente families. Bientot la 
colonie se developpa, et promettait 
d'etre tres-productive, lorsqu'en I G(:Hi, 
pendant la guerre a vec la France, le 
gouverneur de la l\lartinique y envoya 
une expedition qui saccagea les terres 
et emmena tousles negres employesa la 
culture. Pendant plusieurs armees, 
Antigoa souffrit des resultats de cette 
invasion; mais un riche cultivateur de 
la Barbade, le colonel Codrington, 
ayant appris que le sol de cette !le eta it 
favorable a la culture du sucre , s'y 
t.ransporta avec sa famille, en 1676, 
acheta des portions considerables de 
terrain , et y rendit a la colonie des ser
vices tellement signales, et eo m me 
planteur et comme militaire, qu'il fut 
nomme capitaine general de toutes Jes 
lles sous le vent qui appartenaient aux 
Anglais. 

Sous sa direction, la prosperite crois· 
sante d' Antigoa attira !'attention des 
speculateurs, les capitaux affluerent; de 
nouveaux etablissements se formerent; 
l'ile put rivaliser avec les colonies les 
plus fiorissantes. 

En 1698, Codrington etant mort, son 
fils lui succeda comme gouverneur, et 
continua son reuvre avec unegal succes. 

1\Iais le regne de la rei ne An ne amena 
des changernents considerables dans 
!'administration. J. .. es influences politi
ques se firent sentir au del a de l'Atlan
tique, et Codrington fut rem place. Son 
successeur immediat etant mort peu 
apres son arrivee, on envoya corn me 
gou verneur, Daniel Park, favori de Marl
borou~h. C'etait un officier de fortune, 
natif de la Virginie, qui, apres a voir ete 
oblige de quitter son pays pour quelque 
mefait, s'etait refugie ·en Angleterre. 
Devenu l'un des aides de camp de l\larl· 
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borough, ill'avait suivi dans ses cam
pagnes, et s'etait insinue bien avant 
dans sa faveur. 

Arrive a Antigoa, en 1706, il signala 
bientot son administration par les ex
ces les plus odieux : non-seulement il Ii
vraita decruelssupplicesles negres qui 
commettaient la plus petite faute, mais 
encore il exer~ait sur les colons la plus 
impitovable tvrannie. Des plointes 
nombreusesfur"ent adressees a la metro
pole' et elles devinrent tellement repe
tees, qu'en 1710 Park re~ut ordre de 
retoumer a Londres sans delai. Cepen
dant, au lieu d'obeir aux injunctions de 
ses superieurs, il e main tint daus son 
poste, et exerca ses vengeances sur le.'l 
habitants qui avaient fait entendre des 
plaintes. 

1\Jais les membres du conseil et l'as
semblt;e des representants resolurent 
de s'affranchir d'une autorite desormais 
devenue illegale. Un appel fait a tous les 
colons les iuvitait a se reunir en armes, 
le 7 decembre, dans la ville de Saint-Jean, 
siege du gouvernement. Cet appel fut 
entendu, et ]'insurrection etait si gene
rule, que Park, retranche dans le palais 
du gouvernement avec queJques soldats 
reguliers' cru t devoir entrer en nego
ciation avec les habitants souleves. 
l\fais, ce qu'on demandait, c'etait son 
depart imrnediat, et eo m me il refusait, 

- l'assautfut livreau palais, qui fut promp
ment force. l\lalheureusement pour 
Park, au moment otl l'on se prccipitait 
sur lui, il tua, de sa main, un des mem
hres les plus influents de l'assemblee 
representative. Alors la foule, exasperee, 
le traina dans la rue et le livra aux ne
gres, qui avaient aussi d'implacables 
vengeanees a satisfaire. Ils dechirerent 
en lambeaux ses chairs encore vivantes, 
et dispPrserent clans differentes rues 
ses membres mutiles. 

J_,a metro pole reconnut la justice ·de 
cette insurrection, en proclamant im
mediatement une amnistie generale; et 
mcme les deux chefs les plus actifs de la 
rerolte fureut nommes IHI'Illhres du 
con eil sous le nouveau gouverneur. 

Depuis cettr epoque, la prosperite de 
la colonie ne fut troublee que par une 
terrible secheresse, en 1779. Toutes les 
citcrnes furent taries. L'eau, qu'on fai
sait venir des lles voisines, avec des de-

penses considerabJes, etait insuffisante. 
Les bestiaux et les esclaves perirent par 
centaines, et, ainsi qu'il arrive ordinai
rement, une epidemie meurtriere suc
ceda au premier fleau. 

Les pluies abondantes qui, de temps 
a autre, viennelft succeder aux seche
resses , occasionnent de grandes varia
tions dans la temperature, et le dHaut 
de periodicite de ces plaies cause de 
notables differences dans les produits 
de la colonic. Ces differences, selon que 
l'annee es~eche ou pluvieuse, sout de 
1 a·;. 

L'acte d'abolition de l'esclavage a 
Antigoa merite particulierement d'e
tre etudie dans ses resultats. Ici les 
esclaves ne furent pas soumis a une 
prolongation de servitude, sous le nom 
d'apprentissage. Un des plus riches 
proprietaires de l'ile, 1\I Salvage l\laru 
tin, frappe des mauvaises combinaisons 
de l'appreutissage, communiqua ses 
retlexions a plusieurs planteurs in
fluents. Des reunions eurent lieu pour 
examiner la question; et peu u pen 
chacun s'accoutuma a penser qu'il y au
rait de plus grands avantages pour la 
prosperite de la colonie a faire adopter 
le systeme d' affranchissement sans 
transition. Une petition dans ce sens fut 
adressee a l'assemblee legislative : celle
ci fut persuadee par les arguments qu'on 
fit valoir; et, le 4 juin J 834, il fut de
cide a l'unanimite que la popul;ltion 
d' Antigoa eta it re levee des obligations 
imposees par l'acte d'affranchissement, 
et serait appelee, pour toujours, a une 
liberte complete, le le .. aotlt 1834. 

L'epreuve eut un plein succes. Du 
jour au lendPmain, 34,000 negres devin
rent libres au milieu d'une population 
de 2,000 blancs, sans qu'il y eut aucun 
exces. 

A Antigoa comme a Ja Jama'ique, 
le gout de la propriete se manifestai t 
vivement chez. les negre~ affranchis; et 
tous ceux qui avaient quelque reserve, 
la consacraient a !'acquisition d'un petit 
champ. :Mais a Anti~oa, les planteurs, 
comprenant qu'il fali<Jit faire quelque 
chose pour attirer a eux les cultivateurs, 
remplacerent aussitot les cases a negres 
par des maisonnettes prop res et commo
des, de sorte que, rien ne rappelant aux 
aJfrancltis le temps de la servitude, ils 
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consentaient volontiers a demeurer au 
service de leurs anciens maltres. D'ail
leurs, il faut le dire, le manque d'eau 
etait un obstacle puissant a la petite 
culture; les habitations se trouverent 
done bien moins depeuplees qu'a la Ja
ma·ique. 

eta it de 27,358 livres' les depenscs de 
28,256. En 1839, le revenu est monte a 
48,2G8, tandis que les depenses ne sont 
que de 37,439. 

Enlin, le signe le plus certain de pros-

Heureusement encore, les negres eu-
rent rapidement contracte les habitudes 
et les besoins de la civilisation, qu'on ne 
saurait satisfaire sans le travail. lis ne 
voulaient plus, eo m me autrefois, all er a 
moitie nus et couvertsde haillons; illeur 
fallnit des vetements qui les fissent res
sembleraux hommeslibrrs. lis nesecon
tentaient plus de racines et de poisson 
sale; il leur fallait du pain et de la 
viande fralcheet quelquefoisdu vin. Or, 
tout cela ne pouvait s'acquerir que par 
un travail regu!ier et suivi, qui les obli
geait a prendre des engagements avec 
les grands proprietaires. 

Aussi, depuis l'emanci pation, toutes 
les habitations se sont-elles amelio· 
rees, et voit-on de toutes parts mettre 
en culture des terres jusqu'ici laissees 
en friche. Avec le travaillibre, plusieurs 
sucreries ont rendu plus qu'elles n'a
vaient jamais rendu. 

Au surplus, sans nous appesantir da
vantage sur les causes d'augmentation 
dans les produits, contentons-nous de 
presenter quelques resumes statistiques, 
en comparant les einq dernieres annees 
de l'esrlavage aux cinq premieres annees 
de !'emancipation. 

nnnces, 
t829 
183o 
1Slt 
t83> 
1833 
Jlloycnnc 
1~34 
tS~l5 
1836 
t837 
•S38 
Moye11ne 

sncre. 
12,8',9 bouoauts 
12,025 
13,148 
1?.,612. 
IJ ,og2 
12,189 
20,263 
I3,5jG 
10,312 

5,3?.5 (•) 
18,251 
13,545 

sirop. 
6,338 poin<:ons 
4,25!) • 
7.912 
S,rt.S 
8,231 

7· 1 77 3 /5 
t3,818 

8,425 
4,1119 
3,o3g 

I2,li3 

s,3o~4/s 

Les nouveaux besoins des negres 
emancipes ont aussi considerablement 
accru les importations. En 1833, les 
droits sur les importations etaient de 
13,576livressterling; en 1839, ils se sont 
montes a 24,650 livres sterling. 

En 1837, le revenu du tresor public 

(I) 18:37 fut une annee d'excessive secheresse. 
(Schoelchcr). · 

perite, l'interet de l'argent est descendu 
au taux de6 °f0. 

En somme, l'acte d'emancipation pa-
ra1t avoir produit de bons resultats a 
Antigoa. Cependant, il ne faut pas trop 
se hc1ter de prononcer. Vexperience est 
encore bien nou velle; et no us ne pouvons 
mieux terminer qu'en citant l'exlrait 
d'une lettre de 1\I. Salvage l\Iartin, ce
lui-la meme qui le premier proposa la 
suppression de l'app.rentissage. Expri
mant le desir d'avoir des lois de restric
tion, jusqu'a ce que les progres de la 
civilisation indiquent le moment de les 
abandonner : << U ne marche contraire, 
ecrit-il, rend douteux de savoit· si !'issue 
de }'operation politique a laquelle nous 
assistons sera !'addition a la couronne 
d'Angleterre de nomhreuses lies civili
sees, ou le retour a la barbarie. 11 elait 
tres-possible de rendre la liberte des 
negres prolitable a tout le monde' si 
l'on eOt voulu nous permettre de faire 
de bonnes lois. La trog courte dun~e de 
!'experience ne me lai~se pas d'opinion 
sur l'avenir. Souventj'ai confiance, quel
quefoisje me decourage, et, en somme, 
si je n'y compte pas toujours, j'espere 
du moins une issue favorable. ,, 

La Trinite. La Trinite, la plus me· 
ridionale des Antilles, est situee au nord 
de !'embouchure de l'Orenoque. Decou· 
verte le 31 juillet 1498 par Colomb, elle 
recut de lui le nom qu'elle porte au· 
jourd'hui, soit a cause des trois mon
tagnes qui, de loin, se presenterent aux 
yeux du navigateur, soit simplement par 
une idee de devotion. 

Ce ne fut guere avant 1588 que les 
Espagnols s'y etablirent en petit nom
bre; mais leur indolence ne sut pas 
tirer parti de cette fertile contree. 

En I 595, sir \Valter-Raleigh, avec 
quelques aventuriers anglais, s'en em· 
para; m a is, rev ant des conquetes plus 
lucratives, il n'y resta que peu de temps. 

En 1676, la Trinite fut prise par les 
Fran~ais, et, peu apres, rcsti tuee a la cou
ronne d'Espagne. 1\lais la colonie conti· 
nu a de languir, et, en 1783, la population 
se rectuisait a 126 blancs, 295 hommes 
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de couleur libres, 310 esclaves et 2,032 
Indiens. 

Jusque-la, les memes causes qui 
avaient empeche les developpements de 
Cuba et de Puerto-Rico produisaient les 
memes effets a la Trinite. 1\lais, en 1786, 
la cour de Madrid permit aux etran
gers de s'y fixer , et, pour mieux les y 
encourager, elle les garantissait, pendant 
cinq ans ,· contre toutes poursuites pour 
les dettes contractees dans les pays qu'ils 
abandonnaient. Le moment etait bien 
choisi. Les premiers troubles de Saint
Domingue chasserent plusieurs riches 
planteurs, qui vinrent a la Trinite avec 
leurs eselaves; des aventuriers accouru· 
rent de l'l~urope; les capitaux affluerent· 
dans la colonie qui, bientot, sub it des 
rhangements considerables. 

La premiere sucrerie avait ete etablie 
par ~1. de La Perouse, en 1787, et, dix 
ans apres, on en comptait 159, avec 130 
cafeieres, 60 habitations pour !'exploi
tation du cacao, et 103 pour la culture 
du coton. Dans la meme annee 1797, 
la population ftait montee a 17,712 per
sonnes, dont 2,151 blancs, 4,474 librcs 
de couleur, t ,078 Indiens, et 10,000 es
claves. 

Ce fut a cette eroque, le 16 fevrier 
1797, que l'amira anglais Harvey se 
presenta avec son escadre en vue de 
la 'frinite. L'amiral espagnol Apodaca 

- se trouvait a l'ancre' sur la cote' avec 
trois vaisseaux de Iigne et une fregate. 
Au lieu de livrer bataille, il brilla ses 
vaisseaux et se retira dans la capitale. 
~n le voyant arri\'er 1 le gouverneur don 
Josef Chacon Jui dit : « Eh bien. ami
ral, tout est perdu 1 vous avez bra' le vos 
vaisseaux. )) - « 1\on,repondit Apodaca, 
tout n'est pas perdu; car i'ai same l'i
mage de saint Jacques de Compostelle, 
mon patron et celui de mon vaisseau. » 

l\Jais la presence du saint n'empecha 
pas le debarquement des Anglais, qui se 
presenterent, au nombre de 4,000, sous 
Je commande1nent du general Aber
crombie. Puerto d'Espana, la capitate 
de la colonie, fut prise, apres une fai
ble resistance: la capitulation garantis
sait la securite des proprietes privees 
et l'exercice de la religion catholique. 

La situation de cette colonie a !'em
bouchure de l'Orenoque etait trop fa
vorable pour qu'une fois en possession, 

9me Livraiso-n. (ANTILLES.) 

Jes Anglais consentissent ay renoncer. 
A us si a la paix d' Amiens, se la firent
ils defiuitivement ceder par les Espa
gnols ; et depuis ce temps ils en sont 
restes les maitres. 

11 faut convenir,'au surplus, que la co
lonie profita merveilleusement de ce 
changement. En 1799, l'lle avait produit 
8,419,859 livres de sucre, 258,390 li
vres de cacao, 335,913 livres de cafe , 
et 323 1415 Jivres decoton. En 1802, epo
que de la cession definitive aux An
glais, la production s'etait deja tnOlltCP U 
14,164,981livresdesucre. Entin par des 
accroissements annuels, les produits 
parvinrent, en 1829, a 50,089,421 livres 
de sucre, 2,206,467 livres de cacao; 
mais les recoltes du cafe et du coton 
avaient diminue. On n'avait de la pre
miere denree, en 1829, que 226,123 li
vres et de la seconde que 25,230. 

La population s'etait aussi conside
rablement accrue. Nons avons vu ce 
qu'elle ctait en 1797; en 1802, ellc se 
montait a 28, 372 habitants, dont 2,222 
blancs, 5,~75 libres de couleur, 11 (){) 
Indiens et 19,709 esclaves. En 1829~ 
elle s'etait e\evee a 41,675 habitants' 
ainsi repartis: 3,319 blancs, 16,285 li
bres de couleur, 762 Indiens et 21,302 
esclaves. 

L'emancipation ne para1t pas avoir 
apporte de notables changements dans 
les produits de cette colonie. 

La Grenade et les Grenadines. La 
Grenade a dix lieues de Jongurur sur 
six de largeur : elle est trarersre du 
nord au sud par une cha'ine de monta
gnes irreg~lieres, s'elevant clans qnel
ques endroits a pres de 3,000 pieds au
dessus du niveau de la mer. De ces 
montagnes tombent de nombreuses 
sources d'eau, qui courent dans toutes 
les directions, et arrosent partout un sol 
riche et fertile. 

Environ vers le centre de l'lle, au 
milieu des montagnes, a une hauteur 
de 17 40 pieds, est un gr~nd lac d'eau 
douce, appele le Grand-Etang. Ce lac, • 
qui a une lieue de circonference, est en· 
vironne de snperbes forets qui s'elhent 
en amphitheatre sur les gradins des 
montagnes. Un autre lac de me me gran
deur, le lac Antoine, est situe dans la 
partie orientale de l'ile. Plusieurssources 
d'eau chaude char gees de soufre jaillis-

9 
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sent constamment sur differents points 
de l'ile. 

Lorsque Colomb decouvrit la Gre
nade en 1498, ilia trouva occupee par 
des tribus de Carai'bes guerriers. Il ne 
s'y arreta point; et plus d'un siecle s'e
coula sans que les indigenes fussent 
troubles par les aventuriers europeens. 
1\Jais, en 1650, Du Parquet, gouverneur 
de la l\lartiniqne' resolut de s'emparer 
a son profit de cette tie, dont il avait en· 
tendu vanter la fertilite. 

Connaissant les dispositions belli
queuses des habitants, il fit choix de 
deux cents hommes eprouves' les mit 
sous le commandement d'un de ses pa
rents, nom me Le Comte, et leur donna 
des vivres, des munitions de guerre et 
differents articles destines a etre offerts 
tn cadeau aux Carai'bes. 

Les premieres entrevues des Franqais 
u.vec les naturels furPnt d'une nature 
toute pacifique. Des couteaux, des ha
ches et des colliers de verre furent dis· 
tribues parmi les Caraibes; et leur chef 
recut pour sa part deux petits tonneaux 
d'eau-de-vie. Ces presents ctaient con
sideres par les Fran~:1is comme le prix 
de la propriete rle I'11e. En consequen
ces, ils y planterent une croix comme 
prise de possession' et commencerent a 
s'y etablir. 

r~eanmoins, la pnix ne fut pas de 
longue duree. Soit que les Fran~ais ens
sent commis quelques vexations, soit 
que les Carai'bes vissent d'un reil jaloux 
ces etrangers domicilies sur leur lie, 
il y eut quelques rencontres partielles, 
et plusieurs colons qui s'etaient ecartes 
dans les bois furent isolement massa
cres. 

Bientot les hostilites prirent un ca
ractere si alarmant, que Le Comte fut 
coutraint de demander des secours a la 
Martinique. Du Parquet envoya trois 
cents hommes de renfort; et alors com
menca contre les Cara'ibes une guerre 
d'extermination. LeComteenvahitleurs 
villages, lesdetruisit, tuantsans pitie 
femmes et enfants. 

Les Cara'ibes, au desespoir, reunirent 
toutes leurs forces, mais ils ne purent 
resister aux envahisseurs. Un grand 
nombre fut tue; les sur vi vants, accules 
sur le bord d'un rocher qui dominait la 
mer, se precipiterent dans les flots. Ce 

rocher fut appele le Morne des sau. 
teurs. 

Les Francais, devenus ma1tres de l'ile, 
se prirent bi"entot de querelle entre eux. 
Le Comte etant mort, deux officiers se 
disputerent le commandement, et la 
faible colonie fut di vi see en deux camps. 
Du Parquet, qui, ayant fait les frais de 
l'expedition, se considerait comme pro
prietaire de l'lle, appuya de ses troupes 
celui qu'il avait nomme gouverneur et 
fit pendre son rival. .Mais cette entre
prise lui coutait des sommes enormes, 
sans aucun profit, et il vend it la propriete 
de l'lle au comte de Cerillac, moyennant 
une somme de trente mille ecus. 

Celui-ci y envoya un gouverneur avec 
!'intention de retirer de sa nouvelle ac
quisition le plus de profits possibles. 
l\Iais le delegue du comte reussit par ses 
vexations a soulever contre lui tous les 
colons, qui le saisirent, lecondamnerent 
a mort, et l'executerent eux-memes. 

Cette suite de desordres n'etait pas 
faite pour assurer la prosperite de Ja 
colonie. Aussi, d'apres le denombre
ment fait par le nouveau gouverneur 
envoye par le comte de Ceril lac, en 1700, 
il n'y avait dans l'ile que cinq cent cin
quante et un blanrs et deux crnt vingt
cinq esclaves, qui etaient employes dans 
trois sucreries et cinquante-deux indigo
teries. On n'y comptait pas plus de 
so1xante- quatre chevaux et cinq cent 
soixante-neuf betes a cornes. 

Le comte de Cerillac, voyant qu'il etait 
loin de rcaliser les profits qu'il avait es
pen~s, vendit, en 1714, tous ses droits et 
privileges a la compagnie des Indes. 
Quelques efforts heureux furent alors 
tentes pour donner de l'activite a la co
lonie. Les planteurs de la l\Iartinique 
formerent des etablissements a la Gre
nade : il y eut un rapide echange de 
marchandises et de capitaux entre les 
deux llf's, et la nouvelle colonie commen
~ait deja a se developper, lorsque la 
compagnie des lndes fut dissoute, et les 
Antilles placees sous la direction du 
gouverne1.1ent francais. La liberte du 
commerce produisit ·alors a la Grenade 
les memes heureux effets que dans les 
autres colonies. Les progres furent ce
pendant interrompus pendant la guerre 
avec l'Angleterre; mais, a la paix de 
17 48, de nouveaux etablissements s'e-



ANTILLE . 131 

I eve rent, et, en 17 53, la population de la 
Grenade se montait a douze cent soixan
te-trois blancs, cent soixante-quinze li
bres de couleur et onze mille neuf cent 
quatre-vingt-dix-neuf esclaves. Le nom
IJre des chevaux et des mules s'elevait a 
drux mille deux cent quatre-vingt-dix
huit, et celui des IJCtes a cornes a deux 
mille quatrecent cinquante-six,avec trois 
mille deux cent soixante-dix-huit mou
tons, neuf cent deux chevres et trois 
cent trente et un pores Il y avait quatre
vingt-trois sucreries, deux millions sept 
cent vingt-six mille six cents arbres a 
cafe, cent cinquante mille trois cents 
cacaoyprs et \wit eents cotonniers. 

En 1755, une nouvelle guerre avec 
l' Angleterre arreta l'rssor de l'industrie. 
Les escadres britanniques s'emparerent 
succe,si \'cment de la i\Iartinique, de la 
Guadeloupe et de la Grenade. Par la paix 
de Paris, en 1763, cette dernif>re fut ce
dee a perpetuite a la Grande-Bretagne, 
avec ses dependances appelees les Grena
dines. 

Pendant la guerre d' Amerique, la Gre
nade fut repr1se, en 1779, par d'Estaincr; 
mais elle fut rendue a I' Angleterre par 
la paix cie 1783. Depuis ee temps, la 
prosperitc, toujours croissante, de la co
lonie n'a ete interrompue qu'en 1795 par 
une guerre civile, qui eclata entre les 
blancs, dans l'interieur de l'ile, et qui 
causa de graves desordres, pendant pres 
d'un an. 

petites lies, au nomhre de douze, de dif
ferentes etendues. depuis trois jusqu'a 
huit lieues de circonference. La plupart 
d'entre elles pourraientetre cultivees avec 
avantage, SI ce n'~tait le defaut d'eau 
douce. Dans aucune d'elles ne se trouve 
une seule source. 

La principale d'entre les Grenadines 
est Cariocou : elle contient environ sept 
mille acres de terres fertilt>s, qui donnent 
d'ahondants produits. Ceux qui les pre
miers s'y fixerent' etaient des pccheurs 
francais, qui s'y rendaient pour y prPn· 
dre des tortues, et employaient leurs 
loisirs a faire de petites cultures pour 
leurs besoins. Quelque temps apres, ils 
furent rejoints par une emigration nom
breuse de leurs compntriote de la Guo
deloupe. Ces nouveaux colons, qui ame
naient avec e11x un certain nomhre 
d'c:sclaves' s'adonnerent specialettlent a 
la cultllre du coton; et ils y a'aient si 
biell reussi, qu'a la paix de 1763, lorsque 
la Grt-nade et ses depe11daiH'es furent 
cedees a la Grande-Bretap-ne, les revenus 
de G<Jriocou se montnient a emq cent 
mille livres. Les colons anglais y ap
porterent encore des ameliorations , et 
cette petite ]le produit actuellement une 
moyenne d'un million de livre de eo
ton. Le ule a us i y croit en abondance. 

U ne autre des Grenadines, l'ile Ronde, 
contient environ cinq cents arpents de 
terres bien cultivees, et renferme de 
beaux pfitura~es. Quelques parties sont 
plantees en cotonuiers. 

l .. a piu part des autres Grenadines ~ont 
inbabitee , ou si peu peuplees, qu' ... lles 
ne meritent pas de mention particuliere. 
On assure que dans les Grenadines le 
climat est d'une saluurite remarquahle. 

Nous avons vu quelle etait la popu
lation en 1753. Depuis ce temps, elle 
s'etait con iderablementaccrueen necrres 
cultivateurs. En 1788, il y avait neuf cent 
quatre-vingt-seize blancs, onze cent 
vingt-cinq liures de couleur et vingt-trois 
mille neuf cent vingt-six esclavEs; en 
1817, il y avait vingt-huit mille vingt
neuf e ·C'laves; en t 820, vinp;t-six mille 
huit ct>nt quatre-vingt-dix-neuf; enfin, 
en t 827, \'lie contenait vingt-neuf mille 
cent soixante-huit habitants, aiusi repar
tis : huit cent trente-quatre blancs, 
trois mille huit cent quatre-vingt-douze 
libres de couleur, vingt quatre mille 
quatre cent quarantc-deux esclaves. 

Les revenus de l'ile etaient, en 1830, 
de douze mille deux cent soixante-huit 
livres sterlings; et les depenses de douze 
mille sept cent vingt-deux. 

Les Grenadines forment un groupe de 

Saint-Cltristophe. Nous m·ons, nu 
commencement de l'histoire de Saint· Do
mingue, raconte les premier. etaulisse
ments des Erancais et des Anglais a 
Saint-Christophe: lf'urs luttes commu
nes contre les Cara'ibes etles E pagnols, 
et enfin leurs qu_erelles entre eu:. Cefut 
la paix d'Utrecht, en 1713, qui mit tin 
a des conflits depui si longtemps pro
longes. Saint-Christophe resta definiti
vement aux Anglais. 

Durantlongtemps,apres cetteepoque, 
l'ile jouit d'une grande tranquillite. Elle 
ne fut interrompue qu'a la guerre d'A · 
mel'ique. La rnnrine fran~aise, presque 

9. 
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partout victorieuse, se signala par la 
conquete deplusieursdesAntilles. Le 12 
fevner 1782, elle s'empara de Saint
Christophe. Nieves et Montserrat se 
rendirent le 22 du me me mois; mais, 
I' an nee suivante, la paix ayant retabli le 
statu quo, Saint-Christophe fut rendu 
a la domination britannique. 

Des les premieres annees de son his
to ire comme colonie europeenne, les 
habitants de Saint-Christophe se fai
saient remarquer entre tous Ies autres 
colons par l'urbanite de leurs manieres 
et la douceur de leurs mreurs. Les pre
miers Francais qui s'y etablirent, y ont 
Jaisse des tr'aditions de politesse, qui se 
sont conservees meme sous...la domina
tion anglaise. Du temps du pere du Ter
tre, on l'appelait CUe Douce; et, vers le 
milieu du dix-huitieme siccle, Roche
fort retrace en ces termes la physiono
mie des differentes colonies fran\aises: 
u La noblesse etait a Saint-Christophe, 
les bourgeois a la Guadeloupe, les sol
dats a la l\Iartinique' et les paysans a 
la Grenade. )) 

L'aspect general de Saint-Christophe 
est d'une beauteremarquable. Le Mont-
1\lisere ' qui est un volcan eteint, d'une 
hauteur de trois mille cinq cents pieds, 
occupe toute la partie nord-ouest, et 
descend graduellement en chalnes infe
rieures, jusqu'a ce qu 'il se perde, au 
sud, dans la plaine de la Basse-Terre. 

11 y a un contraste des plus frappants 
entre la sterilite des montagnes et la fer
tilite des plaines. Les premieres ne pre
sentent a I' reil qu'une masse confuse de 
rochers brises, dont les interstices sont 
remplis d'une matiere argileuse qui ar
rete toute vegetation. Les vallees, au 
contraire, sont d'une richesse extraordi
naire. Le sol est leger; mais il est tres
favorable a la culture du sucre, qui forme 
le principal revenu de l'lle. 

Les eaux sont assez rares. Quelques 
sources neanmoins descendent du Mont
Misere; et les eaux sont recueillies, avec 
beau coup de so in, dans des reservoirs. 
l\Iais elles sont fortement impregnees de 
particules salines qui leur donne un 
gout auquel il est fort difficile pour les 
etrangers de s'accoutumer. 

On rencontre a Saint-Christophe une 
espece de singes qui ne se voient pas 
dans les autres Antilles : ils sont de pe-

tite taille, m a is se reunissent en troupes 
nombreuses, qui font, clans les champs 
de cannes , des ravages considerables. 
On n'a pas encore pu imaginer un moyen 
de se preserver des invasions de ces 
hotes incommodes. 

La colonie de Saint-Christophe ren
ferme quatre villes, dont la llasse-Terre 
est la capitale. La population de l'lle 
est d'environ cinq mille blancs et trente
cinq mille negres. 

Tabago. Decouverte par Christophe 
Colomb, en 1496, cette lie est sepnree 
de la Trinite par un canal de dix lieues 
de largeur : elle est aussi a une egale 
distance du continent espagnol; elle n'a 
que douze lieues de longueur sur quatre 
de largeur. 

Tabago a ete avpelee l'ile Melancoli
que' parce qu'elle presente' du cote du 
nord, une masse de montagnes sombres, 
terminees par des precipices abrupts, 
qui s'arretent brusquement au-Jessus 
de la mer. Lorsqu'on en approche, l'ile 
offre un aspect irregulier; elle se com
pose principalement de montagnes coni
ques, entrecoupees de ravins etroits et 
profonds , et aboutissant a des plai
nes humides. L'ouest et le sud renfer
ment des vallees d'une gran de beaute et 
d'une fertilite remarquable, arrosees par 
des sources nombreuses. 

L'lle, apres la decouverte, demeura 
longtemps inhabitee, lorsqu'en 1632, 
les Hollandais s'y etablirent au nombre 
de deux cents. Mais ils n'en resterent pas 
longtemps paisibles possesseurs. Les Es
pagnols qui habitaient la Trinite, crai
gnirent de voir s'elever une concurrence 
ponr !'exploration du cours de I'Oreno
que, que l'on croyait alors riche en sa
ble d'or : ils s'associerent, en conse
quence, quelques Indiens du continent, et 
firent avec eux une invasion dans la nou
velle colonie. Les Hollandais surpris , 
et trop inferieurs en nombre pour re
sister, furent massacres; quelques-uns 
seulement purent se sauver dans les 
bois. 

En 1654, une seconde colonie hol
landaise vint s'y fixer ; mais, en 1G66, 
l'ile fut prise par les Anglais. Ceux-ci, 
attaques immediatement par }('s Fran
<;:ais, e,n furent chasses, et Tabago fut 
rendu a la Hollande.l\lais, en 1677, cette 
derniere puissance etant en guerre avec 
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la France , l'He de Tab ago fut attaquee 
et prise par une escadre, sous les ordres 
de d'Estrees; et par la paix de Nimegue, 
elle fut concectee a la France. 

l\Jais le cabinet de Versailles ne s'oc
cupa guere de faire valoir cette con
quete, et il ne s'y forma aucune colonie 
nouvelle; l'1le etait seulement visitee, de 
temps a autre, par les Fran~ais des au
tres Antilles, qui allaient y pecher des 
tortues. 

Cependant, quelques speculateurs an
glais s'y etablirent sans y etre troubles; 
et, lorsque la guerre de 1755 livra l'ile a 
la domination britannique, il s'y trou
vait des colons tout prets a l'obeissance. 
Par la paix. de 1763, l'ile fut cedee aux 
Anglais. 

La guerre de l'independance ame
ricaine la lit encore changer de maltres. 
Prise par les Francais en 1781, elle leur 
fut abandonnee par le traite de 1783. 

Dix ans apres, au mois de mars 1793, 
les Anglais reprenaient cette colonie, 
presque sans combattre. Rendue a la 
France a la paix d' Amiens, reprise en
core en 1803, elle fut enfin definitive
ment cedee a I' Angleterre par le traite de 
Paris, en 1814. 

Cette ile ne contient pas, comme la 
piu part des autres Antilles, de grandes 
montagnes. Les plus hautes terres s'ele
vent doucement en collines ondulees , 
coupees par des vallees d'une grande 
fertilite , et au milieu desquelles des 
arbres de toute espece repandent une 
agreable fralcheur. Les cedres surtout 
et les palmiers sont remarquables par 
lcur hauteur et leur grosseur , qui de
passe de beaucoup les arbres de meme 
nature dans les autres lles. 

Parmi les differents animaux que 
l'on rencontre dans l'ile, on remarque 
particulierement des sangliers d'une 
espece toute differente de ceux de \'Eu
rope, et des cochons ayant au milieu du 
dos une petite ouverture que les habi
tants appellent un nombril. Les rats 
musques et les chats sauvages, dont la 
fourrure est tres-belle, sont assez com
muns dans cette 1le. Les oiseaux y sont 
en nombre considerable. Les tourte
relles, les perroquets et les grives y 
voltigent en troupes si epaisses, que 
quelquefois le ciel s'en trouve comme 
obscurci. -

La mer qui baigne les cotes abonde 
en tortues qui viennent, pendant le si
lence de la nu it, deposer leurs reufs dans 
les sables humides. Quant aux reptiles, 
il ne s'en trouve guere d'une espece 
dangereuse, quoiqu'on rencontre quel
quefois dans les bois des serpents d'une 
longueur de douze ou quinze pieds. Les 
negres sont tres-friands de )eur chair et 
en vendent la peau, tres-reno mmee pour 
ses belles ecailles. 

Sainte-Lucie. On ne sait pas precise
ment dans quelle annee cette lie fut de
couverte par Colomb. Ce qui est certain, 
c'est que les Espagnols n'y firent aucun 
etablissement. 

u I.es Anglais, dit Raynal , en pri-
rent possession , sans obstacle, au corn· 
mencement de l'annee 1639. Ils y vecu· 
rent paisiblement pendant environ dix
huit mois, quand un vaisseau de leur 
nation, qui etait retenu a la Domini
que par un cat me, enleva quelques Ca
ralbes venus dans leurs canots apporter 
des fruits. » Cette violation flagrante de 
toute justice exaspera les populations de 
toutes les lles voisines, qui se reunirent 
pour tirer vengeance des Anglais. Au 
mois d'aout 1640, la faible colonic de 
Sainte-Lucie fut attaquee par des mul
titudes furieuses, et le peu d'habitants 
qui echapperent a la mort' abandonne
rent l'lle. 

En 1650, un nouvel etablissement fut 
commence par quaranteFran~ais, so~.s la 
conduite d'un homme brave, acttf et 
intelligent, nomme Rousselan. Ce chef 
sut s'attacherles indigenes, en s'unissant 
a une femme de leur race; et, grace a 
cette alliance, la colonie promettait de 
devenir florissante, lorsqu'au bout de 
quatre ans Rousselan mourut. 

Ses successeurs ne montrerent pas la 
meme prudence, et, par leurs vexations 
continuelles, ils alienerent les esprits des 
Cara'ibes. En moins de dix ans, trois -
d'entre eux furent assassines par les in-
digenes. 

Au milieu des desordres qui resultaient 
de collisions continuelles,les Anglais at· 
taquerent la colonie et s'y etablircnt. 
Abandonnee de nouveau et tour a tour 
prise et reprise par des aventuriers des 
deux nations, Sainte-Lucie fut, par la 
paix d'Utrecht, declaree une !le neutre. 

Mais a peine ce traite etait-il conclu, 
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que le niarechal d'Estrees obtint de la 
cour de Versailles la concession de l'ile: 
ily envoya, en 1718, des trou~es et des 
habitants. Les .Anglais reclamerent; on 
fit droit a leurs 'Plamtes. La petite colo
nie francaise fut rappelee. Aussitot la 
cour d',lngleterre, par une violation du 
traite meme qu'elle venait d'invoquer, 
fit concession du territoire de Sainte· 
Lucie au due de 1\lontague. La France 
reclama a son tour, et l'Augleterre an
nula les lettres patentes de concession. 

Cependant, dans chacune de ces en
treprises, des colons ties deux nations 
conservaient leurs etablissements, et a 
la paix de 1731, la ueutralite de Sainte
Lucie fut encore stipulee. Iais en 1763, 
le traite de Paris fit une concession 
pleine et entiere a la France de la souve· 
rainete de cette colonie. 

11 s'y fit alors des etablissements beau· 
coup plus eonsiderables. Des habitants 
des iles voisines, entre autres de la G re
nade, de Saint-Vincent et de la Marti
nique, y accoururent. Les progres de la 
culture repondirent a l'accroissement 
des colons. En 17G9, la population se 
montait a douze mtlle sept cent quatre
vingt-quatorze individus, y cotnpris les 
escla ves et les libres. En 1772, elle 
etait moutee a quinze mille quatre cent 
soixante-seize. 

La guerre vint troubler cette prospe
rite. En l'annee 1779, Sainte-Lucie fut 
prise par le g~rH~ral angla1s A bercrom
bie ~ a la tcte de forces con~iderables : 
elle reviut encore aux Fran~ais par le 
traite de 1783, fut reprise en 1794, 
restiture en 1802, et tomba eufin en 
1803 sous la domination des Anglais, 
auxquels elle est toujours restee. 

Au milieu de cette 'ile sont tleux mon· 
tagnes tres-elevees, qui conservent to us 
les caracteres de volcans eteints; on les 
appelle les aiguilles de SaiHie-,4lou;>ie. 
Au piE>d de ces montagnes s'etendent de 
charmantes vallees, arrosees par de 
nombreuses sources d'eau. 

Dans une de ces vallees, dit Raynal, 
il y a huit ou dix etangs dont les eaux 
sont toujours en ebullition, et consenent 
leur chuleur a une distance com;iderable 
de lcurs reservoirs. Ce fait semblerait 
prouver que Jes feux souterrains de cette 
terre volcanique ne soot pas eteints. Il 
ne serait pas impossible qu'on ftlt plus 

tard expose a des eruptions subites. 
Saint-Yincent. Les premiers colons de 

Saint-Vincent trouverent dans cette lle 
deux races d'hommes bien distinctes. 
Les uns etaient noirs, les autres etaient 
rouges comme ceux qu'on appelait des 
Indiens; mais, d'apres l'habitude prise, 
on leur donna indifferemment le nom de 
Cara"ibes, en Jes distinguant cependant 
en Caralbes rouges et Cara"ibes noirs. 11 
est probable que cette race noire prove
nait de quelque batiment naufrage, qui 
avait jete des Africaius sur la cote, ou 
bien des desertions multipliees qui se fai
saient panni Jes esclaves des iles voi
sines. 

Lorsque Ies planteurs fran~ais vinrent 
s'etablir a Saint-Vincent, ils y amene
reut des esclaves pour les travaux de la 
culture. Les Caraibes noirs, indigoes 
de re ... semliler a des hommes degra
des par l'esclavage, craignaut, en ou
tre, q11e Jeur couleur ne devint un pre
texte pour leur faire subir le meme 
avilissement, s'enfuirent dans lt>s retrai
tes les plus obscures des bois. Ensuite, 
pour creer et perpetuer une distinction 
vis1ble entre leur race et les esdaves 
transportes dans l'ile, ils comprimerent 
le front des enfants nouveau-ues, de 
maniere qu'il etait entierement aplati : 
ce fut depuis le signe de leur iuJepen
dance. De la sorte, la generation suivante 
devint comme une race nouveile. 

Les colons francais furent bien nccueil· 
lis par lt·s Cara'ib~s rouges. Ce fut une 
raison pour les noir·s de leur faire une 
guerre cruelle. Les :Fran~ais ne vireut 
pas avec deplaisir ces hostilite entre les 
deux r~ces; mais, lorsque les Cara·ibes 
rouges, toujours vaincus, n'eurent plus 
d'autre parti a prendre qued'abaudonner 
l'lle, les colons eurent a I utter contre 
les farouches vainqueurs, et ce ne fut 
qu'apres de longs et sanglants efforts 
qu'ils purent do miner paisiblement dans 
la colonie. 

Au boutdevingtans, huitcents blancs 
et trois miJle escJaVt'S negres etaient OC· 

cupes a la culture d'un sol fertile; le 
montant des exportationsetait de quinze 
cen~ mille lirres. La prosperite allait en 
cro1ssant, lorsque les Anglais s'empa
rerent de l'lle, qui lem fut detinitive
ment cedee par le traite de 1763. 

Cette ile et les autres Antilles qui fu-
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rent livrees a I' Angleterre par le traite 
de 1763, re~urentle nom d'Iles-Cedees; 
et le gouvernement britannique ordonna 
de faire vendre a l'enchere toutes les 
terres sans exception, pour s'indemni
ser des frais de la guerre. Les cultiva
tcurs fran"ais se trouverent done entie
rement ruines par cette odieuse spolia
tion. Or, il etait arrive que les premiers 
planteurs avaient achete Jeurs terres des 
Caraibes rouges. Lorsque ceux-ci eurent 
ete vaincus et expulses par les Caraibes 
noirs, les vainqueurs ne voulurent pas 
reconnaitre les contrats de vente , et les 
FranQais furent obliges de racheter de 
nouveau leurs proprietes. Enfin, les An
ala is les depouillaient encore; de sorte 
que ceux qui voulurent se maintenir en 
possession, furent obliges de vayer une 
troisieme fois. 

A la suite de cette spoliation, la cul
ture eut beaucoup a souffrir, les princi
paux colons s'etant refugies a la Marti
nique et a la Guadeloupe. l\Iais Ies 
speculateurs de Londres ayant envoye 
un grand nombre de colons avec des 
capitaux, Saint-Vincent revint bient6t 
a la situation prospere dont elle etait 
momeutnnement dechue. 

Cependant, les Cara"ibes noirs, qui, sous 
la domination francaise, s'etaieut main
tenus independants", resisterent avec fu
reur aux nouvt>aux colons qui voulaient 
leur enlever leurs terres. Des troupes 
considerables fnrent appelees de 1' Ame
rique septentrionale ~our le soumettre· 
l\lais ils opposerent a toutes les tenta
tives un courage indomptable. 

Entin, les Auglais furent obliges de 
rel'onn11itre par un traite les droits des 
Caraibes, auxqur.ls furent accordees a 
perpetuite les plaines les plus fertlles de 
Saint-Vincent. Ce traite fut fait a la date 
du 27 fe.vrier 1773. 

1\lais les Cara.ibes conservaient tou
jours contre leurs vainqueurs un im
placable ressentiment. Les gouverneurs 
des Antilles fran~aises en profiterent 
pour entrer en communication avec eux. 
Uu emissaire du marquis de Bouille, 
gouverneur de la l\lartinique' nom me 
du Percin-Laroche, parut au milieu des 
Caraibes, qui lui promirent de se join
dre aux Francais, aussitot qu'ils se mon-
treraient. • 

Confiants dans cette prom esse, les 

Fran~ais debarquerent le 16 juin 1779, 
et furent aussitot rejoints par tous les 
Caraibes. Les troupes anglaises, surpri
ses et entourees, n'opposerent aueune 
resistance, et capitulerent sans bruler 
une amorce. Pendant quatre ans Saint
Vincent resta au pouvoir de la France; 
mais le traite de 1783 remit les Anglais 
en possession de l'lle, qu'ils ont toujours 
gardee depuis. 

Cependant, en 1794, les republicains 
fran"aisqui avaient reprislaGuadeloupe, 
firent debarquer a Saint-Vincent quel
ques troupes, qui reussirent a faire 
soulever les Cara"ibes. Cette population 
guerriere deploya dans la lutte la plus 
grande vigueur. Pendant pres d'un an, 
elle tint tete aux troupes anglaises ; et 
il fallut envover renforts sur renforts 
pour sauver la colonie. Enfin, le 8 juin 
1795, le general Abercrombie accourut 
a\eC touteS les troupes qu'il put reunir 
dans les iles voisines, et une attaque ge
nera le contraignit a une capitulation le 
petit nombre de Fran~ais qui appuyaient 
les Caraibes. 

Quant a ceux-ci, ils tenterent vaine
ment de contiuuer la resistance. Pour
suivis a outrance, traques dans les bois, 
chasses COIIllllC deS bctes fauves, reduits 
a Ull petit nombre de combattants, ils 
durent se rend re a discretion' et furent 
deportes a la petite lie de Baliseau. 

Depuis ce temps, la domination an
glaise s'est raffermie a Saint-Vincmt. 
Le gouveruement civil est compose d·un 
gouverneur, d'un conseil de douze mem
bres et d'une assemblee representative 
de dix-sept deputes. 

Le sol de Saint-Vincent est fertile; 
mais, quoique sa surface soit de quatre
vingt-quatre milleacres, il n'y en a ~uere 
que vingt-cinq mille a l'etat de culture. 

Le coton est le principal produit; 
mais on y recolte aussi en suftisante 
quantite du sucre, du rhum, du cafe, 
du cacao et des bois de teinture. 

La JJarbade. Situee a !'est d~ Sainte
Lucie et de Saint-Vincent, la Barbadc a 
environ seize lieues de longueur sur cinq 
de largeur. 

Cette ile fut decouverte par les Por
tugais' on ne sait pas precisement a 
quelle date; mais ils la considererent 
comme trop peu importante pour s'y 
fixer. Cependant, par mesure de pre-
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voynnce pour leurs navigateurs futurs, 
ils y debarquerent un troupeau de pores, 
qui, parcouran(en liberte les bois, mul
tiplierent prodigieusement. 

En I' an nee 1605, uu vaisseau an
glais toucha a la Bnrbade, et en prit 
possession au nom de Jncques ler, roi 
d'Angleterre; mais il ne s'y fit alors 
aucun etablissement. Quelques annees 
apres, un vaisse:m march and de la me me 
nation, revenant du Bresil , fut chasse 
par la tempete sur les cotes de l'lle, et 
eontraint de s'y mettre a l'abri. Pendant 
le sejour force des marins, ils eurent 
occasion d'en admirer la fertilite et les 
ressources de toute nature. 

A leur retour a Londres, il fut beau
coup parle des richesses de la Barbade; 
et le comte de 1\Iarlborough obtint, par 
lettres patentes, la concession de I' lie. 
De concert avec un riche negociant de 
la cite , le noble seigneur envoya une 
colonie de planteurs, qui y debarquerent 
en 1624. A leur arrivee, ils jeterent les 
fondementsd'une ville qui, en rhonneur 
de leur souverain, fut appelee James
Town. Bientot, par leurs soins et leur 
travail, la Barbade acquit un degre de 
prosperite qui attira !'attention d'autres 
speculateurs. Le comte de Carlisle avait, 
quelques annees auparavant, obtenu 
de la couronne la concession de toutes 
les Ues Caraibes. Il pretendit que dans 
cette concession etait comprise la Bar
bade. De longues discussions eurent lieu 
t'ntre les deux seigneurs, jusqu'a ce que 
Charles Jer reconmlt les droits du comte 
de Carlisle par de nouvelles lettres pa
tentes en date du 10 avril1629. 

i\Ialgre !'opposition des premiers co
lons, la propriete du comte de Carlisle 
demeura incontestable; et les nouveaux 
gouverneurs de l'ile furent envoyes par 
lui. 

Peu apres, les troubles politiques et 
religieux del' A ngleterre occasionnerent 
une foule d'emigrations; et beaucoup 
de families persecutees se refugierent 3 
la Barbade. Cette augmentation de po
pulation et de capital ajouta considera
blement a la prosperite de la colonie. 
En meme temps, les droits du comte de 
Carlisle etaient remis en question. Par 
les contrats primitifs, une valeur an
nuelle de quarante livres de coton devait 
et re remise au comte par toute person ne 

tenant des terres retrocedees par lui. 
Cette taxe fut d'abord fort inexacte
ment servie, puis entierement oubliee. 
Cependant, l~s rapports qui s~ fai~aient 
sur l'etat flonssant de la colome, furent 
connus du comte de Carlisle, fils du 
premier concessionnaire. Celui-ci, vou
lant faire renaltre ses droits, les trans
porta a lord Willoughby, par un bail de 
vingt et un ans, pendant lesquels cha
cun des deux contractants devait rece
voir la moitie de la redevance. 

Lord Willoughby, en consequence, 
sollicita et obtint l'emploi de gouver
neur de la colonie. 

Il se preparait done, peu apres son 
arrhee, a faire valoir les titres des con
cessionnaires, lorsque la revolution qui 
precipita Charles 1er du trone, le fit rap
peler par Cromwell. 

A la restauration, il inVOf]Ua l'appui 
de Charles II, qui, sans examen, retablit 
en sa faveur les droits de redevance. 
1\lais' les colons recl::unerent vivement 
contre une rente depuis longtemps pres
crile; et, pour mettre la couronne de 
leur cote' ils prierent le roi d'accepter 
la souverainete de l'lle, d'y envoyer un 
gouYerneur de son choix, promettant 
de payer a la metropole un impot de 
quatre et demi pour cent sur tous les 
produits dP. l'ile. 

Cette transaction offrait trop d'avan., 
tages a lacouronne pour pouvoir etre re
ftisce; et par actedu 12 septembre 1663, 
la Barbade fut annexee au gouverne
ment britannique. 

Malgre les commotions des guerres 
civiles , qui se firent ressentir jusque 
dans ces con trees eloicrnees, la Bar bade 
se developpait considerablement. En 
1674, le total de la population se mon
tait a cent vingt mille habitants. l\lnis 
en 1675 un terrible ouragan fit de tels 
ravages clans la colonie, que toutes les 
fortunes se trouverent compromises. De 
nombreuses petitions furent adressees a 
la metropole, pour obtenir 1~ degreve
ment de l'impot de quatre et demi pour 
ce':lt.l\Iais toutes les supplications furent 
vames. Des gouverneurs avides et mal
habiles occasionnerent, en outre, de 
grands maux; et la colonie vit decroltre 
ses ressources, a mesure que la metro
pole exigeait davantage. L'accroisse
ment rapide de la population s'arreta. 
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En 1766 on ne comptait plus que 86:315 
habitants, ainsi repartis: blancs 16,167; 
libres de couleur, 8,033; negres escla
H'S, 62,115; depuis ce temps la popu· 
lation ne s'est pas grandement accrue. 

L'excellente position de la Barbade et 
les fortifications naturelles que presen
tent les rochers qui l'environnent, l'ont 
preservee des calamites de la guerre; 
et les longues luttes de la France et de 
l'Ancrleterre n'ont en rien influe sur 
ses (1estinees. En effet, les deux tiers 
de sa circonference sont rend us inacces
sibles par une chaine non interrompue 
de formidablcs rochers; et sur les points 
attaquables ' les habitants ont eleve des 
lignes et des forts qui completent le sys
teme de defense. 

Lorsque la Barbade fut decouverte, 
clleetait entierement couverte d'arbres. 
A mesure que la culture fit des progres, 
les bois disparurent' et a 1eur place se 
voient des champs fertiles de sucre et 
de coton. Cependant, I' absence des ar
bres a considerablernent diminue les 
pluies , et quelquefois les recoltes sont 
compromises par de grandes secheres
ses. Les sources d'eau sont rares; deux 
petites rivieres seulement arrosent l'est 
et le sud-ouest. Il est vrai que les habi
tants se procurent facilement de !'eau 
excellente par des puits' qui, creuses a 
une tres-petite profondeur, offrent des 
ressources fecondes. 

Les fruits que produit la Barbade sont 
nombreux et varies. Le poisson, le gibicr 
et le betail abondent sur les marches. 
La chaleur du climat y est agreable
ment temperee par les brises de la mer, 
et les maladies epidemiques y sont rares. 
De violents ouragans y font, au con
traire, de frequents ravages; m a is jamais 
!a cruelle maladie des Antilles, la fie
ue jaune, n'y a fait son apparition. 

Mont-Serrat. Cette 'lie, situee a une 
{>gale distance de la Guadeloupe et d'An
tigoa, au sud-ouest de celle-ci et au 
nord-ouest de celle-la, n'est guere qu'une 
collection de montagnes, r.ouvertes de 
cedres et de cypres. Decouverte par 
Colomb, elle. re~ut de lui le nom qu'elle 
porte, a cause de sa ressemblance avec 
une montagne de la Catalogne ainsi ap-
pelce. 

Son etendueest d'environ quatre lieues 
de longueur sur une largeur egale. Une 

petite portion du territoire cultivc pro
duit des cannes a sucre; une autre par
tie est consaeree a la culture du coton. 
Le reste est en paturnges, a !'exception 
de quelques terres ou se recoltent les 
grains necessaires ala consornmation 
des habitants. 

Au surplus, cette lie a si peu d'impor
tance aux yeux des geographes et des 
historiens, qu'on ne trouve guere de 
documents sur les colons qui s'y etabli
rent. On saitcependant que, vers l'annee 
1632, quelques aventuriers anglais ou 
irlandais vinrent s'y fixer. Le petit nom
bre d'Indiens qui s'y trouvaient, en fu
rent promptement expulses. l\lais le 
pays n'etait ni assez fertile ni assez 
etendu pour y appeler les capitaux des 
speculateurs, et la colonie resta long
temps dans un etat languissant. u nobs
tacle, d'ailleurs insurmontable, s'oppose 
toujours a ce que le commerce y prenne 
un certain developpement : c'est la dif
ficulte du chargement et du decharge
ment des navires. Les cotes y SOilt si 
dnngereuses, sans offrir aucun ahri 
sur, que les capitaines des vaisseaux 
marchands, aussitot qu'ils aper~oivent 
des signes de tempete, sont obliges de 
reprendre la mer , ou de se refugicr 
dans quelque port voisin. 

Le nombre des habitants blanrs ne 
de passe pas 1,300' et celui des negrrs 
s'eleve a 9,000. l\Iais, depuis quelques 
annees' la population tend toujours a 
decro1tre. Cela tient aux fievres epide
miques qui regnent constamment dans 
!'He, et qui so ut d'une nature tres-per-
nicieuse. 

Nieves.Cette petite !le est remarquable 
par la fertiliteet la beaute romantiquc de 
son territoire: elle n'est cependant guere 
autre chose qu'une montagne clerce, 
dont la base est arrosee par les flols. Ses 
flancs, d'abord d'une montee facile, de
viennent a une certaine hauteur exces
sivement abrupts, et son sommet va 
se perdre dans les nuages. 

L'ile a ete sans doute produite par une 
explosion volcanique, car, auprcs du 
so m met, !'on apercoit un cratrre qui 
contient une source" chaude, fortement 
impregnee de soufre. Vue de loin, 
elle offre l'aspect d'un vaste cone qui s'e
lance de l'Ocean et semble supporter les 
cieux. 
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De belles plantations l'environnent 
de tous cotes t et s'elevent a une 
grande hauteur; mais la fertilite dimi
nue a mesure qu'on s'eloigne de la 
base de la mont<Jgne. De nombreuses 
sources d'eau ajoutent aux richesses des 
produits. l\lais trop souvent, dans les 
saisons orageuses, les ruisseaux devien
nent d'impetueux torrents, qui, se preci
pitant du ha ut de la montagne, la1ssent 
toujoursderriereeux de terribles ravages. 
~ Ce fut en l'annee 16.28 que quelques 
Anglais, partis de Saint-Christophe, for
merent a Nieves leurs premiers etablis
sements. La richesse du sol et une cul
ture bien entendue produisirent des ef
fets aussi' rapides que merveilleux. En 
peu d'annees , Nieves fut consideree par 
l'Angleterre comme une de ses bonnes 
colonies. La population s'y etait si 
prompternent accumulee, qu'en1640 on 
y comptait 5,000 blanrs et 1.2,000 ne
gres. i\lais en l'anuee 1689, uue violente 
epidemie enleva pres de la moitie des 
babitants; en 1706, les Fran~ais y fi
rent une descente, ravagerent toutes 
les plantations et emmenereut pres de 
quatre mille esclaves, qu'ils vendirent a 
la l\Iartinique: enlin, l'annP.e suivante, la 
ruine de l'ile fut presque completee par 
un des plus furieux ouragans dont eus
sent ete temoins les Antilles. 

11 fallut bien des annees pour que la 
colonie put se relever de ces catastro
phl's successives. Aujourd'hui on y 
compte 5,000 blancs et 6,000 negres. Le 
principal article d'exportation 6St le 
sucre. · 

L'tle est divisee en cinq paroisses; 
mais, a proprement pari er, il n'y a qu'une 
ville, nommeeCharlestown, ou resident 
tous lesfonctionnaires dugouvernement. 

L'administration civile consiste en un 
president du conseil, agissant comme 
lieutenant gouverneur, six assesseurs, 
et une assemblee representative, compo
see de quinze deputes' dont trois sont 
elus par chaque paroisse. 

Le commandaut militaire est nomme 
par le gouvernement central, ainsi que 
le chef de la magistrature, qui tient sa 
cour a Charlestown, assiste par deux ju
ges , choisis parrni les habitants de l'He. 

Le port contigu a Charlestown offre 
une retraiw sure et commode aux vais
seaux marchands. 

Leslles-f/ierges. Leslles-Vierges for
ment Ull groupe irregulier a l'est de 
Puerto-Rico: elles sont au nombre de 
quarante; mais la plupart d'entre elles 
ne sont que des rochers secs et arides. 

Ces lies furent decouvertes par Co
lomb en 1493, et furent appelees las 
Pirgines, en l'honneur des 11,000 vier
ges ; mais, comme plusieurs des decou
vertes du celebre navigateur, ellesfurent 
immediatement abandonnees par les Es
pagnols. 

En l'annee 1580, elles furent visitees 
par sir Francis Drake , pendant une de 
ces audacieuses eutreprises qu'il tenta 
contre les Espagnols. 

Les Caralbes, qui avaient peuple les 
lies voisines, ne formerent aucun etablis
sernent sur les lies-Vierges, qui ne leur 
offraient ni assez d'etentlue, ni assez 
de securite; et les speculateun euro
peens trouvaient dans les autres Antil
les une ample matiere a exploitation, 
sans qu'ils eussent besoin d'etre tentes 
par de steriles rochers. l\lais d'autres 
homrnes, plus entreprenants et moins 
riches, les flibustiers, prenaient asile 
partout ou les entrainait leur esprit 
d'aventure. Ce furent des Uibustiers 
hollandais qui les premiers, en 1648, 
vinrent se fixer sur l'ile de Tortola. Pen
dant dix-huit ans, ils en resterent pai
sibles possesseurs, ne cultivant que la 
portion de territoire qui devait satisfaire 
a Jeurs besoins personnels' sans songer 
a ouvrir aucun comnwrce avec l'exte
rieur. Ce n'etait guere pour eux qu'une 
retraite dans l'intervalle de leurs expe
ditions maritimes : ils y furent bientot 
troubles par des hommes de meme es
pece qu'eux. En 1666, des Jlibustiers 
anglais, en plus grand nombre, vinrent 
attaquer les Hollandais, les chasserent, 
et, pour mieux assurer Jeur conquete, 
offrirent au gouvernement de Londres 
la souverainete de Tortola. Charles 11 
accepta, et mit l'lle sous la protection 
d'un gouverneur envoye par la metro
pole. 

La colonie ne gagna pas beaucoup a 
ce changement; les nouveaux venus 
meuaient la meme vie errante et in
soucieuse que ceux qu'ils avaient rem
places , et la culture ne prenait aucune 
extension. Mais, vers l'annee 1680, des 
planteurs anglais, venant de l'Anguille, 
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se fixerent a Tortola et y entreprirent 
une exploitation reguliere. Quelques an
nees apres, des negociants de Liverpool 
les aiderent de leurs capitaux, et toute 
la surface de l'ile fut bientot couverte 
de plantations et d'usines. Le coton
nicr et la canne a sucre embellissaient 
les flancs des montagnes, et dans les 
vallees croissaient le gingembre et !'in
digo. La population augmenta en pro
portion de la bonne culture. En 1756, 
les habitants se montaient a 1,263 blancs 
et 6,121 negres esclaves. Aujourd'hui 
on compte a Tortola 1,300 blancs et 
environ 9, 700 negres et hommes de 
couleur. 

Le sucre , le rhum et le coton for
ment ses principaux articles d'expor
tation : elle envoie aussi drs bois de tein
ture a la Grande·Bretagne, aux Etats
u uis et aux colonies anglaises : elle 
emploie actuellement pour le transport 
de ces articles aux differents marches, 
environ quarante vaisseaux, d'uue con
tenance totale de six a sept mille ton
neaux. 

Les autres lles-Vierges appurtenant 
aux Anglais n'offrent aucune particu
larite qui merite d'etre rapportee. Les 
seules qui renfermentquelques habitants 
sont : Spani::.htown ou Vierge·Gorda, 
.Tostvan-Dykes, Onageda et Peters
Island. 

COLO.l'ilES DANOlSES. 

Saint-Tlzomas, Saint-Jean et Sainte
Croi.x:. Ces trois colonies font partie du 
groupe des lies· Viergrs. Ce fut en 1671, 
que ks Danois, parcourant les cotes de 
l' Amerique, abordereot a la petite He de 
Saint-Thomas. Depuis longtemps deja 
elleetait decouverte; maiselle eta it restee 
sans occupants. Les Danois en prirent 
possession. 

A peine cependant furent-ils etahlis 
que des flibu tiers angla1s pretendirent 
que l'ileavmteted'abord decouverte par 
leurs compatriotes; et ces pretentious 
entrainerent de sanglantes luttes. J\Iais, 
comme elles pouvaient amener une col
lision entre les metropoles, le gouver
neur britannique intervint, et recounut 
les droits du Danemark. 

sur ses bords un port excellent, pou
vant contenir cinquante navires du plus 
fort tonnage; cet avantage inappre
ciable y attira bientot les marins de 
toutes les nations. I .. es flibustiers fran
~ais ou anglais en tirent leur principale 
station. Aucun impot n'etait leve sw· 
leurs marchandises : ils y trouvaient un 
ancrage sur, un bon debit de leur bu
tin et un lieu commode pour attendre 
le passage des vaisseaux qu'ils voulaieut 
attaquer. Le se jour constant de quelques
uns de ces aventuriers etait deja une 
premiere source de richesses pour Saint
Thomas. D'autres causes encore y atti
raient le commerce. Pendant les guer
res que se livraient les puissances eu
ropeenues, le port de Saint-Thomas 
restait neutre et demeurait ou\ ert a to us 
les pavilions. Les vaisseaux m,1rchands 
des nations belligerantes y afHuaiPilt, y 
faisail'nt des eehang;es, et transportaient 
lesdiffereuts produits dans leurscolonies 
respectiYes. 

Saint-Thomas devenant ainsi le cen
tre d'une foule de transactions commer
ciales, des capitalistes s'y etablirent: 
la culture s'y developpa, et l'etat de 
prosperite de la colonie y attira des ha
bitants en si graud nombre, qu'il n'y 
avait plus de place pour de nouveau: 
speculateurs. 

Les colons danois, derniers arrives, 
se retirerent, en consequence, sur la 
petite lie Saint-Jean, contigue a Saint·· 
Thomas. lis la d<;fricherent et la culti
vereut j et quoiqu'elle n'eut paS UIIC 

grande etendue ( environ trois lieues de 
long sur deux de large), le voi. in<1ge 
de Saint-Thomas lui donna1t une Cl'r

taine importance. 
Cette nouvelle acquisition donna en

core aux Danois le desir de s'<lgrandir ; 
ils tenterent Ull autre etabliSSP111t'l1t 
sur l'ile Sninte-Croix. l\Iais deF1 quelques 
aventuriers anglais s·y etaicnt fiX(~S : 
l'arrivee des nouveaux colons devint le 
signal de luttes sanglantes. Pendant trois 
ans, la colouie fut devastee par les 
deu-x partis, lorsqu'en 1646, chacun 
reunissant ses forces, on resolut d'en ve
nir a une action decisive. Le combat 
fut opinifitre et sanglant : enfin, les 
Anglais l'ernporterent, et les Danois 

Ce u'est pas que l'lle offrlt de grandes 
richcsses territoriales; mais elle avait 

abandonnerent une ile ou ils n'avaient 
rencontre qu'ol)stacies et malheurs. 
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Les Anglais vainqueurs negligerent 
cepenuant de cultiver leur nouvelle pos
session. Pendant pres d'un siecle, ils 
ne s'occuperent que de courses mariti
mes, continuant la vie aventureuse qui 
les avait amenes sur ces rivages. 

En 1750, ils furent a leur tour atta
ques par un corps espagnol de 1,200 hom
mes, qui n'eurent pas de peme a triom
pher. Apres I' expulsion to tale des Anglais, 
les Espagnols se retirerent, laissant tou
tefois a Sainte-Croix une faible garnison 
pour repousser l'agression des Anglais, 
s'ils etaient tentes de revenir. Mais quel
ques mois apres, 160 Francais, venus de 
Saint-Christophe, attaque"rent les Es
pagnols, qui, sans opposer de resis
tance, les mirent en possession de l'1le. 

Pour culti ver leur nou velle conquete, 
les Francais furent obliges de detruire 
Jes epaissrs fon~ts qui, interceptant l'air, 
entretenaient dans l'ile une constante 
humidite et produisaient de vastes mare· 
cages. Cependant, c'etait une tache her
culeenne, et impossible pour un si petit 
nombre de travailleurs. lis resolurent 
done d'employer le feu, et se retirerent 
sur leurs vaisscaux, pendant que l'He 
entiere etait en flammes. L'incendie dura 
plusieurs mois, et ne s'eteignit que faute 
d'aliments, laissant unesurface nue, mais 
devenue plus fertile par cette combustion 
universelle. 

Bientot le sol cultive recompensa lar
gement les efforts des colons. De nou
veaux aventuriers accoururent; et, des 
l'annee 1661, l'He· comptait 822 blancs, 
assistes d'un nombre considerable d'es
claves. 

Cependant, la principale source de ri
chesse pour les habitants etait un com
merce de contrebande avec les Danois 
de Saint-Thomas. 1\lais les compagnies 
privilegiees auxquelles avait ete conce
dee l'lle, voulurent emptkher ce trafic : 
alors les colons, qui voyaient leur pros
perite arretee dans son essor, abandon
nerent, les uns apres les autres, une 1le 
devenue, pour ainsi dire, inhospitaliere. 
En 1696, on ne comptait plus que 147 
blancs de tout sexe et 623 esclaves. Ces 
derniers debris de la colonie n'y reste
rent pas meme longtemps, et Sainte
Croix fut bientot sans un habita·nt, sans 
une seule plantation. 

Pendant trente-sept ans, elle demeura 

solitaire et inculte, lorsqu'en 1733 elle 
fut vendue par le gouv~rnement fran
~ais aux Danois pour une somme de 
320,000 fr. 

Cette lie etait particulierement utile 
aux Danois, a cause de la proximite 
de Saint-Thomas, ou se transporterent 
tous les produits de la nouvelle posses
sion. La culture reprit avec vigueur; les 
colons accoururent, et les esclaves y fu
rent amenes en foule. Cinquante ans 
apres !'acquisition faite des F'rancais, on 
comptait environ 40,000 negres cul
tivateurs dans les iles de Saint-Tho
mas, Sainte-Croix et Saint-Jean. 

Les produits de ces lles consistent 
principalement en coton et en sucre. La 
recolte annuelle du premier article 
est de l1Uit cents balles, et cel;e du se
cond de quatorze millions de Jivres. Du 
cafe, du gingembre, du bois de marque
terie forment les autres branches de 
commerce. Le tout est exporte par qua
rante navires de 120 a 300 tonneaux. 
Sainte-Croix fournit seule les cinq sep· 
tiemes des produits. 

Sainte-Croix, dit Raynal, est divisee 
en 350 plantations. Chaque plantation 
contient 150 arpents de 40,000 pieds 
carres. Les deux tiers du territoire sont 
prop res a la culture d u sucre, et le pro
prietaire peut consacrer a cette culture 
environ 80 arpents, dont chacun lui don
nera, annee moyenne, seize quintaux de 
sucre, sans compter les me! asses. Le 
res~e 1~eut etre employe en cultures 
moms 1111portantes. 

La position secondaire du Danemark 
parrni lea puissances europeennes l'em
peeha de prendre une part active aux 
grnndes guerres entre la .France et l'An
gleterre; ses colonies ne furent point 
troublees pendant les luttes de la revo
lution et de !'empire. Il conserva ce qu'il 
possedait, sans a voir aucune chance d'y 
ajouter, mais aussi sans la crainte de 
perdre. La faiblesse meme de la metro
pole sert a proteger les colonies. 

COLONIE SUEDOISE. 

Saint-Barthelemy. 

~aint-Barthelemy forme pour les Sue
do-ts une possession solitaire, au milieu 
du vaste archipel des .Antilles. La faible 
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etendue du territoire, la pauvrete du sol, 
le voisinage d'Hes riches et conside
rables, ont contribue a jeter de l'obscu
rite sur l'epoque de sa decouvcrte. 
Pendant deux siecles, Saint-Barthclemy 
dcmeura etranger a l'histoke euro
peenne. 

Cependant, en 1648, cinquante Fran· 
cais, venus de Saint-Christophe, prirent 
l)ossession de cette petite lie, quoiqu'elle 
n'offrlt pas beaucoup de ces richesses 
qui tentaient alors les aventuriers. En 
1653, la colonic ne comptait pas plus 
de 170 blancs : ils aYaient entre eux 
tous 50 esclaves, qui, avec 6..J-,OOO 
cocotiers, formaient toutes leurs riches
ses. En l'annee 1656, ils furent attaques 
par une troupe de Cara'ibes venus .de 
Saint-Vincent et de la Dominique: tous 
les colons qui tomberent entre les mains 
de ces guerriers sauvages, furent impi
toy ablement massacres. De longues an
nees s'ecoulerent avant qu'on put re
purer les desastres de cette subite 
irruption. Cependant, en l'annee 1760, 
les blancs etaient au nombre de 400 
arec 500 negres. -

L'ile de Saint-Barthelemy a environ 
six lieues de circonference, et serait 
pre.sque sans valeur, si elle n'avait un 
cxellent port. 

Le sol est loin d'etre fertile; et sa 
surface presente un aspect extremement 
irregulier, a cause du grand nombre 
de eollines qui la coupent en tous sens. 

Depuis la premiere colonisation jus
qu'en 1785, cette lie n'a pas connu d'au
tre maltres que les Fran~ais. A cette 
derniere epoque, elle fut cedee a la 
Suede, qui la conserve encore de nos 
jours. 

COLONIES FRANgAISES. 

La Guadeloupe.- La Martinique, Ma
rie-Galande. -La Desimde. 

La quadeloupe re~utson nom de Co
lomb, a cause de la ressemblance de 
ses montagnes avec celles d'une ville 
ainsi appelee dans l'Estramadure. 

Elle est situee entre la Dominique, 
1\'larie-Galande et la Desirade, it trente 
lieuE's nord de la l\lartinique. 

Elle est divisee en deux parties par 
un petit bras de mer, ou plutot par un 

etroit canal, qui n'e3t navigable q_ue 
pour Ies barques au-dessous <.le cm
quante tonneaux. Les habitants l'ap
pellent Riviere satee. 

La partie orientate se nom me Grande
Terre; elle a vingt-cinq Heues de long 
sur six de large : la partie occidentale 
se nomme Basse-Terre; elle a quatorze 
lieues sur cinq. 

I~e sol est tres-fertile et produit du 
sucre, du cafe, du coton, de !'indigo et 
du gingembre. On en exporte aussi un 
nombrc considerable de cuirs. 

La Guadeloupe, dedaignee par les 
Espagnols au moment de la decouverte, 
demeura encore, pendant environ cent 
cinquante ans, au pouvoir des Cara'ibes, 
aucun Europeen n'ayant, durant toute 
cette periode, tente de s'y etablir. Ce ne 
fut qu'en 1635 que six cents Francais, 
sous la conduite de 1\IM. Lolive et 
Vuplessis, s'embarquerent a Dirppe et 
arriverent il la Guadeloupe le 28 juin. 
l\Iais les chefs de !'expedition avaient 
si mal pris leurs mesures, que deux 
mois apres le debarquement toutes les 
provisions etaient epuisees. lis s'adres
serent aux Cara'ibes; mais ceux-ci dans 
leur vie simple et oisive ne fais :.lient 
pas d'epargnes. On attribua leurs refus 
a la mauvaise volonte, et ils furent atta
ques par les nouveaux venus, aYec toute 
la violence d'hommes desesperes. 

Les malheureux Indiens, incapables de 
resister aux armes a feu' detruisirent 
eux-memes leurs cabanes et !curs plan
tations, et·se retirerent, les uns dans 
cette p:lrtie de l'lle appelee depuis 
Grande-Terre, les autres clans les iles 
aYoisinantes. Cependant, les plus reso· 
Ius retournerent clans les parties habi
tees par les envahisseurs, se cacherent 
dans les montagnes et les bois, et com
mencerent une guerre de surprises et 
d'embuches. Tous les Fran~ais qui se 
detachaient pour aller a la chasse ou a 
la peche etaient massacres sans pitit~. 
Chaque nuit, les faibles maisons etaient 
brulees et les provisions detruites. 

Une horrible famine fut la conse. 
quence de ces ravuges. Les souffrances 
des nouveaux colons furent si vives, que 
plusieurs d'entre eux, qui avaient ete 
autrefois captifs des Algeriens, regret
taient leurs jours d'esclavage. Leur 
triste situation fut enfin connue du 
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gouvernemeut de la Martinique, qui leur 
envoya des provisions et des renforts. 
Un officier, nomme Aubert, arriva a la 
tete d'un detachement militaire. Ce sup
plement de forces contraignit les Caral
bes a cesser leurs hostilites, et Au bert 
conclut avec eux, en 1640, une alliance 
qui servit de fondement a la colonie 
fran~aise. 

En m~me temps, le souvenir des 
maux passes excita les colons a se Iivrer 
avec activite a la culture du ierritoire. 
Leur nombre etait bien reduit; mais ils 
furent peu apres rejoints par des mecon
tents de Saint-Christophe, par d~s mate
lots fatigm's des excursions maritimes, 
et par quelques marchands qui employe
rent leur~ capitaux a faire tructifier un 
sol fertile. 

Neanmoins, divers obstacles s'oppo
saient encore aux developpements de la 
colonie. L'insuftisance de forcrs mili
taires, le defaut de fortifications, lais
saient l'lle ouverte aux pirates des mers 
et des contrees voisines. Dt·s bandes de 
flibustiers faisaient de subtiles irrup
tions, attaquaient les habitants, enle
vaient les esclaves et les troupeaux, et 
detruisaient les recoltes. Souvent aussi 
le repos des planteurs etait trouble par 
des querelles intestines, par des ri rali tes 
de commerce, par des conflits d'auto
rite. Toutes ces circonstances provo
querent des emigrations considerables 
de riches habitants qui se retirerent a 
la I\lartinique. Ct>tte derniere lie, pour
vue de bons ports, etait le rendez-YOUS 
d'un grand nombre de flibustiers, qui 
allaient y vendre le produit de Ieurs 
prises. Les negociants, trouvant d'e
norrnes profits dans !'acquisition de ces 
riches depouilles, en faisaient une bran
che importante de commerce; et, apres 
avoir amasse a ce negoce de gros capi
taux, les employaient sou vent a de vastes 
etablissements de culture. Il en resulta 
que la Martinique vit rapidement ac
croltre sa population, et qu'elle deviut 
le chef-lieu du gouvernement fran~ais 
dans les Antilles. Tous les privileges, 
toutes les sollicitudes du gouvernement 
furent pour elle, et les autres colonies 
se trouverent negligees. 

La Guadeloupe, delaissee et oubliee, 
ne fit done que de lents progres, et le 
sys~~me de~ compagnies opposa aussi 

a sa prosperite de sericux obstacles. Ce 
n'est qu'au moment ou fut rendue au 
commerce quelque liberte, que ses res
sources s'accrurent; et une simple com
paraison entre l'etat de la population, 
dans les annees 1700 et 1755, sert a de
montrer combien une bonne administra
tion peut etre efficace pour le develop
pement des richesses. 

En 1700, la population ne se compo
sait que de 3,825 blancs, avec 6,725 es
claves. On comptait, en outre, 325 lib res 
de couleur. Les etablissements indus
triels et ag;ricoles consistaient en 60 peti
tes planta'tionsde sucre, 66d'indigo, une 
petite quantite de cacao et de coton. Les 
troupeaux ne se montaient qu'a 1,620 
chevaux et mulet!! et 3,699 betes a cor
nes. 

En 1755, la colonie etait peuplee par 
9,643 blancs et 41,140 esclaves. Les 
articles cl' exportation etaient le produit 
de 334 plantations de sucre, 15 terres 
cultivees en indigo, 46,840 tiges de 
cacao, 11,700 de tabac, 2,257,725 de 
cafe et 12,748,447 de coton. Pour ses 
consommations interieures, elle avait 
29 car res de riz et de m a 'is et 1,219 de pa
tates, 21,028,529 bananiers, 32,577,950 
plants de manioc. Le betail se composait 
de 4,924 chevaux, 2,924 mules, 125 
Anes, 13,7t6 betes a cornes, 11,162 
moutons ou cl11~vres, et 2,444 pores. 

Tels etaient les progres rapides qui 
s'etaient effectues dans un espace d'envi
ron cinquante ans; et cependant, en I' an
nee 1703, l'ile avait considerablement 
souffert, par suite de !'invasion d'une 
expedition anglaise, composee de neuf 
vaisseaux et de quarante-cinq batiments 
de transport, portant six m die hommes 
de troupes choisies. Pendnntcinquante
six jours, la Basse-Terre et la Grande
Terre furent assicgees; et, durant tout 
ce temps, les envahisseurs firent d'hor
ribles ravages, brulant les plantations 
de tabac et d'indigo, detruisant les 
moulins et les usiues. l\fais, apres avoir 
perdu plus de deux mille hommes, ils 
furent contraints de se retirer. 

En 17 59, les Anglais furent plus heu
reux. La Guadeloupe, attaquee par une 
flo!te considerable, se rendit par capitu
latiOn. 

Sous la domination anglaise, la pros
perite materielle de l'ile s'accrut : le 
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commerce avec les Antilles britanniques 
fut des plus actifs; toutes les marchan
dises europeennes abondaient a la Gua
deloupe; et bientot la perspective d'une 
paix prochaine encouragea les planteurs 
fran\ais a en faire de grandes provisions, 
apres les a voir obtenues a des prix exces
sivement reduits. En outre, les specu
latl"urs anglais developperent conside
rablement la culture, et pendant les 
quatre annees que fut conservee la con
quete' ils y transporterent 18,721 ne
gres e claves.lls ameliorerent egalement 
les plantations des petites iles qui de
pendent de la Guadeloupe, et qui sui
vaient toute ses fortunes. 

Les Saintes forment trois petites ties, 
a trois lieues de la Guanelou pe, et tou
jours soumises a sa juridiction. Trente 
Francais y tl"ntereut d'abord un etablis
sement en 1648; mais ils furent obliges 
d';1bnndonner leur entreprise, par suite 
d'une !'el'heresse excessive qui tarit Jeur 
sourr.e unique, avant qu'ils eussent le 
temps de construire des reservoirs. 

lJ ne seconde tentative, en 1652, 
reussit mieux : quelqUl"S plantations y 
furent etablies : elles produisent au
jourd'hui .so,ooo livrt>s de cafe, 90,000 
lhres de coton, un peu de tahac et une 
grande quantite de vivres pour la con
sommation interieure, particulierement 
du manioc, des patates et des pois. 
ll y a aussi dans les iles une grande 
variete de voluides, et les habitants y 
elevent une multitude de pores. On y 
rencontre drs perroquets, des tourte
relles C't tous les oiseaux des contrees 
tro picales; les cotes abondent en excel
lent poisson. L'air y est pur et cons
tamment rafra'ichi par les brises de la 
mer; en sorte que la chaleur n'y est 
jamais au. si oppressive qu'a la Guacle
loupe et a la l\Jartinique. Ces petites 
lies offrent un lieu de retraite tres
agreable pour les personnes qui desirent 
echapper au tumulte des grandes plan
tatiOnS, et elles ne sont pas d'une im
portance assez grande pour etre mo
lestees par des ennemis exterieurs. 

L't~tat florissant de la Guadeloupe 
en 1767, quand on en ctablit une nou
velle statistique, demontra clairement 
que les planteurs avaient ete plus qu'in
demnises des pertes que leur avait fait 
subir la guerre , car la population to tale 

etait montee a 85,376individus; en 1779, 
elle etait de 86,709. 

Dans la guerre qui suivit, I' Angle
terre etait trop malheureusement occu
pee de sa lutte avec les colonies de 
l' Ameri que septentrionale, pour songer 
a faire quelques entreprises dans les 
Antilles. Ce tut une epoque de prospe
rite croissante pour la Guadeloupe. Il 
est a remarquer que les recoltes etaient 
superieures a celles de la l\Iartinique. 
La raisou en est facile a comprendre. 
La Guadeloupe emploie plus de ncgres 
sur ses plantations, tandis que la ;\I ar
tinique, qui est une 11e de commerce 
aussi bien que de culture, en occupe 
davantage dans les villes et sur les na
vires. 

Avant la paix de 1763, la Gumleloupe 
et les autres lies du Vent avaient ete 
soumises au gouvernement de la Mar
tinique. l\lais ._le cabinet fran~ais ay ant 
juge que la prosperite des colonies an
glaises etait due en grande partie a la 
sepa1ation des administrations, la Gua
deloupe fut confiee a la direction d'un 
~ouverneur et d'un intendant tout a fait 
m dependants de colonies voisines. A u
paravaut. tous les produits de l'ile qui 
etaient transportes en Europe, devaient 
passer par la i\Iartinique, au grand pre
judice des planteurs, dont les demees 
se trouvaient soumises a des droits eon
siderables. Nou-seulement ce transport 
intermediaire fut su pp rime, m a is encore 
on interdit toute transaction commcr
ciale entre les deux lies, de sorte que les 
habitauts devinrent aussi etrangers les 
uns aux autres que si les deux colonirs 
eussent appartenu a des puissances ri
vales. 

La Guadeloupe se trouva bien de cc 
nouvel etat de choses, et, jusqu'a la re4 

volution, une prosperite uon interrom
pue demontra qu'on avait pris un sage 
parti. :\Iais, lorsque commenca la grandc 
lutte entre la France e_t l'Anglt>terre, 
la superiorite navale <re cette demiere 
puissance dut compromettre le sort de 
toutes les colonies fran~aises. Di•ja la 
l\lartiniqueetait au pouvoir des Anglais, 
lorsqu'au mois de mars 1794, des trou
pes britanniques, en nombre considera
ble, se presenterent devant la Guade
loupe. L'ile etait dechiree par les fac
tions. Les roy alistes, en grandemajorite, 
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bravaient ouvertement les ordres du 
gouvernement central. L'anarchie etait 
au comble : !'occasion etait favorable 
pour l'ennemi exterieur. En conse
quence, au mois de mars 1794, les 
forces britanniques, qui se presenterent 
en vue de la Guadeloupe, n'eurent pas 
de peine ay penetrer. L'egarement des 
opinions politiques les aida , et le petit 
nombre de troupes republicaines qui 
voulurent resister, fut oblige de ceder 
de\ ant la mauvaise volonte des habitants 
Jrs plus considerables. 

Cependant, les Anglais ne s'y main
tin rent pas longtemps. Dans la meme 
annee , un armement fut envoye de 
Rochefort, compose de quinze cents 
hommes de bonnes troupes; elles debar
querent sous le cornmandement du ge
m'ral Pelardy : le represent~nt du peu
ple Victor-llugues les accompagnait. 

Les forces anglaises etaient beaucoup 
diminuees ~ar les ravages de la fievre 
jaune, qui sevissait encore avec violence. 
DC's renforts furent demandes aux lies 
voisines, et sir Charles Grey arriva, 
le 7 juin, a la Guadeloupe, avec des trou
pes nouvelles. Les royalistes francais 
les plus compromis se joignirent aussi 
a rennemi, et formerent un corps d'en
Yiron cinq cents hommes. 

1 Teanmoins 7 les republicains penetre• 
rent hardiment dans le port, et, par une 
brusque attaque, se rendirent maitres<lu 
fort de Flew· d'epee et de la Pointe-a
Pitre. 

l\Iaisde nouveaux renforts, envovesde 
Saint-Christophe, permirent aux An
glais de resister ayec avantage. lis for
merent sur les hauteurs de Berville Ull 

camp retranche, ou il devenait diflicile 
de les attaquer; car il etait protege d'un 
cote par la mer' et de I' autre par un 
marais impraticable. Ainsi postes, les 
Anglais crurent pouvoir attendre tran
quillement qu'on leur envoyat de nou
,·elles forces. 

l\lais' a cote des avantages de cette 
position, se firent bientot sentir deter
ribles inconvenients. Les exhalaisons 
des marais, sous un solei! brulant, ame
nerent une epidemie meurtriere. Au 
mois d'aOtit, les malades formaient la 
majorite de J'armee, et leur uombre 
ajoutant au travail des hommes va
lides, les fatigues donnaient une nou-

velle intensite a l'epidemie. Au mois de 
septembre , dans toute l'armee, on ne 
pouvait trouver un nombre de soldats 
sufiisant pour fournir les hommes de 
garde. 

A fin de cacher leur affaiblissement a 
l'armee assiegeante, et pour presenter 
encore un front formidable, les Anglais 
appelerent des troupes de toutes les iles 
voisines : ils furent aussi rejoints par 
un corps de royalistes. Ceux-ci, plus ac
coutumes aux influences du climat, 
avaient moins a craindre de l'epidemie. 

Cependant, les memes ravages scvis
saient dans le camp fran~ais; et, malgre 
toutes les precautions prises par l'enne
mi pour dissimuler ses pertes, les assail
lants etaient avertis par leurs propres 
malheurs des souffrances de leurs adHr
saires. lis resolurent d'en profiter, et 
d'attaquer vivement le camp retranche 
de Berville. 

Pour reparer les pertes que leur avait 
causees l'epidemie, les chefs francais 
formerent des corps de negres et" de 
mulatres, et leur donnerent des armes, 
apres a voir introduit parmi eux quelque 
discipline. Ces auxiliaires etaient d'au
tant plus utiles, que leur constitution 
et la nature de leurs travaux les met
taient a l'abri de l'epidemie. 

A pres a voir ainsi renforce sa petite 
armee, le general Pelardy la fit embar
quer, le 26 septembre, au milieu de la 
nu it; et, cotoyant le rivage' il trompa 1!1 
vigilance des vaisseaux ennemis, et fit 
debarquer ses forces en deux divi ·ions, 
dont l'une prit tf~rre a Goyave, l'autt·e a 
l\Iahault, attaquant ainsi par derriere 
le camp des Ang a:s, du cote ou ils se 
croyaient proteges par la mer. 1Ton loin 
de l\lahault etait poste un corps de roya· 
li tes francais, dans un endroit nom me 
Gabarre . .Les republicaius s'y dirigerent 
rapidement pour le placer entre eux et 
le camp; mais les royalistes, par une 
prompte retraite, deconcerterent ce 
pro jet, et allerent donner l'alarme au 
camp. 

Un a';Itre corps republicain s'avan~ait 
vers Pettt-Bourg. Le colonel Drummond, 
averti de son approche, sortit au-derant 
de lui, et prit position pre d'une batte
rie qui aYait ete E' evee Uf le rivage. dais 
la viva cite de l'attaque ne lui per-mit pas 
de s'y maintenir : il se rend it, avec sa 
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troupe, composee en partie de soldats de tait sous la domination fran<;;aise toute 

Jigne, en partie de royalistes. Ja Guadeloupe, . a l'excepti6n du fort 

La possession de cette batterie eta it 1\Iathilde, commande par Je general Pres

importante pour les Francais; car elle cott, avec unegarnison assez nombreuse. 

interceptait toute communication entre Le general Pelardy y dirigea ses forces. 

le camp et les vaisseaux. De la ils s'a- Le siege commenca le 14 octobre, et 

vancerent, suivant le plan du general Pe- fut poussc avec vigueur; mais Prescott 

lardy, par les hauteurs, pour aller join- se defendit opiniatrement pendant pres 

dre !'autre division qui venait par une de deux mois; enfin, le 10 decembre, i1 

direction opposee. La jonction se fit evacua secretement le fort, et alla re

wns obstacle, et bientot le camp de joindre un corps de troupes anglaises, 

Berville, prive de toute communica- recemment debarquees. Ces troupes 

tion exterieure, fut completement en vi- avaient ete envoyees pour secourir le 

ronne, et de part et d'autre on se pre- general Graham; mais elles etaient ar-

. para a une luttc decisi re. ri vees trop tard; et, trouvant les Frao~ais 

L'attaque commenra le29 septembre. trop forts pour etre attaques, elles se 

Lrs assieges resisterent avec vigueur; et, . rembarquerent, laissant les republicains 

malgre la diminution de leurs forces par en possession de toute l'ile. 
une longue epidemic, il fallut plusieurs Plusieursannees sepasserent, pendant 

assauts pour determiner les Anglais a se lesquelles la France main tint sa domi

soumettre. En fin, le 4 octobre, le gene- nation sur la Guadeloupe. Mais les de

ral Graham, n'esperant plus recevoir sastres des guerres maritimes sous l'em

aucun secours de l'escadre, envoya un pire ayant livre toutes les mers aux 

parlrmentairc. Les chefs fran~ais se forces britanniques, une escadre puis

montrerent disposes a aecorder des ter- sante se presenta devant la Guadeloupe, 

mes honorables aux troupes anglaises; le 6 fevrier 1810, sous le commande

mais ils declarerent qu'ils ne voulaient ment du vice-amiral Cochrane. La colo

entendre aucune condition en faveur des nie, de puis longtemps separee de la me

royalistes. Ces infortuncs, cmignant les tropole par les croisieres anglaises , ne 

vengeances qu'ils avaient provo~uees en put opposer qu'une resistance energi

se joignant a l'ennemi, supplierent le que, mais ineflicace. Cependant, une ho· 

general Graham de les autoriser a se norable capitulation fut obtenue. 
fa ire jour les armes a la main; m a is Les Anglais resterent en possession 

c~lui-ci, craignant de compromettre la de la Guadeloupe jusqu'au traite de paix 

capitulation qu'on lui offrait, ne voulut genera le signe le 30 mai 1814. 

pas y consentir. Les vainqueurs reste- Depuis ce temps, les colonies ont ete 
rent maltres de leur sort. a l'abri des evenements exterieurs. La 

Cependant, le general anglais obtint paix europeenne a permis a l'industrie 

qu'il lui serait perm is d'envoyer a l'es- de se developper, et a la culture de pour

cadre un bateau couvert qui ne serait suivre de paisibles travaux. Mais les ac

soumis a aucune visite. Dans ce bateau cidents interieurs, les ouragans, les 

furent embarques vingt-cinq officiers tempetes frequentes de ces climats brtl

royalistes, qui gagnerent en stlrete les lants, ont plus d'une fois compromis 

vaisseaux anrrlais. les richesses coloniales. Parmi ces de· 

Quel que rot le crime de ces hommes sastres' il y en a un surtout qui tout 

egares, nous devons avouer que le re- recemment a bouleverse la Guadeloupe, 

presentant Victor-Hugues ternit la vie- et qui merite q__u'on en parle avec quel

toire par de cruelles executions. Le gene- ques details, a cause de l'~tendue des 

ral Pelardy s'etait contente de vaincre, pertes et du nombre des vict1mes. 

et avait laisse le soin des chatiments a Le 8 fevrier 1843, le solei! s'etait 

Victor-Hugues. Par les ordres de celui- leve dans tout son eclat; le temps etait 

ci, une guillotine fut elevee devant le magnifique; le thermometre marquait 

camp, et de nombreuses victimes ex pie- 22 degres; I' air eta it calme; il n'y avait 

rent une rebellion, dont il ne fallait pas pas un nuage au ciel, lorsqu'a d1_x heu

laisser propager l'exemple. res trente-cinq minutes du matm, se 

La prise du camp de Berville remet- fit ressentir un leger tremblement du 

tOe J:,i'lraison. (ANTILLES.) 10 
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sol, puis immediatement apres, une se
cousse des plus violentes. La terre ondula 
comme une plaine liquide, dans la di
rection du nord au sud, et toute l'ile fut 
ebranlee. Mais c'est a la Pointe-a-Pitre 
surtout que furent terribles les effets 
de cet imposant phenomene. Les mai
sons furent secouees jusque dans leurs 
fondements; les meubles s'entre-cbo
quaient, les murs s'ecroulaient, les 
cloches des eglises sonnaient d'elles-me
mes. Les habitants epouvantes, horn
rues, femmes et enfants, se preci pitaient 
hors de leurs demeures, poussant des 
cris de desespoir, fuyant le fleau et le 
rencontrant pm·tout. Pendant ce temps, 
la plus grande partie des edifices' ceux 
surtout qui etaient biltis en pierre, s'e
croulaient avec fracas. La secousse dura 
soixante-dix secondes ; et, quand elle eut 
cesse, il ne restait debout, au milieu des 
ruines, que quelques pans de mur et la 
fa~ade d'une eglise, avec son horloge 
arretee a dix heures trentc-cinq minutes, 
moment de la catastrophe. 

Dans les premiers instants, la sou
friere semblait ne pas subir !•influence 
de ce terrible mouvement, lorsque tout 
a coup la cime, partagee, se detache et 
roule avec un bruit formidable , au 
milieu d'un nuage de poussiere et de 
fumee. Dans les campagnes, des quar
tiers de montagne s'ecroulent, les ri
vieres changent leur cours, des eaux bru
lantes jaillissent des profondeurs de la 
terre, et s'elevent jusqu'a cinquante 
pieds de hauteur. De vastes etendues de 
hois se detachent du sol, et la!ssent a 
nu le roe sur lequel ils etaient implantes. 

Comme la Pointe-il-Pitre, le quartier 
du Moule fut detruit en en tier. Le hourg 
de Saint-Franeois, Sainte-A nne, le Port
Louis, Sainte_.Rose, l'Anse-Bertrand, le 
Petit-Bourg, furent renverses . .J oinville 
et tous les quartiers sous le vent souf-

.frirent considerablement. A la Basse
Terre, beaucoup de maisons, fortement 
ebranlees, durent etre demo lies. En 
plusieurs endroits, la terre s'affaissa de 
quarante centimetres. 

Au tr-eml)lement de terre vint se 
joindre un second fleau, l'incendie. Le 
feu se communiqua a la vi !le par les for
ges et par les cuisines des maisons ecrou
lees, et, suivant plusieurs versions, par 
des jets de flarnmes, qui s'echappaient 

des crevasses du sol. L'incendie s'em
para des decombres, et acheva l'reuvre 
de destruction. L'intensite en etait si 
grande' que tous les metaux qu'il at
teignit furent retrouves sous les cen
dres a l'etat de lingots. Le 10, il durait 
encore, et devorait les restes de la ville. 
Et, comme si ce n' etait pas assez de cette 
double cause de desastre, des malfai· 
teurs parcouraient les ruines desolees, 
foulant aux pieds les morts et les blesses 
pour se livrer au pillage. C'etaient, pour 
la plupart, des negres marrons et des 
matelots americains. A bord d'un na
vire de cette nation, on trouva des hom
mes dont les poches regorgeaient d'or; 
ils furent arretes et envoyes a la Basse
Terre pour y etre juges. Douze autres 
de ces pillards, pris en flagrant delit, 
furent passes par les armes. 

D'apres les documents officiels, le nom· 
bre des personnes ecrasees , brulces Oll 
mutilees, s'elevait au deJa de cinq miile. 
Les batiments et constructions detruits 
etaient evalues a quarante millions; les 
marchandises incendiees etaient d'une 
valeur a peu pres egale. Sur cinquante
six moulins a sucre, etablis aux emi
rons de la Pointe-a-Pitre, trois seule· 
rnent resterent debout. Qu:mt a la ville 
elle-meme, une des plus riches de nos 
colonies, elle ne representait qu'un mon
ceau de ruines. 

A la nouvelle de cet immense desas
tre, la France entiere fut emu e. Le 
gouvernement envoya des ordres dans 
to us les ports, et bientot des batiments 
partirent, ernportant des vivres, des 
medicaments et des secours de toute 
espece. Deja, de la l\Iartinique, on s'e
tait empresse de faire parvenir dans la 
malheureuse colonie du linge, des ve· 
tements, de !'argent et des vivres. 

Peu <•pres, une loi porta ut credit de 
:.!,500,000 francs fut votee par la cham· 
bre des deputes en fav eur des colons; 
et, de plus, ils furent dispenses des droits 
de mutation, a raison des success ions 
ouvertes par suite de la catastrophe. 
De nombreuses souscriptions rinrent 
aussi ajot.,~ter quelques ressources aux 
secours du gouvernernent. 1\Iais bien 
des annees se passeront encore avant 
que la Guadeloupe puis se se re! ever en· 
tierement des suites de ce terrible eve· 
nement. 
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Nous n'ernrerons pas dans de grands 
details sur Marie-Galande et la Desirade. 
La premiere produit des cannes a sucre, 
de l'indigo, du tabac et du coton. La se
conde, a 4 lieues de la Guadeloupe, pro
duit surtout d'excellent coton. Toutes 
deux ont ete rendues a la France par le 
traite de 1814. 

La illartinique. Cette lie fut une des 
premieres colonies fran~aises clans les 
Antilles. Ce fut d'Esnambuc, le gouver
neur de Saint-Christuphe, qui s'y etablit, 
avec cent hommes choisis, accoutumes 
aux dangers et aux fatigues. lis y abor
derent en 1635. Les indigenes, so it par 
crainte, so it par biemeillance , leur 
abandonnerent les regions meridionales 
et occidentales de l'lle, et se retirerent 
dans les montagnes et dans les bois. 
l\J a is, lorsqu'ils Yirent que le nombre des 
et rangers augmentait tous les jours' 
ils resolurent de se debarrasser de ces 
hotes incommodes, et appelerent a leur 
aide les Caraibes des lies voisines. De 
nombreuses tribus accoururent a leur 
appel. Enhardis par ces renforts, les 
Caraibes attaquerent subitement une 
petite forteresse ou etaient renfermes 
les Francais. l\Iais la resistance des co
lons fut· si vive et si bien conduite, 
que les assaillants durent se retirer, 

- apres a voir· perdu sept ou huit cents de 
leurs meilleurs guerriers. 

Apres cette vaine tentative, les In
diens ne se montrerent pas de long
temps; et, lorsqu'ils reparurent, ce fut 
avec des presents et des paroles de sou· 
mission. D'Esnambuc les recut avec 
bienveillance, et la reconcilia.tion fut 
comph~tee par quelques bouteilles d'eau
de-vie. 

A vant cette pacification, les travaux 
des colons n'avaient ete accomplis qu'a
vec de grandes difficultes. Il n'y avait 
que trois habitations qui fussent exploi
tees par des cultures etendues; et les 
chefs de ces etablissements etaient obli
ges de se reunir chaque nu it, dans une 
maison centrale, gardee par des chiens 
et des sentinelles. Pendant le jour, il 
eut ete imprudent de sortir sans un 
fusil sur l'epaule et deux pistolets a la 
ceinture. l\Iais une fois la paix assuree, 
on n'eut pas besoin de ces precautions, 
et la culture prit un meilleur essor. 

Cependant, au bout de quelques an-

nees, de nouvelles disputes s'eleve
rent, a cause de !'extension que pre
naient les possessions francaises. Les 
Carai'bes, dont la,vie errante·exigeait de 
grandes surfaces de terrains, se trou
vaient peu a peu resserres dans d'etroi
tes limites : ils flrent aux envahisseurs 
une guerre de surprises. Caches dans 
les bois, ils suivaient a la piste le chas
seur isole : quand celui-ci avait de
charge son fusil sur le gibier, ils se 
precipitaient aussitot sur lui, et le mas-. 
sacraient en silence. Plusieurs colons 
avaient ete assassines de cette maniere, 
sans qu'on put rendre compte de leur 
absence prolongee. Mais, lorsqu'une fois 
on en decouvrit la cause, le ressenti
ment des colons devint si violent, qu'il 
fut resolu de faire des Caralbes un mas
sacre general. Leurs cabanes flll'ent 
bn1lees ou rasees ' les habitants tues 
sans distinction, hommes, femm rs et 
enfants; et de ceux qui echapperent au 
carnage, un petit nombre gagnerent leu rs 
canots et se refugierent dans les lies 
voisines, d'ou ils ne furent plus tentrs 
de revenir. 

Cette terrible extermination rendit 
les Francais completement maitres de la 
l\lartinique : ils formaient alors deux 
classes distinctes, celle des plantcurs 
et celle des engages. l\Iais ceux-ci re
venant a l'ind<~pendance' npres !'ex
piration du terme de leur engagement, 
ces distinctions s'effacerent, et to us les 
habitants iouirent des memes droits. 

Leurs travaux se bornaient d'abord 
a la culture du tabac et du coton; ils y 
ajouterent bientot le roucou et !'indigo; 
mais ce ne fut qu'en 1650 que se firent 
les premieres plantations de la canne a 
sucre. Le cacaoyer fut ensuite intro
duit par un juif nomme Dacosta; cc
pendant la eulture de cet arbre fut ne
gligee jusqu'en 1684, lorsque !'usage 
du chocolat etant devenu de mode en 
France, ie cacaoyer devint la principalc 
richesse de tousles colons qui n'avaient 
pas des capitaux suffisants pour entre
prendre des plantations de cannes. l\lais, 
en 1718, un ouragan detruisit tousles 
cacaoyers de l'lle; et il fallut songer a 
remplacer ce produit desormais perdu. 

La France avait re~u en present des 
Hollandais, deux arbres a cafe, qui 
avaient ete cultives avec .succes dans le 

10. 
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jardin royal de botanique a Pans. Deux 'rejetons furent detaches de ces arbres, et envoyes a la Martini que, sous la surveillance d'un botaniste nomme Desclieux. Pendant la traversee, le vaisseau fut sur le point de manquer d'eau, en sorte que la ration de chacun etait considerablement reduite. Desclieux, plein de sollicitude pour les jeunes plantes qui lui avaient ete contiees, partageait avec elles la petite portion d'eau qui lui revenait. Ce genereux sacrifice fut recompense : il eut la satisfaction d'arriver a la Martinique sans . que ses plantes eussent souffert. 
Le sol se trouva convenir admirablement a cette nouvelle culture, qui reussit au dela meme des esperances qu'on avait pu concevoir. Les habitants possederent, presque sans y a voir songe, une source abondante de richesses; et bientot le cafe de la l\lartinique fut renomme parmi tous les autres. 

La position centrale de la Martini que et !'importance qu'elle acquit promptement, en fit le chef-lieu du gouvernement des Antilles francaises; et ce choix etait justifie par les avantages naturels de 1'1le. Ses ports offrent aux vaisseaux du plus haut bord un abri sur contre les ouragans, qui, dans ces climats, causent tant de ravages parmi les navires. Ses nombreuses rivieres sont navigables pour des bateaux charges, depuis !es cotes jusqu'aupres de leurs embouchures. 
L'ile est defendue par quatre forts bien armes : le fort Royal, le fort Saint· Pierre, le fort Trinite et le fort du Mouillage. Les deux plus considerables, le fort Royal et le fort Saint-Pierre, ont d.onne leurs noms a deux villes. 
La ville de Fort-Royal etait autrefois la capitate de l'lle; mais a mesure que la colonie vit accro'itre ses richesses, les negociants et les planteurs jugerent plus commode de faire de Saint-Pierre le centre du commerce. Par suite, elle devint la capitale et la residence du gouverneur. Cette vi lie n'etait dans l'origine qu'un lieu de depot: elle se composait principalement de magasins, ou l'on transportait les produits de certaines regions situees pres de cotes orageuses, que ne pouvait aborder aucun navire; ce qui for~3it les planteurs de 

concentrer leurs denrees dans un lieu convenable de depot. Les agents des planteurs etant' pour la plupart' proprietaires et capitaines des petits vaisseaux qui naviguaient continuellement autour de l'llt, prirent l'habitude de faire un lieu de repos du village de SaintPierre, qui devint ainsi le centre de leurs transactions commerciales, soit avec les negociants etrangers, soit avec les planteurs. 
Bientot la petite ville de Saint-Pierre pl'it de rap ides accroissements, et, quoique detruite successivement par quatre incendies, elle s'est toujours relevee avec des embellissements nouveaux. Elle contient plus de deux mille cinq cents maisons, des edifices publics d'une belle architecture et des rues spacieuses. Situee sur la cote occidentale de l'lle, dans une baie circulaire, elle est divisee en deux parties par une petite riviere que !'on peut traverser ague. Sur un quai tres-etendu, abnte par une montagne elevee et presque perpendiculaire, de vastes magasins presentent un aspect en meme temps riche et pittoresque, et se trouvent a portee des vais· seaux qui jettent l'ancre dans la baie opposee au quai, qui est la plus sure et la plus profonde de toute la cote. C'est pourquoi le quai, avec ses bihiments, est appele le 1\Iouillage. 

La prosperite commercialede la .Martini que a subi de continuelles fluctuations. Cependant, la colonie avait aequis un degre de splendeur considerable vers l'annee 17 40. Ses richesses, a cette epoque, etaient principalement dues a une contrebande active ave~ l'Amerique espagnole et le Canada. Le commerce avec la France etait aussi alors tres-etendu. Mais, en l'annee 1744, la guerre ayant eclate avec l'Angleterre, les negociants de la Martinique et meme les planteurs crurent faire plus de profits en armant en course ; et, dans les six premiers mois de la guerre, plus de quarante Mtiments corsaires etaient partis du mouillage de Saint-Pierre, independamment de ceux qui sortirent du Port-Royal. 
Les corsaires se re pandirent sur toutes les mers des Antilles : un nombre im· mense de batiments anglais fut capture; et, chaque jour, les hardis marins rentraient a la Martinique, cbar~es de d~ 
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pouilles. Pendant cetemps, la navigation 
commerciale vers les possessions espa
gnoles et I'Amerique septentrionale etait 
negligee pour un succes passager. Deux 
ans apres, les forces britanniques, ras
semblees dans ces parages, avaient pris 
une superiorite marquee; et les corsaires 
se trouvaient bloques dans tousles ports 
des Antilles. Le peu de navires qui pou
vaient arriver de France, etaient obliges, 
pour compenser les risques, de vend re 
leurs marcbandises tres-cber, et de 
prendre a bas prix les objets de retour. 
Les denrees du pays se trouvant ainsi 
depreciees, la culture fut negligee, les 
travaux furent suspendus, et beaucoup 
d'esclaves moururent de faim. La guerre 
cependant ne fut que de courteduree; et 
Ja paix de 17 48 fit renaitre Jes esperances 
des colons 

l\Iais l'imprevoyance et la corruption 
ducabinetde Versaillesdevinrentun nou
vel obstacle. Au lieu d'encourager les 
echanges avec les hnbitants fran~ais du 
Canada, on frappa de droits et de res
trictions les ditferents articles qui se 
transportaient d'un pays a !'autre, de 
sorte que le commerce se trouvait pres
que annule. La l\Jartinique, qui, aupara
vant, envovait au Canada trente navires 
de differerits tonnages par an, n'en en
,·oyait plus que quatre en 17 55. 

Cette meme annee, la guerre avec 
1' Angleterre eclata de nouveau; et la 
ressource la plus profitable fut encore 
d'armer en course. Mais les Anglais 
avaient considerablement developpe 
leurs forces mantimes, et toutes les 
colonies fran~aises furent menacees. En 
17 59, une premiere attaque contre la 
1\lartinique fut tentee sans succes ; mais 
le 16 janvier 1762, dix·huit vaisseaux 
de ligne, portant dix·buit regiments 
d'infanterie, se presenterent devant 
la colonie; et le debarquement eut lieu 
le lendemain. Il etait diflicile de resister 
a une masse si imposante de forces. Ce
pendant, les Francais, postes sur les emi
nences defendues ·par de fortes batteries 
et proteges par le feu du fort Roynl, 
opposerent une vigoureuse resistance; 
et, quoique assaillis par une armee entie
re, its ne capitulerent que le 13 fenier. 

La paix de 1763 ren<.lit la l\Iartinique 
a la France; mais la cession du Canada 
a 1'Angleterre futun nouveauroupporte 

au commerce (jUC faisait cette colonie 
avec le nord de 1' A merique. 

Aux maux produits par la politique 
vint s'ajouter peu apres un de ces desas
tres qui epouvantent de temps a autre 
ces fertiles climats. En 1776, un oura
gan deracina toutes les cannes a sucrc 
et les arbres a coton, detruisit la piu
part des moulins, rem·ersa les usines et 
produisit sur toute la surface de l'lle 
d'affreux ravages. 

Cependant, telles sont les ressources 
de ces heureuses colonies et les riches
ses du sol, que deux ou trois annees 
suffirent pour reparer res immenses de
sastres. En 1769, la France emportait 
de la Martinique, dans 102 navires, 
177,116 quintaux de sucre rnffine, 
12,579 quintnux de sucre brut, 68,518 
quintaux de cafe, 783 tonneaux de rhum, 
307 tonneaux de• sirop, 150 livres d'in
digo, 2,147 livres de fruits con fits, 
282livres de tabac rape, 494 livres de fii 
de can~t, 234 caisses de liqueurs, 234 ba
rils de melasse, 451 quintaux de bois 
deteinture, et 12,108 cuirs. En 1770, 
la population, distribtH~e dans 28 parois
ses, comprenait 12,450 blancs, 1,814 ne
gres libres et hommes de couleur, 
70,553 negres esclaves et 443 negres 
marrons. 

Depuis re temps, la population s'est 
beaucoup accrue; aujourd'hui, elle est 
de 116,031 ames, dont 78,078 esclaves. 
l\Iais de ·toutes ces classes que no us ve· 
nons d'enumerer, celle qui a le plus 
augmente est la clnsse des negres mar
rons :on les porte aujourd'hui nu nom
bre de deux mille. l\L Schrelcher, que 
nous avons deja sou vent cite, nous a 
transmis sur leurs habitudes et Ieurs 
mreurs des details que nous croyons 
interessant de rappeler. 

<< Sepan!s en petits camps de quatre
vingts, cent, cent cinquante, rarement 
plus de deux cents' etablis sur la crete 
de pies inaccessibles, ils menent, sous 
un chef plus ou moins despote, une vie 
de sauva,ges, avec femmes et enfants. 
Echappes des cases a negres, ils n'ont 
apporte li:t que les im!Jressions de leur 
etroit passe j ils ~e contentent de vivre} 
et bornent leur existence a chasser, pe· 
cher, quand ils peuvent, cultiver quel
ques racines, et veiller a leur silrete. On 
ne saurait, en bonne justice, demander 
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beaucoup plus a ces pauvres anciens 
esclaves, sequestres du monde en tier, 
inquiets, prives de tout, et n'ayant de 
la civilisation que ce qu'ils peuvent lui 
voler dans leurs excursions nocturnes. 
Tout fondement de quelque chose de 
regulier est impossible pour eux; car on 
les poursuit de temps a autre; et le pre
mier acte des blancs qui depistent une 
retraite de negres, est de bruler les cases, 
abattre les bc:naniers et ravager les 
champs de manioc et de patates qu'ils 
rencontrent. Le camp ainsi attaque 
Jaisse sur la place quelques-uns de ses 
morts, s'enfonce plus a rant dans l'obs
curite des forets, encore vierges, ou on 
ne peut l'atteindre, et tout est il recom
mencer d'une et d'autre part. On les de
<•ouvre a la fin' parce qu'ils ne peuvent 
faire le vide autour d'eux; mais ils ont 
une adresse extreme a savoir se preser
ver des surprises; leur place p0ur cela 
est toujours Lien choisie; lelll's approches 
soot herissees de piegesmortels; et faute 
de pouvoir ies aneantir en masse, il a 
fallu se decider ales laisser, jusqu'a ce 
que s'eleve parmi eux un homme de ge
nie qui' res faisant passer a l'etat d'a
gresseurs, provoquerait une lutte ge
nerale et decisive. L'affranchissement, 
nous l'esperons avec confiance, previen
dra ces sanglantes consequences dufait 
esclave (1). » 

On ne saurait nier qu'il est trcs-na
turel a l'homme de chercher a repren
dre sa liberte. Cependant, il n'y a de 
negres marrons que chez les planteurs 
mauvais ou incapaules; et les fuites d'es
clares ne soot amenees que par un exces 
de faiblesse ou un exces de severite. 

L'affranchissement des colonies an
glaises a fait naltre, de puis quelque 
temps, une nouvelle espece de marron
nage. Les negres, sachant qu'ils cesse
rout d'etre esclaves le jour ou ils par
viendront a gagner les lies atiranchies' 
cherchent avec avidite tous les moyens 
de fuir. On estime a cinq mille le nom
bre des esclaves que la Guadeloupe et la 
l\Iartiniqueontainsi perdus par evasion. 
Tous les evades rependant ne gagnent 
pas le but de leurs voyages. S'emiJar
quant dans de freles pi rogues, sans 
guides , sans boussole et presque sans 
''ivres, ils sont sou vent engloutis, ou 

(I) Des Colonies.franraises, p. 107 a IIO. 

tues par la faim. On ~~t}me qu:il .P~rit 
aiusi plus de la m01t1e des fug1t1fs; 
neanmoins' il s'en echal>pe toujours 
encore, malgre la survei.Iance la plus 
active des autorites colomales. 

Et pourtant le travail des esclaves, 
de l'aveu meme de 1\f. Schrelcher (1), 
n'est pas aus~i rude que ~elui des o~
vriers europeens; leur existence mate· 
rielle est mieux assuree. l\Iais il se ren
contre toujours des natures fie~e.s ~t 
energiques qui ne peuvent se fanuhan
ser avec l'esclavage. 

Quelquefois aussi c'est la paresse qui 
excite au marronnage; et 1\I. Schcelcher 
a parfaitement indique les differentes 
especes de marrons, selon leur carac
tere moral (2). 

On en rencontre de trois sortes: d'a
hord ce sont les hommes energiques, 
qui ne peuvent se plier a la discipline 
de )'atelier, a !'abnegation de toute 
volonte : ceux-la meditent longtemps 
leur pro jet, combinent leur depart, et 
ne reviennent jamais. 

D'autres s'echappent pour un sujet 
quelconque, la craiute d'une punition, 
un moment de lassitude, un besoin 
passager de liberte. On est certain de 
voir ceux-la reparaitre au bout de que!· 
que temps, apres huit jours, quinze 
jours, un ou deux mois d'absence. 
Pendant ce temps, ils vi vent de pillage, 
ou des provisions qu'ils re~oivent des 
autres esclaves, avec lesquels ils cou
servent toujours des relations. Un mar
ron de cette espece, lorsq u 'i I veut reve
nir a la grande case, va generalement, 
pour eviter la punition meritee, chez 
un ami du maltre, qui le ramene, ou 
le renvoie arec un simple billet, de
mandant pour Iui un pardon que les 
usages des planteurs entre eux defendent 
de refuser jamais. Il y a des negres qui 
ne manquent jamais de s'en aller mar
rons, si tot que le proprietaire s'absente 
et met un gerant a sa place, puis ils 
reparaissent des que le proprietaire est 
de retour. 

En fin, le marron d'une autre espece 
est celui qui n'a pas la force d'endurer 
les rigueurs de l'esclavage, ni l'energie 
necessaire pour gaguer une liberte sau
vage. 11 s'enfuit, parce qu'il souffre; mais 

(I) Colonies .fran~aises, chap. Ill. 
(2) Id., p. IIo. 
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i1 ne sait pas pour voir a son existence ~ il 
se tralne sur la lisiere des chemins, le 
long des plant:ltions, afin d'y voter 
quelque chose a manger; il se cache et 
dort dans les broussailles, dans les ca
ves; il erre de cote et d'autre, toujours 
pres des lieux habites; et sou vent, repris, 
il expie par de cruets chatiments les ins
tants de douloureuse liberte dont il n'a 
passu jouir. 

Au surplus, si l'affranchissement des 
colonies anglaises a multiplie les cas de 
marronnage dans les autres colonies, ce 
grand exemple a aussi reveille chez les 
esclaves un plus vif sentiment de liberte, 
la plupart d'entre eux ne doutant pas 
que, dans un temps assez rapproche, la 
loi ne leur accorde la liherte. Les co
lons cux-memes, apres a voir resislelong
temps a !'idee de l'emanci.pation' com
mencent ala discuter, et n'y voient plus 
un fait ·m possible. Seulement, ils pre
tendent defendre leurs interets person
nets, et en cela on ne saurait trop les 
blfimer. 

ill. Guignod, proprh~taire de la 1\lar-
tinique, ccrivait : 

<< 1·ous demandons indemnite; et il 
<< nous la faut, c'est notre droit; car 
« nous n'avons defendu le principe cs-
<< clave que comme synonvme du droit, 
n et c'est notre droit de propriete seul 
<< que uous defendons. Qu'on ne dise 
« done plus que nous soutenons le prin-
« cipe de l'esclavage pour l'esclavage 
« en lui-meme. Nous soutenons notre 
<< droit tel que la lot l'a fait, pour ne 
« point perdre la fortune qui repose sur 

nite pour les pertes que leur ferait su
bir !'emancipation. 

Le gouvernement francais s'est de
puis longtemps preoccupe"decettegrave 
question. i\lais il recule encore devant 
les sacrifices pecuniaires qu'entralne
rait !'abolition de la servitude. Il reculc 
aussi, il fa ut le dire, devant les dangers 
d'un trop brusque affranchissement. 
Ses intentions ne sont plus cachees : 
l'opinion publique s'est prononcee si 
hautement, si generalement, que !'e
mancipation devra etre tot ou tard pro
noncee. En attendant, des mesures 
provisoires preparent sagement cette 
remre difficile. Le gouvernement bri
taimique aussi avait, dUI' ant de longues 
annees' energiquement resiste aux de
mandes d'emancipation, jusqu'a cc 
qu'enfin le ministre des colonies fut 
oblige d'avouer que le temps etait passe 
ou le parlement se pouvait demander 
si l'esclavage doit ou ne doit pas etre 
maintenu. « Ce qui est a decider aujour
d'hui, ajoutait-il, c'est: Que I est le moyen 
le plus prompt et le plus convenable de 
l'abolir? '' En France, le gou\·ernemeut 
est anive a poser la question dans les 
memes termes . .Mais, dans la prevoyance 
du changement qui doit s'operer, it s'ef
force de le rendre plus facile par des 
lois transitoires. Dans la session qui 
vient de s'achever, une loi a ete pre
sentee aux Chambres, concernant le re
gime des esclaves aux colonies, et l'o· 
pinion l'a accueillie comme un heureux 
acheminement vers l'emancipation de
finitive. Cette loi, que I' on peut consi
derer comme le premier acte d'une re
volution pacifique dans le systeme co
lonial, merite d'etre citee. La voici telle 
qu'ellea etepromulgueel~ 18juillet 1845: 

Loi concernant le regil~<e des esclaves au# 
colonies. 

ARTlCf.E le•. 

Il sera tatuc par ordonnance du rot : 

<< l'eselavage. On nous commande des 
« sacrifices a une opinion qui n'est pas 
« la notre, et l'on s'indigue de notre 
« resistance; c'est au mains in juste. 
K L'homme ne peut posseder l'homme; 
<< soit, vous avez raison; mais yous m'a
<< Yez permis d'achete1· un homme, vous 
<< m'y avez encourage; si vous voulez 
<< le reprendre pour le rendre a la so
« ciete, payez-le-moi. La rehabilitation 
<< du principe moral ne saurait detruire 
(( le droit cree, le droit que la loi a 
(( cree 1 

)). 

Ainsi les creoles eclaires ne contes
tent plus l'illegalite de l'esclavage : ils 
demandent seulement unejuste indem-

1° Sur la~·~rritnre et l'entrctien dus paries 
roaitres a lc:,rs csclaves, tant en saute qu'tm 
malauie, et sur le rem placement de la nour
riture par la concession d'un jour pars maine 
aux e.<.cla,·cs qui en feront la demande; 

2° Sm· le regime disciplinaire des ateliers~ 
3 o Sur l'instruction religienseet elcm ntaire 

des i.~srla' e:;; 

• Schol'lcher, Colonies .fra,,raiscs, p. 236. 
!~ 0 Sur le mariage des personnc;, non Ii-
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hres ; sur ses conditions, ses formes et ses 
effetS I relafivement aUX CpOUX entre CUX 1 et 
aux enfants en pr·ovenant. Pour les cas de ma· 
riage entre les personnes nou libres et appar
tenant a des maitres differellfS 1 tin decre1 du 
conseil colonial, rendu dans lcs formes des 
articles 4 et 8 de la loi du 24 auil I 8 33, 
rcglera les moyens de reunir, soit le mari a 
la femme , soit la femme au mari. 

ARTICLE~. 

L'article 2 de !'ordonnance royale du I5 
octobre 178ti, pour la Guadeloupe et la Mar· 
1 inique, portant qu'il sera distribue pour 
chaque negre ou negresse une petite portion 
de l'habitation' pom etre par eux cultivee a 
leur profit, ainsi que bon leur semblera, est 
declare applicable aux colonies de la Guyane 
et de l'ile Bourbon et dependances. 

Un decret du conseil colonial, rendu clans 
les formes des articles 4 et 8 de la loi du 24 
avril 1 833, determinera les exceptions que 
le paragraphe precedent peut recevoir. 

ARTICJ,E 3. 

La duree du trav11il que le maitre peut exi
ger de l'esclave ne pourra exceder l'intervallc 
entre six heures du matin et six heures du 
soir, en separant cet intervalle par un repos 
de deux heures et dernie. 

Un decret du conseil colonial, rendu dans 
les formes indiquces par l'article precedent, 
fixera la duree respective des deux parties du 
temps de travail' sans ex ceder le nwximum 
ci-dessus determine, et pourra etablir une 
duree moins longue de travail obligatoire, 
suivant I' age on le sexe des esclaves' leur etat 
de saute ou de maladie, ou la nature des oc
cupations auxquelles ils seront attaches. 

Le maximum du temps de travail obliga
toire pourra ctre prolonge de deux heures 
par jour, a l'epoqne de la rerolte et de la 
fabrication. A l'epoquc des travanx continus, 
les heures de travail obligatoire ponrront 
elre reportees du jour clans la nu it' a la 
cl!arge de ne pas cxceder le maximum fixe 
pour chaque periode de 'ingt-quatr·e heures. 

Un decret du conseil colonial, rendu 
clans les formes ci-dessus indiqnees, deter
rnint>ra les epoqnes du travail extraordinaire 
de jour et de nuit. 

L'obligation du travail extraordinaire ne 
s'applique, ni aux escla,es attaches au ser
t·ice interieur de la maison , ni aux enfants, 
ii aux malades. , 

Un decret du conseil colonial, rendu clans ' 
Jes Jormes precipitces, fixera, suivant les 
differentes occupations de l'esclave, le mini
mum du salaire qui pourra etre COUYenn 

t 

entre le maitre et lui, pour l'emploi des 
heures et des JOilrs pendant Iesquels leur 
travail n'est pas o.bligatoirc. 

ARTICLE 4. 

Les personnes non libres seront propric
taires des choses mobilieres qu'elles se trou
veront possede!' a titre legitime a l'epoque 
de la promulgation de la presentc loi, ainsi 
que de celles qu'elles acqnerront a l'avenir, a 
la charge par elles de justifier, si elles en 
sont requises, de la !Cgitimite de l'origine de 
ces ob jets, sommes ou valeurs. 

La disposition qui precede ne s'applique ni 
aux bateaux ni aux m·mes; ces ob jets ne 
pourront jamais ctre possedes par des per
sonncs non libres. 

Lcs esclaves seront · habiles a recucillir 
toutes successions mobilieres ou immohi· 
lieres de toutes personnes libres on non lihres. 
Ils pourront egalement acqucrir des immeu
bles par voie d'achat on d'echange, disposerct 
recevoir par testament ou par acte er re-,·ifs. 

En cas de deces de l'esclave, sans testanwnt • 
ni heritiers, enfant nature!, ni conjoint vi
vant, sa succession appartit'ndra a son nwi
tre. 

Dans to us les cas, l'esclave ne pouna 
exercer sur les oh jets a lui appartenants que 
les droits attribues an rninenr emancipl· par 
les m·ticles 48I, 1~82, '18!~ du Code ci,il. 

· I.e maitre sera de droit le curateur de son 
esclavc, a moins que le juge royal ne croie 
necessairc de Iui en nommer un autre 

Dam le cas Oll des biens ,·icndraient a 
echoit• it des esclaves mineurs par succe~sion 
ou donation, I' administration desdits biens 
appartiendra au maitre' a moins qu'il ne 
juge convenable de provoqner de la part du 
juge royal la nomination d'un autre adminis· 
trateur. 

Toutefois, le juge royal pourra toujonrs,s'il 
lr. croit necessaire, nommer un autre admi
nistrateur. 

Une ordonnance royale reglera le mode de 
conservation et d'emploi des meubles et Ya
leurs mohiliercs appartenant aux csdaves mi
neurs. 

ARTICLE 5. 

Les personnes non libres pourront racheter 
la hbcrte de leurs peres, otl'autres ascendants, 
deleurs femmes et de leurs enfants et descen
dants lcgitimes ou natmels, sous les conditions 
suivantes : 

Si le prix du ra<·hat n'est pas comenu amia
blement entre le rnaitre et l'l'SclaYe, il sera 
fixe, pour chaque cas, par une commission 
composee dti president de la ronr royale, 
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d'un conseiller de la meme cour et d'un mem- En cas de recidive,J'amendesera porh~e au 
bre du conseil colonial. Ces deux membres double. 
seronl designes annuellement, au scrutin, par Le present article n'est pas applicable aux 
leurs corps respectifs. Cette commission sta- travaux necessites par des cas urgents qui se
tucra a la majoritc des voix et en dernier res- raient reconnus tels par les maires. 
sort. ARTICLE 8. 

Le payement du prix ainsi fixe devra tou-
jours etre realise avant la delivrance de l'actc Sera puni d'une amende de cent un fran,, :, 
d'a.ffranchissement, qui en mentionnera la trois cents francs, tout proprietaire qui 1:e 

qmltance, ainsi que [a decision de [a commis- fournirail pas a 1\eS esclaves les rations de\ i
sion portant fixation du prix. vres et les vetements determines par les rc-

Une ordonnance du roi determinera les for- glements, ou qui ne pourvoirait pas suffisam-
mes des di"ers actes ci-dcssus prescrits, aimi ment a la nouniture, entretien et soulagc-

. (~ne les mesures necessaires pour la conscrva- ment de ses esda\es, infirmes par vieillesse, 
t10n des droits des tiers interesses dans le prix maladie ou autrement, soil que la malaclic 
de l'esclave. soil incurable ou uon. 

Toutefois, l'csclave affranchi, soit par ,·oie En cas de rccidive, il y aura lieu de plus a 
de rachat ou autrement, sera tenu pendant cinq un emprisonnement de seize jours a un mois. 

annces de justifier d'un engagement de travail A RTICl.'E g. 
avec une person ne libre. Cet engagement de-
vra e~re contractc avec un proprietaire rn- Tout maitre qui aura inflige a son esclne 
~a\! s1l'affr~nchi, avant d'acquerir la libertc, un traitement illegal, ou qui aura exerce ou 
eta1t attache comme ouwier OU laboureur a fait cxercer Sill' lui des SCYices, violenc~S OU 

une exploitation nn·ale. ''oies de fait, en dehors des limites du pou-
Cet engagement ne sera valable qu'apres voir disciplinaire, sera puni d'un emprisonue-

aYoi•· ctc apprOUYC par la commission insti- meut de seize jours a deux ans, et d'unc 
tm\e par le parag1·aphe 

2 
du present article. amende de centun francs a trois cents francs, 

. Si, pendant la duree de cette periode de ou de l'une de ces deux peines seulement. 
cmq ans' l'aft'l·anchi refuse ou neglige le • S'il y a eu premeditation ou guet-apeus, la 
travail qui lui est impose par le par~graphe peine sera de deux ansa cinq ans, et l'arnende 
precedent, le maitre se pourvoira devant le de deux cents francs a mille francs. 

juge de paix, qui pourra condamner l'affran
chi a tels dommages-intercts qu'il appartien
dra, lcsquels seront toujours recouvres par 

ARTICJ,l!. IO. 

la contrainte par corps. 
En cas de crimes ou delits envers son 

ancien maitre, les pcines prononcees con
tre l'affranchi ne pourront jamais etl·e moin
dres du double du minimum de la peine qui se
ra it appliquee, si le crime OU delit etait com
mis envers un autre individu. 

ART(Cf,'E 6. 

Sera puni d'une amende de cent un francs a 
trois cents francs, tout proprietaire qui empe
cherait son esclav·e de recevoir }'instruction 
r~ligieuse, ou de remplir les devoir de la reli
giOn. 

En cas de recidive, le maximum de !'a
mende sera toujours prononcc. 

ARTICLE 7• 

Tout proprietaire qui ferait travailler son 
e clave les jolll's de dimanehe et de fetes re
connucs par la loi, ou qui le ferait travailler 
un plus grand nombre d'heures que le maxi
mum fixe par }'article 3 ' ou a des heures 
diffcrentes de celles prescrites conformement 
audit article 3 , sera puni d'une <mwndf' de 
qniuze francs a cent francs. . 

S'il est resulte, des faits prevus par !'article 
precedent, la mort ou une mala die emportant 
incapacitc de travail personnel pendant 11lus 
de vingt joars, la 1)eine sera appliqm\e, dans 
chaque colonic, conformement au code penal 
colonial. 

ARTICLE It. 

Ser~ l?uni~ des peines de simple police, 
toute mlrachon aux ordonnances royales et 
aux decrets caloniaux qui seront rendus en 
,·ertu de la presente loi ' et a toutes autres 
ordonnances concernant le patronage et le re
censement, toutes les fois que ladite infrac
tion ne sera pas punie de peines plus graves 
par dt>s dispositions speciales. 

ARTICLE 12. 

En cas de recidive pour des faits qui ne 
sont pas l'objet Je dispositions part1culieres, 
lcs infractions a la presente loi &eront punics 
dans chaque colonic suivant les regles Ju 
code penal colonial. 

AR TlCf.E I 3 • 

L'article 463 du code penal, concernant 
les circonstancesattimuantes, sera applicahlc 
aux faits prevus par 1a presente loi. 
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ARTICLE 14. 

Lorsque les cour? d'assises s~ront appelees 
a statUe!' SUI' des CritneS commiS par le j)el'
sonnes non libres, ou sm ceux commts par 
les maitres sur leurs esclaves, elles seront 
composees de quatre conseillers a la cour 
royale et de trois assesseurs. 

ARTICLE 15. 

Le nombre des juges de pa1X pourra etre 
porte, 

A huit pour la Martinique; , 
A dix pour la Guadeloure et ~ependances; 
A six pour la Guyane fran"a1se, 
A huit pour Bourbon etses dependanres. 
La fixation des territoires formant le rrssort 

de ces juges de paix serafaite par ordonnance 
du roi. 

ARTlCLlt 16. 

Tout individu age de moins de soixante 
ans, qui ne justifiera })US, devant l'autoritc 
administrative, de moyens suffisants d'exis
tence, ou bien d'un engagement de travail 
avec un proprietaire ou chef d'entreprise it_l
dnstrielle, ou bien de son etat de domcstt
cite, sera tenu de travailler clans un atelier 
colonial qui lui sera imlique. 

En cas de refus de deferer a cette iujonc
tion' il pourra etre declare vag~bond; et puni 
comme tel, clans chaque colome, smvant les 
·lois qui sont en vigueur. 

Une ordonnance royale pourvoira a I' orga
nisation desdits ateliers et aux autres mc
sures necessaires pour !'execution .du present 
article. 

ARTICLE 17. 

Les conseils coloniaux ou leurs delegues 
seront prealablement consultes sur le$ Qr
donnances rovales a rendre en execution de 
la prescnte lof. 

ARTICLE 18. 

La 1nesente loi ne s'applique qu'aux colo
nies de la Guadeloupe, de la Martinique, de la 
Guyane et de :Bourbon, et a leurs depeudan
ces. 

ARTICLE 19. 

La loi du 2!~ an·il r833, ainsi que les 
lois et ordonnances qui rcglent !'administra
tion et la justice aux colonies susmentionnces, 
et a leurs dependances' continuera d'etre 
execulee dans toutes les dispositions aux
quelles il n'est pas drrogr rar la prcsente loi. 

A cette premiere loi, en fut jointe 
une autre qui ouvrait un credit de neuf 

cent trente mille francs pour suovenir 
a !'introduction de cultivateurs euro
peens dans les colonies' a la formation 
d'etablissements agricoles et au rachat 
des esclaves, lorsque !'administration le 
jugerait necessaire. 

Ainsi toutes les mesures tendent au 
meme but : !'emancipation progressire 
des esclaves; faculte de rachat dans la 
premiere loi; encouragement du travail 
libre dans la seconde. Sans doute, avec 
les precautions prises' la revolution 
sera lente; mais elle n'en sera que 
plus sure. En meme temps, la loi d·1 
19 juillet rapproche les .esclaves du 
droit commun, en favorisant chez eux 
le mariage, en les protegeant contre 
l'arbitraire des maltres, en enseignant 
aux colons que les negres sont des 
hommes, et ne doivent plus comptrr 
parmi les meubles de !'habitation. Les 
prejuges finiront par disparaltre, et les 
interets particuliers devront ceder de
vant les justes exigences de !'opinion 
publique. D'ailleurs l'exemple des colo
nies anglaises peut demontrer que !'e
mancipation des esclaves ne conduit pas 
a la ruine des ma1tres; jamais peut· 
etre, dans aucune revolution sociale, 
les faits transitoires n'ont presente un 
caractere plus paeifique. A plus forte 
raison, y a-t-il bien moins a craindre 
dans les colonies francaises, ou l'acte cl' e
mancipation est prepare de longue main 
avec une sage maturite. Les abolitionis
tes fervents se plaignent meme de ces 
lenteurs; mais, quelque generosite qu'il 
y a it dans leurs i mpatiences, un gouver
nement doit tenir rompte des faits et 
des interets, et tacher de concilier le 
principe general avec les droits de cha
cun. 

Quoi qu'il en soit, les Antilles sont 
entrees dans une voie toute nouvelle. 
Leur avenir ne doit en rien ressembler 
a leur passe. Si par une vicieuse organi
sation du travail, de mauvaises habitu· 
des commerciales, et !'absence generale 
des princi pes d'bumanite' il a fallu creer 
par l'esclavage la prosperite des colo
nies, au,jourd'hui cette dure necessite 
n'existe plus : ies Antilles pourront en
Yoyer a notre hemisphere les memes ri
chesses, sans que leur prosperite so it un 
outrage poqr la religion et la morale. 
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b- 'f.o a. 
Pompons rouges (les), ou patriotcs, 3gb 

- !ao a. 
Pone<! de Lean, 99 a, r o3 a, I o4 a. 
Port-au-Prince (siege de), 49 a; prise 

par le general Boudet, 62 b; sa description, 
86 a, h. 

Port Royal (Yille de), a la Jamai:que, 
1 o; a, I og a. 

Pouancey, ne\·en et snccesseur de Bcr
trand d'Ogeron, gouverneur des Antilles, 
'.1.7 h, 28 a. 

Praloto, matelot canonnier, chef de sec
IIOra it Port-au-Priure, 45 b. 

Pr(Post (le general), ministre de Chrislo-
phe, ,s a. · 

Puerto -Rico ( San-Juan-Ratista de), ile 
dPs Antilles faisant partie des colonies es
pagnoles; sa description historique, 1 o3 a 
-rofi b. 

Q 

Quakers (societe des) ou des Amis, u8 
a, b. 

R 

Ramircz (Jou .AlejauJro), gounrncur de 
Puerto-Rico, I o5 a. 

Raman de la Sagra, cite p. xor a. 
Raynal (l'historien), cite p. 1 33 b, 140 b. 
Repartiamentos (les) ou corvees, r 0 a, I I b. 
Rlwbar/1r: (la), 6 b. 
Ric!tard (le general), due de l\Iannelade, 

commandant du Cap, 8I a, 8x b, 82 a. 
Ric!telieu (le cardinal de), I 6 a, h, I 7 h, 

I8 a. 
fli naud, chef muhitrt>, !~5 a, ft6 b, 48 h, 

49 a;:i2 h, 5{ a, 54 b, 56 b, 57 a, 57 h, 
f18 a, 5g a, -;5 a, ;5 h. 

Ri,·il:re-Herard, chef de bataillon, frere 
de Ha:•rard-Dunwslc, g6 a. 

Robespierre, cite p. 42 a. 
Roe le Bresilien, 23 b. 
Rocltambeau (le getH~ral), 62 a, 62 b, 63 

b, 68 a, 68 b, 69 a, 69 b, '2 a. 

Rochefort, ecrivain du xvme siecle, cite 
p. d2 a. 

!f.ofdano ( l'~lcadc), Hsurpateur du pou
,·on· a St-Dornmgtw, 8 b, 9 b, 10 a, IO b. 

Romme, commissaire francais, !~6 b, 48 
b, 57 b, !>ga. • 

Ronde ( t'ile), voy. Grcnadines. 
Rosewu: ( Yille des), chef-lieu de la Do

minicrue, r 25 a, !25 b. 
Rouanez , notaire du gouvernement 

d'Halti, 83 a. 
Rousselan, chef fran~ais de Ste-Lucie, 

I33 b. 
Ryswick (traite de), 3o b- 3t a. 

s 
Saint-Bartlullemy- (petite ile), rolonie 

SUedoise j description h istorique 7 I !~0 U -
I 1~I a. 

Saint-Christoplte; c.lescription historique, 
r3x b- d2 b. 

Saint-Domingue ( colonie de); etendue 
en longueur, en largeur, en circonfcrence 
et en lieues carrces; montagnes; Yegetation 
et culture; r&gnc mineral; systemc hyJrau
lique, 4 a, b; diYisiou administratin•; mu•urs 
des habitants; systcme de navigation, 5 a, 
b; plantations etahlics par les E.;paguols, 
r4 a; situation generale de la colonie de 
I 500 a I6001 I I~ 11 1 b; Sa dj,·ision t'll pOS

SessiOnS fran<;aises et anglaises, r 7 b ; leur 
{•tal respertif, x 7 b; developpement de la 
colonie jH.,qu'a la pai" de Rys,,ick, 2.1 h 
- 3r a; dcpuisla paix de Rysn.ickjusqu'a 
la revolution frauc:ai.~('' I U97 a I 7 Sg. Alms 
des compagnies; leur dissolution; enlnnes 
a la liberlc du COill!llei'CC j riches!>CS de }a 
colonic, 3 r a - 36 b; insurrection des 
blancs, 36 b- 42 a; .insurrection des mu
lfttres, 42 a- :~S h; i nsunection des noirs, 
48 b - 65 b~ capitulat10u, 65 a; depuis 
la mort de Toussaint I.omerture jusqu'a la 
fondation de la republique d'llai:Li, 65 b-
7 I a; de puis le part age de l'ile entre les 
chefs des deux races (Petion et Christoplw), 
jusqu'au triomphe dcfinitif Je la race mu
latre, 7 5 a - 8 x IJ; depuis le triomphe de 
la rare mulatre jnsqu'a la r·econnaissance de 
l'indepenJance d'Jia.iti par le gouvernernent 
fran~ais, 8 { b- 85 b; finances j - armee; 
- iustruction puhli<Jue; - industrie et 
agriculture sous le gouvcrnement du prc i
dent Boyer, 85 b- 92 b; demiers evt'me
ments qui signalerrnt la dech<-ance du pre
sident Boyer a Haiti, !J2 b- 97 b. 

Saint-Henri (ordre royal et mililaire de), 
76 a. 
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Saint-/ago de la Pega, capitale du comte 
de Middlesex, a la Jamai:que,107 a, xo8 a, 
xo8 b. 

Saint-Jean (petite ile ), colonie danoise, 

I3g b. . . . 
Saint-Leger, comm1ssatre fran~a1s, 46 b, 

47 a, 48 a. 
Saint-Louis (Compagnie de), 3x a, b. 
Saint-.llarc ( assemblee de), 3g b, !~ob, 

41 b. 
Saint-Pien·e (ville de), a la Martinique, 

148 b. 
Saint-T!tomas ( ile de), colouie danoise, 

x3g a, b. , . . . 
Saint-Pincent (1le de); descnptJon lnslo-

rique, 13!~ h-: x35 b. . . 
Sainte-Alozwe (les mgllllles de), ,·olcans 

eteiuts de Ste-Lucie, 134- a. 
Sainte-Croi.x (ilP), colonie danoise; des

cription historiq ue, I 3g b. -: 1 ~~~ b .. 
Sainte-Lucie (ilc); de~cnptwnlmlonque, 

x33 b- r3.f b. 
Saimes (les), iles soumises a la juridic

lion de la Guadcioupe, 14-3 a. 
Salie (la ririerc) (Guadeloupe), 141 a, b. 
Salvage Martin (M.), riche proprietaire 

d'Autigoa, 127 b, 12.8 b. 
Salzedo, jeune Espagnol hahitant Puerto

Rico; episode de sa mort, r o3 b. 
San-Domingo (furl de), 8 b. 
San-Domingo ~Yille dc),14 a, 14 b~ 25 a, 

b, 62 b. 
San-Jago (le port de) a Cuba, g8 a. 

1 

Sans-Sow:i, chef noir de partisans, 66 a. 
Santa Maria de la Verdadora paz (ville 

de), 12 b. 
Santiago (ville de), 14 a, 25 b, 27 a, b, 

28 b. 
Sanxis (Raphael), tresorier du roi d'Es

pagne, 5 a, 5 b, 6 a. 
Schmlcher (M. V.), cite p. 5 b, ro a, 

rob-1Ia, 12 b,14a,54-a,6ga,76b, 
77 ·a, b, 78 a, 8o b, 86 a, b, 8g a, b, go a, 
~)5 a, Io5 a, b, I21_ b, 122 a, 123 b, 128 
a, I48 b-15oa, 1:>0 b, r5I b. 

Sebastien, exploraleur de l'ile de Cuba, 
98 a. 

Sevilla-Nueva, ville de la Jamai'que, 107 
b, ro8 a. 

Sontlwnax, commissaire fran~ais, 48 h, 
5r n, 5I h, 'i2 a, 53 b, 54 a, 5!~ b, 55 a. 

Stanley (lord), se<'J etaire d'Elat des co. 
lonies ; sa motion conceruant !'abolition dt> 
l'eschn·age dans les colonies de la Grande
Brelagne, r 20 a, I 21 a. 

Srlla, chef noir de partisans, 66 a. 

'.r 

Tnbago (ile de); tles<'ription historiqur 
132 b - J33 b. ' 

Toll:de (l'ami1·al D. Frederic de), I? a. 
Tortola (ile de), I38 b- I 3g a. 
Tortue (ile de la), r 8 b -I 9 a, 24 a, b, 

25 a. 
Toussaint Louvertura; recit des e\ene

mcnts qui signalrrent !'existence de ce ce
lebre chef noir, 53 a - 65 b. 

Tre/awney (lord), gouverneur de la Ja
mai'que, 1 IO h, r I 1 a. 

Trinite (ile de la); description historique, 
128 b- 129 b. 

V 

Yenables, general anglais, 25 a, I oS a. 
rierges (les iles); description historique, 

138 h-13g a. 
Yillaret-Joreusc (l'amiral), 61 b. 
Vitiate, general de couleur, 52 b, 5!~a, 

5!~ h. 
Pin cent (le general), S7 b, .58 a, 5g b. 

w 
Wafpole (le general), I I 6 a. 
lFamer, capitaine d'une compagnie de 

flibnstiers anglais, r 5 b - 16 b. 
Wentwortlt (sir John), gouverueur de la 

colonie d'Halifax, 1 r 7 a. 
Whitelocke (le colonel), 5 r b, 52 b. 
lf7ilberforce, defcnseur des esclaves clans 

le pal'lement, I 18 b, I rg a. 
!f7iltis, capitaine de la Tortue 24JJJ. 
lVilloughby (lord) , gouve1:neur de la 

Barbade, 136 b. · 
!rite (le general anglais), 52 a, 52 b. 
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SUITE 

DES ETATS-UNIS. 
PAR l\1. 'ELIAS REGNAULT. 

LIVRE TREIZTEME. 

DV.CL\H<\TIGN DE GUERRE A L'A:>~GLETERRE. 
- LC Gl~:'\GH.\L llt:LL SE RE:\:D AUX A!'iGL<\18. 
- OP(:r. .\TIO'IS 1'\.\VALER. - CO~IBAT PHES 
DE I,\ niVIl'.RE R \IS!:"\.-· GUERRE SUR LES 
COTES. - CRO!Sll:RE DU COm!ODORE POUTER; 
-DU CO'lliODORE RODGEP.S.- CORSAIRF.S.-

Du despotisme anglais etait sortie 
l'inclependance americaine. C'etait un 
fait accompli, qu 'il n'etait pas au pouvoir 
de la nH:~tropole d'aneantir, mais auquel 
elle se resignait avec pein~. Ses vexations 
continuelles a l'egarddes Etats affranchis 
devaient tot ou tard amener un nouveau 
confht. Chez les Americains, on se sou
venait de la guerre de la revolution; on 
attribuait aux intrigues des Anglais 
les guerres des sauvages; les croisieres 
anglaises saisissaient tout navire ameri
cain charge des produits des colonies 
francaises ' ou portant des provisions a 
ces colonies. Un nombre considerable 
de b&timents de commerce avaient ete 
ainsi captures, et en pleine paix ou 
eprouvait tous les maux de la gum·re. 
Des rcclamations vives et repetees de la 
part des Etats-Unis etaient restees sans 
resultat. L'Angleterre alia plus loin. 
Exercant le droit de vi site, meme sur les 
vnis~eaux de guerre, sous pretexte de 
re prendre ses nationaux deserteurs, elle 
en nrrachait les meilleurs matelots, et 
recrutait ainsi sa marine aux depens des 
<mtres. Le commerce americain se voyait 
reduit aux dernieres extremites; il etait 
soumis aux prohibitions du blocus eon
tinental de .l ' apoleon, mais du moins 
sans outrage; il etait' et plus que jamais, 
entraH~ par les prohibitions des Anglais, 
qui ne se contentaient pas de ruiner les 
interets materiels de leur ancicnne 
colonie , mais qui , dans leurs rapports 
avec elle , attaquaient en meme temps 

1'' J.ivraison. (ETATS-U.\IS.) 

la dignite de l'homme et la fierte natio· 
nale. 

Dans de pareilles circonstances, lors
que, d'un cote, Napoleon interdisait 
aux A mericains to us les ports en rela
tion avec l'Angleterre, et que. de !'autre, 
les Anglais leur fermaient tous les ports 
en relation avec la France, les Etats
U nis, sans contracter, du reste, aucune 
alliance avec Napoleon, se decidi>rent a 
declarer la guerre aux Anglais. En con
sequence, le president fit de cette mesure 
l'objet d'un message au congres. Le 
congres adopta la proposition, et le 29 
juin 1812 la guerre fut proclamee. 

Cet acte de la legislature nationale 
fut rccu, dans les differentes parties de 
l'Union, avec des sentiments divers. 
En general, il produisit des demonstra
tions de joie; mais' sur les cotes et dans 
la plupart des Etats de !'est, il fit naitre 
des craintes. C'est la qu'en effet il restait 
encore un peu de commerce ; et, si le 
commerce avait deja considerablement 
souff<'rt, la guerre allait completement 
l' aneantir. 

Les hostilites commencerent, pour Jes 
Americains, sous de fficheux auspices : 
!'esprit militaire s'etait graduellement 
repandu dans la nation; on avait discipli
ne des compagnies de volontaires; m a is 
!'organisation des troupes de ligne etait 
peu satisfaisante ; et lors de la declara
tion de g;uerre, les hommes sous Jes 
armes s'elevaient a peine a cinq mille; 
encore etaient-ils disperses sur l'ctendue 
d'un immense territoire. Un decret de la 
legislature acceptait les services de cin
quante mille volontaires; on appelait 
sous les armes cent mille miliciens. Ces 
forces, en supposant qu'on et1t pu Ies 
completer, n'auraient servi qu'a garder 
les frontieres : on manquait d'ailleurs 
d'ofnciers capables. 
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I .. a marine ne consistait que dans dix 
fregates, quelques biltiments Jegers et Wl 
certain norribre de chaloupes canonnie
res' employees a garder !'entree des fleu
ves et des ports. 

La guerre commenca sur la frontiere 
du Canada. Le genenil Hull , qui com
mandait dans le l\Iichigan, s'avanca dans 
le Canada, avec l'espoir de faire sou lever 
le pays : mais les Canadiens ne repon
dirent pas a son appel, et les Anglais, 
accourant avec des forces superieures, le 
ramenerent a Detroit. lis I'y attaquerent 
avec vivacite, et le firent capituler. 

Cette premiere victoire donnait aux 
A nglais quarante barils de poudre, qua
tre cents boulets, cent mille cartouches, 
deux mille cinq cents fusils, vingt-cinq 
canons de fer et huit de bronze, dont la 
piu part avaient ete pris sur l'ennemi, 
dans la guerre de J'Independance. 

.1\lais la capitulation ne se bornait pas 
au fort de Detroit; elle s'etendait a tout 
Je territoire' a tous les forts' a toutes 
]es troupes qui se trouvaient dans le gou
vernement du general Hull; elle compre
nait les detachements des colonels Cass 
et J\1' Arthur, qui etaient a trente milles 
de distance. 11 n'y eut pas nH~me d'excep
tion pour la petite troupe du capitaine 
Brush qui s'etait etablie vers la riviere 
Raisin; mais ce brave oHicier refusa de se 
rendre; et ,force d'abandonner les muni
tions confh~es a sa garde , il se retira du 
moins avec ses gens dans l'Etat d'Obio. 
Les A nglais permirent aux miliciens 
ainsi qu'a la piu part des volontaires de se 
retirer chez eux; les troupes reglees et le 
general furent emmenes prisonniers a 
Quebec. ·· · 

Cette malheureuse capitulation exci
ta chez les Americains un sentiment 
de viYe doulem et d'indignation profon
de. l..e general Hull, eehange pour trente 
Anglais, fut traduit devant une cour 
martiale, sous }'accusation de trahison, 
de lachete, et d'une conduite indigne 
d'un oflicier. 11 fut acquitte sur le pre
mier chef, et condamne sur les deux au
tres : la peine de mort fut prononcee : 
cependant, en consideration de ses ser
vices passes et de son grand fige, on lui 
fit gt·ace de la vie; m a is son nom fut a 
janwis raye des controles de I'armee. 

l<"~s revers eprouves sur terre, au de
but de la campagne, furent glorieuse· 

ment compenses, pour Jes Amencains, 
par les succes eclatants de !curs opera
tions navales. 

Au moment de la declaration de guer
re, une escadre, composee des fregates 
le President, le Cong1'es, les Etats
Unis, et du brick le Hornet, se reu11it, 
sous Jes ordri'S du commodore Rodgers, 
devant Sandy-Hoolc Ces quatre bati
ments mirent en lllf'r le 21 juin' a la 
pour~uite du convoi des Indes occiden
tales, qu'on savait :IVoir fait voile le mois 
precrdent. Ils rencontrerent et chasse
rent la fregate anglaise la Belvidera: le 
President, qui marchait le mieux de l'es
cadre, vint a portee de canon du vais
seau ennemi; mais une explosion de gar
gousse8, arrivee par accident a hord de 
Ja fregate americaine, entrava sa ma
nreuvre et permit a la Bell'idera de s'c
chapper. L'escadre ensuite alia se mon
trer jusqu'a !'entree de la l\lanche, pa
rut en vue de l\Iaclere, des A cores, des 
lies de Terre -Neuve, et rentra definiti
vement a Boston le 30 aout. Elle m·ait 
capture, dans sa croisiere, un assez 
grand nombre de navires marchands; et 
cependant ses succes n'etaient pas aussi 
considerables qu'on aurait pu l'esperer, 
parce qu'elle avait ete contrariee COilS· 

tamment par un temps couvert et bru
meux. 

D'un autre cote , la fregate la Consti
tution, capitaine Hull , etait partie de la 
Chesapeake. Quatre fregates anglaises 
et le vaisseau de ligne l'Afrique lui don
nerent la chasse, le 17 juillet, devant 
"hgg-Harbour. Surprise par le calme, et 
voyant arriver l'ennemi que favorisait 
une legere brise, la Constitution se pre
parait au combat; mais le calme s'etant 
egalement fait sentir aux vai:-seaux qui la 
poursuivaient, la Constitution, par la 
superiorite de sa manreuvre, eut le hon
heur d'echapper au danger d'une lutte 
trop inegale, et de s'eloigner hors de la 
vue des A nglais. 

Le 19 septembre, la Constitution de
couvre un navire qu'on reeonnait pour 
etre la Guerrib·e, fregate anglaise de pre
mier rang. Cette frt•gate. met en pan ne; 
la Constitution laisse arri ver , vent ar
riere, sur la Guerriere, et le combat 
s'engage avec ardeur de part et d'autre. 
Trente minutes apres que la Comtitu
tion avait range la Gue1Tiere bord a 
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bord, celle-ci fut obligee d'amener, 
n' ayant pas un mat debout' et tellement 
crilMe de boulets, que quelques volees 
de plus I'auraicnt certainement coulee : 
on fut meme force de la bruler le len
demain de !'action. La Constitution 
aYait infiniment moins souffcrt: rile ne 
comptait que sept tues et sept blesses, 
tandis que la Guerriere comptait cin
quante rnorts et soixante-trois blesses. 

Ce brillant avantage excita l'enthon
siasme et repandit la joie dans toutt'S Jrs 
contrees de l'Union. Pm·tout les offi
ciers de la Constitution furent accueil
lis par des aeclama tiOllS et par )'expres
sion de la reconnaissanee publique. Le 
president en avanca plusieurs; quant 
aux hommes d 'cq.uipage, le congres 
vota 500,000 dollars a repartir entre 
eux, pour les dedommager d'avoir perdu 
leur prise. 

U ne serie de victoires a\'ait commence 
pour les Americains. 

Le commodore Porter, commandant 
la fr·egate l' Essex, avait appareille de 
~ew-York le 3 juillet. Peu de temps 
apres, il rencontre un convoi qu'escor
tait une fregate. Il se tient a distance 
pendant le jour' et s'empare, a la nu it, 
d'un brick nyant a bord cent cinquJnte 
soldats. Ces soldats, apres a voir ete de
sarmcs, jurent qu'ils ne serviront pas 
contre J'('nion , de toute la' guerre, et 
sont laisses sur le bricl\ qu'on avait ran
conne. Si le commodore avait eu, dans 
ce moment, avec lui' so it une seconde 
frrgate, soit une corvette, tandis qu'il 
aurait poursuivi !'engagement avec la 
fre!!ate an~laise, son autre batiment au
ra it pu s'emparer du convoi, compose 
d'un assez grand nomhre de navires qui 
portaient deux mille hommes de troupes. 
Le commodore, dnns son rapport au se
cretaire de la marine. exprimait un vif 
regret de l'insuffisance de ses forces. 

Le 13 aollt, l' Es.~ex, apres une ac
tion de huit minutes, s'empara de la 
con•<•tte l'.41erte. En fin, ayant passe 
plus de deux mois a la mer, ellP termina 
son heureuse croisiere, et le 7 septem
bre elle Plltrait dans la Delaware. 

J,e 8 octobre, une escadre, composee 
dPs frrgates le Presidmt, les Etats
llnis, le Congres, et du brick l'Argus, 
sortit de Boston. Le 13 du meme !110is, 
un fort coup de vent ~epara les Etats-

Unis et l' Argu( des deux autres fre
gates. 

Celles-ci, peu de jours npres, eurent 
Ja bonne fortune de capturer le paque
bot anglais le Swallow ayant 200,000 
dollars a hord ' et rentn>.rent le 30 de
cembre a Roston. 

L' Argus fit une croisiere de qu<ltre
vingt-seizejoms, sortit avec autant d'ha
bilite que de courage de plusieurs ren
contres dangereuses, et revint a New
York, avec.des prises estimees a 200,000 
dollars. 

Le 25 octobre , la fregate les Etats
Unis, eo m manure par le commodore 
J)rcatur' s'empare' a la hauteur des 
lies occidentales, de la .Macedonienue, 
fregate anglaise de quarante-neuf canons 
et de trois cents hommes d'equipage. 
Dans ce combat, Ies Americains prouve
rent d'une maniere irwontestable que 
Jeur marine avait acquis une grande su
periorite sur la marine anglaise. 

Le commodore Decatur fut accueilli 
parsesconcitoyef!S ~vecJe meme enthou
siasme que lernp1tame Hull~ et leurs en
nemis eux-memes ajouterent a crs ova
tions un trilmt d'eloges pour la gencro
site avec laquelle les vaincus furent 
traites. 

La corvette americaine le !V asp, 
commandee par lt~ capitaine Jones, m it. 
en mer le 13 octobre. Le 17 au soir, elle 
decouvrit plusieurs voiles, et, le jour 
suivant , elle reconnut que ces voilt·s for
maient un conroi, sous l'escorte du Fro
lick, brick de vingt-dt>ux canons, et de 
deux 3lltres navires, armes clwcun de 
douze canons. Le Frolick, avant fait filer 
tout le con,·oi, reste en ani ere. Tl s'Pnga
ge alors entre le IVa.~p et leFrolick un 
combDt terrible, a la SUite duqup)/e Fro
lick tombe au pouvoir du TVasp. Cette 
victoire etait d'autant plus honor<tble 
pour les America ins, que leFrolick etait 
d'une force bien superieure a celle du. 
Wasp. Celui-ei, toutefois, avait rprmn·e 
de grandes a\'aries duns sa mJture. de 
sorte qu'il ne put echapper au Poitiers, 
voisseau anglais de soixante-quatorze, 
qui survmt apres le combat, et s'~mpara 
facilement du Wasp et de sa pnse. La 
republique se montra reconnaissa.nte et 
genereuse euvcrs J ones et son equ1parre; 
le capitaine' echange quelque temps 
apres, re~ut le cornmandement de la 
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fregate la. JI·acedonienne, que le eo m· 
modore Decatur avait capturee. 

Tandis que la marine de l'Etat se cou
vrait de gloire, les vaisseaux armes par 
des particuliers se signalaient egale· 
me11t par de nombreux exploits. 11 faut 
remarquer, a l'honneur ues Americains, 
que leurs corsaires wrent toujours a 
cmur de montrer qu'ils ne ressemblaient 
pas a ceux des autres nations, qu'ils 
etaient sou m is aux memes regles que les 
vaisseaux de l'Etat, et que le desir de 
servir la patrie, plutot que la cupidite, 
presidait a leur armement. C'est une 
justice que les Anglais leur rendirent 
eux-memes, lorsqu'ils surent avec quelle 
humanite les vainqueurs avaient toujours 
traite leurs prisonniers. 

Ainsi, les premieres operations nava
les des Etats-Unis contre l'Angleterre 
eurent pour resultat la prise de deux 
de ses plus fortes fregates par deux fre· 
gntes americaines' et la capture plus 
glorieuse encore d'un brick par un ba
timent de force evidemment inferieure. 
Il fut prouve de plus, par des rapports 
authentiques, que, dans cette campa
gne, l'Union s'etait emparee de deux 
cent cinquante navires, dont cinquante 
etaientarmes; qu'elle avait priscinq cent 
soixante-quinze canons et fait trois mille 
prisonniers. Pour contre-balancer cette 
perte immense, l'ennemi n'eut que de fai
bles succes a presenter. La croisiere du 
commodore americain Rodgers avait 
beau~oup facilite la rentree des navires 
marchands. 

Les succes imprevus ue la marine 
americaine contrastaient d'une maniere 
frappante avec la defaite de l'armee de 
terre. Et cependant c'etait pour la pre
miere qu'on eprouvait d'abord les crain
tes les plus vives; c'etait dans la dernih·e 
qu'on avait mis tout espoir. 

L' A ngleterre, atteinte dans le principe 
meme de sa force' fut cruellement bles· 
see : vainement chercha·t-elle, pour ses 
revers, des deguisements, des explica
tions ou des excuses. Un comite d'en
qnete, charge de constater serieuse
ment l'etat des choses , declara que, par 
une inconcevable negligence , la marine 
anglaise etait Mgeneree : on lui re
commandait, en consequence, un redou
blemeut de zele et d'efforts, a fin de remon· 
ter a la hauteur d'ou l'on ne pouvait nier 

qu'elle ne rut descendue. Sur ces entre· 
faites, l'empereur de Russie, devenu 
ennemi de la France, offrit sa mediation 
aux deux puissances, pour faire cesser 
leur querelle; mais le cabinet de Lon· 
dres exigeait,avant toutes conditions, que 
les Etats-Unis se soumissent au droit 
de visite. Les Americains n'y pouvaient 
consentir : la mediation devint inutile. 

Durant ce temps, on procedait a l'e· 
lection du president. Madison fut reelu, 
et continua de diriger la guerre qu'il 
avait commencee. 

Encourages par Jeurs succes mariti
mes , les America ins etaient sortis de 
l'espece de stupeur ou les avait plonges 
la reddition du general Hull; ils se prepa
rerent a tenter de nouveau sur terre la 
fortune des armes. Dans l'ouest, dans 
le sud, des corps de volontaires tout 
equipes se reunirent comme par en· 
chantement. La Pensylvanie, la Virgi· 
nie, mais surtout le Kentucky, l'Ohio, 
le Tenessee firent des preparatifs de 
guerre avec une etonnante rapidite. Les 
femmes elles-memes rivalisaient de 
zele avec les hommes : partout elles 
preparaient les uniformes, les havre-sacs 
de leurs maris ou de leurs parents , et 
mettaient a la disposition des soldats 
tout ce qui pouvait leur etre utile. D~s 
compagnies entieres furent levees, ar
mees, equipees en un seul jour, et pre
tes a se mettre le lendemain en campa· 
gne. 

La guerre se poursuivit encore sur 
les frontieres du Canada. 

Le rendez~vous des detachements di
vers etait a Rapids. Le commandement 
en chef de toutes ces troupes, qui recurent 
le nom d'armee du nord-ouest, fut conlle 
par le president au major general Ilarri
son. Ce general songea d'abord a porter 
du secours aux postes de la frontiere, au 
fort Harrison, sur le \-Vabash, au fort 
Wayne, construit au bord du l\Iiami, sur 
la route de Rapids. Jl y avait lieu de crain
dre que ces forts , ainsi que le fort De· 
fiance , situe plus bas, ne fussent atta· 
ques par les Anglais, qui devaient es· 
sayer de couper la route qui conduit a 
Detroit. Le general Harrison arrive au 
fort de 'Vayne, le 12 septembre, avec deux 
mille hommes. La, ne voulant pas mar· 
cher sur Rnpids, avant d'avoir ete rf'joint 
par le reste des troupes, il envoie le eo-
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lone! 'Veils et le general Payne ravager 
les bourgades des Indiens, prenant lui
merne part a ces operations. De retour 
au fort \Vayne, il y trouva le general 
W mchester avec un renfort conside
rable. Ce dernier avant d'abord ete (Je
sig11ecommedevant commander en chef, 
le general Harrison, qui n'avait pas en
core re~u ses lettres de commandement, 
crut devoir retourner dans !'Indiana; 
mais la nouvelle de sa nomination lui 
parvint en route : il revint sur ses pas, 
et reprit le commandement le 23 sep
tembre. 

Cependant, Winchester etait parti 
pour se rendre au fort Defiance , et se 
porter ensuite a Rapids ou, eo m me no us 
l'avons dit' toute l'armee devait se reu
nir. Apresune marche penible,ses trou
pes, accablees de fatigue et commencant a 
mauquer de vivres, apprennent a· leur 
arriYee que le fort Defiance est occupe 
par les Anglais, et que les Indiens sont 
campes a deux milles en avant. l\Ialgre 
ce contre-temps, lorsqu'elles eurent recu 
des vivres, elles continuerent de s'avan
cer vers la place, dont elles reprirent pos
session, les Anglais et les Indiens s'e
tant empresses de l'evacuer a leur ap
proche. 

pour retourner dans lem: pavs. Ainsi 
fut manquee totalement !'expedition pre
paree: des lors, avant de rien entre-. 
prendre contre Rapids, encore moins 
contre Detroit, il fall ut attendre les 
autres divisions de l'armee. 

Apres sa querelle avec le gen~rat Win
chester , Tupper recoit le communde
ment de la division du centre, avec ordrc 
d'aller au fort l\l'Arthur. La, ce general 
prepare une nouvelle expedition contre 
Rapids, qui se trouvait toujours entre les 
mains de l'ennemi. Six cents hommes, 
ayant pour cinq jours de vivres, vicn
nent jusqu'en vue du poste qu'ils vou
laient attaquer; mais harceles par une 
multitude d'Indiens a cheval , et ne pou
vant traverser la riviere a cau~e de la ra
pidite du courant, ils sont obliges de re
venir au fort 1\l'Arthur. De ce moment, 
on dut renoucer au projet de s'emparer 
de Rapids. 

Le 4 octobre, le general Harrison 
quitta le fort Defiance, dans lequel il s'e
tait etabli' et retourna dans l'mterieur, 
pour faire avanccr le centre et l'aile 
droite de son armee. Il laissa la gauche 
sous le commandement de Winchester; 
mais, avant de partir, il avait donne 
l'ordre au general Tupper de se rendre 
immediatement avec un millier d'hom
mes a Rapids, et d'en chasser l'ennemi. 
\Vi nchester et Tupper marchaient ensem
ble.Le premier ordonne a toutes les trou· 
pes de faireune battue dans les environs, 
afin de s'assurer du nombre des Indiens 
qu'on y pouvait rencontl'er; le second 
lui represente en vain qu'une pareille 
poursuite, en fatiguant ses troupes, de
rai t necessairement retarder, si non arre-
t er tout a fait, son depart pour Rapids : 
\Vinchester, usantdc son droit d'ancien
nrte, destitue de son commandeme1~t 
le general Tupper, et le rem place par le 
colonel Alien; mais les volontaires et les · 
milicien& de !'Ohio, voyant qu'on leur 
otait lenr general' refusent de servir 
plus longtemps, et se mettent en route 

Les chefs ne sachant pas s'entendre, 
et les soldats ne voulant pas obeir, les ex
peditions dont nous avons parle n'a
vaient produit aucun resultat. Dans le 
meme temps a peu pres, des volontaires 
qu'on n'avait pas employes, parce que le 
gou,•ernement ne pouvait leur fournir 
les provisions necessaires ' se rennissent 
d'eux-memes a Vincennes, avec l'autori
sation du gouverneur du Kentucky. Us 
etaient au nombre de quotre mille, pres
que tous a cheval. Sous la conduite du 
general Hopkins, ils se rendent a leur 
tour au fort Harrison, le 10 octobre , 
dans !'intention d'aller attaquer les bour
gades des K.ickapoos et des P~orias, 
eJoignees, les premiereS de quatre-Yingts, 
les secondes de cent vingt milles. lis se 
mettent en route; mais, au bout de 
quatre jours de mo.rche, fatigues par les 
hautes herbes des sa vanes qu'ils araient 
a traverser', decourages par un incendie 
qui s'alluma par hasard dans ces herbes 
seches, ils refusent d'obeir a leurs ehefs 
et d'avancer plus loin. Le general est 
oblige de reYenil' avec eux au fort Ilar
rison. L'indiscipline des volontaires, 
dont le zele se ralentissait trop facile
ment, compromettait sans cesse toutes 
les operations. 

Par compensation, le meme general 
Hopldns fit ensuite une expedition plus 
heureuse. A vec douze cents homnws et 
sept bateaux, il remontn le Wabash, et 

I 



6 L'UNIVERS. 

detruisit trois villages de cent vingt ea
banes , ainsi que les provisions de ble 
que les Indiens avaient faites pour l'hi
ver. Dans cette occasion, du moins, les 
miliciPns firent preuve de constance et 
de subordination. 

Dans les premiers jours de septembre, 
les Indirns attaquerent, pendant la nuit, 
le fort Harr1son; et comme ce fort etait 
construit en bois, ils v mirent aisement 
le feu. ~Jais le comn1andaut, avec une 
presence d'esprit admirable, 01 donna 
d'eulever les planches qui servaient de 
toit; il se mit lui-meme a l'ouvrage; et' 
mnlgre la fusillade continuelle des sau
vages, on arreta bientot l'incendie. Les 
Indiens se retirerent, et ne tirent plus de 
tentative contre le fort, qui, du reste, 
fut secouru quelques jours apres par le 
general Hopkins. 

S11r la ri vi ere i\Iissisinewa, branche du 
Wabash, le lieutenant-colonel Campbell 
detruisit quelques villagt>s. 

Outre ces expeditions, il s'cn fit plu
sieurs autres, duns lesquelles se distingue
rent particulierement les milices u In
diana, d'Illinois et du l\Iissouri. Har
rasses par ces nomureuses attaques, ]Ps 
Imliens commencerent a se repentir 
de s'etre etourdiment engages dans la 
guerre. Prives de moyens de subsis
tance, ils furent forces d'en aller cher
cher aux etablissements anglais, qui se 
tfOUVaient fort eloignes I et d'emmener 
avec eux leurs femmes et leurs enfants. 
Pendant tout l'hiver, les habitants des 
frontieres demeurerent a l'abri de toute 
incursion des sauvages. 

D'autres evenements avaient lieu sur 
la frontiere septentrionale, drpuis Nia
gara jusqu'au fleuve Saint-Laurent. On 
avait dirige de ce cote des compngnies 
de volontaires et des recrues; ces trou
pes, bien exercees, etaient commandees 
par des ofticiers experimentes. II y avait 
Jieu d'esverer qu'au mois d'octobre, on 
aurait pu tetlter avec succes une incur
sion sur le haut Ci111ada ; mnis ce pro jet 
fut contrarie par le refus des gouver
neurs de 1\Iassachussets, de Newhamp
shire et de Connecticut, de permettre 
aux miliciens de ces Etats de marcher 
conformement aux requisitions du presi
dent. Les milices ainsi paralysees etaient 
les mieux diciplinees de !'Union. De 
grand.s magasins militaires avaient ete 

formes sur differents points. Toutes les 
fqrces reunies se montaient a hmt ou 
d1x mille hommes. La division du gene
ral Van Reusslaer fut nommee l'armee 
du centre, et celle que commandait le 
gem\ral Dearborn re~ut le nom d'armee 
du nord. 

L'armee du centre fut temoin d'un 
succes naval, qui servit puissamment a 
exciter son zele. 

Le lieutenant Elliot, un des marins 
en voyes sur les lacs, s'empara, le 1 o oc
tobre, des bricks anglais le Detroit et la 
(aledonia, sortis de l\Ialden et mouilles 
sous la protection du fort Erie, presque 
en face de Black rock, app:1rtenant aux 
Americains. Comme le vent n'etait pas 
assez fort pour qu'on ptlt remonter le 
courant, on fit echouer les tleux navires. 
La Caledonia se trouvant sous la pro· 
tection des canous de Blaclitock, fut 
sauvee; quant a !'autre batiment, les 
Americains n'eurent que le temps d'en 
enlever les objets de valeur, et furent 
obliges de le bruler. On prit sur la Ca
ledonia pour 150,000 dollars de fourru
res. 1 

· Le general Van Reusslaer, voulant 
profitet• de l'enthousiasme qu'avait cause 
cette victoire, resolut d'attaquer les hau
teurs fortifiees de Queenstown. 

Les Anglais etaient sur leurs gm·des; 
mais les Americains, bravant le feu de 
l'ennemi , attaquerent avec ful'ie. Dans 
trois engagements successifs ils fureut 
trois fois victorieux; mats les Anglais 
s'etant rallies et les milicieus ayant re
fuse de se uattre plus longtemps, il fal
lut songer a la retraite. Les Americains 
perdirent mille hommes tant tues que 
blesses et prisonniers. Les Anglais, dont 
on ne connut pas exactement la perte , 
eurent particulieren~ent a rrgretter le 
general Brocl\, morte!Jement blesse dans 
le second engagement. Pendant la ce
remoniefunebre du general, les Ameri
cains, roulant honorer en lui ]a memoire 
d'un ennemi brave et genereux, araient 
tire plusieurs salves de toute leur artil
lerie. 

Dans le meme temps, le fort Georges, 
occupe par les Anglais , ouvrit sou feu 
sur le fort americain de Niagara. Ce& 
deux forts, situes presque en face l'un 
de !'autre, a I' entree de la riviere du 
Niagara, s'envoyerent, a deux reprises. 
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une grande quantite de bombrs et de 
boulets. Ils se causerent mutuellement 
quelque dommage ; mais, en dernier 
resultat, il n'y eut d'aucun cote ni vie
to ire ni defaite. 

Peu apres la funeste hataille de Queens
town, le general Van Reusslaer se demit 
de son commandement, et fut rem place 
par le brigadier general Smyth. Celui-ci 
commen~a par annoncer !'intention de 
relever l'honneur des armes americaines; 
il fit, clans une proclanwtion, un appel 
au patriotisme de ses compatriotes, en
gageant les volontaires de toutes les par
ties de !'Union a venir le joindre. Cette 
proelamati·)n valut ~.d'armeedes renforts 
consideral>les ; et, vers le milieu de no
vembre, plus de quatre mille cinq cents 
hommes de la Pensylvanie, de New
York et de Baltimore, se trouvaient 
reunis a Buffaloe. Il s'agissait d'attaquer 
de nouveau les fortifications de Queens
town.Le '27 novembre etait le jour iixe 
pour le passage de l'armee. Deux deta
chements precederent. L'un etait char
ge de detruire un pont a cinq milles au
dessous du fort Erie, !'autre devait es
calader les batteries anglaises. Le pre
mier ne reussit pas a detruire le pont; 
le second prit une batterie Jont il en
cloua les canons; mais les soldats qui le 
COmposaient s'etant separeS par Ull de 
ces malentendus frequents dans cette 
guerre, les uns repassaient le fleuve , 
tandis que les autres tombaient au 
pou' oir de l'ennemi. 

L'eml>arquement du premier corps 
a\'ait ete retarde bien au dcla du temps 
marque. Ce!Jendant vers midi, deux mille 
homrnes etaient prths a partir, et }es VO• 

lontaires du general Tanneheill ainsi que 
le regiment du colonel ~1' Clare etaient 
ranges en bataille pour passer en se
conde ligne. De leur cote , les Anglais 
parnissaient disposes a recevoir l'atta
que a·vec vigueur. De part et d'autre on 
pensait que l'action allait decidement 
s'engager; mais , sans aucune raison 
apparente, le depart fut encore arre
te jusqu'a quat re heures; et m~me alors 
le general donna l'ordre de revenir a 
terre. Le mecontentemeut se manifesta 
d'une maniere energique, m a is on etouf
fa les murmures en promettant qu'une 
nouvelle tentatiYeserait faite mcessam
ment. En effet, ie 29 uoyeml>rc au soir, 

les bateaux furent disposes , et l'armee 
tout entiere ' a !'exception de deux 
cents hommes , fut eml>arquee le len
demain a quatre heures du matin. 
Cet operation se fit avec beaucoup d'or
dre , et tout semhlait presager utr heu
reux succes. On n'attendait plus que le 
signal du depart, Iorsque, apres quel
ques delais, Smyth ordonna de revenir 
a terre , declarant qu'il renon~ait a tout 
projet d'envahir le Canada pour cette 
saison , et qu'il allait fuire ses dispo
sitions pour que l'armee prlt ses quar
tiers d'hiver. Ce fut un cri d'indigna
tion generate. Presque tous les nali
ciens jeterent Ieurs armes, et quitterent 
l'armee. Ceux qui resterent daus les 
ran~s, se rrpandant en imprecations 
contre Smyth, menu~aient de venger 
dans son sang l'aneantissement de leurs 
e. perances; et le generr~l Porte1· l'ac
cusa pul>liqucmcnt de Iachete. Par sa 
conduite indecise et pusillanime, Smyth 
porta le decouragement Jans toutes les 
classes, et causa le pi us grand prejudice 
aux interets des Americains. 

Tandis que les evenement~ dont nous 
avons parle se passaient a l'armt~e du 
centre , celle du nord se formait avec 
Ienteur sur les rives du Saint-Laure11t. 
On avait espcre que les provinces du 
haut Canada deviendrail•nt aisement la 
conquete des armres du nord-ouest et 
du centre, et que ces deux armees pour
raient ensuite, vers la fin de l'automne, 
se reunira celle du nord pour transpor
ter ensemble le theatre de la guerre 
vers 1\lontreal. i\lais la reddition du 
general Hull derangea tous les plans et 
produisit un changement total dans la 
situation des affaires, de sorte que l'ar
mee du nord resta clans !'inaction pen~ 
dant cette campagne. 

Apres les combats livres sur !'Ocean, 
de nouvelles seenes de guerre a"aient 
lieu sur les mers interieures du conti
nent americain. I .. es Etats-Unis n'avaieut 
pas eu jusqu'alors un seul l>atiment 
<lrme sur le lac Erie et sur le lac On
tario; leurs forces se IJornaient au brick 
Owiida de seize canons ; mais en pcu de 
temps le commodore Chauncey rcunit 
une llottille de trente canons, avec Ia
quelle il ne craignit pas d'attaquer les An
glais, dont la flotte qui venait au secours 
du fort Georges en complait cent deux. 
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Le 8 novembre , Chauncey se mit a 
Ja poursuite du Royal-Georges de vingt
six canons. Celui-ci se refugia sous le 
feu croise d'un double rang de batteries, 
et toutefois il souffrit beaucoup, tous 
les boulets des Americains ayant porte 
dans ses reuvres mortes. 

Le commodore avait pris une goelette 
pres de Kingston. Le Growler, qu'il avait 
charge ue conduire sa prise a Sackett
harbour, rencontra le Prince-Regent et 
le Comte Moria, qui convoyaient un ba
timent marchand. Se cacher derriere 
une pointe de terre , laisser passer les 
deux vaisseaux de guerre, se porter vive
ment sur le batiment marchand et l'a
mariner, fut pour le Growler l'affaire 
d'un instant. Le navire capture fut 
conduit a Sackettharbour; il avait a bord 
12,000 dollars, le bagage du general 
Brock , ainsi que le frere de ce general. 
Les froids qui survinrent mirent un 
terme a toute 'Operation navale pour 
le reste de l'hiver. 

Le congres des Etats-Unis se rassem
bla le 4 novembre pour deliberer sur les 
affaires de la confederation. On y vit se 
manifester les differences d'opinion qui 
chaque jour prenaient de nouvelles for
ces. Les uns accusaient le gouvernement 
d'avoir cede lachement a l'influence 
fran~aise; les autres , au contra ire , le 
blamaient d•avoir trop long-temps souf
fert les outrages de la Gran de-Bretagne, 
et chaque parti reprochait ameremeut 
a ses adversaires d'avoir attire sur la 
nation tousles maux cle la guerre. 
~. Pendant ce temps, les affaires de !'Eu
rope avaient change de face. La fortune 
de Napoleon etait compromise dans les 
plaines glacees de la Russie. Quelques 
Americains s'en applaudirent; mais les 
plus sages prevoyaient que les revers de 
Napoleon laisseraient a I' A ngleterre la li
berte d'opposer aux Etats-Unis des for
ces plus imposantes, et qu'enorgueillie 
de ses succes en Europe, elle refuserJit 
de traiter avec l'Amerique sur les bases 
d'une honorable et juste reciprocite. 

Le congres se preoccupa surtout de 
creer de nouvelles forces, dont les armees 
de !'Union avaient un si pressant hesoin. 
La marine ensuite attira l'a ention de 
la legislature nationale; et, sur cet ob jet, 
les sentiments furent unanimes : il fut 
resolu' tout d'une voix ' de ne rien ne-

gliger pour augmenter la force navale, 
et encourager le zele des mar ins, sur 
lesquels la patrie fondait particuliere
ment ses csperances. 

Au mois de decembre , 1' Angle terre 
declara les cotes des Etats-Unis en etat 
de blocus. Les Etats-Unis auraient pu 
tout aussi bien s'attribuer le droit de 
mettre en etat deblocus les ports anglais 
et d'interdire aux neutres d'y foire le 
commerce ; mais ils ne voulurent point 
imiter cet exemple , et consacrer , par 
eux-memes, cette violation du droit des 
gens. Du reste, pendant tout l'hiver de 
1812 a 1813, ce blocus neproduisit aucun 
effet : toute !'attention de l'Angleterre 
etait occupee par les grands evenements 
qui se passaient en Europe, et ses vais
seaux, employesa proteger son commerce 
contre les corsaires de !'Union , n'a
vai.ent pas le loisir de venir l'attaquer 
jusque sur les cotes. 

l\lais, a la meme epoque, une autre 
partie du territoire etait menacee d'hos
tilites bien propres a repandre au milieu 
des habitants des inquietudes serieuses. 
Les Indiens du sud, non moins feroces et 
peut-etre plus audacieux que ceux du 
nord , semblaient se disposer a pren
dre parti contre les Americains. Cepen
dant ceux des Creeks qui demeuraient 
sur les terres de l'Union avaient ete 
continuellement proteges par ses armes 
contre les peuplades qui les avaient atta
ques. lis etaient redevables a ses soins 
d'un degre de civilisation deja fort avan
cee. 11 en etait de meme a peu pres des 
Cbocta\YS, des Chickas.aws, des Chero
kees, et autres tribus du sud. Mais le 
desaccord regnait chez eux : il s'etablit 
une lutte entre les partisans des nouvel
les habitudes et ceux qui voulaient re
tourner aux anciennes. Ces derniers fi
nirent par l'emporter; et la piu part des 
lndiens qui montraient des intentions 
favorables aux Etats-Unis furent obli
ges de fuir et de chercher un asile sur 
les terres de la republique. 

Une autre cause avait d'ailleurs pre
rare ces dispositions. L'annee prece
dente, Tecumseh , chef influent parmi 
les sauvages, avait visite les tribus du 
sud, dans !'intention de les rend re has
tiles aux Etats-U nis. A son arri vee dans 
chaque bourgade, il convoquait les habi
tants j et SOI.l eloquence employait tOUS 
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Jes moyens qu'il croyait propres a les 
detacber de l'Union. 

Dans cet etat de choses , les Anglais 
distribuerent des armes et des presents 
aux Seminoles et a ceux des Creeks qui 
residaient sur leterritoire des Florides, 
et proroquerent ainsi leurs agressions 
contre la republique. Les Choctaws, les 
Chickasaws et les Cherokees paraissaient 
resolus a rester avec !'Union dans des 
relations amicales ; mais le gouverne
ment des Etats-Unis, ne se fiant pas en
tierement a la bonne foi de ces peuples, 
requit les gouverneurs de la Georgie et 
du Tenessee d'armer et de rassembler 
leurs milices. Au commencement du 
printemps, le genera.l Jackson' a la tete 
de deux millehommes, visita tout le pays 
des Choctaws et des Chickasaws. Ne 
voyant nulle part des preparatifs de 
guerre, il revint sur ses pas , apres une 
course de plus de cinq cents milles. Cette 
expedition eut pour resultat de raffermir 
les tribus amies dans leurs bonnes dis
positions, et de retarder les agressions 
des Creeks. 

Les Seminoles, au c0~1traire, accom
pagnes d'une troupe de negres fugitifs, 
avaient deja porte sur les frontieres de 
la Georgie le carnage et la devastation ; 
its s'etaientempares, au mois de septem· 
bre, de plusieurs chariots escortcs par 
un detachernent que commandait le ca
pitaine Wliliams; et, dans le courant du 
m erne mois, le colonel Newman, charge 
d'aller, avec cent dix-sept volontaires 
georgiens, attaquer les bourgades loch
'vay, fut rencontre par une troupe d'ln
diens a cheval, qui le forcerent a se re
trancher , et le tinrent assiege pendant 
huit jours. ll parvint a leur ecbapper , 
mais non sans difficulte , quoiqu'il leur 
eut fait eprouver des pertes assez consi
derables. Le gouvernement ayant re~u 
la nouvelle de cette affaire pendant la 
session du congres, fit toutes les disposi
tions necessaires pour la defen'e de cette 
partie du territoire : le so in en fut remis 
au general Pinlmey, de la Caroline du 
sud, homrne habile et brave. 

Apres avoir expose la situation des 
affaires dans ~es provinces meridionales, 
nous avons a mentionner un combat qui 
vint ajouter un nouveau succes aux ope
rations de la marine americaine. 

La fregate la Constitution, partie de 

New-York, et commandee par le com
modore Bainbridge, aper~ut, le 20 Je
cembre, sur les cotes du .Bresil, la fre
gate anglaise la Java, de quarante-neuf 
canons. Apres un engagement tres-vif, 
la Constitution s'empara de la Java, qui, 
sans compter son equipage, avait a bord 
deux cents hommes qu'elle portait dans 
l'Inde : elle etait chargee de depeches 
pour Sainte-Hel{me , le cap de Bonne
Esperance et plusieurs autres etablisse
ments anglais; elle avait aussi parmi ses 
passngers le lieutenant general His lop, 
gouverneur de Bombay, son etat-major, 
le capitaine l\Iarshall de la marine royale 
et plusieurs autres officiers superieurs 
nommes a des commandements dans 
l'lnde. Cette fregate eut dans le combat 
soixante hommes tues et cent vingt bles
ses : du cote des Americains, la perte 
ne fut que de neuf hommes tues et de 
vingt-cinq blesses. 

Deux jours apres le combat, le com
modore' trouvant que sa prise etait en 
trop mauvais etat pour qu'il put esperer 
de la conduire au port, prit le parti de 
la bruler avec tout ce qu'elle contenait, a 
!'exception du bagage des prisonniers, 
qui leur fut rendu. Bainbridge ayantfait 
relache a San-Salvador, y debarqua tous 
ses prisonniers , apres avoir re~u des of
ficiers, matelots et soldats, leur parole de 
ne plus servir contre les Etats-Unis. 
Quant aux simples particuliers qui se 
trouvaient comme passagers sur la Ja
va, le commodore les m it en liberte sans 
condition. 

A son retour, il fut snlue par les ac· 
clamations de ses concitovens. Ne'"
York et Philadelphie lui decernerent 
des honneurs et des recompenses: plu
sieurs legislatures lui voterent des re
merciments ; enfin le congres fit fra pp er 
une medaille pour perpetuer le souvenir 
de la gloire qu'il avait acquise, et vota 
50,000 dollars a repartir entre les ofti
ciers et I' equipage de la Constitution. 

Cependant la joie publique fut bien
tot troublee par l'annonce de nouveaux 
desastres eprouves dans l'ouest; desas
tres d'autant plus affligeants qu 'its se pre· 
sentaient accompagnes d'horribles cir.: 
constances. 

Le general Harrison avait apporte 
to us ses soins a·mettre la frontiere occi
dentale en defense. Les Indiens s'etaient 
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vus forces, par la destruction de leurs 
villages, d'emmener au loin leurs femmes 
et lettrs enfants , pour recevoir des sub
sistances dont les incursions des Ame
rkains les avaient prives. On avait em
ploye le reste de la saison a construire 
de nouveaux forts , a n>. parer les anciens. 
1\leigs, gouverneur de !'Ohio, levait con
tinuellement des troupes, et fournissait 
l'armee d'hommes et d'approvisionne
ments. Harrison avait etabli son quartier 
general a Franldintwon, ville situee pres
que au centre de I'Obio. Son intention 
etait de concentrer toutes ses troupes 
dispc•nibles a Rapids, pour marclwr de la 
sur Detroit. Cette place etait bien impor
tante; car de puis que les Anglais s'en 
ctaient em pares, il fa llait transporter a 
grands frais au travers des montagnes, 
les magasins militaires et J'artillerie; ce 
qui prenait un temps considerable, et 
retardait toutes les operations de l'armee. 

Le general -Winchester etait toujours 
au fort Defiance : il n'avait avec lui 
qu'environ huit cents hommes. Au com
mencement de janvier , les habitants de 
Frenchtown, village situe sur la riviere 
Raisin,effrayes par l'approche d'un corps 
ennemi, vinrent supplier Winches
ter de leur emoyer des troupes pour les 
defendre. Le general se rcndit a leurs 
vreux, et derangea de cette maniere to us 
les plans du commandant en chef. Le 17 
jan vier, un detachement, commande par 
les colonels Alien et I~ewis , partit du 
fort Df>fiance, avec ordre d'attendre a 
Presqu'ile le reste des troupes. Ce deta
chement apprit, dansfa marche, qu'un 
corps avance venait d'occuper :French
town ; il resolut de l'attaquer avant 
qu'il se filt fortifie. Apres l'avoir mis en 
deroute, les Americains camperent sur le 
lieu meme du combat. lis y furent joints 
le 20 janvier par Winchester. Leur force 
totale alors pouvait monter a sept cent 
cinquante bommes. Six cents furent pla
ces dans une enceinte de palissades , 
et lcs m1tres, formant unegardeaYancee, 
ca111perent au dehors. Le .2.2 au matin, 
un corps de quinze cents hommes , sous 
les ordres du general Proctor et des 
chefs indiens Roundhead et Splitlog, at
taqua les Americains. L'ennemi placa 
six canons en batterie contre leurs fa'i
bles retranchements ;et se precipita sur 
les troupes qui se trouvaient au dehors. 

Celles-ci furent obligees de plier, aoca· 
blees par des forces st superieures : elles 
essayerent de se retirer de l'autre cote 
de la ri vi ere ; mais les Anglais les sui vi· 
rent de pres, et la plupart des fugitifs 
furent tues ou se rendirent sous la pro· 
messe d'etre proteges contre Ies Indiens. 
Le general 'Vinchester et le colonel 
Lewts etaient sortis des retrauche· 
ments avec une centaine d'hommes pour 
secourir la garde avancee; mai~ i!s par
tagerent son sort, et le generallui- me· 
mefut fait prisonnier.Malgl'e ce facheux 
evenement, les Americains retranches 
dans les palissades se defendirent avec 
coura~e, et repousserent trois fois l'as
saut <tu 41 e regiment britannique. 

Pour les forcer a capituler, Proctor 
fit a Winchester la declaration que si 
les Americains ne se rendaient pas sur· le· 
champ ' illes abandonnerait a la fureur 
des Indiens, et ferait bnller French town. 
Winchester transmit, par un par· 
lementaire , cette menace a ses com
patriotes, auxquels on promettait d'ail· 
leurs qu'apres leur reddition , les ofti
ciers garderaient leurs epees ' et seraient 
preserves, ainsi que leurs soldats , de 
toute espece de mauYais traitement. 
JUoyennant ces conditions, les Ameri
cains , dans leur position dcsesperee, 
consentirent a mettre bas les armes. 

A ussitot , au mepris de pro messes for· 
melles, les officiers sont desarmes ; et, 
loin de pouvoir rendre les derniers de· 
voirsaux morts, les captifs, en presence 
de Proctor et de tousles Anglais , voient 
les Indiens mutiler les cadanes et memc 
assommer a coups de tomahawk les 
blesses. 

Ce n'est pas tout : les prisonniers, au 
nombre d'environ cinq cents, avaient ete 
confies a la garde d'un petit nombre de 
soldats. Les Indiens , apres a voir laisse 
passet· le gros de l'armee , reviennent 
sur leurs pas, et massacrent impitoya
blement tous ces malheuteux. 

Soixante blesses, la piu part offiriers 
ou gens distingues, avaient trouve un 
refugechez quelques habi tants de French
town. Proctor leur avait fait esperer 
qn'on les conduirait le lendemain sur 
des tra:ineaux a Maiden ; mais le lende· 
main ils loient arriver les Indiens, qui 
depouillent et massacrent la plus grande 
partie d.' entre eux, mettent le feu aux 
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maisons qui leur servent d'asile, et con· 
sument ainsi dans un m~me l.Jucher les 
mourants et les morts. · 

A pres ces massacres, Proctor, redou
tant les consequences de son atroce con
duite, offrit une prime aux Indiens qui 
lui remettraient les prisonniers qui n'a
vairnt pns encore ete sacrifit1s. Cette offre 
eta it tardive; car les hal.Jitants de Detroit 
avaicnt Mja rachete plusieurs captifs ; 
et, du reste, lorsque Proctor vit leur 
emprE>ssement a cet egard' il defendit 
ces nu1rches d'une maniere formellc. 

On le no111ma brignd ier general pour 
le recompenser, disait·on, des soins par
ticuliers qu'il avait apporttS a SaU\·er 
les prisonniers de la fureur des sauva
ges. 

La malheureuse imprudence du gene
ral \ ' inr.hester avait derange les pre
miers projet d'Harrison. Depuis quel
quc tern ps, les A nglais avaient rassemble 
des troupes nombreuses pour faire le 
siege du fort .i\Ieigs. Ce fort, construit 
l'hiYer precedent, et situe pres de la 
riviere l\liami, n'eta1t pas encore entie
rement nche,·e. Harrison, qui venait de 
s'y re11dre au commencement d'avril, 
travaillajour et nuit pour r.ompleter les 
fortifications, et fut, en cela, parfaite
ment seconde par les capitaines Wood 
et Gratiot, in~euieurs habiles. La garni
son, forte de douze cents hommes, etait 
animee du meilleur esprit et prete a faire 
une vigoureuse resistance. 

Le 2R avril, les A nglais et les Indieus 
se wontrerent sur l'autre l.Jord dt> la ri
viere. Harrison fit partir un expres pour 
h~ter la marc he du general Clay, qui 
devait arriver incessamment avec douze 
cents mdiciens du Kentud\V. 

Un parlemrntaire somma iefort de se 
rcndre. llarrison repondit par un refus, 
et le feu comnwnca des deux cotes. 

1 Le 5 mai, l'avimt·garde du general 
Clav arriYe au fort, annoncant (JIIe ce 
gen~ral desr.end en bateau. la riviere, et 
qu'il n'est plus qu'a quelqurs milles. 
Le commandant en chef envoie a Clay 
l'ordre de debarquerhuit cents hommes 
sur la rire gauche pour attaquer sur ce 
point les batteries de l'ennemi, tandis 
qu'il dispose lui-meme une sortie sous le 
commandement du colonel Miller. Cet te 
nttaque simult<Hlee derail avoir pour 
resultat, en cas de succes, de mettrc l'en-

nemi dans la JH~cessite de lever immedia
\emeut le siege. 

Le colonel -Dudley, charge par lege
neral Cl:.~y d'attaquer la rive gauche, de
barque en bon ordre, marche droit aux 
batteries , les en!eve, et met en fuite 
les Anglais etles Indiens qui les gardaient. 
Dans ce moment, un corps considerable 
d'Indiens arrivant au camp, sous les 
ordres du celebre Tecumseh, rencontra 
les fuyards. Sans perdre un instant, Te· 
cumseh plm~a ses gens en embuscade, 
attend it en silence l'approche des A me
ricains , et , pour les attirer plus faci
lement daus le piege, tit avancer hors 
desboisquelques hommes qui semblaient 
vouluir renouveler le.eombat. Dudley,qui 
venait de remplir sa mission, fit battre la 
retraite; m a is les miliciens, malgre les 
prieres et les menaces de leur comman
dant, s'elancerent sur les Indiens, et se 
trouverententoun~s pardesforcesqui leur 
etaient trois fois superieures en nombre. 
Ce combat inegal tut suivi d'un grand 
carnage: a peine s'echappa-t-il cent ciu
quante Americains; tous les autres fu
rent tues ou faits prisonniers; le colonel 
Dudlev lui meme fut ble::.se mortellement 
en cherchant il se frayer un passage au 
trarers des Indiens. 

Sur la ri ,.e droi te, le colonell\liller fut 
plus heureux. 11 s'empara de la batteric 
princi pale, en encloua les canons, et. ren 4 

tra duns le fort, amenant avec lui qua
rante-deux prisonniers. 

Apres ces deux affaires, il y eut unc 
suspen ion <1'armes de trois jours; et le 
9 mai l'ennemi Jeva definitirement le 
siege. 

De part et d'autre, les operations of
fensives furent alors iuterrompues. H<.n·
rison laissa reposer ses troupes au fort 
l\leigs et sur le haut Sanduski, jusqu'~\ ce 
qu'on eut acheve les armements qui se 
poursuivaient avec activite sur le lac 
Erie. Il se rendit ensuitc a Franklintown 
pour organiser les nourelles levees qui 
s'v trouvaient coucentrt~es. Dans celte 
vllle, il re~ut une deputation de toutes 
les tribus habitant encore l' Etat d'Ohio, 
et de quelques autres appartenant aux 
territoires d'Illinois et d'lndiaua. Cette 
deputation avait pour objet d'offrir au.· 
AnH~rirnins les senices de. ces peuplades. 
Jusqu'a ce moment, les Etats-Unis n'a
vaient employe qu'une seule fois lcs In-
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dien.s comme auxiliaires : Harrison ac

cepta , pour la seconde fois , leur secours, 

en leur imposant, pour condition, d'e

pargner la vie des prisonniers, et de ne 

jamais tourner leurs armes contre les fem

mes et les enfants sans defense. 
I.es parties les plus reculees de la fron

tiere n'avaient plus a redouter les incur

sions des sauvages; m aisles etablissements 

isoles, epars le long du lac, depuis Erie 

jusqu'a French town, eurent beaucoup a 
souffrir de leurs attaques. Le major Ball 

m it Ull terme a CeS brigand ages; et 1 par 

une suite d'heureuses operations, reta

hlit pour longtemps la securite dans ces 

contrees. 
Dans le nord, la guerre se poursuivait 

avec des succes divers. 
Aussitot que le lac Ontario fut degage 

de glaces, on forma le pro jet d'aller atta

quer York, capitale du haut Canada. 

Cette place etait le depot des magasins 

militaires des Anglais; c'etait de la qu'on 

fournissait des munitions a tous les pos

tes de l'ouest; on savait d'ailleurs qu'il y 

avait sur les chantiers un grand navire de 

guerre presque acheve, enfin; on pensait 

que les Americains, une fois maltres 

d') ork, pourraient aisement s'emparer 

du fort Georges, et se porter ensuite, a 
l'aide d'une Ootte,contre la villedeK.ings

ton. 
Dans une conference que le general 

Dearborn eut, vers le milieu d'avril, avec 

Pike et les autres officiers superieurs, 

tout fut arrange pour realiser prompte

ment ce projet. Le commodore Chaun

cey disposa ses navires ~our le transport 

des troupes; et Pike, a qui I' on devait 

en grande partie le plan d'attaque, fut 

charge d'en assurer !'execution. Le 27 

avril, a deux heures du matin, la flotte 

mouilla devant les ruines de Torento, 

point qui n'est eloigne d'York que de 

deux milles. Le general ennemi Sheaffe, 

a la Hhe de la garnison, qui se compo

suit de sept cent cinquante Angl::lis et de 

cinq cents Indiens, sans compter un 

corps de grenadiers et de tirailleurs qui 

se trouvaient accidentellement dans la 

place, se porta sur le rivage, afin de 

s'opposer au debarquement. Apres une 

Jongue et vive resistance de )a part des 

Anglais les Americains a dix heures du 

matin, avaient entierement effectue le 

passage. 

Lorsque toutes les troupes fUl'ent a 
terre' elles commencerent a s'avancer 

en bon ordre; mais, au moment Oll les 

Americains deboucherent d'un bois qui 

les avait couverts, ils re~urent le feu 

d'une piece de vingt-quatre, tiree de l'une 

des batteries avancees des Anglais. Cette 

batteriefut emportee dans un instant; et 

les A mericains marcherent aussitot sur 

une seconde, que les Anglais abandonne· 

rent, en se retirant vers une enceinte qui 

renfermait des casernes et des magasins. 

Apres le debarquement, le commodore 

Chauncey, malgre les vents contraires, 

avait pris une position d'ou ses navires 

pnrent faire beaucoup de mal a l'ennemi. 

L'assistance de cet officier, dans ces cir

constances, contribua d'une maniere effi

cace au succes des operations. 
Pike avait ordonne de faire halte; et 

comme les casernes qu'il avait devant 

lui paraissaient vides, il vouluts'assurer, 

avant de se porter plus loin, si cette 

prompte retraite de l'ennemi ne cachait 

pas quelque stratageme. Il envoya done 

lelieutenantRiddle reconnaltreles lieux, 

lorsque tout a coup une effroyable ex

plosion se fit entendre. Les magasins 

situes pres des casernes, a cent toises 

environ des Americains, venaient de 

sauter : cinq cents barils de poudre en

flammes a la fois remplireut l'air de 

terre, de pierres et de debris. Des mas

ses enormes et Lrulantes tomberent de 

toutes parts sur les Americains, et tue

rent ou blesserent plus de deux rents 

hommes. Parmi les blesses, se trourait 

le general Pike. Ce terrible erenemeut 

causa dans ses colonnes un moment de 

trouble et d'hesitation; mais bientot les 

Americains, brulant de venger leur ge
neral, continuerent de marcher en m· ant, 

et mirent les Anglais en fuite. 
Les blessures de Pi lie etaient mortel

les : le drapeau qu'on venait d'elllerer a 
l'ennerni, lui fut apporte : ses yeux re

prirent une dermere fois leur eclat : 

ay ant fait signe qu'on pla\at le drapeau 

sous sa tete, il expira glorieusement sur 

ce trophee. 
Le colonel Pearce, comme le plus 

ancien des officiers, prit le commande

ment des troupes, et se porta sur les 

casernes, dont le m11jor Forsythe avait 

deja pris possession. Les Americains, 

en s'approchant de la ''ille, rencontrerent 
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des officiers de la milice canndienne, qui 
venaient offrir de capituler. Comme on 
soupconnaitces officiers de vouloir faire 
trainer la negociation en Iongueur, on 
ne cessa point d'aller en avant; mais 
enfin' a quatre heures de l'apres-midi' 
la capitulation ayant ete reglee ' les 
Americains se virent en pleine posses
sion d'York. 

La capitulation portait que les trou
pes regulieres, les miliciens et Ies marins 
de tous rangs seraient prisonniers de 
guerre; que les proprietes publiques 
seraient livrees aux A mericains; que les 
proprietes privees seraient respectees; 
que les autorites civiles conserveraient 
Ies pouvoirs dont elles etaient revetues, 
et que Ies chirurgiens qui soigneraient 
les blesses ne seraient consideres, dans 
anr.un cas, comme prisonniers. Ces con
ditions furent remplies par Ies Ameri
cains avec exactitude; mais le general 
Sheaffe detruisit plusieurs magasins 
militaires, au moment meme ou, d'apres 
ses ordres, on en stipulait la remise; 
il emmena de plus avec Iui son etat-ma
jor et toutes Ies troupes de ligne qui 
de,·aient rester au pou voir d u vainqueur. 
Cependant les Americains firent deux 
cent quatre-vingt·onzeprisonniers, dont 
plusieurs officiers. Les Anglais perdirent 
en tout sept cent cinquante hommes. 
Quoiqu'on et1t detruit des proprietes 
d'une grande valeur' ,il en tomba nean
moins entre les mains des Americains 
pour plus de 500,000 dollars. Sheaffe, 
dans la precipitation de sa fuite, laissa 
deniere iui ses bngages, sa hibliotheque 
et tous ses papiers. La perte totale des 
Americains ne se monta pas a plus de 
trois cents hommes, tues ou blesses, et 
sans !'explosion du magasin a potidre' 
e!Je et1t ete bien moins considerable. 

Le 1 er mai, les Americains, con side
rant comme accompli le but de cette ex
pedition, abandonnerent volontairement 
la Yille d'York. lis attaquerent ensuite 
le fort Georges et, secondes, par le feu 
de leur fort de N iagara, forcerent l'en
nemi d'cvacuer la place. En se retirant, 
le commodore anglais aYait ordonne de 
laisser des meches allumees dans ses 
magasins; m aisles Americains entrerent 
dans le fort assez a temps pour arreter 
l'incendie' qui commen~ait a faire des 
ravages. 

Apres la capture du fort Georges , le 
general anglais Vincent avait pris posi
tion sur les hauteurs qui dominent la 
baie de Burlington. Les generaux ame
ricains \Vinder et Chandler furent char
ges d'aller attaquer cette position. lis 
rencontrerent et repousserent dans 
leur marche plusieurs partis anglais , et 
vinrent camper sur le bord d'un ruis
seau nom me Stoney-Creek. I..'ennemi, 
pendant la nuit , surprit leur avant
garde, s'empara de plusieurs canons, et 
fit prisonniers les generaux Chandler et 
'Winder. 

Tandis que !'expedition du general 
Dearborn contre le fort Georges avait 
lieu, sir Goorges Prevost, gouverneur du 
haut Canada 1 tentait une attaque sur 
Sackettsharbour. Au plus fort du com
bat, on vint dire au lieutenant Chaun
cey que les troupes americaines etaient 
en deroute; et le lieutenant, suivant ses 
instructions' m it le feu a tous les ma
gasins. Reconnaissant bientot qu'on 
venait de lui donner une fausse nouvelle, 
il ne put ma1triser Jes flammes, avant 
qu'elles eussent produit une grande de
vastation. Les Anglais furent contraints 
de se retirer; dans cet engagement, 
les pertes furent a peu pres compensces 
de part et d'autre. 

Le general Lewis et le commodore 
Chauncey revinrent a Sacliettsharhour. 
Le premier s'occupa tres-active'ment a 
reparer les bfitiments et les magasins 
qu'avait endommages l'incendi(>. \ crs 
le meme temps, le general Dearhorn, 
dont la maladie devenait de jour en jour 
plus grave, quitta le service, et laissa 
le fort Georges sous la garde du general 
Boyd. 

Au mois de juillet, les Americains 
firent une nouvelle expedition contre 
York : ils debarquerent a peu de dis
tance de la place, chasserent Ies trou
pes etablies sur ce point, detruisircnt 
des approvisionnements, delivrerent des 
prisonniers et revinrent a Sackcttshar
bour, sans s'etre em pares dTorlc 

Sur le lac Champ lain, les A nglais, 
dont les forces etaient supericurcs a 
celles des A m_ericains, leur prirent deux 
goelettes , L' l!.:agle et le Growler; et ne 
rencontrant plus, apres cette capture, de 
resistance sur le lac, en ravagerent im
punement les bords. Le 23 juillet, ils 
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descendirent a Plattsburg; et, non con
tents de detruire les magasins et les bati
ments publics, ils incendierent Jes mai
sons et les ateliers de plusieurs habi tants, 
et se retirerent charges de butin. lis en 
firent de me me a Swan ton, dans l'Etat 
de Yermont. 

Sur le lac Ontario, les· forces des deux 
cotrs etaient plus egales. Le 7 aout, les 
deux flottes etaient en presence : elles 
s'observerent, pendant la journee, sans 
en~nger le combat. Dans la nuit, une 
tempete etant survenue, le commodore 
Chauncey perdit les goelettes le Scourge 
et le Hamilton, qui sombrerent sous 
voile. On employa les deux jours sui
vants a manreu\'rer sans resultat. Enfin, 
le 9, a onze heures du soir, le feu com
menca d'abord entre les deux arriere
gardes, et devint bientot general. Vers 
onze heures et demie, l'amiral anglais, 
sir J;:unes Yeo se mit a la poursuite du 
Growler et de la Jutia, qui s'etaient se
pares de la flotte americaine, et s'en em
para. L'action ne se prolongea pas da
vantage : Jes Anglais emmenerent leurs 
prises; et le commodore Cbauncey revint 
it Sacl\ettsharbour, pour ravitailler sa 
flotte. 

Les revers de la France ayant laisse 
plus de forces disponibles aux: Anglais, 
tout annon~ait qu'au printemps les cotes 
de !'At! antique allaient devenir le theatre 
d'une guerre de devastation. 

Au mois de fevrier, une escadre an
glaise etait entree dans la Chesapeal\e. 
L'amiral Cocl\burn, qui la comrnandait, 
occupa trois ou qu<.ttre petites 11es, qui 
Jui servirent de point de depart pour se 
porter sur le continent, dans les e1.droits 
ot't les Americains n'etaient pas sur 
Jeurs gardes. I1 dirigeait ses attaques , 
tan tot contre des fermes isolees, tan tot 
contre des maisons de campagne qui ne 
pouvaient opposer aucune resistance. 
11 <'gorgeait les bestiaux, detruisait les 
habitations, armait les esclaves contre 
lenrs maltres, et les encourageait, par 
son exemple, a commettre toute espece 
de violences et de depredations. En
hardi par ses premiers succes, il attaqua 
l"renchtown, hameau compose de six 
maisons et de deux grands magasins, 
et lieu de depot pour les paquehots et 
pour les diligences qui se rt>ndaient de 
Baltimore a Philad.elphie. Quelques mi-

liciens d'Eil{ton firent une apparence de 
resistance; mais ils laisserent bientot le 
champ libre a l'amiral' qui s'empara 
des marchandises renfermees dans les 
magasins, les brula, ainsi que les 
maisons de Frenchtown et plusieurs 
navires marchands qui se trouvaient 
dans le port. Il tit eprouver le meme 
sort au Havre-de-Grace, joli bourg de 
vingt a trente maisons sur la Susque
hanna' a deux milles environ de l'em· 
bouchure de cette riviere. Cependant, il 
preserva de l'inr,endie la maison du 
commodore Rodgers, ou les femmes 
appurtenant aux families les plus nota
bles etaient allees ehercher un refuge. 
Apresavoir saccage le bourg, il devasta 
les environs. Ensuite il termina son ex
pedition par le pillage et l'incendie de 
Georgetown et de Fredericl\town, deux 
petites vi lies tres-florissantes, situees en 
face l'une de !'autre sur les rives du 
Sassafras. 

Dans le courant de mai, l'amiral 
anglais Waren vint aussi dans la Chesa
peake, avec une escadre, composee de 
sept vaisseaux de ligne, douze !regates, 
et d'un grand nombre de nav1res d'un 
rang inferieur. Cette escadre avait a 
bord une armee de ctebarquement , sous 
les ordres du general sir Sidney Beck· 
with. L'arrivee d'un armement aus!'i 
considerable causa la plus viYe alnrme 
dans toutes les villes voisines de la baie. 
Baltimore, Annapolis, Norfolk et3ient 
a la fois menacees ; mais on s'apercut 
bientot que cette derniere ville devuit 
recevoir les premiers coups. Pour J'at
taquer avec succes, il fallait d'abord oc
cuper l'ile Crany, qui en defend::~it les 
approches. Les Americains empecberent 
les Anglais de s'en emparer; et Norfoll\, 
Gosport, Porstmouth et les autres rilles 
environnantes durent leur salut a la 
vigoureuse defense de cette 11e. Les 
Anglais se porterent alors contre Ham· 
pton, a dix-huit milles de Norfollc 
Hampton est une petite ville de peu 
d'importance et non forti flee. L'ennemi 
s'en rend it aisement maltre, et y com· 
mit d'horribles exces. 

L'esc:1dre de l'amiral Waren, pen
dant le reste de l'ete, menaca tantot 
Washington, tantot Annapolis, tan
tot Baltimore, et fatigua beaucoup les 
miliciens, qui furent continuellement 
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sur pied ; mais elle ne tenta rien d'im
portant. 

Dans la Caroline et la Georgie, Cocl{
burn continua son plan de devastation. 
11 prit deux corsaires americains, s'em
para de Porstmouth, qu'il traita corn me 
le Ilavre-de-Grfice, et se retira sur ~es 
vaisseaux, charge de butin, et sui vi 
d'un grand nombre de negres, auxquels 
il avait persuade d'abandonner leurs 
maltres, en Jeur promettant la liberte; 
mais il les envoya bientot aux Antilles, 
ou il les fit vendre. 

Les cotes du nord n'eurent pas tant 
a souffrir que les rivages de la Chesa
peake; mais elles furent attaquees aussi 
quelquefois, et genees constarmuent 
dans leurs communications. Les An
glais tinrent bloque, pendant plusieurs 
mois, a 1 ew-London, le commodore 
americain Decatur. Leurs forces, en 
ces parages , etaient commandees par 
le commodore Hardy, dont la conduite 
humaine et loyale offrait un heureux 
contraste avec celle de Cocl{burn. 

Cependant, dans les engagements par
tiels, les navires americains avaient 
souvent l'avantage. 

Le Hornet avait ete laisse devant 
San-S_alvador pour y bloquer la corvette 
anglmse la Bonne-Citoyenne : celle-ci 
n'osait sortir du port. Le llontet conti
nua le blocus pendant quelque temps; 
mais, le 24 janvier 1813, il fut chasse 
lui-meme par le vaisseau de ligne an
glais le 1l1ontagu. 11 dirigra sa course 
vers Fernambuco; devaut cc port, il 
captura le Llrick la Resolutlon de dix 
canons, ayant a bord vingt-trois mille 
dollars en ('Speces. Ensuite, il croisa 
successirement dans les pawges de l\lo
rauham, de Surinam et de Demerari: 
Le 23 ferrier, pres de ce dernier port, 
il eut un engagement avec uu grnnd 
bri<·k, le Peacock, dont il se rendit 
mail re, et qui fut si m:lltraitc dans 
l'action,que, peud'instants apres, il eou
Jait bas. Les marius du llontPt firent 
tous le~rsefforts po~rsau_ver !'equipage, 
et tr;uterent les pnsonmers de la ma
niere la plus genereuse. 

D'un autre cote, les AnaJais etaient 
victorieux. La fn>gate le Shannon s'em
pnrait de la fregate la Chesapeake, et 
le brick le Pelican avait le nH~me a van
tage sur le brick l'Argus. 

M a is, vers cette epoque, le commo
dore Porter annon~aitqu'il avaitcapture 
plusieurs navires anglais dans la mer 
du Sud, et que la petite flotte dont il 
avait complete la formation le rendait 
maltre de la navigation de l'ocean Pa
cifique. 

Le brick americain l' Entreprise etait 
sorti de Porstmouth, le 1 er septembre. 
Il aper~ut le 5 la corvette anrrlaise le 
Boxeur, avec laquelle il eut un enga
gement, et qu'il for~a de se rend re. Les 
deux capitaines de ces batiments, tues 
dans le combat' furent enterres a cote 
J'un de !'autre a Portland, avec tous les 
honneurs militaires. 

IJe 26 septembre, la fregate le Pre
sident, montee par le commodore Rod
gers, rentrait a Newport, apres une 
croisiere tres-longue. Le commodore 
avait ft~it quatre prises devant les A~ores, 
et deux autres sur le banc de Terre
Nruve. En fin, le 25 septembre, aux at
terrages d' Amerique, il captura la goe
lette la High-Flyer, a vi so de l'amiral 
Waren. Rodgers trouva sur ce petit na
vire les instructions secretes de Waren; 
ce qui le mit a meme d'eviter. en ren
trant, les escarlres anglaises qui croi
saient sur les cotes. La fregate le Con
gres, separee du President auquel ellc 
etait jointe a son depart, continua sa 
croisiere jusqu'au 11 decemhre : elle 
etait restee tout ce temps principale
mentsur les cot<-'sde l'Amerique du Sud, 
ou elle avait capture plusieurs hftti
ments, entre aut res deux bricks, armes 
chacun de dix canons. 

Les eorsaires americains soutinrent 
diguement l'honneur du pavillon natio
nal. 

Le capitaine Royle, commandant le 
corsaire la ConuJte ~ fut attaque par un 
gr:mcJ bricl1: de guerre portugais et par 
deux autt·es navires marchands, armes 
en guerre. A pres plusieurs heures de 
combat bord a bord' il reduisit le brick 
a prendre la fuite' et s'empara d'un 
des navires marchands. 

Le 15 a out, le corsaire le Decatur 
decouvrit le paquebot la Princesu
Charlotte et la goelette de guerre la 
Dominique. 11 prit la Dominique a l'a
bordnge; la P1'inces.~e-Charlotte for~a 
de voiles, et dispnrut. Le Decatur n'a· 
vait que six caronnades de 12 avec uue 
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piece de 18, montee sur pivot : la Do
minique etait armee de douze caronna
des de 12, de deux coulevrines de 6, 
et d'une grosse caronnade de 24. Le 20 
ao(tt, le Decatur en trait heureusement 
a Cbarlestown avec sa prise. 

LlVRE QUATORZIEME. 

AFFAIRES DE L'OUEST. - AmiE~lE:'iT NAVAL 

SUR LE LAC ERIE.- BAT:\ILLES SUR LA RI· 

VlEHE TIIAMES ET MORT DE TECUMSEH. -
SESSION DU CONGRES.- J.E GENF..RAL JACKSO:'<i 

DEl'AIT LES I'\DIENS ET LEUR DlCTE LA PAl'<. 

- EVENE11ENTS 1\lARlTD!ES. - OPERATIO"{S 
DE L'ARli!EE UIEHIC.\INE SUR L.\ FRONTJERE 

DU NL\GARA. - OPI::RATIO:'\S DE LA GUERRE 

S!1R LES COTES. - PRISI•: ET INCENDlE DE 
WASHINGTON. - DEFENSE DE U. NOUVELLE· 

OHLEANS PAR HCRSON. - DEFAlTE DES AN

GLAlS . - PnOCl.A~IATION DE LA PAIX. 

Tandis que la guerrc avait lieu sur 
la frontiere septentrionale et sur les 
cotes de l'Atlantique, il ne s'etait rien 
passe d'important a l'armee de l'ouest. 
Le printemps et l'ete furent consacres 
aux preparatifs necessaires pour aug
menter Jes forces qui devaient agir in
cessamment sur terre et sur le lac Erie. 

En fin , le 4 aotlt, le capitaine Perry, 
charge d'operer sur ce lac, pm·vint a 
completer son armement; et il m it a 
la voile a la recherche de la flotte enne
mie. Les Americains avaient neuf navi
res et cinquante-quatre canons, et les 
Anglais six navires et soixante-sept bou
ches a feu. Le 10 septembre au matin, 
on se rencontra; le combat dura trois 
heures, et la flotte americaine C:Jptura 
la flotte entiere des Anglais. Les 
Americains eurent trente-sept hommes 
tues et quatre-vingt-seize blesses; les 
Anglais eurent environ deux cents hom
mes tues ou blesses, et Ies Americains 
firent sur cux six cents prisonniers. 
Ainsi l'Angleterre, deja battue dans des 
combats de navire a navire, le fut cette 
fois en bntaille rangee. Dans toute.s les 
parties de l'Union, la nouvelle de cette 
victoire causa le plus vif enthousiasme: 
des fetes et des illuminations celebrerent 
Ill gloire nationale. 

Les Americains, des lors, ctaient mai
tres de la navigation du lac; mais les 
Anglais occupaient encore une partie 
de leur territoire: il s'agissait de les re
pousser et .d'aller les attaquer jusque 

sur le sol canadien. En consequence, 
Harrison reunit aux mllicicns de l'Obio 
quatre mille volontaires du Kentucky, 
commancles par Shelby leur gouver
neur; et le 27 septembre, les troupes s'em
barquerent' et gagnerent le jour meme 
une pointe de terre, pres de 1\Ial
den. Le general anglais, a leur approche, 
detruisit ce fort et tous les magasins du 
gouvernement, puis effectua sa retraite 
le long de la ri vi ere Thames, emmenant 
avec lui les Indiens, commandes par 
Tecumseh. Harrison et Shelby se mi
rent a la poursuite des Anglais, avec 
trois mille cinq cents hommes. Dans la 
premiere journee, les Americains fieent 
vingt-six milles. Le jour suivant, ils pri
rent un detachement ennemi, et surent 
que Proctor, quoiqu'il ne se doutat pas 
d'etre poursuivi de si pres, faisait cc
pendant, par precaution , detruire to us 
les ponts sur ses derrieres. 

Le 5 octobre, les Americains, con
tinuant leur marche, s'emparerent d'une 
quantite considerable. d'approvisionne
ments militaires, et camperent le soir 
au lieu me me ou les Anglais avaient cou
che la nuit precedente. Le colonel John
son, envoye pour reconnaitre la force 
de l'ennemi, rapporta qu'il venait de 
s'arreter, et qu'il paraissait dans l'inten· 
tion d'accepter le combat. Proctor avait 
place ses troupes sur une langue de terre 
fort etro1te' flanquee d'un cote par un 
marais, de I' autre par la riviere, et cou
verte par une quantite de grands betres. 
Les Anglais, appuyes a la riviere et 
proteges par leur artillerie, formaient la 
gauche : a droite, les Indiens, sous 
Tecumseh, etaient embusques pres du 
marais et dans les bois dont il etait en
vironne. 

Ilarrison avait ordonne d'abord au 
colonel Johnson de se former sur deux 
I ignes avec ses cavaliers, alin d'atta· 
quer de front les Indiens; m a is les brous
sailles dans lesquelles ceux-ci s'etaient 
embusques, etant trop epaisses pour qu.e 
la cavalerie put agir contre eux , Haw
son changea son ordre de bataille, et 
reunit ses forces contre lrs Anglais qui 
se trouvaient a sa droite. Les cavaliers, 
mis en ligne devant les brigades, char
gent avec une telle impetuosite, qu'ils 
traversent les rangs des Anglais; ils se 
reforment ensuite sur leurs derrieres, 
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et les placent de la sorte entre deux 
feux. Dans cette position critique, J'en
nemi, ne pouvant plus tenir, se rend a 
discretion. Sur la gauche, Tecumseh 
commt>nce le combat : il s'elance avec 
furie sur les troupes de Shelby. Celles
ci sont d'abord etonnees d'une attaque 
si vive; mais elles reprennent bientdt 
leur assurance, et la melee devient hor
rible. Les succes etaieut balances, lors
que le colonl"l Johnson s'avance presque 
seul vers l'endroit ou les lndieus se pres
sent autour de leur chef: en un instant, 
il es~ couvert de blessures. Tecumseh 
se disposait a l'assommer d'un coup de 
tomahawk; mais le colonel, recueillant 
le peu de forces q~ti lui restent, saisit un 
pistolet, et le tire a bout portant dans 
la poitrine de Tecurnseh, qui torn be roiJe 
mort. Le colonel est promptement se
couru par ses soiJats; et les InJiens, 
prives de leur chef, ne songent plus qu'a 
fuir dans toutes les directions. A in si perit 
Tecum.seh, ce redoutable et genereux 
ennt>mi, dont les Americains appre
ciaieut le merite et les qualites' et qu'ils 
prirent soin d'enterrer avec tousles hon
neurs de la guerre. 

Dans cette affaire, les Anglais eurent 
dix-nPufhommes tues,cinquantr blesses, 
et perdirent six cents prisonniPrs. Les 
Jndiens abaudonnerent cent vingt Jes 
leurs sur le champ de ha taille. Les Ame
rica ins eurentcinquante hommes tues ou 
blesses; ils reprirent plusieurs canons 
de bronze' trophees de la revolution' 
tombes au pouvoir des Anglais, lors de 
la redciition du general Hull. Proctor 
fut v1vement poursuivi; mais it parvint 
a s'eehapper, en laissant toutefois entre 
les mai11s du vainqueur sa voiture et ses 
papiers. Les prisonniers furent distri
bues clans les villes de l'interieur, ou les 
A111eri<·ains, peu jaloux d'exercer sur 
eux des represailles, les traiterent cons
tamment avec human1te. 

Lrs lndieus, prives de leur valeureux 
chef, et Mcourages par leur defmte, 
viurrnt offrir de s't~ ran~er sous le dra
peau des Americains. Oo~ leur aceorJa 
la paix : on leur fournit des vivres pour 
l'hiver suivant; mais, en accrptanl leurs 
servit•es, on stipula qu'ils nt·leveraient 
jamais leurs massues hors clu combat. 

La I!Ut'rre avec lrs lndiens etant ter
minee, et la tranquil lite se trouvant en-
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tierement retablie sur la frontiere oc
cidentale, la piu part des volontaires 
retournerent chez eux. Harrison laissa 
Je general Cass a Detroit, avec un mil
lier J·hommes; et conformement auxin
trw tion.; qu'il avait re~ues, il alia rejoin
dre, avec lr reste de ses troupes, l'ar
mee du centre a Buffaloe. Pt'U de temps 
apres son arrivee dans cette place, il 
eut une correspondance avec~ le gene
ral Vinrent, qui le priait de traiter les 
prisonriiers anglais avec humanite. Il 
repondit que les Amerieains n'avaient 
et n'auraient a cet egard a se faire aucun 
reproche, quoique les Anglais n'eussent . 
pas imite leur t>xemple. 

Les operations de l'armee du nord
ouest et la victoire remportee sur le lac 
Erie permettaient au gouvernrment des 
Etats-UiliS de songer a l'envahissement 
du Canada. Les Anglais avaient eu le 
temps Je rassembler des troupes nom
breuses, de discipliner les milices , de 
fortifier les l>ords du Oeuve Saint-Lau
rent et de tout prt'parer pour une vi
goureuse resistance; mais aussi l'armee 
des A mericains sur la frontiere eta it 
bralli'OIIp plus forte qu'e(le ne l'avait ete 
jus4u'alors : leurs troupes etairnt com
mandees par des officiers qui venaient 
de faire leurs preuvesau milieu des com
bats, et presque tousles lndieus avaient 
passe d," leur eote. 

On avait con fie le departement de la 
guerre au general Armstrong, horn me 
hallile et doue d'une grandt• energie. 
\Vitkinson, succ~sseur de Dearborn, 
commaudait toutes les forces rassem
blees sur la frontiere du Canada. Il 
avaitsous ses ordres hut mille hommes 
de troupes reglt>es, sans compter les 
renforts qut> le general Harri--on devait 
amener daus le courant J'octobre. Le 
general Hampton etait charge du com
mandement de l'armee du Nord, dont 
le camp etait a Plattsburg, et qui se 
moutait a quatre mille hullllllf'S. On se 
proposait dt' descend re le Saint·Laurent, 
sans s'occuper des places que les Anglais 
posse.laient plus a l'ouest : on ne for
mait aU('Ull doute sur la possibiJite de 
s'emparer de Montreal; H l'on pensait 
que la prise de cette capitate entraine
rait necessairementcel e de toutes lesau
trf's forti tic<1tions que les A nglais a vaient 
plus haut sur les lacs et sur le 1leuve. 

2 
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L'armee, qui jusqu'alors avait ete dis
persee sw· plusieurs points, fut concen
tree darts l'He du Grenadier : ce lieu de 
rendez vous avait ete clloisi comrne se 
trouv<mt pres de Sackettsharbour et de 
la tete du Saint- Laurent. Les An~lais, 
croyant que l'attaque serait dirigee 
contre Kinsgton, s\~taient emprt>sses 
de se porter sur ce point avec toutes 
leurs forces, mais, bientot detrompes, 
ils avaient rapidement suivi les Ameri
cains daus leur marche: il y eut de fre
quentes escarmouches entre l'avant
garde anglaise et les chasseurs de For
sythe. Dans la journe du t 0 novembre, 
on tenta le passage appele le Lon~-Saut: 
ou rssuya le feu de quelques galeres 
anglaises; mais on mit en batterie sur 
la rive deux pieces de dix-huit, qui 
forcerent bientot les ennemis a la retraite. 
Toutefois, le telllpS s'etait ecoule : la 
journee se trouvait trop avancee pour 
qu'on put essayer le passage : il fallut 
remettre encore au lendemain cette ope
ration. Le 1 t, a dix heures du matin, 
au moment meme ou la flottille allait se 
mettre rn mouvement, les edaireurs vin
rent annoncer l'approche des Anglais. 
Le general Boyd forma l'armee sur 
trois colonnes, et s'avanca vers l'en
nemi. ll se fit precetler par le colonel 
Ripley, commandaut le 2te regiment, 
qui traversa les bois emironnant un 
vaste espace decouvert, nom me Chryst
Jersfield. En debouchant dans la plaine, 
le colonel rencontra l'avant-garde an
glai~e, et la chargea si vigoureusement, 
qu'il la for~a de ladler pied ueux fois de 
suite et de se replier sur le centre de 
l'armee. Le general americaiu Coving
ton avait fait une attaque egalement 
heureuse si1r la droite dt> l'enuemi; mais 
lorsqu'il etait pres d'obtenir Ull SUCCCS 
complet, il fut atteintd'uur balle et ren
verse de cheval. Cet acciuent arrent le 
mouvement de sa brigade, et l'artill 'rie 
des Anglais acheva de mrttre la confu· 
sion dans ses rangs, de sorte qu'il fut 
oblige de reculer en de ordre. Le regi
m,.,nt du colonel Ripley, se trouvant 
dans une position inegale et perilleuse, 
recut l'ordrc de se porter en arriere; 
mais, avant qu'on l'eut rem place' l'en
nemi, dans une no11Yelle attuque sur 
l'artillerte, s'empara d'une piece; les 
autres furent emmenees par le capitaine 

Armstrong Irwine , auquel on en dut la 
conservation. 

Alors cessalecombat: il avaitduredenx 
heures. De part et d'autre on s'att~·ibua la 
victoire, guoique personne ne .fut de
meure mmtre du champ de batatlle; car 
les Angbis etaient retournes a lem· 
camp, les Americains a leurs bateaux. 
Le genrral Brown, qui s'etatt avance 
jusq.u'aupres de Barnhart, y fut rejoint 
par l'armee le soir meme de l'affaire de 
Chrystlersfield. 

A l'epoque ou la concentration des for
ces amerieaines avait eu lieu dans 1'1le du 
Grenadier, Hampton avait f,tit un mou· 
vement en avantavec les troupe sous es 
ordres. Le 25 octohre, il avait tente 
d'enlever une position qu'occupait l'en· 
nellli sur la riviere Chateau).{ay ; m a is, 
apres deux attaques sans resultat, il s'e· 
tait replie surun lieu nomme Four-Cor
ners: il y rectut une lettre de "\Vrlkinson, 
ecrite quelques jours avant l'affaire de 
Chrystlersfield. Cette lettre contenait 
l'ordre de se porter sur Saint-Regis 
pour sejoindre a l'armee principale, et 
d'apportertle vi,•res. Hampton r~pondit 
au commandant en chef, que', d'apres 
l'etat des routes entre le point qu'il 
occupait et Saint-Regis, il ue pouvait 
pren Ire de vivres avec lui qne ee que 
chaque homme serait en etat d'en por
ter, ce qui seraitevidPmment insunisant. 
'Wilkinson alors, de l'aris d'un conseil 
de guerre, recorwut qu'avec le peu de 
vi vres qui restaient et daus l'impossibilite 
de s'Pn procurerd'autres, il sHait teme
rairede s'avancerda\'antage dans le pays 
enMmi. L'expedition projetee contre 
Montreal fut entierement abandonnee. 
L'armee principale alia prendre st•squar
tiers d'hi ver a Frenchmi 11 ; ou la rejoi
gnit bieutot le corps commande par 
Hampton. 

Pendant que ces evenements se pas
sai~nta terre, l'escadre americaine, s rr le 
lac Ontario, n'etnit pas resteedallsl'inac
tion. Le 7 Sf>ptembre, Chauucey ren<·on
tra pres du Niagara la flotte anglaise, qui 
prit cltasse, et se rCfugia dans Amherst
bay, ou le commodore n'osa pas la 
suivre, parce qu'il n'avait pas de pilote 
pourcette partiede la cote; lllais il bloqua 
l'ennemijusqu'au 17 septembrt'; un coup 
devent le for~n de quitter sa position : 
les Anglais profiterent de son eloigne· 
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mentpourrenfrer en toute hate a Kings
ton. A pres a voir passe quelques jours a 
Snkrttsharbour, Chauneey retourna le 
24 srptt>mbre devant le ~iagara. Ayant 
appris que la flotte anglaiseetait il York, 
il se dirigra sur le mouillage de l'en
nemi. Dans un engagement, qui ne fut 
pas longtcmp soutenu, piu ieurs b5ti
menL anglais furPnt maltraites; sir Ja
mes Yeo prit la fuite, et se retira sous 
les batteries de la place. Au comlllence
ment d'octobre, les deux Hottes s'etant 
de nouveau renrontrees, les Anglais se 
refugierent a Burlington-Bay. Le tllatin 
suivant, Chauncey s\.per~ut que sir Ja
mes avmt prolite de la nu it pour s'echap
per et pour rentrer a Kingston. Cepen
dant, plus lard, il dt'couvrit et poursui
vit ses goelettes. Trois d'.entre elles se 
rendirent au General Pike, uneautre a la 
Dame du Lac, une cinquieme au Syl
plte. C'etaient des canonnieres qui se 
dirigeaient vers la tete du lac, et panni 
lesquelles se trouvaient la Growler et 
la Julia, prises peu de temps aupara· 
vant aux Americains. Ces cinq navires 
aYment a bord trois cents soldats, ap
partrnant au regiment de Vatteville. Les 
Analais, depuis tors, ne se l:asarderent 
plus hors de Kingston, et Ch<JUncey 
re~ta maitre de la navigation du lac. 

Quant aux operations sur terre, Ies 
Amrricains avaient commis une grave 
imprudence, en retirnnt presque toutes 
les troupes stationnees sur le .1\iagara. 
L'ennemi des lors se trouvait en forces 
supc!rieures sur Ies derrieres de l'armee. 

Le fort Georges avait ete lais e sous 
les ordres du general i\l'Ciare. La gar
nison de la pi<Jce se composvit entiere
nJent des nulidens dont le temps oe ser
vice etait expire. La ptupart d'entre eux 
s'etant rPtrres, il fut reconnu, dans un 
eonseil de guerre couvoque par i\1 'Clare, 
que le fort n'etait plus en etat de se de
fendre En cousequence, le gpneral fit 
sautrr les fortitic<Jttons. A peine avait il 
eu le temps de passer !'eau, que les . n
glais arrrvaientsur la rhe qu'tl venait de 
quitter. 

Il y avait, sous la volee des batteries 
du fort Georges, un village, nomme 
Newarcli, dot1l la situation pouvaitgran
dement fariliter l'approche des troupes 
qui 1-'oudraient assiPger le fort. Le minis
tre de la guerre a ·ait autorise le general 

a brt11er ce village' en cas de siege·, pour 
oter a l'ennemi tout abri. 1\I'Ciare, com
prenant mal le sens v<'ritaule oe c·ette 
autorisation, s'en prevalut sw1s dis
cernemcnt et sans neeessite. Ense reti
rant, illivra ... 1t>warcl\ aux flammes: tou
tes les maisous furetlt reduites fll cen
dres. Le gou' ernement s'empr~ssa de 
desavouer cet acte aussitot qu'i. en eut 
connaissance. On adressa a sir Georges 
Pre\'ost une eo pie authentique del'ordre 
en vertu duquel i\I'Ciare avait cru devoir 
agir. A cetle copie etait jointe une de
claration portant, en termrs formels, 
qu'on n'avait pas autorise, dam la cir
constonce, l'incendie de Newarck, et 
que la conduite du general lui avait 
attire la desapprobatiou,non-seulement 
du gouverneruent, mms de la nation 
tout entiere. 

SirGeorges, avant de recevoirce desa
veu, s'etait empresse u'user de npresail
Jes. Le colonel ~lurray surprit le fort Nia
gara le 19 decembre a la pointe du jour, 
et passa la g.trnison au fil de l'epee. Puis, 
avec de nombreux renforts, les Anglais 
porterent de tous cotes, sur les rives du 
Nia{.!:ara, le massacre et la devastation. 
IJes villages de Lewrstown, de ~:anches- · 
ter, de Young'stown, et les bourgadt'S in
diennes des Tuscarroras, alltes des Ameri
cains, devinrent, Pn peu1le temps, la proie 
des flammes , et la plus grande partie de 
leurs habitauts furent massacres. Le 30 
decembre, un detachement ennemi vint 
attaquer Bu aloe. Le general Hull fit 
tous ses efforts pour arreter cette nou
velle agression ; m a is le peu de rniliciens 
qu'il commandait IAeherent pied, et 
Buffaloe ne fut bientot plus qu'un mon
ceau de cendres. 

Le6dece111bre 1813, le congres de !'U
nion s'assembla. Les dtscussioLs furent 
vives. Les partisans de la paix faisaient 
entt·ndre leurs plaintes. D.ms quelques
uns des Etats de I' Est, !'opposition prit 
un caractere encore plus grave; on ne 
respectait pas nH~me \a constitution. 
.i\lais l'immeiJse majorite de h nation 
resta fidele aux principes qu avaient 
fondeet qui maintenaient l'indepenuance 
amrricaine. 

Jusqu'alors on avait soutenu la guerre 
au moyen d'emprunts; mais eo m me, 
pour en payer les interets et poJr soute
nir le credit' le gouvernemei t n'avait 

2. 
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que la vente des terres incultes appar
tenant au domaine public, et la per
ception desdroits de douane, on futoblige 
de recourir a des ressources plus ef
ficaces, et d'etabhr un sy-.teme de taxes 
interieures. Cette espece d'impot, qu'on 
n'avait pas encore supporte, devait ren
contrer des contradicteurs. 1\lais les re
vers eprouves sur la frontiere du nord
ouest, le peu de part que les Etats de I' Est 
avaient pris a la guerre, la creation 
d'une marine sur les lacs, les armees plus 
considerables qu'il fallait opposer a 
l'ennemi; tout avait augmente les de
penses, et reudait urgente !'adoption 
de moyens extraordinaires. Aussi, lors
que les taxes interieures furent propo
sees au congres, elles furent adof)tees 
malgre les antagonistes accoutumes du 
gouvernement. 

Le second objet dont s'occupa la 
legislature nationale, fut de pourvoir 
aux moyens de remJJlrr les rangs de 
l'armee de ligne. La difficulte d'obtenir 
des soldats par la voie de l't'nrolement 
devenait chaque jour plus grande, atten
du que, pendant la longue paix dont on 
avait joui, la profession de solJat etait 
tombee gcneralement en discredit. Pour 
triompher de ces dispositions, le congres 
augmenta la paye militaire, et assura, 
par une loi, une recompense natiouale 
tant en aruent qu'en terre a quiconque 
prendrait du service dans les regimeuts 
de ligne. 

11 y eut a traiter' dans , .... meme ses
sion, une question delicate. Vingt-trois 
soldats americains, pris a la bataille 
de Queenstown dans l'automne de 1812, 
furent reconnus pour etre Anglais de 
naissance. Ou les conduisit en Europe, 
avec l'mtentionde lesjuger comllle cou
pables de trahison. Aussrtot que le ~ou· 
vernement des Etats-Unis eut con
naissance de ce fait, il donna l'ordre au 
general Oe<JrLorn <.le mettre en prison 
un pareil nombre de soldats anglais, 
pour servir d'otages aux Americains. 
De part et d'autre on eut n>cours a des 
rel'resailles successives; et I' on fin it par 
emprisonner tous les captifs qu'on avait 
a sa disposition. C'est dans cet etat que 
l'afr'aire fut sou mise au congres_ Le re
sultat de la discus ... ion fut d'approuver 
la fermete du gou,•ernement, et de 
l'autori~er, si l'Angleterre continuait a 

fa ire ainsi la guerre sans menagements, 
a suivre a son egard un meme plan 
de conduite. 

Le congres nomma de plusun comite 
pour examiner jusqu'a quel point etaient 
fondees les plaintes ~raves et multipliees 
auxquelles avaient donne lieu les An
glais, de puis le commencement de la 
g11erre. Ce comite prit des renseigne
ments exacts, ronsulta des documents 
authentiques , et fit, dans un long rap
port, le tableau des massacres de la ri
viere Raisin, des rava~es, des incendies, 
des depredations dont les rives des lacs 
et cdles de la Chesapeake avaient ete le 
theatre. Passant aux traitements exerces 
par les Anglais envers les A1uericains 
prisonniers de guerre, le comite peignit 
ces malheureux transportes a m tile lieues 
de leur patrie, entasses par centaines a 
fond de ea le, manquant de tout, pe
rissant faute d'air et de nourriture suf
fis<.~nte, traites en fin avec plus d'inhuma
nite que les esclaves africains. Le co· 
mite terminait son rapport, en disant 
qu'illui paraissait evidemment demontre 
que I' Angleterre avait viole toutes le.s lois 
de la guerre, et que le congres devait 
promptement aviser aux moyens de faire 
cesser, de la part de l'ennemi, ces 
odieux exces. 

C'est ici le c:~s de rappeler que pen
dant la paix les An~.dais avaieut enleve 
des navires americaius un grand nom
bre de matelots. Quoiqu'ils fussent re
tenus contre leur volonte, ces matelots 
avaient rendu de grands services a la 
marine britannique. Pour recompense, 
lorsque, au moment de la declaration 
de guerre, ils refuserent de porter les 
armes contre leur patrie, plus de deux 
millt> d'entre eux furent plonges dans des 
caclwts, et traites avec autant et plus 
de ri~ueur que les prisonniers de guene. 
Ce n'est pas tout encore : on en ret1nt 
une multitude sur les vaisseaux anglais; 
et, par des chatiments severes, Oil les 
forca de coutinuer leur service, sous 
pretexte qu'ils u'etaient point reellemeut 
A111ericains. 

La Graude Bretagne avait refuse d'ac
cepter la medration russe; mais, pour 
dissimuler les veritaull'S motifs de Sa 
cond urte, et pour se laisser la facilite de 
conclure la paix, si la puix lui devenait 
necessaire, elle proposa d'ouvrir une 
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negociation di rt>cte, so it a Lond rrs , 
soit a Gothrmbourp. Le ~Oiueruement 
des f:tats-llnis esprrait (H'U dt chose de 
cette nc!!ociation : il pen.3ait -i :tc I' Angle
terre la ferait trainer t..:'! 10:•~-:.ueur, et 
que sa seule intentiUh etail de gagner 
du temps. i'lranrnuins, alin tie prou\'er 
qu'il ne negligerait aueun moyen de 
faire cesser !'effusion du sa11~ et tous 
Jes tnaUX de la ~UCrre, iJ !H'<'Ppta la ne
gociation proposee. Outre les c.liplomates 
qui s'etaieut deja rendus en Europe, 
lorsqu'il avail ete question de la media
tion russe, le presidl'nt nomma Henri 
Clay, Jonathau Russel rt Alhert Gala
tion pour aller a Gothembourg ouvrir 
des conferences. 

En depit d'une opposition bruyante, 
on s•apercevait chaq ue jour que la !!Uerre 
dl>venait de plus en plus uationale; et 
J'etranger dans lequel on u'avait vu d'a
bord que l'ennemi d'un parti, Hnit par 
etre considere comme l'ennemi de ru
niou tout entiere. 

Sur la frontiere meridionale, l'etat 
des choses etait inquietant. Dans le COli

rant de 1813,les lnditnsavaient ueja 
montre des dispositions hostiles; etceux 
qui drmeurairut sur le terrttoire espa
~nol a,·aient ouvertement pris les armes. 
Mitchrll, gouverneurc.le la Georgie, re
~ut rordre d'euvoyer uue brigade vers 
la riviere Oakmulgee, pour proteger les 
etahlissements situes sur la frontiere de 
cet Etat. ll fut en meme temps prescrit 
~ Holmes, gouverneur du 1\lississipi, de 
renforcer, par uu corps de milices, les 
voloutaires stationnes sur les rives de 
la Mobile. Les planteurs dont le habi
tationsavoisuwientcette riviere. effra) es 
drs llletwees des Creel\s, abandonnert·nt 
presque tous lt·urs propr,etes, et rin
rent se rrfugiet· dans les di.ferents forts 
de la frontiere: ils furent imitrs rn eela 
par ceux des lndiens qui, ne roulant 
point }a gut>tTP, etaient en butte DUX 
perseeution, de lettrs eompatriotes. Les 
planteurs, adoptant un mod~' de dHen-.e 
insuffisant, s'rtaient renfermes dans les 
forts construits sur lt·s brauches de la 
l\lol>de. Ct-s forts etaie11t pru capables 
de rrsi- tauce, et t rop eloig•H's les uns 
drs autres pour pouvoir se portrr un 
mutuel Sl·<·ours. On ~ut, au mois d'<~otlt, 
que les lndiens se proposait'nt tl'atta
q uer successi Hill cut ces postes; et tout 

faisait rroire que leurs premiers mou
vements serairnt tliri)!eS contrr le fort 
Mim~, dans lef]uel se trouvaient le plus 
de rPfug• tis. lis l'attaquert:'nt, en et fet, 
le 30 aollt, s'Pn emparereut. et fire ut 
perir dans lt·s llamntrs deux eent 
soixantt' persunnes de tout age et de 
tout sexe. 

A ('ette nouvelle, les planteurs qui 
s'etaient retin's dons lrs aut res postes, 
saisis de terreur, s'e11fuirent, et eher
chereut a se rendre a Mobile, abandon
nant derriere eux leurs ntaisons et leurs 
troupPUUX a Ja ra~e des Jndiens. 

La milice du rennessee, conduite par 
les generaux Ja(·l\son et Coke, s'etant 
porttie vers le pa~s des Crt'eks, le 2 no
vembre, on expedia neuf cents homu1es 
contre les bour~adPs taltushetches. Les 
lndiens, instruits de l'approche de cede
tachement, s'etaient prepares a faire 
une vigoureuse resistance. Le combat 
dura longtemps : aueun des Indieus ne 
voulut se rend re, et I' on compta piu~ de 
deux rents de leurs guerriers sur le 
champ de bataille : Ies femmes tt les en
fants tomberent au pouvoir des Ameri
ca ins, qui, dans cette affaire, eurent 
cinq hommes tues et quarante blt>sses. 

Dans la matinee du 7 septembre, on 
vint dire au general .Jael\son qtt·a trois 
milles emirou de son camp, des Creeks, 
en graud nombre, assie_eaient quelques
~uns des lndiens restes Odeles aux Ame
ricains, et qu'a moins d'un prompt se-
cours, la perte de ces deruiers eta it ine
vilahle. Le · eueral se met aussitdt en 
marche a,·ec douze ceuts hommt-s, et 
lP soir clu jour sui\'ant arrive a six mil
les de Talledrga, ou se trou' ment les 
Indiens. Le le .. demaiu, a sept heures du 
mat in, illes attaque et les met en fuite 
vers les montagnes. 

Le general CokP, commandant l'nutre 
divbion de la milice de Te•••wssee, en
voie, le 11 no\'etnbrP, le gtiueral Withe 
attaquer les bourgades ennrmies sur la 
riviere Tallapoose. Withe surprend rune 
de ces bourgaLIPs, c·ontenant trois cents 
guerriers. Soi~antP d't>ntre eux sont tltes 
et les autrPS SP reudeut prisonmers. Les 
Ameri<·aius dt'trutseut JJiusieurs Ytl!ages 
auandonnes, et rP\'it:'UllPnt au fort sans 
a\Oir a rt'gl I ttH un seul hOilltltt'. 

LP gtuLrol FloHt. a\ et' neuf eents mi
lil.icus et quatr~ ctlll) lnuiens, eutra 
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d'un autre cote sur le territoire des 
Creel\s. Ayant appris qu'ils s'etaient ras
sembles en grand nombre nux bourga
des antossees, sur la riviere Tallapoose, 
il marcha contre eux, et les attaqua le 
.29no\'emhre. Les lndiens se defendirent 
11vec courage; mais. apres un combat 
·qui dura plus de trois heures, ils furent 
completemrnt hattus. Les Americains 
brulerent les villages. lis eurent, dans 
cette affaire, onze hommes tues et cin
quante blesses : au uombre de ces dPr
niers etait le general. L'ennemi perdit 
plus de deux cPnts guerriers : on trouva 
parmi les morts le chef des Antossees 
etcelui des Tallassees. 

Le 17 janvier, Jackson, pour faire 
unediversion enfaveurdeFioyd, et pour 
secourir en meme temps le fort Arms
trong, qu'on croyait menace, s'avanca 
dans le pays indien. Dans la nuit du 2i, 
il fut attaque par l'ennemi, qu'il mit en 
deroute. Deux jours apres, les lndiens 
reprirent I' offensive. Jackson, aban
donne par une partie de ses troupes, 
for~a neanmoins les Indiens a battre en 
retraite. On les poursuivit assez loin; 
et pendant ce temps, ceux des Ameri
eains qui venaient de lacher pied , s'e
tant rallies, le general continua sa mar
chP. sans aucune autre rencontre. 

11 entreprit ensuite, au mois de mar&, 
une nouYelle expedition. Le .27, il arriva 
dans un endroit ou la ri' iere Coose fait 
un coudc, nomme Horse -~hoe-Bend 
( coude du fer a cheval): c'etait une po
sition avantageuse et facirle a defen<.lre. 
La, s'etaient reunis, au nombre de plus 
de mille, les guerriers des trihus oak
fuskees, oakshaga, hillebees, fish ponds 
et eupanta. lis avaient construit un re
tranehemeut epais, sollde, et haut de 
sept a twit pieds. Pleins de confiance 
daus leur position, ils croyaieut qu'on 
teuterait vainernent de les v forcer. Les 
tAmericains en firent le si~ge en regie, 
et parvinrcut non sans peine a penetrer 
dans l'interieur du retranehemeut. Des 
Jors, le succes ne fut pi us douteux, quoi
que plusieurs des ennemiscombattlssent 
eneore avec le eourage farouche que 
don ne le desespoir. A ucun d'eux ne \'ou
lut accepter de quartit>r: la prl'squ'ile 
etaitjonehee de cadavres; Oil en compta 
cinq cent trente-s pt : il y en eut aussi 
beaucoup qui perirent, en voulant se 

snuver a la nage : a peine einquante 
d'entre eux purent-ils s'echappe1·. Les 
Americain-. eurent vingt-six hommes 
tues et cent sept blesses; les Indiens, 
leurs allies, eurent vingt-sept tues et 
quarante-sept blPsst>s :·en tout deux cent 
trois hommes hors de combat. 

CettP actiOn sanglante fut la derniere. 
Les Creeks u'avaient plus ni la volonte 
ni les movens de euntinuer la guerre: 
ceux d'ent"re eux qui ne voulurent point 
se soumeltre s'enfuirent chez les Espa
gnols, a Pensacola. Tous les autres vin
rent avec leurs prophetes implorer h pi· 
tie des Ameri('ains, et s'en remirent 
entierement a la generosite des vain
queurs. Jackson leur accorda la paix a 
ces conditions : 1 o qu'i Is cederaient 
une partie de leur territoire comme in
demnite pour les depenses de la guerre; 
.2° qu'ils consentiraient il ce qu'on l'ler
~at des grandes routes au travers de leur 
pays et qu'on naviguat sur leurs rivi~ 
res; 3° qu'ils n'auraient plus de rela
tions avec les Espagnols et les Anglais; 
4° qu'ils restitueraient tout ce qu'ils 
avaient pris, soit aux blancs, soit aux 
Indiens allies des A m1;ricains. De son 
cote, le ~eneral, au nom des Etats-Unis, 
s'engageait a leur garantir toute l'eten
due de territoire qui leur restait; a leur 
rendre tous les prisonniers qu'il avait 
faits; a leur fournir les chose,- neeessaires 
a Ja vie jusqu'a Ce qu'ils pUSSPnt y pour
VOir eux-memes. Enlin, les lndiens pro
mi rent de retablir le commerce d'eehange 
quisf. faisaitentreeux etles Americains, 
et de reprt->ndre le genre de \'ie qu'ils me
naient avant la guerre. 

Cette importaute ,-ictoire sur les In
diens assurait pour longtrmps la tran
quillite du Sud. 1\Iais la guerre se frac
tionnait sur toutes les frontieres. 

A pres a voir abnn~onne tout projet 
d'attaque contre 1\lontret.d, les Amrri
cnins etaient restes dans lellrS quartierS 
d'hiver, sa11s que rien d'importa11t etlt 
lieu. jusque vers la fin de fevrit r 1814. 
A cette epoque, le minist re de la guerre 
donna l'ordre au general Wilkinson de 
se rt>plier sur Platt bourg, et d'envoyer 
deux mille hommes a Sadiettsharbour, 
sous les or dres du geueral Brown. 

Vers la tin de mars, \V dkinson, d'a
pres l'avis des ingt>nieurs' resolut de 
construire une batterie duns un lieu 
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nomme Rouse's-Point, d'oi1 l'on e pe
rait pouvoir aisement inquirter la flotte 
ennemie, mouillee pout· lors a Saint
John, quand, apres la Mbficle des gla- · 
et's, elle voudrait se porter sur le lac 
Champlain. Le· Anglais, lorsqu'il' s'a
per~urent de son dt>ssein, rassemblerent 
plus de dPu. mille homme uu moulin, 
appeh~ la Col le, a trois milles seulement 
de Roust:>'s-Point Leur projet etait d'em
pecheJ· l'accomplissement des travaux 
commences. 

·williinson, voulant delo~er l'ennemi 
de. a position et faire en meme temps 
une diversion en faveur du general 
Bt·own, recemment parti pour les ri
ves du Niagara, e m it en marche a la 
tet de quatre mille hommes, et depassa 
la frontiere le 30 mars. Apres avoircha
se devaut lui plusieurs postes avnnces , 
il vint camper pres du moulin la Coli e. 1l 
es ay a de s'en empnrer; mais la tenta
tive ne fut pas heureuse. Les Americains 
furent obliges de se retirer avec une · 
perte assez considerable. 

La non-reussite de cette attaque ocea
sionna contre Wilkinson un mecontente
me_ntgeneral; et legouvernement, cedant 
au: clameurs dont il etnit l'objet' lui re
tira le commandement de l'armee. Quel· 
que temps apres, ce general ayant passe 
devant un conseil de guerrr, prouva qu'il 
avait fait tout ce qui etait en son pou· 
'voir, et fut honorablement aequ!tte. 

Po ·terieurt>ment a l'affaire de la 
Colle, presque toutes les forces britan· 
niquess'etaientconcentrees il Saint-.John 
et a 1'1\e-Uih -r'oix 'afin de faeiliter !'en
tree de leur flottille dans le lac: Cham· 
plain. Du cote des Americains, le com
modore 1l'Donough avait. fortifie l'em
bouchured, la riviere Otter, de maniere 
a conduire aussi sur le lac, qwmd elle 
serait prete, la flottille qu'il avait alors 
a l'ancre <Ievant Vergennes. T.e 14 mai, 
les Anglai vinrent attaquer ces fortili
eations; mais ils furent si vigoureuse
ment recu , qu'ils se virent contraints 
de remettre a la voile, abandonnant der
riere eux deux de leurs galeres qui ne 
pouvaient plus manreuvrer. r.e commo
dore anglais, avec toute sa flotte, se re
tira vers la partie inferieure du lae, de 
sorte que M'Donou~h, lorsqu'il fut en 
mesure de sortir avec ses navires, ne 
trouva plus d'ennemis a combattre. 

Sur le lac Ontario, les Anglais for
me rent lr pro jet de s'empnrer d'Oswego, 
qui renfermait toutes les rhoses lH~ees
saires ll l'armernent des batilllents ame
ricains nouvrllement construits. Ils l'at
taquerent deux jours de suite, et s'en 
rendirent m;titrPs; mais romme 011 <lVait 
eu soin, en !'evacuant, J'en retirer tout 
l'a{lprorisionnement naval, leur butin 
se reduisit a quelques barils de 1arine et 
de wiskey. 

Dans une autre rencontre, sur la ri
viere nommee Sandy-Creek, les Ameri
cains reprirent l'avantnge. lis s'empare· 
rent de tous les batenux anglais entres 
dans la riviere, et tirent sur rennemi 
cent trente-six prisonniers. Cette affnire 
futtres-prejudiciable aux Anglais, qu'ell~ 
priva dr leurs meilleurs marins. Le eo m 
modore Chauncev, maltre encore une 
fois de la navigation du lac, alia se pre
sPnter devant Kinsgton; mais sir .Tames 
Yeo ne ju~ea pas prudent de sortir, et 
de se mesurer en ce moment avec les 
Americains. 

Aucun evenement important n'eut 
lieu dans cette partie jusque vers la tin 
de l'ete, si ce n'est cependaut un petit 
combat, rendu celebre par la mort du 
colonel Forsythe, actif et brave ofticier 
de partisans: qui s'etait rendu la terreur 
des A nglais. Dans une attaque sur I a 
frontiere, Forsythe feign it de se retirer 
en desordre, alin d'attirer l'ennemi dans 
une embuscade. Les An~lais le suivirent 
en effet: on leur tua dix-sept hommes; 
mais le colonel lui-meme perdit la vie 
dans cette action. Le ntfljor Appling lui 
succeda dans le eommandementdes trou
pes, et Jes ramena saiues H sauves au 
camp amerieain. 

Le general Brown, apres a voir quitte 
Ja prirwiprlle armee, s'etait rendu sur 
la frontiere du 1\ iagara; mais il ne put, 
selon son cspoir, en chasser l'ennemi. A 
l'excPption de quelques escarmouches 
entre les avant-postes, on s'observa, ~n
dant tout l'ete, de part et d'autre, sans 
aucun engagement serieux. Il se produi
sit toutefois un incident qui nH~rite d'c
tre rapporte. Le colonel Campbe\1, r~yant 
traverse lP lac Erie, avec cinq cents hom
mes, alia debarque1· it Dorer, petit hourg 
sur la rive canadienne. 11 v detrui it plu
&ieurs moulins et la piu part des maisons 
particulieres. Cette expedition avait etc 
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faite sans ordre; et, comme la conduite 
de Carnpbell paraissait fort blAmable, il 
fut traduit devant une cour martiale, pre· 
sidee par le grneral S!·ott. Cette cour 
decida que la destruction des moulins 
etait suffisammeut justifiee par les usa
ges de la guerre, attendu que ces mou
Jius etaient employes a l'npprovision
nement des eunemis; mais relathre
ment aux autres parties de sa conduite, 
et notamment a la destruction de plu
sieurs maisons particulieres, elle con
damna Campbell a l'unanimite. 

A l'ouverture de la troisieme annee de 
Ja guerre, les affaires de !'Union pre
sentaient une apparence effrayante. Le 
derouragement etait a son comble : la 
detresse des Etats du nord-est, prives 
de l:l navigation rnaritime 1 leur princi
pale ressource, celle des t~tats du sud, 
dont les denrees ne trouvaient plus d'a
cheteurs; les embarras qu'eprouvaient 
les banques des Etats du centre; tout 
concourait a faire sentird'autant plus vi
vement les effets desastreux de la guerre, 
que, pendant une tongue paix, on arait 
joui d'une prosperite croissante. Au mi
lieu de ces graves conjonctures, la posi· 
tion des Americains devint bien plus 
critique encore par la.chute de Napoleon. 
L' Angleterre eni vree de ses succes, et 
pouvant disposer maintenant de toutes 
ses flottes et de toutes ses armees , se 
prepara' selon son langage' a eh a tier 
ses ennemis. Loin de penser encore a 
des projets d'invasion dans le Canada, 
c'etmt a la defense meme de leur terri
toire que les America ins devaient, pour 
le moment, borner tous leurs efforts. 

Pendant les premieres annees de la 
guerre' les cotes du nord n'avaient eu 
que mediocrement a souffrir; elles su
birent a leur tour le pillage et la devas
tation. Le 7 avril, un detachenwnt en
nemi de soldats de marine et de matelots 
remonta la riviere Connecticut jusqu'a 
Saybrook, endoua les canons des bat
teries et detruisit tous les navires mar
chands qui se trouvaient dans ce ·petit 
port. Il en fit de memea Brockway-Ferry. 
Dans ce dernier lieu, les Anglais reste
rent vingt-quatre heures a terre, et fi
rent eprouver, pendant ce temps, pour 
plus de 200 ,000 dollars de dommage au 
COITIITierce americain. 

Differentes escadres anglaises etaient 

stationnees devant New-York, Nrw
Loudon et Boston, et des deharque
ments multiplies mena~aient tour a tour 
chaque point de la cote; mais la du 
moins la gut>rre n'etait pas conduite 
comme dans le Sud. Le commodore 
Hardy ne permettait ni le pilla~e des 
proprietes particulieres, ni les outra
ges envers les personnes. Cependant, 
malgre ses deft>nses, quelques-uns de 
ses officiers, lorsqu'ils n'etaient pas 
sous ses yeux , commirent des violences 
inexcusahles. C'est ainsi que les petites 
villes de Wareham et de Scituate furent 
saccagees et incendiees 

Le ll juillet, str Thomas Hardy fit 
une descente a l'ile Mouse, s'empara 
d'Eastport qm fut enswte fortifie par 
Jes Anglais, et prit possession, au nom 
de sa i\laje:-te Brttanmque, de tout le ter
ritoir~ a l'ouest de la baie de Pas._a,na
quoddy. L'attaque qu'il 'fliri~ea contre 
Stonington n'eut pas le meme ~urces. Les 
habitants firent· une vigoureuse resis·· 
tance, et forcerent les ennemis a se re
tirer. 

Le 1 er sept~mbre, le gouverneur 
de la Nouvelle-Ecosse et l'amiral Grif
fith or.cuperent la ville de Castine que 
les Americains avaient precedemment 
evacuee' et declarerent, dans une pro
clamation, que la partie du district du 
Maine, comprise entre la riviere Pene
boscot et la baie Passamaquoddy, appar
tenait au roi d' A ngleterre , et sera1t de
sormais gouvernee comme l'une de ses 
colonies. Tout ce territoire, en etfet, 
qui rontenait environ trente mille habi
tants, resta jusqu'a la paix au pouvoir 
de l'ennemi. · 

Quelques jours avant }'occupation de 
Castine, la fregate americaiue John 
A dams, capitaine Morris, revenant de 
croisiere, etait entree, pour se reparer, a 
Hampden, petit porta trente-rinq milles 
de la mer, sur la ri vi ere Peneboscot. Le 
3 septembre, plusieurs navires anglais, 
portant un millier d'hommes, remonte· 
rent la riviere pour s'emparer de la fre
gate. Dans l'impossibilite de la defend re, 
l\lorris y mit le feu. Son equipage avait 
opere deja sa retraite, et lorsque le ca
pitaine voulut effectuer la sienne, il s'a
per~ut qu'il etait cerne de toutes parts. 
S'elan~ant alors dans la riviere, ilia tra
versa a la nage, et arriva sain et sauf 
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sur \'autre rive, malgre les balles qui pleu
vaient sur lui. 

L'annc e 1814 ne fut pas moins glo
rieuse pour la marine americaine que 
les annees precE'dentes. Au mois de f~
vrier, le commodore Rodg;ers, rentr·ant 
de eroi~irre avrr la frE'!!ate le Pre.~ident, 
rencontra devant Sandy-Hook trois 
grands navires de guerre, d~mt un, le 
Plantagenet, vaisseau de sOJxante-qua
torze, etait au vent des Americains et 
pres d'eux. Le commodore se preparait 
1u combat, lorsque. il sa grande sur
iJ'ise, l'ennemi ne fit pas le moindre 
llQU\'ement pour s'approcher ~ et hien
to Rodgers en trait sain et sauf a New
Yo·k. 

u flottille de bateaux canonniers, 
souse commodore Lewis, se lit redou
ter alSsi des croiseurs anglais, et pro
tegea ~uvent la rentree des Mtiments 
march<nds. 

Le cuumorlore Porter, commandant 
la fregat?. l' Essex, termina cette an nee 
sa longmcroisiere. 11 etait reste depuis 
le mois d'avril 1813 jusqu'au mois 
d'octobre ;uivant, dans les parages de 
Gallipagos. Dans cet intervalle, il cap
tura douze 1ihiments rnarehands armes 
en guerre, e\ nornma l'un d'eux t' Essex
Junior. Ce nc.vire avait soixante hommes 
d'equipage, e\ portait vingt canons. Il 
fut place som les ordres du lieutenant 
Downes, charge de conduire a Valpa
raiso les prises dont on voulait se de
faire. 

Porter, qui depuis une annee tenait 
la mer, et dont la fregate avait besoin 
de reparations considerables, prit la re· 
solution d'aller se radouber a l'lle 
~ooaheevah, qu'il nomma Madison's-ls
l!!nd, en l'honneur du president des 
:Etats·Unis. Les habitants de la cote 
montrerent des dispositions favorables: 
mais ceux de l'interieur, et partieuliere
ment la tribu des Typees, commirent 
quelques outrages. A !in de les punir de 
leur conduite et de les forcer a la paix·, 
les Atnericains leur bnllerent neuf villa
ges; et depuis ce temps, les lndiens riva
liserent entre eux a qui montrerait, pour 
les blancs, le plus de prevenances et d'a
mitie. 

Apres s'etre reparee, l' Essex, ay ant 
\ bord quatre mois de vivres, tit voile, 
e 12 decembre, de concert avec l'Es-

se.r-Junior, E>t se rendit a Valparaiso. 
Porter v fut bloque pendant six semai
nes par la corrette a troi~ mats le Che
rub et par la fre~ate la Phebe. Le 28 
mars, il essaya d'Pchapper aux Anglais; 
mais, u'y pouvant parvenir, it mouilla 
dans une petite baie. pres du rivage. La, 
s'engagea le combat. La situation de 
l'Esse.c devint terrible: elle etait en feu 
sur le devant et sur l'arrier~, et l'ou 
vint avertir le commodore que l'incendie 
gagnait la saiute-barbe. Porterfut oblige 
d'atnl'ner pavilion. 

II fut renvoye sur parole; et, pour se 
rendre aux Etats-Unis, il se servit de 
l' Essex-Junior, qu'on transforrna, dans 
ce but, en parlementaire. En arrivant de
vant New-Yorl\, t'Essex-Junior fut visi
te par le Satume, vaisseau de hautbord. 
On voulut retenir le commodore comme 
prisonnier de guerre; mais celui-ci pre
vint l'ennemi qu'il s'echapperait; et le 
Jendemaiu matin, en elfet, il s'emharqua 
dans un canot, et parvint sain et sauf 
a New-Yorl\. On l'y re~ut a bras ou
verts, en lui ternoignant la reconnais
sance des services qu'il avait rendus a 
la patrie, dans une croisiere de dix-huit 
mois. 

Le 29 avril, la corvette a trois mats 
le Peacock, capitaine Warington, ~per
~ut un convoi, sous l'escorte de l'Eper
vier, brick de guerre, commande par le 
capit~ine w ties. w,arington s'empara 
de t' Epervier, ayant a bord 118,000 dol
lars en especes. Cette prise fut conduite 
a Savannah. 

La corvette le J.Vasp, capitaine Bla
l\elv, lit voile de Porstmouth le ter mai, 
car)tura sept navires marchands, et de
couvrit, le ter juin, le bricl\ anglais le 
Reindee1·, capitaine :\lat1ners. Le IVasp 
s'empara du Reindeer; mais le capitaine 
Blal\ely, vo~·ant que sa prise avait ete 
tellemente.ndommagee pendant !'action, 
qu'ellr ne pouvait plus etre manceuvree, 
fut oblige de la bniler, et fit route en
suite pour le port de Lorient, en France, 
a fin de fdire convenablernent soigner ses 
blesses. 

A sa sortie de Lorient, Blakely cap· 
tura deux riehes navires anglais. 11 reo
contra, peu de temps apres, un corwoi de 
dix voiles,esCOf• e parl'Annada, raissPaU 
de soixante-quatorze, et par unP galiote 
a bombes. 11 mauceuvra de telle sorte 
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autourde c~ convoi, qu'il parvint ~ s'em. 
parer d'un bricl\ charge de canons de 
bronze et de fonte qu'il portait a Gi
braltar : il tua tous les hommes de cette 
prise, puis y mit le feu : le tout, en 
presence et non loin du vaisseau con
voyeur. 

Le Wa:;p, ayant repare ses a varies, 
continua sa croisiere; et le 21 septem· 
bt·e, il captura devant l\Iadere le briek 
l'Atlanta de huit canons. Ce navire eta it 
Ja treizieme de ses prises, et la seule 
qui fut conduite a terre. Depuis lors on 
u'a plus entendu parler du Wasp; et 
l'on a longtemps mais inutilement at
tendu son retour en A merique. On ne 
sa it s'il a peri dans un naufrage ou dans 
un combat. 

Le commodore Decatur, montant la 
fregate le President, mit a 1a voile de 
New-York, le 14 janvier 1815. 11 fut 
rf'ncontre pnr une escadre anglaise, com
posee du vaisseau rase le .Majestic et 
des fregates l' Endymion, le Tenedos et 
la Ponwne. Engage d'abord a\'ec un 
seul de ces Mtiments, l' Endymion, il 
l'avait si fort maltraite qu'il avait fait 
cesser le feu de l'ennemi; mais, entoure 
bientotpar les forces reuniesdesAnglais, 
ii fut oblige de se rend re. 

La fregate la Constitution, capitaine 
Stew art, etant sortie de Boston pendant 
l'hiver, decouvritet captura,le2G fevrier, 
a la pointe du jour, deux navires de 
guerre, la Cyane, de trente-quatre ca
nons, et le Levant portant dix-huit ca
ronades de 32. 

Dans lecourant dejanvier, le Peacock, 
le Ilornet et le Tombowline etaient 
sortis ens~mble de New-York. Le Hor
net fut separe des deux autres navires, 
etl1t voile pour l'lle deTristan d'Acunn, 
ott ils s'etaient donne rendt>z-vous. Le 
23mars, il apercut, ausud-est de 1'11c, le 
brick anglais te Penguin, portant une 
caronade de douze et dix-huit canons 
en batterie. Les deux bricl\s vinrent ilia 
rencontre l'un de !'autre, et le combat 
ne tarda pas a s'engager. L'action fut 
tres-vive; le Penguin fut oblige de se 
rendre. Ce navire avait ete tellement 
maltraite, que le capitaine americain 
crut devoir le couler, apres en avoir 
retire !'equipage. Les Anglais eurent 
quatorze hommes tues et vingt-huit 
blesses. Les Americains n'eurent qu'un 

homme tue et onze bless~s. Les prison
niers furent envoyes aux Etats· U nis, sur 
le Tombowline, qui, peu de jours apres 
le combat, avait rejoint le llomet. 

On crut encore uecessaire de coor
donnPr entre elles les principales ope· 
rations qui devaient a voir lieu sur terre, 
dans le courant de 1814. Le colonel 
Croghan, soutenu par le colonel Sin
clair, irait se porter vers · (es lacs supe· 
rieu t'S, attaquer les A nglais, et reprendre, 
s'il etait possible, l'ile Saint-.Joseph et 'e 
fort l\lichilimackinack. L'armee du cei
tre, commaudee par le geueral Brovn, 
de\'ait passer le Niagara, s'emparerdes 
hauteurs de Burliugton, puis, avec laide 
de la flotte, attaquer les postes a.glais 
les plus voisit1s; en !in, le general1zard, 
commandant l'armee du nord, a&'ait te
nir un nombre considt>rable deJateaux 
armes sur le Saint-Laurent, po1rse ren
d re maitre de la navigation de ;e fleuve, 
et couper ainsi par eau toute IOmmuni
catiou entre 1\lontreal rt KiJgston. 

Le general Brown resoltt de com
mencer la campagne par me attaque 
sur le fort Erie. La garnis(ll, composee 
de cent soixante-dix horn me;, fut surprise 
avant d'avoir fait aucun preparatif de 
defense, et fu t forcee de Sf rend re, apres 
avoir tire quelques coup.; d~ canon. 

Brown, laissant au fCI't Erie des for
ces assez considerable~, sous le com
mandement du lieutenmt l\l' Donough, 
afin d'avoir un point d'appui, en cas de 
retraite, resolut d'aller immediatement 
attaquer le major general Riall, occu
pant un camp retran ·he pres de Chip
pewa. 

Les An~lais vinrent au-devant de lui, 
commPncerent l'attaque et furent re· 
pousses. Ce n'etaient encore que des 
escarmouches. LP combat rlevint gene
rai .Riall, oblige de plier, opera sa retraite 
avec assez de regularite jusqu'a la des
cente qui conduit a Chippewa; mais li, 
les Anglais, abnndonnant leurs rangs, 
se mirent a fuir dans le plus grand de
sordre, et rentrerent pele- mele dans 
leurs retranchements. Le major Hind· 
man et le capitaine Townson poursui 
virent l'ennemi jusque sous ses bntt
ries; mais les Alllerir.ains n'etaient p:s 
en mesure d'enlever d'assaut ces batt
ries solidement fortiHees: ils retour,e~ 
rent sur lt~urs pas. 

.I 



Cette affaire pent ~tre consideree 
comme la premiere bataille ran~?;ee de 
la guerre: la victoire causa dans !'Union 
une joie generate. La perte totale des 
Anglais se montait a cinq cent cinq 
hommes, panni lesquels se trouvaient 
trois officiers superieurs, sept capttai
nes et dix-sept lieutenants. Les AnH~ri
cains perdirent trois cent trente-huit 
homlne · tant tues que blesse .. 

Bro vn ensuite chassa Riall de son 
camp. L'ennemi se replia d'abord sur 
Queen'stown; mais, ne s'y croyant pas 
en surete d'une maniere suffisante, il 
continua sa r~traite jusqu'a Ten-miles
Crerli. Les Amer icai11s camperent a 
Queen'stown. Le general Swit, etant 
a~le reconnattre la position de l'ennemi, 
urprit un avant-poste, et s'empara de 

tous les soldats qui Je cornposaient, 
lorsqu'un de ces soldats, auquel on avait 
deja fait quartier, met soudain en joue, 
tire a bout portanl; et fait au general 
unr IJlessure tllorte 'fe. 

Dans ces circonstances, on hesitait 
entre piu ieurs projets aivers; mais il 
fut detiniti\'ement resolu qu'on irait at
taquer les Anglais occupant les hau
teurs de Burlington. En consequence, 
les Americains vinrent camper, le 24 
juillet, a la jonction de la riviere Chip
pewa et du Nia!!:ara. Le 25 juillet, a 
quatre heures de l'apres-midi, le general 
Scott se m it en march e. :A pres a voir 
fait dt>ux milles et demi, ne se trouvant 
plus quta peu de distance du saut du 
Nia!:!;ara, il aper~ut l'ennemi, campe sur 
une eminence, pres de Lundyslane, po
sition tres-fo~te, et qui l'etait devenue 
davantage par une batterie de neuf ca
nons, dont deux de 24, que Riall y 
avait fait construire. Seott enroya pre
venir le commat dant en clwf, et s'a
van\a 'ers la position aes Ang;lais. L'en
gagenwnt, u'abord partiel' deviut bien
to general. tes A nglais avaient leur 
artillerie postPe sur une col line qui for
mait lt> point d'appui de leur armee; les 
Amerieains panin~rnt a s'en mparer. 
l,f•s Auglais lirent les plus grands ef
forts pour la reprendre Quntre fois ils 
rednrent a la charg~, et quatre fob ils 
furent repousses. Vainem ut,a la fin,le 
general Drummond voulut-il rallier ses 
troupes: elles se sauvaient hors de la 
portee du canon, laissant leurs morts 
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et leurs blesses entre les mains des 
Americains. Le geueral Ripley u'ayant 

· aucun moyen d'emmener les canons cap
tures' parce que les ehevaux avaient ete 
tues, et qu'on n'avait pas meme de cor
dages, ordouna de les enclouer et de 
les precipiter au bas de la colline. 

Les troupes britanniques qui furent 
engagees daus cette a<'tion se montairnt 
a pres Je cinq mille hommes; c'est-a
dire qu'elles etaient plus uombreuses au 
moins d'un tiers que les troupes ame
ricaines. LesAnglais perdirent, en tout, 
huit cent soixat te-dix-huit hommes, et 
les A mericaius huit cent cin11Uante et 
un. Les AnH:\ricains, apres le combat, 
s'etai~nt retires a Chippewa, et le len· 
demain les Ancrlais etaient revenus oc
cuper leur position de Lundyslane. 

Ripley s'etait enferme dans le fort 
Erie. Le 3 aotlt, \Vatewille, avec plus 
de einq mille hommes, se presehta de
vant la place. Du 1 au 14, il y eut des 
deux cotes une canonnade presque con
tinue !le et de f, equentes escarmouches. 

I Le general Gaines etait arrive dans 
le fort, apre~ le commencement du siege. 
Comrne il etait plus ancien en grade que 
Ripley, il prit le commandement. Dans 
la nuit du 14 aout, les Anglais se pre
parerent a donner l'assaut. Leur atta
que fut vigoureuse; mais ellc fut suivie 
d'une entiere defaite. lis laisserent en
tre les mains de l'ennemi cent vingt
deux hommes tues 1 cent soixante q,ua
torze blesses et cent quatre-vingt-six 
prisonniers. Dans les deruiers jours 
d'aoLit, Gaines, ayant ete dangereuse
ment blesse par un eclat de boml>e, fut 
force de quitter le commandenwnt et 
desefniretransporter ifBuffaloe. Brown 
lui-meme se cllargea de la dtlfense de 
la place; et comme il s'aper~ut que J'en
nemi Yenait d'acheYer une battPrie dont 
!'action ser.lit meurtriere ~ il resolut de 
prevenir les asslegeants, et d'effeetuer 
une sortie la nu it meme. 

Cette sortie fut suivie d'un succes 
complet. Sur la droite tle l'ennemi, l~s 
Americains s'emparerent, eh trente mt· 
nutes, de Jeux batteries et d'un fortin 
qui les defendait : trois pieces de . .24 
furent mises hors de service: le lieu
tenant Riddle lit sautrr un magasin, et 
faillit perir par suite de !'explosion. 
Dans ce moment, le general 1\liiler ar· 



28 L'UNIVERS. 

riva, se reunit a la colonne commandee 
par le lieutenant-colonel i\1' Douald, 
fit une trouee entre la deuxieme et la 
troisieme ligne de batteries, et s'en 
rend it maitre, apres uue lutte tres-vi ve 
et tres-opiniatre. 

Taus lesouvra~es de la droite des An
glais etant tombes au pouvoir des Ame
ricains, l\Iiller se porta vers ceux qui 
se trouvaient pres de la rive du lac, et 
qu'on avait fortifies avec beaucoup plus 
de soin. ll eprouva, de ce cote, des obs
tacles sans nombre : il fallut emporter 
chaque redoute a la pointe des baion
nettes. Cependant, il ne restait plus a 
l'ennemi qu'une seule batterie; mais 
c'etait la plus forte de toutes. l\Iiller, 
a la tete du douzieme regiment et d'une 
partiedu dix-sevtieme, for~a les Anglais 
a l'evacuer. -

Le general lzard, sur une lettre pres
sante du general Brown, avait quitte 
les bards du lac Charnplain, pour venir 
au secours d'Erie; lllais il n'arriva qu'en 
octobre, apres la levee du siege. 11 ame
nait av~c lui quatre mille hommes. Plus 
ancien en grade que le general Brown, 
il prit le commandement superieur. 
Son arrivee fit perdre aux Anglais tout 
espoir de renouveler leur attaque sur 
Eru~. , 

lzard ayant laisse dans le fort une 
bonne garnison, commandee par le co
lonel Hind man, fit avancer son armee 
jusqu'a Chippewa, dans l'intention de 
reprendre !'offensive; mais l'ennemi, 
devenu circonspect' evita toute action 
general e. 

I.e temps devenant froid, et la saison 
propre aux operations militaires tau
chant a son terme, on resolut de rame
ner toute l'armee sur la rive ameri
caine; ce qu'on effectua dans le plus 
grand ordre. apres f!VOir detruit de 
fond en comb le le fort Erie. Les troupes 
prirt>nt leurs quurtit>rs d'hiver, et furent 
distribuees a Bulfaloe, Black-Rock et 
Batavia. 

A insi se termina la troisieme tenta
tive d'invasion Jans le Canada. Si l'on 
ne parvint pas a realiser les plans qu'on 
avait formes, l'armee du moins s'a· 
guerrit; et les dernieres scenes de la 
campagne de 1814 ne laisserent plus 
sa reputation inferieurc a celle de la 
marine. 

Dans le cours de l'ete, plusieurs 
expeditions eurent lieu sur la fron-

. tiere occidentale. La plus importante 
fut diri~ee par le major Croghan, qui 
rrcut l'ordre d'aller, a"ec le ('Oillmodore 
Siail'lair·, reprendre possession du fort 
1\lichllimackinac. Ces dt>ux ofliciers de
b •rquerent dans rile Saint-.Joseph, sur 
laquelle est situe le fort; mais a la suite 
d'une action assez vive, voyant qu'il n'y 
avait aucun espoir <fen lever la place, 
ils retournerent vers le11rs vaisseaux, 
apres avoir detruit les deux etCJblisse
ments anglais de Saiut·Mary et de Saint· 
Joseph. ~n quittant ces parages, le 
commodore y Jaissa, pour croisiere, 
deux goelettrs, le Scorpion et la Ti
gresse. Peu de temps apres, ces nu vi
res, attaques a I'improviste par dr-s for
ces su perieures' furent en! eves a l'a
bordage. 

Vers la meme epoque, le general M' 
Arthur, qui commandait a Detroit, prit 
avec lui sept cents hommes, penetra sur 
le territoire canadien, dispersa taus 
lt>s detachements qui se trouvaient dans 
le voisinage de la riviere Thames, de
trwsit les differents magasins que les 
Anglais avaient formes sur ce point, et 
ramena cent cinquante prisonniers, sans 
avoir eprouve Jui-meme aucune perte. 

Des le commencement du printemps 
de t 814, les A nglais avaient repris, dans 
la Chesapeake, leur systeme de depre
dntion : plusieurs fois le commodore 
Barney fut assez heureux pour y mettre 
obstacle. 

Le 1 er juin, tandis qu'il donnait la 
chasse a deux goelettes anglaises, un 
vaisseau de ligne sunint, et mit toutes 
ses embarcations dehors, a fin de s'em
parer de qutlques-uns des bateaux ame
ricains. Barney tit le sig11al a sa llottille 
de remonter le Patt.xen~. Les goelettes 
et les autres embarcatious ennemies l'y 
sui vi rent; mais il fit sur elles un feu si 
nourri, qu'elles furent obligees de repren· 
dre le large. ~:lies revinreut ensuite en 
plus grand nombre; et cettt> fois Barney 
les chassa jusque sous le feu des vais
seaux de ligne. 

Le tO juiu, les Anglais attaqurrent 
de nouveau la flottillt• ameraeai11e avec 
deux goelettes et viugt barg(•s. Le com
bat fut long et tres-meurtrier Les Ame
ricains eurent encore l'arautage; et lcs 
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Anglais, completement battus, retourne
reut vers leur esradre. mouillee pour 
lors a !'embouchure du Patuxent. Qud
ques escarrnouches eurent lieu journel
lement jusqu'au 26 juin. A cette epoque, 
Barney re~ut un renfort de canonmers et 
de soldat" de marine. De ce moment, il 
ne !Jalanca pas a prendre !'offensive : il 
alia lui-tneme altaquer les ennemis a 
leur mouillage; et, quoiqu'il y eut au 
nombre de leurs navires deux fortes fr& 
gates, illeur tit tant de mal , qu'au bout 
de deux heures de canonnade, les An
glais couperent Jeurs cables' et prirent 
le large. Le commodore, ayant ainsi 
rendu libre !'embouchure de Ja riviere, 
reprit son ancienne station. 

Dans le me me temps, ]PS A nglais 
avaient fait diverses incursions sur le 
territoire americain. Deux petites VillPS, 

Ben edict et 1\larlborough, situees sur le 
Potomac, furent livrees au pillage. La, 
de meme qu'a Kinsale, Tocomoco, 
Saint-l\lary et autres villages, l'amiral 
Cockb11rn tit un butin considerable : il 
enlevait tout, le tabac' les negres' les 
bestiaux, et meme les meubles des ha
bitants. 

Vrrs la fin de juin,·les mouvements 
de l'enuemi cornmencerent a faire naltre 
les plus vives inquietudes: tout semblait 
anuoncer qu'il se disposait a de plus 

. vastes entreprises; et I' on rraignait avec 
raison que ces eutreprises ne fussent 
dirigees contre Balt.more ou Washing· 
ton. 

Le president requit la mise sur pied 
du contingent eutier de I'Elat de 1\Jary
land, qui devait se composer de six mllle 
miliciens; il requit en rrreme temps cinq 
mille homrnes de la Pensylvanie, deux 
m tile de la Virginie, et ie contingent 
eutier du district de Columbia, qui se 
montait a deux miLe hommes: en tout, 
quinze mille soldats. i\lais les gouver
neurs du l\laryland et de la Pensytvanie 
ne purent «:>ffectuer les levees qu'on leur 
demantlait. On leur demrndait quinze 
mille hommes , ils purent a peine en 
reunir cinq a six mille. 

Au commencement d'aout, le general 
Winder, echange re('emment, et charge 
main tenant du commandement en chef, 
n'avait sous ses ordres qu'un corps ef
fectif de mille solduts de ligne et de 
quatre mille miliciens. Lts renforts 

qu'attendaient les An~1ais arriverent 
dans les premiers jours du mois d'aout, 
et l'amiral Cochrane prit le commande
ment de la notte nombreuse reunie dans 
la Chesapeal<e. Une divisiondecette llot
te, qui porta it le principal corps de de
barquement, remonta le Patuxent avec 
l'int"ntion apparente d'attaquer la flot· 
tilledu commodoreBarney qui s'etaitre
fugiee dans le ha ut de cette riviere, m a is 
avec le dessein reel de s'emparer de ·wa
shington. Cettedivisionmouilla le 19 aout 
a Beuedict, et le lendemain debarqua six 
ntille hommes sous les ordres du !!t~ne
ral Ross. C«:>tte troupe se rendit le 21 a 
Nottingham, et le jour suivant a 1\Iarl
borou~h, en suivant le bord de la riviere 
que remontait en merne temps une flot
tille considerable commandee par l'ami
ral Cockburn. Le 22 , a l'approche de 
l'ennemi, la flottille amerir.aine, dont les 
equipages et le commandant etaient 
alles rej01ndre le general Winder, fut 
incendiee par quelques matelots qu'on 
avait lais,es en arriere a cet diet. Dans 
l'apres midi du 22, les A nglais se re
mirent en route, et ~·arreterent pour la 
nuit a cinq mi1les en avant de i\Jarlho
rough. Le 24, ils traverserent le Polo
mac, sur le pont de Bladensburg, dont 
les Americains essayerent inutilement 
de leur disputer le passage. A la suite 
d'un engagement general, ceux-ci furcnt 
mis en fuite, et les Anglais s'avaucerent 
sans obstacle sur la route de Washing
ton. Dans une confrrence entre Winder, 
le SPcretaire d'Etat et le secretaire de la 
guerre, on reconnut qu'il sera it impossi
l..llededefendrela villeavec h~ peud'hom
mes dont on pouvait encore disposer. 
Winder opera sa retra rte, et arriva le 
lendemain a l\Iontgomery avec un petit 
nombre de soldats 

Les Anglais entrerent a Washington 
le m erne jour, 24 aotlt, a huit lwure~ d_u 
soir. lis livrerent aux flammes le Cnpi
tole et sa bibliotheque, le palais du pre
sident et les objPts precieux qu'il conte
nait; ils detruis1reut<.l~ plus le pout jet~ 
sur le Potomac, ainsi qu'un grand nom
bre de maisons particulieres. On croyait 
qu'ils allaient ensuite se porter s~r Bal
timore; mais en evacuant \Vashmgton, 
ils s'etaieut rembarques. 

Une autre pat·tie de l'escadre an
glaise, commandee par le capitaine Gor· 
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don, remonta le Potomac, passa devant 
le fort Warburton, abandonne des Ame
rica ins, et arriva, le 29 aout, a Alexan
dria, sans a voir rencontre dans son 
chemin aurun obstacle. Alexand"ria n'est 
q11'un petit port. Les habitants, n'ayant 
aucun moyen de resister, furent forces, 
pour sauver leurs mai!'ons du pillnge 
et de l'incendie, d'entrer en nrrangernent 
avec l'ennemi. Les marrhandises de 
toute espece qui se trouvaient dans la 
ville, ou qu'on en avait enlevees depttis 
le 19, devaient ~tre apportees et em
barquces aux frais des habitants' a hord 
des navires marchands qui bordaient 
le quai ; tous les navires, merne eeux 
qui avaient ete coules' devaient etre 
releves et livres aux Anglais. Ces condi
tions, Iegerement modifiees, furent 
remplies; et le capitaine Gordon re
descenrlit le fle~ve' sui vi d'une veri
t~ble flotte' emportant un but in p re
CJeux. 

La prise et l'incendie de Washington 
firent disparaitre enfin !'esprit de parti, 
qui jusqu'alors avait paralyse les opera
tions du gouvernement. La memP. opi
~ion, les memes sentiments, inspirerent 
a lOllS Jes citO)'eOS la resolution de r.on
sacrer leurs efforts a la defense de la 
patrie. 

On pensait avec raison que Baltimore 
serait le. premier point contre lequel 
l'ennemi dirigeraitses coups. Apres que 
l'arnH~e anglaise se fut rembarquee, 
l'arniral Cochrane descenditlePatuxent, 
rernonta la Clwsapeake, et parut, dans la 
matinee du 11 septcmbre' a I'embou
clmre du PatafJSCO, distante de Balti
more de quatorze milles a peu pres. 
L'amiral a,·ait avec lui cinquante voiles, 
tant vaisseaux de guerre que transports. 
Le jour sui,·ant, six OJille hommes de 
troupes d'elite deharquerent, comman
des par le general Ross, et prirent 
aussitot la route de la ville. Les cornpa
gnies des capitaines Levering et Howard 
avec une soixantaine de tirailleurs, com
man~es par le major Heath, se porte· 
rent a leur rencontre. ll y eut un en
gngement, dans lequel le general Ross 
fut frappe d'un coup mortel. Apres la 
mort de Ross, le colonel Brook, qui 
lui succeda dans le commandement, 
continua sa marche en avant, de sorte 
que Je detqCl1ement americain fut force 

de se replier. Cette premiere escarmou
che fut suivie d'un combat plus impor
tant. Les Americains, il est vrai, n'o
bli!.!:erent pas les Auglais, soit a retro
grader, soit meme a suspendre leur 
marche, mais ils leur firent ,eprouver 
une perte considerable. Le leudemain 
matin, l'ennerni parut a deux milles de 
distance, et l'on s'attendait que l'atta
que aurait lieu le soir rneme. 

Cependa11t, la flotteangli1ise ne restait 
pas mactive : elle bombarda la ville 
pendant toute la journee du 13, et la 
nuit du 1~ au 14. 

Dans cette me me nu it, l'amiral Co
chrane eut une conference avec le com
mandant des forces deierre; et tousdeux 
ay~mt ju~e qu' il eta it impossible de s'em
parer de Baltimore, ils se deciderent a 
renoncer a leur entreprise. Au Je,·er du 
solei!, tousles Anglais avaient disparu. 
L'amiral Cochrane rt>mbarqua ses trou
pes, et descendit la Chesapeake. 

Tandis que l'amiral Corhrane mena
<;ait d'invasion et de ruine les cotes 
de I' Atlantique, sir George Prthost, 
entrant d'un autre cote sur le territoire 
des f:tats-Unis. tenait un langage l)ien 
differt'nt. En mettant le pied dans l'Etat 
de New-York, il lit une proclamation 
dans laquelle il prorne.ttait sa protection 
a to us les habitants, et les assurait 
qu'eux, leurs families et leurs proprie
tcs u'avaient rien a craindre de ses trou
prs, ajoutant que c'etait t~niquerne.nt 
contre le gouvernement des Etats-U ms: 
a qui seul etait due la guerr<' dont I' A
merique etait desolee' qu'il pretendait 
ngir. Son but etait de separer la patio~ 
du gouvernement general de !'Union. Il 
ll\'ait. re~u dr puissants rcnforts : son 
armee se montait a quatorze mille hom
mes. 

Le 6 septembre au matin, les .Anglais 
vinreut attaquer Plattsburg. A leur ap
pru<"he, les miliciens, apres avoir tire 
quelquescoups defusil, se sauverent dans 
le plus grand desord re, et la troupe de Ji
g ne eutseulea ~outenir le chocd r' l'enne
mi; de sorte qu'elle fut bientot forceede 
cedt'r le terrain et de se replier sur la 
plilce. La' ille n'etant plus tennble, les de
taehements d"Applin~, de Wool et de 
Sprowl recurent l'ordre del'ab:1ndonner; 
et lorsqu'ils furent rent res dans le fort, 
0.',! enleva ~ous l~s bordages d!-! pont sur 
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la Saranaa. Ces bordages, m is en pile 
Jes uns sur Ies autres, forrnerent une 
espece de retranehement a l'abt•i duqtlel 
JP. merica"ns purent COntinuer a faire 
feu "ur l'E>nnerni. 

Le Anglais, ma1tres de la ville, an 
liPu d'attaquer itnmediatement lrs fcr
tifications amrricaines et de s'en em
part'r, ce que leur permettait le nombre 
de leurs troupes, se bornerent i1 cons
truire des rPtranehements et- des batte
ries sur la rive opposee. Ce uelai fut 
d'autant plus heureux pour les Ameri
cains qu'il leur donna le temps de com
pleter leurs travaux et de recevoir des 
renforts.llleur arriva, le 11 septembre, 
un corps uomb1·eux de miliciens de 1 ew
York et de Vermont. Ce corp.:: alia 
prendre position le long de la Saranoc, 
afln de s oppo er a toute tentative que 
ferait l'ennemi pour passercette ririere. 
Un feu <le mousqueterie s't>ngagPa d'une 
rive a J'nutre prPsque Sans intPrruption; 
mais il ne se passa rien d'important, si 
ce n'e~t cependant que le capitaine 1' 
Glnssin, profita11t d'une nuit ob cure, 
traversa la ri\'iere, s'empara d'une bat
terie masquee defendue par des forces 
triples des siennes, chas a l'emlemi, 
detrt11sit le· tra vaux sur ce pomt, et 
re,·int heureusement sur !'autre rive. 

Si les Anglai~ avaient retarae lmr 
attaque, c'est qu'ils attendaient lmr 
flotte du lac Charnplain, qui devait <·oo
per-er avpc Jes troupes de terre. L'arriree 
de cette flotte fut signalee le 11 :rptemM 

~ hr.e au m"tin par le navire que le corn
modtJre, 1' Oonough avait mis en ob er
vation. Le forces um'ales des Anglais se 
compo. aient de la frPgate la Col!fiance, 
rle trente neuf canon , dont vingt-sept 
du calibre de Vlllgt-qualre; du brick le 
Linnet, de seize canons; des corvettes 
le Chub rt le Finch., chacune de onze ca
nons; en fin de tretze galeres, dont les 
unes portairnt un cnnon, et les autres 
deux. Le commodore l' Donough a,·ait 
mouill~ c~an le port de Platt burg; 'I y 
atte1 dtt I ennemt. Sa flotte se compusuit 
du Saratoga , de vingt-six canons, dont 
huit de vingt-quatre; del' Eagle, de vingt 
canons, du Ticonderoga, de d1:x-sept caM 
nons; du Preble, de sept canon. ; et de 
di: galeres, dont six etaient arm res de 
d<•ux canons chacuue; les aut res n'en 
avaient qu'un seul. Outre l'avantage de 

pouvoi r choisir la position la plus farora· 
ble pour attaq 1er, les Anglais avaient en
core Ulle grande superiorite de forces; 
car ils comptaient sur Jeur flotte quatre
viogt-quinze canons et plus d'un millier 
d'hom111es, tand1s que les America ins 
n'avaient en tout que quatre-vin~t-huit 
canons, et que leurs equipages se mon
taient a peine a si .. c nt hommes. 

Le comLat ne tarda pas as engager. 
La victoire fut longtemps disputee; mais 
elle se declilra definitive et complete en 
faveur des AnH~ricains. La C01~{iance se 
rend1t au Saratoga, qui dirigea tout son 
feu contre le Unnet; celui-ci haissa son 
pavilion quinze minutes apres la Con
fiance; dfija la corYettt' opposee a l' Ea
gle avait chavire; trois goelettes avaient 
ete coulees; les aut res s'echnpperent, 
laissaut au pouvoir de l\1' Donough les 
plus grands navires de l'ennemi. 

Dans les deux escadres, il ne restait 
pas un seul mat en etat de porter une 
voile; tous les navires coulaient bas. 
Le Saratoga 3\'ait recu cinquaute ciuq 
boulets dans son bois", et la Confiance 
cent cinq. Deux fois de suite le S ara
toga fut en feu : il eut vinrrt-huit horn· 
mes tues et vingt-neuf blesses. La Con
fiance perdit son capitnine: elle eut en 
outre quarante-neuf hommes tues et 
soixante blesses. La pertetotaledes Ame
rica ins fut de cmlJuante-deux ho·nmes 
tues et de cillquante-huit blesses. Celle 
des Anglais se montnit a quatre-vingtM 
quatre hommes tucs et cent dix blesses: 
on lrur lit t>neore huit cent cinquanteM 
six prisonnirrs, nombre ex<'edant de 
beaucoup celui des vainqueurs. 

Ce combat eut lieu sous les yeux des 
deux armees qui, aans le meme trmps, 
etaient chaudement engagees l'une eon
tre !'autre. Au moment ou lrs A nglais 
furent frappe~ du spectacle impreYu de 
la perte entiere de leur flotte, l'ardeur 
qu'ilsavaienl montrCP.jusque-la diminua 
s nsiblement ~ leur feu devint moins vif. 
Cependant, its continuerent la ranonnade 
ju~qu'a la nuit. LP plus ~rnnd ~ilence 
alors rempla~a \'horrible fraeas qui, pen
dant tout I jour, avait fait retentir les 
rives du lac. 

Les Americains etant, par feur vie
to ire nav;de. maltn-s de la navigntion 
du Champ lain, tous les dt>sseins de sir 
George Prevcst se trouvaient reuverses : 
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la prise meme· du fort ' de Plattsburg 
n'aurait ete plour lui d'aucune uti lite' 
et il avait a craindre que le succes des 
Amerirains n'amennt a leur armee de 
puissants renforts, contre lesquels il n'au
rait pu resister = il se decida done a le
ver le siege, et se retira promptement 
sur le territoire canadien. Dans la nuit 
meme qui suivit le combat il detruisit 
ses battenes, fit eloigner son artillerie 
et ses hagages, et le lendemain mati n 
il se mit rn route avec toutes ses trou
pes, abandonnant derriere lui les blesses 
et les malades. Les Americains se mi
rent a la poursuite des Anglais, ramas
serent un grand nombre de tra'inards, 
et s'emparerent d'une immense quantit~ 
de munitions de guerre et de bouche, 
Jaissees par sir George Prevost dans son 
camp, ou abandonnees dans les marais 
que son armee fut forcee de traverser. 

Tous les Anglais qui venaieut de suc
comber a terre ou sur les vaisseaux fu
rent inhumes avec les honneurs mili
taires. Les so ins les plus genereux furent 
prodigues aux blesses, et les prisonniers 
furent traites avec tant d'humanite, que 
le capitaine Prin~, successeur du com
mandant de la Con.fiance, en temoigna 
la plus vive reconnaissance dans son 
rapport officid b l'amiraute. 

A l'ouverture de la session du congres, 
on vit regner une unonimite de senti
ment.s dont on n'avait pas eu d'exemple 
depu1s nombre d'annees. S'il restait en
core quelques traces d'esprit de parti, 
chaque membre de la legislature etait 
p'einement convainru qu'il ndJIImt rien 
moins que !'union de tous les citorens 
pour mener heurP.USl'meut a terme' Ulle 

gl!~rre. ouereuse et de\'enue purement 
deft'nslve. 

D'apres les instru('tions toutes paci
fiques des plenipoteutiain-s an.ericains, 
on s'attrndait a l'aplani~~ement des 
ditficultes a regle1· entre les dtUX nations 
h<'lligerantes. Mais le ministere auglais 
a\ a it propose, eo m me ronditionsinequd 
non, la cession d'une immense etendue 
de territo1re, et !'abandon total des ri
~·es des lacs qui senaient dr frontieres 
a l'Union. Le congres rPjeta biPn loin 
ces proposttious : les Amerirains n'en
tendaient pas traiter sur rlp tPlles bases. 

Pendant gue le congres rtait oeeupedes 
interets nationaux, les affaires prt:naient 

vers le sud une tournure alarmante. 
Le general Jackson, apres a voir dicte 

la paix aux Creeks, av~it etabli ses 
quartiers a Mobile. Vers la fin d'aot1t 
1814, il apprit que trois navirrs de 
guerre anglais etaient arrives a Pensa
cola, v avaient debarque des armes et 
des munitions pour les cistribuer aux 
Iudiens; et que, du consen~ernrnt desau
torites espagnolt>s, ils av<1ient mis trois 
cents hommes dans le fort pour lui ser
vir de garnison. 11 sut, plus tard, que la 
flotte de l'amiral Cochram, etant sortie 
de la Chesapeake, avait fait retache aux 
Bermudes, ou elle avait trouve de nou
veaux renfort~ , et que, forte de treize 
vaisseaux de ligne et d'un grand nombre 
de transports portant au moins dix: 
mille hommes dP. troupfs, elle devait 
incessamment attaquer hs Etats meri
dionaux de la confederation. 11 ecrivit 
aussitot au gouverneur du Tennessee, 
pour requerir la mise sur pied du con
tingent entier de la milice de cet Etat. 

Les trois navires qui avaient mouille 
a Pensacola vinrent croiser devant le 
fort Bowyer, qui domi!le et defend 
}'entree de la baie de MoLile. Le colonel 
Niehols, qui se trouvait a bord de l'un 
d'eux, et qui prenait le titre de com
mandant des forces de sa 'lajeste bri
tannique dans les Florides, adressa une 
proclamation 3UX habitants du Kentuc
ky, du Tennessee, et prinei paiement a 
ceux de la Louisiane, pcur les en~nger 
a se jnindre aux Andai~, afin, disait· 
il, de delivrer leur trrri1oire de )'usur
pation et de I' oppression des Americains, 
et de le rendre a ses le~i • irnf's proprie
taires. Cette pro<'lamatiou ne del'ait pro· 
duire et ne prod11isit aucun effet. 

Le 15 septemhre il attaqua le fort 
Bowyer, commande par le major Law
rence, et qui n'3vait que cent vingt 
hommes de garuison. A u bout de trois 
lwures d'aetion, IPs Anglais, cribles de 
boulrts, furrnt ob ti!'{es :ie renoncer a 
leur entreprise. Le navue du commo
dore, eu se retirant, rchoua sur la 
greve' a trois cents toises du fort' et 
souffrit tellemt>nt dam. cette position, 
que son equipage se vit dans la nrces
site de le bruler, et de se sau,·er dans les 
embarcations; mais de cmt sohante·dii 
hommes dont se compos< it cet ecjuipage, 
il ne s'en echappa qu'une vingtaiue. LeS 
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deux autres navires avaient eprouve des 
avaries mnjeures : ils eurent quatre
vingt-cinq hommes tues ou blesses. 

Le general Jackson avait fait des re
presentations au gouverneur espagnol 
de Pensacola sur la conduite hostile 
qu'il tenuit envers les Etats-Unis : il 
lui reprochait surtout d'avoir re~u 
une garnison an~laise. Ces representa
tions n'ayant ete suivies d'aucun re
sultat, J ackson marcha contre la place. 
Le 6 octobre il arriva dans le voisinage 
de Pensacola. Le major Peire, envoye 
comme parlementaire, fut force de 
revenir sur ses pas sans avoir penetre 
dans la viiiP., dont les batteries tirerent 
sur Jul. Le lendemain Jacl\.son donnait 
l'assaut. Au moment ou les Americains 
entrerent dans la ville, une batterie de 
deux canons, charges a mitraille, tira 
sur eux presque a bout portant : ils 
furent en meme temps acr.ueillis par 
une vive fusillade qui partait des maisons 
et des jardins; peu de minutes leur 
suffirent pour se rendre maitres de la 
b~tterie, et disperser les tirailleurs. 
Le gouverneur alors vint offrir de 
rendre la ville immediatement si l'on 
voulait faire cesser le feu. Ces condi
tions furent acceptees, et le general 
donna les ordres Ies plus severes pour 
qu'on ne commit aucun exces. Le fort 
refusa de capituler; mais dans la nuit 
meme les Anglais qui l'occupaient , 
voyant que tout etait prepare pour lui 
donner l'assaut, l'evacuerent, et se reti
rerent a bord de leurs navires. Jackson, 
ay ant pleinement rempli le but de son ex
pedition, ramena ses troupes a Mobile. 

seule presence produisit le meilleur effet, 
et chacun s'empressa de seconder un 
general celebre par son activite, par sa 
prudence et par le bonheur qui jusqu'a
lors avait accompagne ses expeuitions. 

Le 5 decembre, on apprit que la flotte 
anglaise, forte au moins de soixante 
voiles, avait paru sur la cote a l'est 
du Mississipi. Le commodore Patter
son detacha cinq canonnieres, sous le 
commandement du lieutenant Catesbv 
Jones, pour veiller sur les mouvemenis 
des ennemis. Ceux-ci se trouvant deja 
devant l'lledu Chat, le lieutenant Jones 
crut devoir fairevoile pour les passes du 
lac Pontchartain, afind'endefendre !'en
tree. Unedecescanonnieresfutcapturee, 
les quatre autres s'echapperent; mais le 
14, surprises par un calme plat, elles 
furent attaquees par une quarantaine dP 
barges portant plus de douze cent:; l~om
mes, et furent obligees de se rend re. 

Deux mois apres cet evenement, 
c'est-a-dire dans les premiers jours de 
septembre, Clairborne, gouverneur de 
la Louisiahe, ayant appris que , malgre 
les negociations pour la paix, les Anglais 
se proposaient d'envahir avec des forces 
ip1posantes cette nouvelle possession des 
Etats-Unis, donna l'ordre aux deux 
divisions de milices commandees , la 
premiere par le general Brilliere, et la 
seconde par le general Thomas , de se 
tenir pretes a marcher au premier si
gnal. Il invitait en meme temps les ha
bitants a se lever en masse pour re
pousser les aggressions de l'ennemi. 
J ackson quitta Mobile, et arriva le 2 
decembre a la Nouvelle·Orleans : sa 
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Lcs passages qui conduisaient du lac 
au fleuve avaient ete combles, on avait 
rendu de meme impraticable la langue 
de terre qui se trouve entre les lacs et 
le Mississipi. Un seul passage etait reste 
libre : il avait son entree dims le lac 
Borgne : on le nommait le Bayon Bien
venu. Le general Villere, dont la plan
tation avoisinait ce passage, avait en
voye son fils, le major Ville:-e, avee 
quelques soldats pour le garder. Cejeune 
officier logea sa petite troupe dans les 
cabanes de quelques pecheurs de la rive. 
Ses hotes, comme on le sut plus tard, 
etaient d'intelligence avec les ennemis : 
ils les conduisirent a l'endroit ou sta
tionnait le detachement de Villere, qui 
n'etait pas sur ses gardes, et qu'on lit 
prisonnier. Les Anglais continuerent de 
s'avancer; et le 23' a quatre heures du 
matin, ilscernerent la maison du general 
Villere et celle de son voisin, le colo:1c! 
Laronde. Ccs deux ofticiers eurent le bon
heur des'ecbapper,etserendirent entou· 
te hate au qnartier general pour annou
cer le debarquement des ennemis. Jacli.
son se pot·te a la rencontre des Anglais, 
leur fait eprouver lll1 echec, et les arrP.te. 
Ceux-ci s'etaient d'abord propose de se 
rendre le jour suivant a la Nouvelle
Orleans; mais, la maniere dont on les 
avait accueillis leur faisant croire que 
les forces americaines se moutaient <HI 
moins a quinze mille hommes, ils ju-
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gerent qu'il sera it prudent d'attendre des 
renforts avant de reprendre !'offensive. 

Jacl\son ne perdit pas un moment 
pour fortifier la pos1tion qu'il occupait 
sur les bords du caual Rodrigue, six 
milles au-dessous de la vllle. Les An· 
glais attaquerent plusieurs fois cette 
position, et furent plusieurs fois re
pousses. Eufin, le 8 janvier 1815, ils 
se deciderent a trnter un dernier effort. 
Packenham, l'aucien major general de 
Wellington en Espagne, irrite de n'avoir 
pu attirer les Americains hors des retran
chements ou la prudence deJackson avait 
abrite leur incxpPrience: et bien plus ir
rite encore des echecs qu'il avait sub is a 
plusieurs reprise. , comme nous l'avons 
dit, et notamment les 28 decembre et 1 H 

janvier precedents, sentit qu'il importait 
au succes de sa nouHlle attaque de de
ployer un appareil de forces qui imposilt 
aux assieges. Ses dix mille hommes s'a
vancerent en colonnes sur soixante hom
mes de front. Jackson les laissa appro
cher; m a is quanU i1 les vit a la portee 
des mousquets des habiles tireurs du 
Kentucky, qu'il avait places en premiere 
ligne, il donna le signal d'ouvr1r le feu. 
Les Anglai3 plierent, et furent se refor
mer en arriere, puis ils se presenterent de 
nouveau, furent re~us de la meme ma
niere, revinrent encore, et, toujours de
cimes par les balles an~ricaines, ils s'e
Ioignerent enfin laissant sur le terrain 
deux mille morts, au nombre desquels 
leur general Packenham. Le nombre de 
leurs blesses fut encore plus considera
ble; et le successeur de Pnckenham se 
hfita de ramener en Angleterre les resh•s 
de son armee decouragee. Les Ameri
cains n'avaient pas perdu un seul soldat. 
Cette brillaute affaire mit le sceau a la 
gloire militaire de Jacltson. La vanite, 
peut-etre devons-nous dire la reconnais
sance nation ale, se plut a comparer l ha
bile defenseur de la Nouvell~-Orleans, 
le sauveur, en definitive, des Etats-Unis, 
aux plus celebre3 des generaux qui ve
naient de s~illustrer en Europe sur de plus 
difliciles champs de bataille. En vain 
quelques voix essayerent·elles de s'elever 
coutre le hardi general qui avait ose sus
pendre la constitution pour reunir dans 
ses propres mains tousles pouvoirs, tous 
les rnoyensd action; en vain quelques po· 
litiques lui reprocherent-ils encore d'a-

voir, s<ms suffisante provocation, envahi 
le territoire espagnol et force la place de 
Peusacola: tout tomba devant le sucr-es 
qui avait couronne ses armes. Le nou
veau monde faisait pour la premiere 
fois en pavs republicain une expei'Ience 
qucl'ancien a sou vent repetee, et presque 
toujours a son grand dommage. 

La marine de3 Etats-Unis, que nous 
avons vue au commencement plus beu· 
reuse que l'armee de terre, avmt change 
de role. L' Angleterre, a cette Ppoque 
( fevrier 1814), n'avait plus besoin de re
tenir ses fiottes dans les mers d'Europe; 
elle envoya des renforts en A merique, et 
l'Union ne put :sout<·nir une lutte de·· 
venue trop inegale. Ses corsaires seuls 
eurent encore quelques succes. Cepen
dant la situation que l'etat de guerre 
faisait au commerce des Etats-U nis me
na~ait de n'etre bientot plus tenable. Les 
victoires remportees en dernier lieu dans 
le sud ne remediaient pointaux embarras 
extr~mes clans lesquels se trouvaient les 
Etats du nord-est et ceux du centre. Le 
commerce eta it nul, la misere mena1ait 
des populations plus industrielles qu in
dustrieuses. Des symptou1es dont on 
n'a peut-etre pas assez tenu compte, a 
titre de prevision de l'avenir de la grande 
confederation' commencerent a se reve
ler; les Etats du nord-est, soit par ja
lousie contre la gloire que venaient d'ac
querir les Etats du sud, so it souffrance 
veritable, pensert-·nt a separer leur cause 
de la causejusqu'alors commune. lis s'en
tendirent entre eux pour nom mer rhacun 
des delegues qui se reunirent et formerent 
une convention a Harttord. dans le Con
necticut, l'un des Etats compl'is dans 
la province desi(l'nee jadis sous le nom 
deNouvelle-Angleterre. Cette comention 
arreta que le congres federal ~erait in
vite a decider que chacun des Eti!tS res
terait charge du soin de sa defense et 
serait affranchi, par consequent, des im
pots qu'il paynit en ce moment pour 
concourir a la defense du territoire de la 
confederation. El le arreta, en outre, que 
le congres serait mis en demeure de fai~e 
la paix avec I' A ngleterre avant le mo1s 
de juin suivant, faute de quoi la co~
vention se reuniraitcte nouveau pour aVI· 
ser aux mesures a prendre pour mettre 
fin a une guerre dont le resultat le plus 
assure ue pouvait etreque d'attribuerau 
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gouvernement central une autorite sub
versive du principe del'independance des 
:Etats confederes. 

Nous arons dit que cette declnration, 
qui, d'atlleurs, produisit une sensation 
profoudP, ne fut pourt<Jnt pas appreciee 
dan toute '-a gravite. On y \it, eu effet, 
une dissi(lence <.I' opinion bien plus qu'on 
n'y pre. sentit le germe du principe de 
di. solution qui, tot ou tard, se glisse 
dans toutes les confederations, lorsque 
les hast>s sur lesquelles elles reposent ne 
~out pas si bien definies,qu'il so it impos
sible d'y porter atteinte. 

assez ha bites en cette circonstance eo m me 
dans toutes les autres pour laisser inde
cis, sinon hors de discussion, le droit de 
l' Angleterre a ne reconna1tre, en cas de 
guerre, que des am is et des enneruis, et 
jamais des neutres. 

Les f.tats de l'cst et surtout ceux du 
nord accueillirent avec transport la nou
velle de cctte paix npres laqutlle ils soupi
raient si ardemment. Lajoie ne leur laissa 
pas le temps de remarquer qu'elle n'etait 
que la consequence d'un fait etranger 
au principe pour lequel ils avaient com
battu a' ec coura~e, a.vec gloire. 

Heur 'IJSelllent que cette resolution de 
la ('OilVention. resolution prise en decem
hre 1814, anterieurement a la \'ictoire 
remportt>e par .Jackson a la Nouvelle
Orleans ( 8 jt~nvif'r 1815 ), devait rester 
sans r<~:sulwt. Le 30 mars preci'dent, les 
annees de I' Europe coali ee contre la 
France ava1ent penetre dans Paris, dont 
la trahison avait paralyse la defense. Na
poJe,m, desrenrlu du trone ou le peuple 
l'avait luis e s'asseoir' etait relegue a 
l'ile d'Eibe : la paix etait Signee a Gand 
entre les commissaires des Etats- U nis 
•ux-m mes et les comm's ·aires anglais, 

Les conquetes faite:s de part et d'autre 
furent rest1tuees; I' Anglt>tet·re nP. faisait 
pas, sous ee rapport, de tres-graHds sa
crifices; elle obtwt pourtant, a titre de 
compensation, que les Etats-Unis adhe
rassent aux declarations du congres de 
Vienne' relativermnt a l'abolitiOll de la 
traite des noirs. L es commissaires amc
rieains ne crurent pas s'enga~er beau
coup par cette adhesion, puisque !'impor
tation des esclaves eta it deja interdite par 
la constitution de 1778. l\lais nous ver
rons le parti que l'Angleterre essaya d'en 
tirer une trentaine d'annees plus tard .. 

LIVRE XV. 

PAR M. JULES LA BEAUME. 

\IR :. IDE 'CE l)E .IONl\OE. - AGR.\l'(DISSE11ENT 

UU 'fF.RIUTOIRE m; J.'U,.ION.- }'O&,JATIO. DB 

}(Ot.VEAUX ErA'rS. - QUESTIO: DE L'ESCLA.• 

VACE.- RECO:'<'i.\I~A:CE DES ·ouHL:U:S RE• 
J•UBLIQUES DU SUD. - TRA AIJX PUBLICS. -

l'HiiSIO~. CEDE JOH~·QUI.'CY AOA'IS. - NOU• 

ELU: I'HYSIO OMIE DES PARTIS POLITIQI;ES. 

~ CO:\GRES MlERICAIN A PANAMA. - PI\ESI

J)F. CE DE J \CKSON. - RI!CLAMATIO;\S DE LA 

CAROLI:'<g DU SUD CO:-iTRE LB MAl. TIEN DU 

TAHU' DES DROITS D'mPORTATION.- HRVOLU• 

TI0:-1 DE 1830. - 1:'\Df.\1~111~ DE 25 \IILLIONS 

lii':CLHif:E DU GOt:VERl'iEMf. T PRANl;AIS. -

'RElET OU BILL POUH LE HE 'OUVF.l ,!.;ME 'T DU 

PRIVluECE m: LA BA. 'QUE FEDERALE. - PRE· 

SIDE. 'CEDE VA RUREi'i. - PHE JOE, CEDE UA• 

IS 0 ' ET DE 'lYLER. - lllllll 'E "CE n'\JNE 

GOI.RRE E 'TRk~ L' ANGLETERRH I-'T Lf.S ETATS· 

U ·1 • -DROIT DE VISITE. - PHt':SII>E;\CE DE 

POLK.- .\FF.\IRE DU TEXAS.- STATISTIQUE. 

La huitieme annee de la presidence de 
Madison (1ti16) etant expiree, les suf-

frages des 'Etats appelerent a la t~te du 
gou \ ernement, l\1 omoe, ancien envoye 
aupres de la republique franc;:aise, et qui 
remplissait en ce moment les fonctions 
de ministre des affaires etrangeres. 

La paix avec 1' Angleterre ouvrait une 
nouvelle ere a l'U nion Crtte paix repo
sait sur un traite improvise plutot que 
medtte, et qui eta it loin d'avoir regle tous 
les points litigieux; rnais la situation 
des principales puissances e~tro~een~1e~, 
celle de l'Angleterre en partiCuher,etmt 
pour de longues annees une suffisante 
gatantie de repos. . 

Cepent!Jnt e general Jackson dut res
ter eneore pret a agir, et ses nouvrnux ad
ver aires, quoique moinsredoutables que 
ceux dont il avait triomphe devant la 
Nouvelle-OrlearL, lui fournirent en effet 
l'occa.sion de de.ployer son activitP ct.l'ar-
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· deur de ses dispositions, plus belliqueu· 
ses que prudemment constitutionnelles. 

L'Espagne, depuis tongues annees, 
n'exer~ait plus en Amerique qu'une om
bre de pouvoir ~ elle envoyait des gou
verneurs a ses vieilles colonies, autrefois 
si prodigues, main tenant si avares de 
leurs richesses, hi en diminuees. Ces gou· 
verneurs etaient re~us avec respect, et 
s'en retournaient ensuite laissant plus 
ou moins de regrets personnels ou de 
haines; mais la se bornaient les relations 
entre la metropole et ses colonies; et ces 
dernieres s'inquietaient aussi peu de la 
prosperite de la premiere que celle-ci ne 
pensait a seconder leurs efforts ou a 
pourvoir a leurs besoins. 

Lorsque Napoleon eut acheve d'abat
tre cette vieille monarchie, et que le peu
ple des Espagnes ne put avoir d'autre 
preoccupation que celle de defendre le 
sol natal, une fievre d'independance 
s'ernpara du l\iexique, du Guatemala, 
du Perou, de la Nouvelle-Grenade, qui se 
constitu·erenten autantd'lhatsdistincts; 
mais ces impatients de liberte n'eurent 
pas la sagesse de suivre l'exemple qu'a· 
vaient donne les Etats-Unis et de relier 
a un centre des interets communs, que 
le fractionnement et l'isolement de
vaient laisser Jongtemps dans une situa
tion preraire, qui dure encore et n'est 
pas pres de s'ameliorer. Ferdinand VII, 
re'?onte sur le t!one ~.n 1814, essaya en 
vam de rappeler a l'obmssance ses anciens 
sujets del' Amerique; ceux-ci resisterent, 
et parvinrent a conquerir la nouvelle 
existence politique qu'ils s'etaient faite. 

La Floride seule, vaste promontoire 
qui forme, a }'est, l'extremite du pro
fond demi-cercle creuse par le golfe du 
.1\lexique a la base de i'Amerique meri
dionale, la Floride seule, resserree entre 
la Louisiane a l'ouest, la Georgie au 
nord et !'Ocean a l'est, resta fidele a la 
mere patrie, faute, sans doute, de se 
sen~ir assez de force pour soutenir la 
momdre lutte. En effet, elle en manquait 
meme pour interdireson territoiretantot 
au~ Indiens. Creel\.s, tantot aux Anglais, 
q_mle prenment pour base {]e leurs opera
tiOns contre l'Union ou pour asile quand 
leurs entreprises n'avaient pas reussi. 

L'Union, a qui la demiere guerre avait 
tant cot1te, ne pouvait pas oublier facile
ment !'expedition audacieuse que le ge-

neral Jackson avait dO fa ire contre Pen
sacola, peu de temps avant de vaincre 
une derniere fois les Anglais sous la 
N ouvelle-Orleans. lis saisirent donca\'ec 
empressement le premier pretexte qui 
se presenta pour occuper une province 
qui etait le seul point d'interruption de 
l'immense ligne de leurs cotes se deve
Joppant le long de l'Ocean et du golfe du 
Mexique,depuis le Nouveau-Brunswick, 
vers le 45° de latitude nord jusqu'a 
I' embouchure de la riviere Saline, vers les 
29° de latitude nord et 96° de longitude 
occidentale environ (1 ). 

Un nomme Mac.Gregor, dontla qua
lite de general au service de la petite 
republique de Venezuela (Amerique du 
Sud) ne paratt pas avoir ete suffisam
ment constatee, vena it de debarquer avec 
quelques compagnons dans l'tle d' Ame
lia, situee a l'extremite nord de la cote 
orientale de la Florid e. Son pro jet avoue 
etait de penetrer dans Cette prOVinCe 1 

et de la faire s'insurger contre l'Espa
gne. Le cabinet de 'Vashington n'ajouta 
point foi a ce projet; et, presumant que 
Mac-Gregor pensait a faire d' Amelia un 
repaire de pirates plutot que le point de 
depart d'une croisade republicaine, il en
voya un batiment et des troupes chas· 
ser l'aventureux general et occuper mi
Jitairement un poste que les .Espagnols 
n'avaient pas su defendre. 

L'Espagne reclama. On s'empressa de 
repondre qu'on se retirerait aussitot 
qu'elle aurait reuni sur ce point des for
ces capables de repousser une nouvelle 
attaque de la part d'etrangers qui sem· 
blaient ne vouloir qu'y etablir un port 
de ravitaillement pour des corsaires 
destines a inquieter la marine marchande 
des Etats-Unis. L'Espagne devait a cette 
epoque une somme equivalente a envi
ron 25 millions de francs ( 5 millions de 
dollars) a titre d'indemnite pour saisie il
legale de bAtiments de l'Union (traitc de 
1802), etcelle-ci appuyait sa reponsc d'une 
demande de payement de cette indemnite: 
~erdinand VII jugea prudent de ne pas 
m sister davantage au sujet d' Ameli a. 

<< A quelque temps de la, dit M. Pelet 
(de la Lozere) (2), les Etats-Unis eu-

(1) ftlerid~ de Paris. 
(2) Precis de l'hist. des Etats-Unis d'Ame

rique dept,is leur colonisation fusqu'u ce jrmr. 
1 vol. irt-8°. Paris, Firmin Di.dot freres; 1845. 



rent un nouveau sujet de discussion avec 
l'Espagne au sujet des Florides. Les In
diens Creeks avaient envahi encore une 
fois la Georgie: le general Jackson, or
ganisant un corps de volontaires, dont il 
nomma lui-m~me les officiers, se m it a 
Jeur poursuite. Les Indiens se refugie
rent vers le territoire espagnol. Jackson 
avait montre precedemment qu'il n'etait 
pas homme a s'arr~ter devant cet obsta
cle; il entra avec ses troupes dans la Flo
ride, atteignit les Indiens, en tua un 
grand nombre, et leur fit beaucoup de 
prisonniers. Parmi ceux-ci se trouverent 
deux Anglais : Jackson les fit fusilier, 
comme ayant attaque un peuple avec le
quel leur gouvernement etait en paix. 
Continuant sa poursuite, il fut conduit 
de nouveau sous les murs de Pensacola, 
ou les Indiens s'etaient refugies; et le 
gouverneur espagnol ayant refuse de lui 
en ouvrir les portes, il y entra de vive 
force, embarqua le gouverneur et la gar
nison espagnole pour la Havane, et mit 
encore une fois garnison americaine dans 
les forts. 

« La conduite de Jackson excita a la 
fois les plaintes de l'Espagne, de !'Angle
terre et de la Georgie. L'Espagne se plai
gnitde la violation nomelle qui avait ete 
faite de son territoire, et de I' occupation 
violente de Pensacola; I'Angleterre, de 
!'execution de deux sujets anglais sans 
!'observation des formes judiciaires; la 
Georgie, de ce que Jackson avait !eve 
dans son sein un corps de volontaires 
et en avait nomme les officiers sans 
le consentement de la legislature. Les 
plaintes des cabinets de Londres et de 
Madrid furent le sujet d'une resolu
tion de la chambre des representants : 
elle decida 9ue I' execution des deux An· 
glais avait ete illegale, et bHima, sous 
ce rapport, la conduite du general; m a is 
elle lui donna raison pour l'inrasion du 
territoire espagnol. 11 avait eu le droit, 
dit-elle, d'y poursuivre une troupe armee 
qui avait fait une invasion sur le terri
toire des Etats-Unis, et qui continuait 
de rester en armes et pouvait renouveler 
son incursion. Quant a !'occupation de 
la Floride et de sa ville priucipalc, et a 
la demande de son evacuation par le 
cabinet de ·Madrid, le gouvernement des 
Etnts-Unis repondit, comme il avait 
fait pour l'lle d'Amelin, que cette eva-
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cuation aurait lieu aussitot que l'Espa· 
gne enverrait des forces suffisantes pour 
empecher que son tt>rritoire ne servlt de 
refuge et de pomt d'appui aux lndiens 
contre les colons de la Georgie. » 

L'Espagne n'avait pu remplir cette 
condition pour Amelia, a plus forte rai
son ne le pouvait-elle pour le territoire 
de la Floride. Elle sentait vivement ce 
qu'il y avait de peu franc, de peu con
forme au droit des nations dans les pre
tentions des Etats-Uuis a poursuivre 
leurs ennemis jusque sur le territoire 
.d'une puissance avec laquelle ils n'etaient 
point en guerre; mais elle devait 25 mil
lions qu'elle eut ete aussi embarrassee de 
rassembler que de mettre sur pied la 
moindre armee a envoyrr dans le nou
veau monde. Le president 1\lonroeobtint 
alors de mettre fin a toutes ces diflirultes 
au moyen de la cession de la Floride en 
echange de ces 25 millions d'indemnite. 
Le marche,aupointdevuedes seuls inte
rcts materiels' etait' il fa ut en convenir, 
plus avantageux a I' Espagne qu'aux Etats
Unis. La Floride, depuis longtemps, ne 
rapportait rien a l'Espagne, qui, depuis 
longtemps aussi, n'avait plus d'excedant 
de population a envoyer dans le nouveau 
monde; il eta it' de plus' probable que 
l'exemple des autres colonies de I' A me
rique du Sud finirait par entralner une 
province a peu pres abandonnee a elle
meme, pauvre, souffrante, arrieree, 
quand tout semblait autour d'elle s'ani
mer d'une nouvelle vie sous !'influence 
d'institutionscombineesdans Jes interets 
du pays meme et non point dans ceux 
d'une nH~tropole constamment exigeante 
et jalouse. L'Espagne etait done exposee 
a perdre, dans un avenir peut-etre tre!l-. 
prochain, une souverainete devenue pu
rement nomina le, et a rester chargee 
d'une dette de 25 millions dont on lui 
offrait de se liberer, sans que des lors it 
I ui en coutat le moindre sacrifice. Les 
:Etats-Unis, de Ieur cote, ne faL,aient pas 
en ceci une gencrosite tout a fait gratuite. 
Si la Floride se tleclarait independante, 
ils ne pouvaient pretendre sur elle plus 
que sur le l\lexique, plm que sur le Perou, 
droitd'hypotheque pour leur creance res
tee ainsi a la charge du tresor d'Espa
gne, hors d'etat d'y faire honneur avant 
de bien longues annees. 

Les cortes, plus sensibles ace qui inte· 
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ressait l'honneur de la nation qu'a ce 
qui servait ses interets pecuniaires, hesi
terent a accepter la proposition du presi
dent Monroe. I<: lies s'y deciderent pour
taut, et le traite de cession, propose le 
4 septembre 1818, fut ratifie le 20 octo
bre 1820. 

Cette acquisgion agrandit le territoire 
de I'Union, mais n'augmenta pas imme
diatement le nombre des £tats-Unis. Un 
nouvel Etat ne peut etre constitue que 
par un vote du congres federal; et ce vote 
n'est accorde que lorsque les citoyens qui 
le reclament justilient que leur associa
tion pourra supporter les charges d'une 
administration particuliere. 

Treize Etats avaient adhere a la cele
bre declaration d'indepeud~nce du 4juil-
1et 1776. Cinq nouveaux Etats avaient 
ete constitues depuis cette epoque jus
qu'a 1802. La presidenre de 1\lonroe en 
vit en1'ore cinq autres prendre rang dans 
la confederation, qui a la fiu de 1820 se 
trouva ainsi composee de vingt-trois 
}:tats. L'etablbsement de l'un d'eux, le 
Missouri, n'eut pas lieu sans diflicu_ltes. 
JJa grande question sur I<Jquelle les Etats 
du sud sont en complete opposition avec 
ceux du nord, la question de l'esclavage 
fut agitee avec uue uouvelle anleur a 
cette occasion. 

On ne ~aurait pretendre a examiner 
ici une question aussi grave que crlle de 
l'esclavage. On ne peut que se born er a ex
poser les faits a !'occasion desquels elle 
a surgi; a indiquer, le moins incomple
tement possible, les raisons principa
les apportees par les deux partis' et a 
enregistrer la decision prise t.l'un com
mun nccord. Cette decision ne fut pas, 
on doit le dire, plus franche que la 
clause deja inseree ace sujet, article 1 er' 

section IX, de la constilution promulguee 
le 30 avril 1788 : « Le congres, y est-il 
dit, ne pourra prohiber, JUSqu'en 1808, 
!'importation d'aucune classe de per
sonnes que les Etats actuellement exis
tants jugeront a pr~pos d'admettre' 
mais une taxe pourra etre imposee sur 
ce.5sortes d'imporfations, pourvu qu'elle 
n'excede pas 10 dollars (!)0 fr.) par tete. » 

Quelques puritains ont dit qu'on n'avait 
pas 'oulu souiller par le mot d'e.sclaves 
l'acte par lequel des peuples stipulaient 
leur propre liberte. 11 se peut quece scru
pule ait pu venir aquelquesesprits.Nou~ 

regrettons, quant a nous, qu'au lieu d'a
bordPr nettement la quest ion-, on l'ait 
tpurnje avec une S?rte d'nffectati.on. L~s 
Etats a esclaves qm, eo m me le l\I1ssouri, 
se sont consti tues posterieurement a 
1808, n'auraient eu rien a obiecter si la 
constitution nvait dit positi\"ement qu'a 
partir de 1808 il ne pourrait plus etre 
importe an~un esclave dans aucun des 
.Etats de !'Union; et si elle avait ajoute, 
ce qui certes eta it dans la pensee de I'E
t:~t de Pensylvanie, alorsa latetedumou" 
vement, qu'a partir df> 1808 aussi il se
rait pris par chaque £tat telle mesure 
qui serait jugee la meilleure pour arriver 
sans secousse a I' abolition de cette chose 
impie qu'on appelle l'esclavage. 

Le nouvel Etat de .Missouri, qui solli
citait son admission au congres, avai\ 
conserve dans sa constitution particu
liere le principe de l'escla ,·acre. Qunnd 
cette constitution fut sourmse en pr jet 
au congres, a !in qu'on examinat si elle 
etait en harmonie avec les principes qui 
font la base de la confederation, les Etats 
du sud, tels que la Louisiane, la Ge.orgie, 
la Caroline, qui, obliges pnr la constitu
tion de 1 i~8 a ne plus se senir de nou
veaux esclaves, font tous Jeurs efforts 
pour perp(>tuer cependant cette lepre so
ciale au milieu d't>uX, defendirent avec 
chaleur, dans la chambre des represen
tants, une clause qui etait vivement atta
quee par lrs £tatsdu nord. << L'esclavage, 
disaient -ils, est une condition malheu
reuse mais indispensable de !'existence 
du nouvel f:tat. Son climat n'admet que 
certa.i.nes cultures, dont Jes noirs seuls 
peuvent supporter la fatigue, et ils ne 
s'y soumettraient pas dans l'etat de li· 
berte {I). L'esclavage existe dans le Mis
souri; il ne s'agit point de le aeer, mais 
de le mai '' trlllr. La si tu a tion de ce pays 
est la merne que la not re; vous ne pou
vez attaquer ses droits ~ans menacer ceux 
des Etats du sud, sur un point que la 
constitution vous defmd de mettre en 
question. Vous avez admis le Kentucky 
et le Tennessee avec la clause de l'escla
vage, pourq11oi traiteriez-vous differem
ment le Missotiri? » Cet ar11.ument n'e
tait pas trop valable : !'article de la 

(I) Nous croyons devoir prevenit• que nous 
nous servons ici du resume donne par Pelet 
(de la Lozere) des discti:>sions de la chambre 
des representants eL de celle du senat. 



constitution que nous avons cite con
damnait, au contra ire, implicitement, 
la thr.se defendue avec tant de tcnacite, 
puisqu'il fixait un delai pour !'introduc
tion de nouveaux esclaves; qnant a !'ad
mission du Kentucl\y et du Tennessee, 
elle a\•ait eu lieu anterieurement a l'expi· 
ration de ce delai; elle avait done ete con
sentie sous la condition tacite de l'extiuc
tion progressive. Le reste de la defense, 
emprunte a Ull ordre d'arguments dont 
une moitie est sans valeur et dont !'autre 
tombe devant le fait de 1'engagen1ent 
pris, de' cette epoque, par les puissances 
de !'Europe detravailler a l'en1ancipation 
des noirs' indiquait du moins la secrete 
pensee des £tats non-abolitionistes. 
<~ L'esclavage, apres tout, a existe, ajou· 
taient· i Is , dans les republ iques les plus 
florissantes de l'antjquite : il t>xiste en
core dans les colonies de toutes les puis
sauces de !'Europe, pourquoi serait-il 
interdit davanta~e chez nous? Laissez la 
cette question bru 'ante, dont la discus
sion rst pleine de dangers; ne nous don
nez pas a penser qu'un jour pourrait ve
nir ou l'opinion qui nous est contraire, 
abu ant de sa mnjorite dans le congres, 
prononcerait l'abolition de l'esclavage 
dan tonte l'etendue des Etats-Unis, r.ar 
ce jour-la serait le dernier de la confede· 
ration. ,, 

La chambre des representants ne fai
blit point devant la menace au moins 
etr.mge que lui faisaient les f:tats du. ud; 
la clause du maintien de l'esclave fut re
pous eeet !'admission du l.\lis ouri ajour
nee indefinime:tt par consequent. Le se
nat se montra plus facile, ou plutdt sa 
composition permit aux Itlats a esclaves 
d'y retrouver la majorite qu'ils n'avaient 
pas obtenue dans la ehambre des repre
seutants. Dans celle-ci, le nombre des 
representants de chaque £tat etant, en 
raison de la population de cet Etat, 
1 pour 30,000 ames, et les Etats du nord 
etant les plus peuples, ceux du sud de
vaient y etre plus facilement en minorite, 
tandis que la representation etant e rale 
dans le senat(deux senateurs par Etat), les 
:Etats a esclaves y pouvaientavoir la majo
rite. Toutefois, et ceci est un indir.e de la 
dispoc it ion genera le des espri ts dans !'U
nion, le senat chercha a trancher la ques
tion po,ur l'arenir, et decida qu'aucun 
nouvel Etat a esclave ne serait dorenavnnt 
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ad m is dans la confederation. a moins qu'il 
ne ftlL situe au-dessous du 36e degre 30 
minutes de latitude nord, c'est-a-dire, 
au·dessous de la limite sud du 1\Iis ·ouri, 
du Kentucky et de la Virginie. Sing;uliere 
concession, justifiable sans doute par 
une multitude de fortbon11es raisons, une 
fois Cf'rtaines fausses ne ·essites admises, 
mais qu'il est etrange de voir erieuse
ment offerte dans un pm's qui se pre
tend la terre de liberte par excfllence. 

Plut aDieu, cependant, que la llussie 
determina.t a us i un de~re de latttude au
dessous duquel le blanc ne fut plus es
clavf, et que I' Angleterre, si tendre pour 
les Negres, dont elle a reconnu qu'elle 
peut se passer plus facilement que les 
autres nations , moins habiles, moin. 
pre\'oyante qu'elle,adoptfttqudquetem
perament de ce genre aux Indes orien
tates et dans ses autres colonies. 'Elle 
croit prouablement que la dignite de 
l'homme blanc, rouge ou cuivre est moins 
difficile a satisfaire que celle du negre 
transplante en Am~rique, et qu'il suffit, 
pour satisfaire a la grande loi de l'hu
manite, de masquer un esclavage 'erita
ble sous d'hypocrites denomination ! 

QuelquP-s amH~esavantcettediscu si on, 
pour laquellese pas ionna 1' Amerique du 
Nord, un autre incit.lent, moins grave 
au point de vue humanitaire, mais qui a 
son importance au point de vue soda!, 
se passait dans lr. meme coin du monde 
et passionnait la Frauceet I' Europe beau
coup plus que l'Amerique. Trois cent~ 
hommes environ, offieiers et soldats, de
bris de nos grandes armees, s'etaient en 
1816refugies aux Etats-Unis. Le congres 
leur avait cede des terrcs sur le bord de 
Ja rivierf' !'Alabama, dans l'Etat consti
tue depuis sous ce nom et situe entre la 
Floride et le golfe du I le ·ique au sud, le 
Tennesseeau nord, la beorgiea !'est et le 
Mississipi al'ouest. Ce territoire, l'undes 
plus fertiles de I'Amerique septrntl'io
nale, fut abnndonnc peu de temps apres 
par ces pauvres proscrits, non point par 
inconstance comme on Jes en a accuses, 
m a is faute de moyens pecuniai res pour ac
quttter le prix, tres-modique pourtant (1), 

(1) LaronceL~hm ctait dr 92,160 acres (30,864-
brct.} de terre a rai on de 2 f•·· J'acre f, fr. l'lwct.) 
soit If\4,32Ufr. pa)ahlesrn quatorle an'>. On se 
rappt'lle que de. ~oo. rr)ptions furcnt Oil\ ertes 
en France au prolil dn cell I' coloJiic, rnais qu ·, 
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auquel on le leur 'avait cede. Ils se_ ren-_ 
dirent dans le l\Iexique, s'enfoncerent 
dans les terres, et fonderent, proche de 
la riviere la Trinite, province du Texas, 
l'etablissement devenu celebre sous le 
nom de Charnp·d' A sile. Les l\Iexicains, de 
qui ils avaient neglige de solliciter une 
concession, leur ordonnerent de se reti
rer, et, sur leurrefus, lesycontraignirent 
a main armee, et les disperserent. Les 
1\Iexicainseurentpeur, dit·on, des fortifi
cations dont ces colons restes soldats 
avaient entoure leur campement. La peur 
a fait commettre plus d'une mechante 
action; mais nous croyons pouvoir accu
ser de celle-ci un sentiment qui n'a pas 
meme !'excuse d'etre une faiblesse. Les 
anciennes colonies espagnoles revoltees 
contre leur metropole avaient besoin de 
l'appui de !'Europe pour faire reeonnat
tre leur independance. Le gouvernement 
de France mit secretement, dtt-on, pour 
condition de sa reconnaissance l'accorn
plissement d'un acte inique qur servait 
ses mesquines et cruellesrancunes. Cette 
condescendance du Mexique fut mal re
compensee; il lui fall ut I utter lon~temps 
encore avant de conquerir une existence 
Iegale. Ce ne fut point la France, mais 
les Etats-Unis qui les premiers la recon
nurent. L'Espagne se plaignit amere
ment de ce qu'elle considerait comrne 
une ingratitude. Le president Monroe 
eut toutes les peines imaginables a faire 
comprendre a cette . puissance que des 
peuples libres se gouvernent d'apres des 
principes tout differents de ceux profes
ses par de vieilles nations. 

Si les :Etats· Unis, peu genereux quand 
il s'agit de leurs interets financiers, ne te
moignerent pas a la colonie militaire de 
I' Alabama une sympathie bien reelle, en 
ne lui donnant pas Jes secours qu'une 
position exceptionnelle lui rendait in
dispensables, ils prouverent bientot du 
moins qu'ils n'avaient obei en ceci a 
aucune arriere-pensee de diplornatie. 

Nous avons rappele le mouvement 
insurrectionnel qui avait arrache a l'Es
p:.~gne ses anciennes provinces americai
nes: Ferdinand VII, remonte,en18t4, 
sur un trone qu'il avait pris tant de peine 
a avilir du vivant de son pere, n'avait pas 
tarde' ainsi que- no us l'avons dit, a rap-
conlrarities par les tracasseries de la Restaura
tion, elles eurent peu de succes. 

peler a l'obeissance ses anciens sujets du 
Mexique et du Perou. Ceux-ci avaicnt 
facilement resiste aux forces envoyees 
contre eux, et a vaient maintenu leur inde· 
pendanee; mais en 1821 ils n~etaient en
core reconnus par aucune pwssance, et 
vivaient dans une sorte d'isolement poli
tique. Chaque annee, de puis cette revolu
tion accomplie, le con~res de !'Union re
tentissait des recJamatiOUS des differents 
Etats en rapport de voisinage ou de 
commerce avec eux, et le gouvernement 
hesitait encore. L'Espagne esperait que, 
gr~ce a la cession de la Floride, cette he· 
sitation durerait assez longtemps pour 
que ses armes eussent le temps de triom
pher des rebelles : elle fut trompee en ce 
point. Le cabinet de Washington, presse 
par les nouvelles republiques d'accrecti
ter aupres d'elles des consuls charges de 
protegerses nationaux, etpresse aussi par 
ces derniers, dont les interets souffraient 
d'une situation irreguliere' se decida a 
une reconnaissance dont le cabinet de 
Madrid se _montra singulierement ir
rite. Le gouvernement de l'U nion re
pond it que « c'etait une regie invariable 
de la politique des Etats-Unis, de recon· 
naltre les gouvernemcnts de fait, toutes 
les fois qu'ils paraissaient suffisamment 
consolides pour qu'on pt1t traiter avec 
eux; que telle etait la situation des an
ciennes colonies espagnoles, puisque 
l'Espagne n'y avait plus ni gouveruement 
ni armee; que les £tats-Unis n'enten
daient point par la s'immiscer dans les 
revolutions des peuples et se prononcer 
pour tel ou tel parti; que si I' Espagne re~ 
couvrait son autorite en Amerique, elle 
les trouverait prets a traiter egalement 
avec elle, mais qu'ils ne pouvaient re
noncer indefiniment a des rapports ne
cessaires avec ces vastes regions, jusqu'a 
ce qu'il ph1t a l'Espagne de reconnaitre 
leur independance (1). • Cette declara
tion, fondee sur le droit commun des 
nations, fut presque immediatement 
sui vie d'une autre, qui temoignait mieux 
de l'interet que d'anciennes colonies re
voltees contre leur metropole devaient 
porter a d'autres colonies qui ne fai
saient que profiter de leur exemple. L'Es
pagne' epuisee d'hommes et' d'argent' 
ayant sollicite !'intervention de ses alliees 

(I) Pelet (de la Lozere). 
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d'Europe, Ies Etats-Unis firent signi
fier qu'ils ne souffriraient point cette in
tervention lorsqu'eux-memes s'enetaient 
abstenus pendant les longues guerres qui 
avaient tout remis en question en Eu
rope. Le systeme de non-intervention 
reclame comme une invention fran~aise 
datantdela revolutiondejuillet' date, on 
le voit, de beaucoup plus haut, et a ete 
applique serieusement pour la premiere 
fois par les Etats-Unis. Il est bon de 
noter en passant, au surplus, que ces 
systemes pretend us nouveaux sont vieux 
comme le monde, vieux comme la pru
dence des nations. Ils ne sont rajeunis de 
temps en temps que dans leur mode d'ap
plication plus ou moins franche et loyale. 
Quoi qu'il en soit, l'Espagne, mal servie 
en cette circonstance parses alliees, ne 
put arm er contre ses anciennes colonies, 
dont plus tard ;elle fut obligee de pro
noncer l'affranchissement. 

Vers ce temps aussi, les:Etats-Uniseu
rent a debattre une question importante 
avec la Russie, et sortirent victorieux 
de leur lutte arec la plus cauteleuse et 
peut-etre la plus habile de toutes les di
plomaties, parce qu'a une rare perseve
rance daus ses ''olontes e\le sait allier 
une activite patit>nte et continue, et dis
simule un immense orgueil sous des for
mes constamment appropriees au carac
tere de la partie adverse. La Russie, mal
tresse des regions polaires de !'Europe 
et de I' Asie, a voulu a voir sa part aussi 
des glaces de l'Amerique septentrionale. 
A lexandre {H crut ,qu'H lui eta it possible 
d'en agir avec les Etats-Unis comme ses 
predecesseurs et lui-meme en avaient 
agi avec certains de leurs voisins d'Eu
rope et d'Asie. Illui sembla tout natu
re! de decreter a son profit la souverai
nr.te absolue, non-seulement de la par
tie de l'Ocean qui baigne ses posses
sions , mais encore de celle qui longe 
les cotes des territoires nord·ouest ap
partenant a !'Union. Celle-ci ne ratifia 
point une pareille usurpation; elle sut 
faire respecter ses droits sur les mers 
placees en face de ses possessions, et 
obligea la Russie a lui laisser la Jibre 
pratique dans celles appartenant a cette 
puissance. 

Cependant les Etats-Unis se cou
vraient de travaux destines a exercer un 
jour une immense influence sur leur 

prosperite. Eclaires par les guerres qu'ils 
avaient eu a soutenir contre 1' Angle
terre depuis le moment ou ils avaient 
proclame leur independance jusqu'a ces 
derniers temps, ils avaient confie a un 
ancien aide de camp de Napoleon, au 
general Bernard , la mission de fortifier 
leurs frontJeres et de faire servir a la 
defensenationaleles routes et les canaux 
deja ouverts ou a ouvrir sur leur im
mense territoire. Cette question des tra· 
vaux donna lieu, dans la derniere session 
de la presidence de Monroe, a une discus· 
si on remarquable, en ce que la decision 
qui s'ensuivit caracterisa la constitu
tion de !'Union. La prosperite des Etats 
s'etait developpee a ce point que le 
gouvernement central, tout en ne dispo
sant, pour alimenter le tresor federal, 
que du produit des droits d'importation 
frappe sur les marchandises etrangeres 
et des benefices donnes par les actions 
de la banque dont il etait proprietaire, 
avait pu , depuis la paix, satisfaire aux 
depenses du gouvernement, servir l'a
mortissement de la dette publique et 
constituer une reserve assez considera
ble. Quelques membres, dans les deux 
eh am bres, penserent a utiliser cette re
serve en la faisant servir, sous la direc
tion et la surveillance du president, a 
!'execution de canaux et de routes qui 
accro!traient les ressources des diffe
rents Etats. D'autres membres combat
tirent cette proposition en se fondant 
sur ce motif, que ce sernit donner au pre
sident une occasion d'intervenir dans 
les affaires particulieres des Ihats et 
mettre a sa disposition un moyen d'in
fluence personnel le qui pourrait devenir 
dangereux. Le bon et sage l\Ionroe, moins 
susceptible que ne l'eut ete en pnreille 
occurrence le chef hereditaire de l'un de 
nos gouvernements d'Europe, fut le pre
mier a reconnaltre la justesse de I' objec
tion et a combattre une proposition qui 
d'ailleurs n'avait d'autre tort que celui 
d'etre faite dans un pays jaloux a l'exces 
de son independance. Les travaux de 
defense dont nous avons parle en com· 
men~ant, etant essentiellement dans les 
attributions du congres federal et par 
consequent du president, n'etaient pas 
atteints par cette resolution : ils furent 
pousses avec activite. L'armee re~ut 
aussi de notnbles ameliorations, quanta 
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J'armement et a !'instruction des offi- . 
ciers, et en fin les arsenaux ·e remplirent 
d'armes et de munitions. Nous nous re
servons d'entrer dans quelques de,tails 
sur res differents points dans l'aper~u 
~eographique et statistique dont nous 
ferons suivre cette rapide e quisse hi -
torique; DOllS mettrons largement a COn· 
tribution Jes precieux ouvragrs de J\1. le 
major Poussin (l) et de r J. l\lichel Chevai
Jier (2); nous demauderons egalement a 
la Desct·iption stotistique,hlstorique et 
politiq ue des Etats- Unis de l' Amerique 
septenl'rionale, par le savant et con
Selencieux D. B. Warden, lesrenseigne
ments les plus precis sur ces contrees 
appelees a jouer un role si important 
dans les affaires du monde. 

Nous continuons notre narration des 
faits politiques. 

Le 7 fevrier 1824, le president Monroe 
rappelait au general la Fayette la r '. olu
tion suivante, adoptee a l'unanimite, peu 
de jours auparavant, par la chambre 
des representants et le senat des Etats
Unis: 

<( Il a ete re~otu que le general la Fayette 
• ayant ex prime l'intention de visiter ce pays, 
« le president se•·a charge de lui communi
" quer !'assurance de l'attachemenl affectueux 
" et reconnaissaut que lui cons«.>nent le gou
l'l vernement et le peuple des Etals-Unis; et 
« de plus qu'en temoigoage de respect natio
u: nal' le president tiendl'a a sa disposil ion 
« un vaisseau de l'Etat et invitera le gcne1·al 
• li y prendre passage aussitot qu'il aura ma
<c nifeste )'intention de se rendre aux J:hats
t< Unis." 

La Fayette se refusa modestement a 
cet honneur; et le 16 aout suivant il 
debarquait a New-Yorli:, simple pas
sager a bord d'un paquel:ot du commerce. 
~e vo~age ,.de I' ami de \Vashington, 
I aecuml qu 1l re~ut de toutes les parties 
de l'Union, le present magnifique que 
la Chambre des representauts et le senat 
assemble en congres lui decernerent 
(200,000 dollars , ou 1 million 84 mille 
francs, et la propriete d'un township 
ou territoire de commune), doivent 

. (n Trava_ux .d'amelioration interieure P''O· 
1etes ou executes par le gnwve1·nement gem;ral 
des Etuts-U,nis d'Ame:igu~, 1 >ol. iu-4", 1834. 

De la plussanceamencame, 2 vol. in·8°, HHO. 
• (2) Lettres sur l' Amb·ique du Nord, 2 ·mt. 
Ul-8°, 1836. 

etre enreg1stres par l'histoire. Il y a 
dans ce fait plus qu'un acte de recon
naissance envers un homme, il y a un 
grand exemple donne aux nations. Les 
dollars et Jes terres e soot ici qu'un 
accessoire, glorieux sans doute pour 
celui qui rn etait gratifie comme pour le 
peuple qui le yotait, mais dont l'ab
sence n'etlt rien laisse a recrretter ni 
pour l'honneur de celui-llmi ponrlll ge· 
nerosite de celui-ci. On aime a voir l'in
tegre et desinteresse la Fayette, embar
rasse dans son remerclment, trahir, 
malgre Jui, la crainte que quelques es
prits ne vissent dans ce don un salaire 
plus qu'un hommage et soupconnas, ent 
u11 gra11d <'reur de s'etre lais;e trouuler 
par une joie cupide : " Quelque Her que 
« je so is de tousles temoignagesd'affec
« tion que m'ont donnes le 'i)euple des 
(( Etats-Unis et ses representants au 
lt congres, dit-il aux commissairo.) char
« ges de lui presenter la donation (jan
cc vier 1825 ), !'importance de cette der
« niere faveur, au milieu de ma recon
« naissance, a fait 11a1tre des sentiments 
<< dont je ne puis me defendre. l\Iais 
« dans ce moment la gracieuse resolution 
« des deux chambres, exprimee par 
« vous, ne me pennet pas d'eprouver 
c d'autres sentiments que ceux de la 
(( grat1tude dont je vous prie de vouloir 
« bien etre les organes (I). » Ce que le 
general avait craint ne manqua pas d'ar
river.Les partis, toujours aveuglesquand 
ils ne sont pas de mauvaise foi, se ser
vent volontiers des memes armes les 
uns contre les autres. Tel qui , a bon 
droit' eut tenu a grand honneur qur. la 
France republicaine etlt recompense ses 
senices par un don pecuniuire quel
conque, tel qui sollicjtait du pouvoir 
royal une pen ion, parfnitement nH~ritee 
d'ailleurs, et s'en faisait un titre a la ('011-

sideration publique, ne mauqua pas 
d'accuser la Fayette d'une sorte d'arare 
prescience, et les Etats-Unis d'une re· 
connaissance presque L>rutale dans ~on 
procede. A u fo11d, il ne fa ut peut-etre pas 
trop se plaindre de cette di ·position. Ce 
sera un beau temps, si jamais il vjent, 
9ue, celui OLI un grand peuple ne pen e~~ 
a recompenser un grand homme qu a 

(I) 1/imoires, cnrrespond'a.nce et manus
crifs du general/(t Faycttr, tome VJ, nuge 101. 
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force de marques de respect, sans aucun 
-melange apparent d'un soin tropattentif 
a des interets purement materiels. 

L'histoire de la Favette est tellement 
Jiee a celle de t'indep(mdance des Etats
Uniset acelle de la revolution fran~aise, 
que la raconter serait repeter l'histoire 
de ces deux grandes epoque.s. Exemple 
unique peut-etre de c.e que peut, en !'ab
sence meme de "rands talents, la pro
bit(~ politique sacritiant a de genereuses 
convictions une position privilegiee, son 
nom restera le symbole de trois revolu-
tions. · 

'ous ne pouvons cependant resister 
au plai::;ir de dire son vovage triomphal 
au traver des divers Etats de l'Union. Ce 
recit nous sera une occusion de montrer 
l'aspect que l'Union presentait a cette 
epoque. 

<< La vue de cette terre qtl'il avait 
puissamment contribue a affranchir, 
et qu'il retrouvait, apres plus de ({ua
rante ans, riche et puissante au deJa de 
tout ce qu'on avait pu esperer, causa a 
Ja Fa yette une juste emotion, dit 
l\1. Pelet (de la Lozere) dans l'ouvrage 
que nous aYons deja cite Jllus d'une fois. 
ll trouva sur le port (de 1\ew-York) les 
autorites de l'Etat et toute la popula
tion, qui l'accueillrt pJr mille acclama
tions. On le conduisit, a travt>rs une 
double haie de rnilice, au logement qui 
lui avait ete prepare. L'aspect de cette 
grande ville, qu'll avait laissee peuplee 
de vingt-cinq mille habitants et qui en 
comptait plus de cent cinquante mille, 
le frappa d'etonuement. Toutes les no
tabllites de (ew-York vinrent le visiter, 
et chaque fois qu'il se montra en public 
la foule se pressa sur son passage. Cha
cun voulait voir celui qui avmt ete l'ami 
de Washington, qui avait combattu 
avec lui pour la eau ·e glorieuse de l'm
dependance. Les vieillards se croyaient 
revenus au temps de leur jeunesse. Les 
jeuues gens voyaient revivre, dans un 
de es principaux acteurs, cette epoque 
heroique qui ne leur etait connue que 
par les recits de leurs peres. Le role 
-qu'avait joue la Fayette en ... Europe 
ajoutait a la curiosite que chacun eprou
lait de le voir et a )'impression que 
produi ait sa presence. 11 etait le temoin 
y'vant de deux grandes revolutions, le 
resume de l'histoire des deux mondes 

pendant le demi-siecle qui s'etait ecoule. 
• Son voyage dans toute l'etendue de 

:Etats-Unis fut accompagne des memes 
demonstrations. Partout on accueillit 
a,·ec enthousiasme celui qu'on appelait 
l'llote de la nation. Il visita Bo ton qui 
avait doom~ le premier signal de l'indc
pendance; Philadelphia, ou sie(l'eait le 
congres qui la proclama. Il revit les 
lieux temoins de ses combats, de ses 
perils, de ses victoires; admira de 
grandes vi lies ou il n'a vait laisse que des 
bourgades, et de nornbreux villages 
dans des pays qu'il avait vus entiere
ment deserts. Partout la campagne ctait 
riche et fiorissante, se&iH~e de routes et 
de canaux, et animee par une heureuse 
et active population. 

a La Fa yet te vis ita la nouwelle ea pi
tale de la confederation, ou l'attendait 
le president (i\lonroe ), qui lui en fit les 
honneurs, et prom it, en le quittant, de 
re\enir quand le congres y serait ras
semole. 11 se rendit uvec le president a 
Mount-Vernon, l'ancienne tlemeure de 
Wa!-hington, ou ils furcnt re~us par sa 
famille, qui les conduisit a la derniere 
demeure de ce grand homme, modcste 
monument, dont la seule decoration 
consistait dalls les braux arbres qui 
l'ombrageaiE'nt. 

" Poursuivant sa route au sud, la 
Fayette vit les nouvelles acquisitions des 
Etats-Unis, les Florides, la Louisiane, 
territoires plus vastes que toute I'Eu
rope, par lesquels etait completee de ce 
cote la grande republique dont l'inde
pendauce des treize colonies avail jet(~ 
Je fondement. 

<< s· embarquant en fin a la N ou vel le-Or· 
Jeans, sur le 1\lississipi, il remonta ce 
grand fleuve ~ devenu americain, et ar
riva dans les nouveaux Etats de l'ouest, 
nes de puis qu'il avait quitte 1' Amerique 
et deja presque amsi uombreux et au si 
peuples que les treize Etats primitrfs, et 
destines a le devenir davantage. ll v)t 
sur le Mississipi et sur SP.S affiuents des 
villes nouvelles deja considerables, des 
ports pourrecevoir les navires, des eh n· 
tiers pour les construire, des manufac
tures et des habitations s'elevant de to us 
cotes~ et tout le mouvementd'un peuple 
actif et industrieux succedant a la soli· 
tude et au silence. I 

«- Revenu comme ill'avait promis, a. 
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Washmgton, il y trouva le congres ras
semble, et fut l'objet, de la part de ses 
membres, des plus grands empresse
ments. Il vit de pres fonctionner la nou
velle constitutionfederale adoptee depuis 
son depart d' Amerique, grace a laquelle 
l'anarchie avait fait place a un gouverne
ment regulier. 

« La Fayette, apres avoir sejourne 
encore quelque temps en Amerique, prit 
conge d'une nation a laquelle l'atta
chaient tant de souvenirs, et s'embar
quant sur une fregate des Etats-Unis 
chargee de le reconduire, retourna en 
France, ou l'attendaient un accueil et des 
sentiments bien differents de la part du 
gouvernement de son pays, dont il com
battait les dangereuses tendances » 

Pendant cet intervalle, Monroe avait 
acheve la huitieme annee de sa presi
dence. 11 avait eu pour successeur John 
Quincy Adams, fils de John Adams, du 
Massachusetts, qui en 1796 avait rem
place ·washington. Quincy Adams, candi
d at des whigs, avait eu pour concurrent le 
general .Jackson, candidat des democra
tes. Ces deux denominations disent mieux 
que ne le ferait une tongue explication le 
sens dans lequell'opinion publique avait 
progresse en Amerique. Lorsque, sous la 
presidencede Washington, il s'agissaitde 
reviser la constitution de !'Union, on eta it 
federaliste ou antifederaliste, on mettait 
le gouvernement central au-dessus des 
gouvernements particuliers des Etats, 
on lui voulait une initiative et des 
moyens d'action en harmonie avec cette 
position superieure; ou bien on ne don
nait a ce meme gouvernernent central 
qu'une sorte de haute surveillance sur 
les affaires generales, et on lui refusait 
tOUt droit a s'immiscer dans les $0UVer
nements particuliers. Cette derniere opi
nion, celle des antifederalistes, avait de
puis longtemps prevalu. Il n'y avait plus 
a discuter maintenant que sur la ten
dance plus ou moins democratique aim
primer au gouvernement federal comme 
aux gouvernements particuliers. On etait 
done ou democrate ou whig; et ce der
nier parti representait assez bien ce que 
soot les torys comparativement aux whigs 
de la viei lle Angleterre. A in si, dans les 
idees des Americains , les moins avances 
d'entre eux etaient au pointouse sont ar
r~tes Jes plus avances des Anglais de la 

Grande-Bretagne. John Quincy Adams, 
comme la piu part des fils de ceux qui ont 
coopere a une renovationsociale, etait du 
parti des moderes. Jackson, au contra ire, 
actif et remuant, Jackson, qui n'avaiten
core fait ses preuves de republicanisme 
que comme militaire ne reculant devant 
aucune hardiesse inconstitutionnelle, 
Jackson etait l'homme des democrates. 

Cependant, I' election de Quincy A dams 
ne fut pas, corn me les precedentes, le re
sui tat de la majorite des votes. Jackson 
avait eu plus de voix que lui, mais n'a. 
vait pas obtenu le nombre determine 
pour que sa nomination f~t de plein 
droit. La constitution des Etats attri
bue, dans ce cas, le choix du president 
au senat, oblige, toutefois, de choisir en
tre les deux candidats qui onteu le plus 
de suffrages. Le senat, ou les moderes 
etaient en plus grand nombre, avait alors 
prefereQuincy Adams a .Jackson. Ce fut 
un grand scandale parmi les partisans du 
~eneral, qui ne reclamerent rien moins 
a cette occasion qu'une revision de la 
constitution, et contesterent me me au se· 
nat le droit dont il avait use. Heureuse
ment que plusieurs affaires importantes 
vinrent detourner I' attention, et ajour
nerent jusqu'a !'expiration du mandat de 
Quincy Adams les hostilites entre les 
deux partis. 

Ce furent d'abord 1es Indiens, avec 
qui il fallut traiter pour en obtenir leter
ritoire dont ils etaient restes les maltres 
a l'ouest des Etats, mais qu'ils n'occu· 
paient pas, et qui devenait necessaire 
pour etablir de nouveaux colons. 

L'exemple donne parGuillaume Penn 
a profite aux Etats-U nis. Excepte les cas 
de guerre, devenus tres-rares, ils ne s'em
parent plus par la force des territoires 
indiens sur lesquels ils pensent a s'eten
dre: ils les achetent. lis se concilient par 
cet acte d'apparente condescendance des 
populations encore nombreuses, toujours 
redoutables, et qui les troubleraient d~ns 
leurs travaux d'etablissement si la \IO· 

lence seule les avait depossedees. Cette 
fois, a fin d'amener les Indiens a se retirer 
de !'autre cote' a l'ouest du "Jississipi' il 
fallut consentir a leur compter une 
so m me assez forte, s'engager a leur en 
payerune autre a titre de subside annuel, 
enfin, leur construire de nouveaux villa· 
ges, leur fournir en meme temps du M· 
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tail et des instruments aratoires, et orga
niser des ecoles pour )'instruction de leurs 
enfants. Une population de plus de cent 
mille fimes fut, a ces conditions, paisi
blement repoussee vers l'ouest. 

Les nouvelles republiques formees dans 
l~s anciennes c?lonies espa~noles adres
serent, peu apres, au congres une propo
sition qu'il est regrettable que la cons· 
titution n'ait pas prevue et n'ait pas re
glee definitivement dans le sens de l'ac
ceptation. 

Ces colonies s'etaient entendues pour 
former a Panama un congres ou devaient 
etre agitees les questions vitales de l'inde
pendancedes A meriqufS et de leur prospe
rite future, telles que la traite des noirs, 
l'interdictionaux puissanceseuropeennes 
de fonder de nouvelles colonies sur le 
nouveau continent, le droit des neutres, 
et enfin le percement de l'isthme de Pa
nama. Elles demanderent aux Etats-Unis 
d 'envo yer des representants ace congres. 
Quincy Adams, voyantdans cette demar
che et dans la mesure qu'elle avait pour 
but un acheminement a une confedera
tion entre tous les peuples americains' 
s'empressa de nom mer des commissaires; 
mais quand le senat de Washington fut 
appele a ratifier ces nl)minations, elles y 
rencontrerent une vi ve opposition. Le eo
mite charge d'examiner l'affaire se de
clara contre la solution que lui avait 
donnee le president : « C'etait, dit-il, 
une 1~aximefondamentale de la politique 
des Etats-Unis, de ne point lier leurs 
interets a ceux des autres peuples. Il fal
lait laisser les anciennes colonies de 
I' A merique du Sud se liguer entre elles, 
si elles le jugeaient a propos ' comme 
s'etaient liguees autrefois celles de l'A
merique du Nord , sans accepter avec 
elles une solidarite que repoussait la dif
ference du climat, des mreurs , du I an
gage et de la religion. Jamais une plus 
grande opposition de caractere n'avait 
existe qu'entre l'Anglo-Americain et 
l'Espagnol d'Amerique. D'un cote, l'ha
bitude de la liberte, le gout du travail et 
de l'industrie; de !'autre, l'anarchie ou 
la servitude, et un penchant incurable 
pour l'oisivete. Les Etats-Unis avaient 
qes agents accredites au presdes nouveaux 
Etats. Cela devait suffire pour les affaires 
qu'on avait a regler avec eux. S'associer 
avec ces gouvernements dans une sorte 

d'assemblee amphictyonique sera its' expo
ser a etre toujours en minorite dans les 
deliberations' et a partager le peril de 
leurs entreprises; le moyen de continuer 
en paixavec euxetaitdene pas s'unir a eux 
trop etroitement (1). ,, D'autres voix, 
nous ne dirons pas moins egolstes, mais 
plus prudentes, plus profondement po
litiques, car il s'agissait d'une question 
d'avenir de l'ordre le plus eleve' com
battaient ces objections : « Il ne s'agissait 
pas, disaient-elles, de former une asso
ciation permanente avec les republiques 
de l'Amerique du Sud, et de mettre en 
commun to us Jes interets des deux gran· 
des divisions du nouveau monde, mais 
de decider, dans une assemblee formee 
des agents diplomatiques des divers gou
vernements, quelques questions specia
Jes et determinees , questions qui inte
ressaient les Etats-Unis aussi bien que 
leurs voisins de I' Amerique centrale, et 
qu'il y aurait de }'inconvenient a Jaisser 
discuter et regler sans eux. » Cette der
niere opinion prevalut; mais la lutte 
qu'elle avait du soutenir influa defavora
blement sur la resolution des commissai
res anglo-americains deputes au congres 
de Panama. lis n'oserent suivre une voie 
qui' pourtant' ne pouvait conduire a 
aucun danger reel, et n'exigeait pas non 
plus une excessive habilete. Au lieu de 
prendre ]'initiative qui leur aura it appar
tenu a titre de representant d'une con
federation deja puissante, ils laisserent 
s'evaporer en vaines paroles la verve des 
Hispano-Americains, et le congres de 
Panama, qui aurait pu ouvrir un champ 
si vaste et si fecond , se se para , apres 
a voir, pour toute grande et importante 
mesure, concede a une compagnie hol
landaise le droit d'ouvrir un canal au 
travers de l'isthme de Panama (18.25) (2). 

(I) Pelet (de la Lozere),"ch. XL 
(2) No us rappellerons ici le travail de 1\I. de la 

Renaudiere surcette question du percemenl de 
l'istbme de Panama, travail insere dans la No
tice sur le Guatemala, page 258 . Suivant l\1. de la 
Rrnaudiere, la concession de 1825 n"aurait pas 
ete faite au profit d'une compagnie hollandaise, 
mais d'une compagnie drs :Etats-Unis a la tele 
de laquelle etaient MM. Bourke et Llanos. La 
Hollande ne srrait intervenue, au plus lot, 
qu'au commencement de J826. 

Nous indiquerons P.galernt'nt une note tres
. curieuse donnee sur le rn~me sujet par M. Pe

Jet (de fa Lozere), a la suite de son Hist. des 
Etats- Uni1. 
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Il nous semble que si le congres de 
Washington avaitfait unmeilleur accueil 
au congres de Panama , que si ses reprc
sentants y eussrnt paru libres des preoc
cupations qui deva ·ent resultrr pour eux 
de la certitude que leurs actrs n'auraient 
pas l'iJssentiment de la ma.1orite du eon
gres de' Vaslungton, les deux Ameriques 
republicaines auraient pu se reunir, con
fondre lrurs grands interets et preyenir 
une partie des dissensions qui troublent 
aujourd'hui l' Amerique septentrionale a 
}'occasion du Texas. Il seu)ble aussi que 

Jes ports des colonies britanniques. Cette 
situation ne pouvait se prolonger fran
chement IJien lon~temps. Les dt>ux na
tions recoururent chacune a un pavilion 
etranger pour continuer les echanges 
auxquels elles ne pouvaient renoncer ni 
l'une ni l'autre. Enfin l'Angleterre, que 
genait surtout la pitoyahle neeessite de 
jouer cette comedie, admit !'exception 
qu'elle avait d'abord obstinement refusee. 

Le parti democrate, dont le sennt, 
usant de sa prerogative, avait eloigne le 
candid at, le general Jackson, lors de 
!'election de 1824' resolut de prendre sa 
revanche a !'expiration des quatre ans de 
la presidence de Quincy Adants, qui 
ava1t ete le candidat des wl1igs, et le 
general Jacl\son fut porte au pouvoir par 
une majorite considerable. 

la haute iniluence morale que n'eussent 
pas man que d 'exercer lrs Etats-U nis 
aurait epargne au monde le speetacle 
pen encourageant que lui presentent les 
anciennes prpvinces espaguoles. l\lais les 
peuples des Etats-U nis, quelque melange 
qu'ils aient snbi, retiennent toujours 
Jesdefauts comrneles qualites de la vieille 
race anglo-saxonne, a laquelle appurte
naient leurs an<·etres. 11 v a toujours de 
l'ego1sme au fond de leurs determina
tions en apparence les plus genereuses. 

Les Anglais, leurs maitres en ce point, 
se vengerent, vers ce temps, de l'echec 
que Jackson leur avait fait eprouver a la 
·ou velle-Orleans, et se vengerent eo m me 

ils sa vent le faire, en colorant leurs ac
tes d'un pretexte qui impose au premier 
ab1)rd. La marine marchande des Etats
Unis avait pns un immense developpe
ment : eel le de I' Angleterre commeneait a 
en souffrir. Le gouvernement britanni
que, ~e pouvant trapper dtrectement, prit 
un ~>wis smgulier: il decida qu'il ne rece
vratt dans ses colonies que \es biltiments 
appartenant a des nations dont les colo
nies admettaient les !:-iens. Rien n'eut 
ete plus simple' plus juste' s'il arait ete 
fait exception a cette mesure en faveur 
des nat1ons qui, telles que les Etats-Unis 
et les republiques espagnoles' n'avaient 
pas de colonies et recevaient d'ailleurs 
If's batiments iJnglais; mais le cabinet de 
Londres tenait fort peu a menager les 
nouvelles republiques espagnoles et beau
coup a protegt!r son commerce contre 
c~l~i des ~~tab-Uni_s. Ceux-ci, qui de leur 
cote avment auss1 des menagements a 
gar_der, essayerent d'abord des represen
tations; m a is cette voie avant echoue, le 
congres decreta l'interdic"tion des ports 
de l:Union nu pavilion anglais tant que 
celm de !'Union ne serait pas admis duns 

Quincy A dams, de qui la Fayette n fait 
ce bel eloge, qu'il s'etatt concille l'estime 
de tous les partis (1), eut avec son pere 
ce point de ressemblance de n'avoir pas 
ete milintenu pour quatre autres annees 
dans la presidence, d'avoirsuccombedans 
une lutte contre deux partis devfnus assez 
forts l'un et l'autre pour se mesurer, et 
d'avoir ete le representant du parti le 
rnoins avance. 

« L'avenement de Jackson a la su
preme magistruture, dit l.\1. Pelet (de la 
Lozere), bien qu'on y fUt prepare par 
sa candidature a !'election precedente, 
fit une gran de sensation, et fut considere 
comme pouvant entrainer des conse
quences graves. C'etait la premiere fois 
depuis Washington que le pouvoir etait 
confie a un militaire; enVashington pos
sedait a Ull tel point les vertus ci viques, il 
etait dans une situation tellement a part, 
qu'on ne pouvait le considerer comme 
une exception. Tout dans Jackson faisait 
contraste avec ce grnnd homme: il avait 
montre en plusieurs occasions peu lie 
respect pour les formes constitutwnne)
les; son caractere impetueux semblmt 
devoir se plier difficilement aux mena-
gements et a la prudence necessaire~ 
dans le poste qu'il ailait occuper. Lepart1 
whig, ou c:onserYateur, alarme de ce 
choix, s'affligea de voir que le prestige d_e 
la gloire militaire agissait sur les Amen
caius aus ·i bien que sur le~ peuples de 
I' ancien monde, et leur fai a it ouulier les 

(I) Me moires et correspondance, tom. VI. 
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principes de leurs ancetres. Il craip;nit 
que ce me me prestige, qui avait fait arri
ver J<tck~on a la preside nee, ne fit suppor
ter de sa part, sur les droits des atttres 
wovinees et sur eeux dt-s cito)·ens, des 
empirtements qui chan!!eraient la nature 
du gouvernement . .l\tais les esprits re
flechis se rallif>rent en sone:eant que le 
president des Etats-Unis~ quel qu'il fut, 
etait renferme clans l'etroite limite des 
prerogatires du 1 ouvoir federal, et con
tenu par la souveraiuete des Etats; qu'il 
ne disposait pas, corn me les chefs de 
gouvernement en Europe, d'une multi
tude d'emplois, d'un tresor considera
ble, et surtout d'une arn ee nombreuse 
prete a lui oheir et a faire tout plier 
sous sa loi. lls pen erent que .Tackson' 
dans cette situatiOn, ne pourrait, quand 
il rn aurait la volonte, s'arroger uu pou
voir superieur a celui que lui conferait 
la constitution; mais Jls ne re,gretterent 
pas moins que la presidence fut contiee 
a un homme de ce caractere. et que la 
constitution democratique du pays ne 
fournit :pas un plus grand nombre de 
notabilites civile entre lesquelles le peu
ple put choisir son premi r magistrat. » 

Ce dernier regret a sans doute ete 
concu et publiquement e.xprime, p is
qu'tin l11storien aussi consciencieux que 
• '1. Pelet (de la Lozere) a cru devoir le 
('Onsigner; on peut douter toutefois qu'il 
ait ete partage, en Amerique, par des 
esprits vraiment reflechis. Le regime 
demor.ratique, qu'on ne devrait jamais 
confondre awe l'nnarchie demagogi
'(}Ue, ficvre passagere qui ne resiste 
f!3 longtemps a ses propres exces' le 
ectime liemocratique !le s'oppose point a 

l'e istence, a la constatat1on de notubili
tes civiles. 11 a ses inconvenients, ses 
dancters aussi bien que tout autre regime; 
111ai,· In Frnncc, ou le i)ell d'anciens ele
ments aristocratiques qui surnag nt en· 
core en temps de calme, disparaissent des 
qu'un powt noir s'ele 'e a rhorizon' 
mais les i!:tats-Unis eux-memes, il puis 
les pren1iersjours de leur hi \oire, n'ont 
jamais eu ~erieusemcnt be oin d'une 
1 otabilite civile sans pouvoir la trou
ver, et tll s la tl'ouver en effet. Ce n'est 
point dan. le principe fondi11nental de la 
con titution politique de !'Union qu'est 
l'ob tacle contre lequel se hrisera tot ou 
tard une machine dont les rouages n'ont 

que l'appnrence et point la realite d'une 
combinaison savante, et ne semblent 
jotter avec aisance que parce que l'espace 
imnwnse au milieu duquel ils se meuvent 
ne lais.e pas remarquer lt·s a-coups gui en 
detraqneraient d'autres obliges de four
nir plus de forcPs diverst'S dans pl11s de 
conditions differentes. Cet obstacle est 
dans l'en emble d'une multitude de 
faits dont nous essayerons ulterieure
ment d'indiquer les principnu . 

La presidence du general Jackson 
devait etre marquee par les plus graves 
evenements. D'abord la Caroline du Sud 
s'eleva, en meme temps, contre le main
tien des tarifs protecteurs et rontre la 
pretention du cone.res de \Vashington a 
dominer les Etats pa.rticuliers; le carnc
tere emporte du president fai.lit eusuite 
armer rune contre !'autre deux nations, 
la France et les Etats-Unis, qui ont un 
egal i nter<~t a marcht•r d'accord; et en fin 
la banque federale succomba dans sa lutte 
contre le pa i democratique. 

Chacun de ces evenements me rite d'~
tre expose avec quelques det~ils. 

Jl en est a peu prea des Etats-Unis 
comme de la France : le nord y est es
sentiellement industriel, ie midi et le 
centre agricoles. Ce fait y a les memes 
consequences' c'est-a-dire' y produit le 
meme antagonisme. La plupart des me
sures favorables au placement des pro
duits manufactures y sont defavurables 
a celui des produits de !'agriculture, et 
reciproquement. 

La gUt'rre que les Etats-Unis avaient eu 
a soutenir en dermer lieu contre }'Angle
terre avait obli~-;e l'U nion a recourir a'des 
emprunts. Le pouvoir federal, ne dispo
sant d'autres ressources que des droits 
d'importation ur les marchandises 
etraugeres' ava!t decrete !'elevation de 
ces droit . Les Etats du nord, dont l'in
dustrie eta it protegee par cette me ure, y 
trou aient leur protit; ceux dt• sud et dtt 
centre, au eontraire, qui, d'une part, 
paya,ent piu cher les objcts que leur ap
portmtl'etranger ou que leur ltvraien t les 
1hanufactures du nord, 'et qui, d'autre 
part, placaient moins facilement leurs 
produi s noricoles' fra[)pes' par 'r 'cipro~ 
cite, dedroits d'importation a l'etranger, 
en eprouvaient Ull notable dommage. Ce
pendant ces derniers n'eleverrnt aucune 
reclamation tant qu'ils eurent la convic• 
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tion que l'interet du credit de l'Union 
exigeait· d'eux ce sacrifice. Il n'en fut 
plus ainsi quand, vers 1832, l'annee 
meme ou expira la presidence dans la
quelle le general Jackson fut maintenu 
pour quat re autres annees, its vi rent la 
dette de l'Union presque entierement ac
quittee. Leurs reclamations eta ut restees 
sans succes, une vive irritation s'ensui
vit, et la Caroline du Sud ouvrit resolu
ment contre le congres une campagne 
dont le succes , s' il lui eO.t ete possible, 
tui eut coute, et a tous les Etats de !'U
nion en particulier, plus cher qu'elle ne 
se le figurait certainement au debut de 
l'affaire. 

La legislature.de cet Etat nommadans 
son sein une commission de vingt et un 
membres, qui fut chargee d'exposer les 
griefs des Etats du sud contre le con
gres federal, bien plus que de chercher a 
formuler quelque proposition concilia
trice de toutes les exigences impartiale
ment reconnues. Le 24 novembre 183.2 
cette commission presenta son rapport, 
ou les deux questions, celle des tar ifs et 
celle de l'autoritedu congres federal, sont 
traitees, la seconde surtout, avec une re
marquable aprete : 

n Suivant le cours naturel des choses , y 
est-il dit relativement aux tarifs protecteurs , il 

li~•Serait eroule un long temps aVant que les 

:Etats-Unis s'adonnassent aux manllfaclures. 
Mais les restrictions imposees a notre com

merce par la France et par l' Angleterre dans 
leur derniere guerre proCJ.uisirent de notre 

part le bill d'interdiction, l'embarfJO, et enfin 
la guerre de x8n; et le peuple des Etats

Unis, separe du monde entier par les e\·ene

ments', tourna son activite vers les manufac
tures: Celie5-ci representaient Mja un tel 
capital en x8x5, quand on fit la paix, qu'il 
etait impossible de ne p.as les proteger contre 
!'invasion soudaine des produits manufactures 

etrangers. Quand done, en I 8 I 6 1 il devint 
necessaire de reduire les droits d'importation 

aux besoins de l'etat de paix, on accorda, d'un 

consentement presque unanime, aux manu

factures, que cette reduction serail graduelle, 
et trois ans furent donnes pour ramener les 

droits au taux ordinaire de 20 pour xoo, 

qui suffiraitpour toutes les depenses ordinaires 

du gouvernement, pour celles de laguerre et 
de la marine, pour ·l'augmentation des forti

fications, et pour l'extiuction successive de la 
dette, qui s'elevait alors a x3o millions de 

dollars ( 65o millions de francs). • 

L 'origine de l'affaire ainsi posee, la 
commission ra ppelle que , d'une part, 
les droits d'importation, au lieu d'etre 
reduits , furent eleves a 50 et meme Zt 

100 pour 100; que la stipulation d'un 
delai pour revenir au taux normal de 20 
pour 100 fut abrogee, et que detiniti ve
ment, ce qui, dans le principe, n'avait 
ete qu'une sorte de contribution de 
guerre, puisque, dans ce CC)S, c'est le 
consommateur qui payeet non le produc
teur' etait devenu un droit uniquement 
protecteur, au profit de l'industrie ma
nufacturiere des Etats du nord, mais au 
detriment de l'ind ustrie agricole des Etats 
du sud, qui ne pouvaient plus echanger 
leurs produits avec l'etranger eloigne des 
marches. Elle continue en ces termes : 

• Des x8:w, les manufacturiers songerent, 

pour perpeluer leur profit' a faire admetlre 
le systeme protecteur clans la legislation, et ils 

virent que le seul moyen etait de creer des 

depenses qui jusqu'alors n'avaient pas ele 
dans les attributions du gouvernement federal. 

Le peuple n'aurait pas consenti a l'etablisse

ment de droits dont le produit n'aurait pas 

eu une affectation. et qui auraient ete crees 
seulement pour l'avantage des manufactures 

etablies clans certaines parties de l'Union. Les 
manufacturiers done , avec eet instinct de 
l'interet prive qui sait faire servir la h~gisla

tion du pays a son avantage, ont '\-U qu'en 

monlrant en perspective une distribution d'un 
enorme excedant de revenu sous forme de 

tra,·aux publics' ils rallieraient a lem· c~use 

une grande partie du peuple et meme des Etats 
entiers qui n'ont aucun interet au maintien 

du systeme protecteur, qui en sont meme a 
plusieurs egards victimes. Ce plan etait adrni
rablement combine; il consistait a faire ad

mettre un systeme injuste par l'espoir de pro

fits de !'injustice. On vonlait, en un rno!, ex· 
torquer un impot a )'aide de ceux a qui it 

devait profiter. Si les Etats-Unis avaient ete 

semblables aux grandes nations d'Enrope, 
ayant un gouvernement concentre, un terri

toire limite a une population homogene, ce 

systeme aurait eu seulement l'inconvenient_de 

grever certains interets au profit de certami 

autres , et de detourner une partie du pen· 
ple .de ses travaux riaturels potu· lui en faire 

entreprendre de moins avantageux, et !'ex

perience aurait fait sentir, au bout d'un cet·· 

tain temps' la folie "de depenser a plaisit·, pour 
satisfaire les besoins de la communaute, plus 
de travail et d'argent qu'il n'etait necessair~. 

Mais ce qui donne ici un caractere plus part1• 



i:TATS-UNIS . 49 

culier d'oppression a ce sysh~me, ('.'est qu'on 

l'applirtue a unc confederation de vingt-quatre 

Etats MJU\'Prnins et indCpendants, occupant 

un territoire de plus de deux mille milles d'e· 

tendue, comprenant toutes les cspeces de sols, 

declimats, de productions; habite par des peu

ples clout les institutions et les intercts so ut, a 
heaucoup d'egards, dianH~trah·ment opposes, 

et qui ont des m~£urs et des besoius qui varient 

a l'infini ; a une confederation dont la partie 

meridionale ne S3111'3i\ absolument I a Ca\l<.e 

de cr,·taiues rirconstances locales, changer 

son motle de culture. " 

Tant que le debat se renfermait dans 

ces lirnites, il ne s'agissait que de la dis

cussion d'un systerne d'economie politi

que fminernment controversable; mais 

la commission nvaitposeavec tropdesoin 

et trop de chaleur la qut>stion de l'anta

gonisme des interets des Et.tts du nord 

et des Etats du sud pour s'en tenir a de 

simples doleances, a de pacitiques repre

sentations : c'est au prmcipe federatif 

qu'elle s'attaque immedi:Jtement: 

cc Tout oppressif qu'est un systeme destine, 

comme l'a demontre 11otre li>g•slation, dit le 

rapport' a attii·ea· Sill' les Etats planteurs la 

pamrete et la desolation, ce u'est pas son 

cote le plus facheux. Le congres (federal) 

potw·ait a voir fait seulemeut un emploi abusif 

des pouvoirs q••i lui sont coufen!s par la cons

titution; mais il a fait plus : il a usurpe des 

pou vo1rs qui ne lui soot pas conferes, se fondant 

sur des principes qui. s'ils etaieul adoptes, 

changeraient entierement la uature de notre 

gouverlll'ment, et feraient d'une republique 

federative un despotisme co!l(·entl·e, sans au

cune limitation des pouvoirs. S'1l en est aiusi, 

il n'y a pas un Ameriraiu digne de !'heritage 

que lni ont laisse ses anceta·es, et sachant ap

precier les institutions de son pays, «1ui ne 

do ve trembler pour la cause de la libe•·te .•• 

On ne saurait nier que le gou,·ernemeut des 

Etats-Unis n'a pas une existence qui lui soit 

propre; il la tient de la v:>lonte des Elats 

coufederes. Ce sO'ht eux qui 1'ont cree, qui 

lui out donne ses pouvoirs et lui ont pres

crit ses limites paa· une rharteecrite, appelee la 

Constitution des Etats-Unis ..••• Les reglernents 

1ur l'industrie intt~l'ieure, autant qu'dle est 

susceptible d'ctre reglementee' apparten,Jient 

a chaque Etar a\ant la nais .. ance Llu gou,·erne

ment ll~deral, et il.; sont re tes dans leua· do

maine, a moins qu'ils n'aieut ~e expressement 

allribues a re gouwmement ... La conslitu

tion attrib••e expre.;semt'ut au gouve!'nemrnt 

general la le::;islatiou sm· le commerce, et laisse 

a chaquc Etat a rrglemeuter son iudustrie 

4"' Hm·aison. (ETATS·U~Is.) 

domestique .... Mais,; •• autre chose est la h!

gislation generale du 'commerce, autre celle 

des manufactures, autre celle de !'agricul

ture; et si le droit de regler le commerce 

emporte celui de regler tout ce qui s'y rap

parte, le gouvernement general peut exerce1· 

une autorite supreme sur tout le tra,ail et le 

capital du pays. Au lieu d'un gouvernement 

confedere, compose de pouvoirs strictement 

limites, nous aurions un gouvernement absolu 

et de la pi re espece, puisque le despotisme y 

serait cache sous les formes d'un gouverne

ment libre.,. 

Cette these, longuement developpee 

dans ce rapport destine peut-etre a de

venir un jour un document plus d'une 

fois invoque, semble n'etre qu'une longue 

precaution oratoire pour justifier cette 

vigoureuse conclusion: 

• Il est inutile de nous le dissimuler, le 

moment e<;t venu de prendre un parti decisif 

pour la defense de nos dl'Oits ou de les aban· 

donner. Nous ne pouvons plus pf!titiouner, 

nos remontranres sont vaines, et des protes

tations sans effets seraient degradantes. C'est 

uue question d'eselavage ou de liberte. Il s'agit 

de decider si nons conserverous les droits ac

quis par le sarJog de nos ancetres et si nons les 

transmcttrons intacts a notre posterite' ou 

si nous les abandouuerous lachement et sans 

combat. • 

La maniere dont cette question etait 

posce, le fait seul de l'avoir posee, in~ 

diquent assez le sens dans lequel elle dut 

etre resolue par la legislature, dont la 

commission n'avait ete en cette circons

tance que l'organe. Le jour meme ( 24 

novembre 1832) ou le rapport fut lu, la 

convention de la Caroline du Sud rendit 

sa fameuse ordonnanc,e pour annuler les 

actes du congres des Eta ts-U ms relatifs 

aux droits sur les importations de l'e

tranger : 

n ••• Nons, le peuple de la Caroline du SuJ 

reuni en COil\ ention 1 dcclarons que ces actes 

•.. ne sont pas autorises par la constitution 

des Etats-Unis; qu'ils sont opposes a son sens 

,·eritablt-' qu'ils sont nuls par consequent et 

ne lient pointl'Erat ni lesritoyens ... Declarons 

qu'aucuue autorit& coustituee, emanee, soit de 

l'Etat de la Caroline du Sud, soil des Etats· 

U ois, ne do it prett·r sou ministere pour la 

pel'Ct>ption de,d1ts droits dans les limites ~u

dit Elal. . . El nous, le pPuple de la Carolme 

du Sud, dedarons an gouwmement des Etats· 

Unis, comme aussi au peuple des Etats con· 

4 
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fcderes, qne nons sommes determines a main
tenir la presente declaration a tout risque; 
que nons ne nous soumettrons point a la force, 
et que nous cousidererons, an contraire, tout 
acte qui autorisera l'emploi d'une force mili
taire par mer ou par terre contre nous, toute 
declaration de blocus, toute disposition con
tre notre commerce, toute mesure enfin pour 
obtcnir !'execution dcslois au tarif autrement 
que par les tribunaux de l'Ihat, cornme in
conciliables avec le maintien de cet Etat dans 
la confederation; que le peuple de cet Etat 
se regardera comme del.ie enve1·s elle de toute 
obligation; qu'il se constituera en nation in
dependante et agira comme telle . ., 

En meme temps qu'elle formulait 
cette declaration et la faisait connaltre 
au peuple de la Caroline du Sud, la con-

, vention la notifiait au: vingt-trois autres 
Etats composant !'Union; et le pream
bule de cette adresse, consacre non plus 
a la question du maintien du tarif pro
tecteur, devenu des lors secondaire, 
mais a celle de la somerainete de cha
que Etat, de son droit de resister au gou
vernement federal dans certaines cir
constances, merite qu'on,y arrete son 
attention: 

"Nons tenons, y est-il dit', ... que le gou
vernement cree par la constitution des :Etats
Unis est une agence commune des Etats, eta
blie pour exercer les pouvoirs enumeres et 
conferes dans ce contrat; que tous les actes 
de cette agence qu'on o'a pas eu !'intention 
d'autoriser sont essentiellement nuls, et que 
les Eta Is, en vertu de la nu~me souverainete 
qu'ils avaient enadoptant la constitution, ont 
le droit de prononcer en dernier ressort, sur 
les usurpations du gouvernement federal, et 
de prendre telles mesures qu'ils jugent neces
saires pour en empecher l'elfet dans leurs li
mites ... Chaque Etat, en ratifiant la constitu
tion, et en devenant membre de la confede
ration, a coutracte !'obligation de dHendre 
la constitution all!,si bien en s'opposant aux 
usurpations du gouvernement federal, qu'eu 
le soutenant dans l'exercice de ses pouvoirs 
li>gitimes; et le sermeut impose aux fonction
naires Je l'Etat de dHendre la constitution !'o
blige de la defend re cont1·e le gouvernement fe
deral aussi bien que contre tout autre. » 

En fin, la convention, apres a voir pro
teste de son devouement a l'U nion, 
mais aussi de la ferme r(;solution de s'en 
detacher si le congres refusait d'accorder 
a la Caroline du Sud Ull droit d'excise, 
ou prime d'exportation' egal nu droit 

protecteur frappe a !'importation des 
produits etrangers manu,factures, faisait 
une menace un peu presomptueuse et 
qui trahit merveilleusement l'e~prit mer
cantile qu'on regrette de trouver pour 
seul esprit politique, ou social, si on 
le prefere, qui paraisse encore animer 
l'Union: 

"Si la Caroline du Sud est jetee au dehon 
de l'Union, tous les Etats planteurs et une 
partie des Ihats .le l'Ouest suivront iuhitable
ment son exemple. Peut-on supposer que la 
Georgi.e, le Mississipi , le Tennessee et nH.'lme 
le Kentucky, voudront continuer de payer un 
tribut de 5o pour xoo sur taus les articles de 
leur consommation, au profit des Etats du 
Nord, pour le seul a\antage de rester unis 
avec eux, tandis qu'ils pourront re<:e\oir tous 
ces objets par les ports de la Caroline du Sud 
sans paye,; un denier P La separation de la Ca
roline du Sud produirait done IH~cessairement 
une dissolution geuerale de !'Union. u 

Le general J acl{SOn' elu par les an
tifederalistes ' le general J ackson' ne 
dans la Caroline du Sud , qui declarait 
ainsi la guerre au gouvernement central, 
fut dou loureusement affecte de cette levee 
de boucliers; il ne faiblit pourtant point 
comme l'avait sans doute espere tout bas 
la convention de Colombie. A peine en 
fut-il informe qu'il declara, a lu face de 
l'Union ( 10 decembre 1832 ), qu'il n'ac
ceptait point !'ultimatum pose par la Ca
roline du Sud, ultimatum que le 16 jan
vier suivant il deferait au congres. Sa 
proclamation et son message sont, en 
plus d'un passage, emp eints d'une elo
quence vive et saisissaute. Autant les 
documents qu'il attaque sont diffus, 
verbeux, remplis de lieux communs qui 
nuisent a la surete ' reelle pourtant' de 
certains principes d'eeonomie politique 
qu'ils invoqueut, autant la J.iensee de 
J aclison jaillit claire, concise, coloree, 
donnant meme tie la valeur a d'autres 
principes aussi incontestables pour le 
moins .. TI.tmais !'Union ne s'etllit trouH~e 
dans une situation aussi perilleuse. Heu
reusement que le mal se guerit p.1r son 
exces meme. I,es partisans de !'opinion 
de la Caroline du Sud, quant a !'exis
tence des droits protecteurs, n'oserent 
suivre cet Etat sur le terrain ou il s'e· 
tait audacieusement place, et otl. il se 
maintenait, malgre les preparatifs mili
taires que faisait Jackson pour executer 
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immediatement la resolution que pren
drait le congres federal. Cependant 
comme en cette affaire la forme seule 
etait mauvaise, et que plus d'un f:tat 
avait des interets de la meme nature que 
ceux defendus par la convention de Co
lombie, le COO'rreS federal reudit Ull bill 
qui, conciliant toutes les susceptibilites 
nationales et gouvernemeutales et tous 
les interets financiers, permit aux pas
sions de se calmer, au calme de renai
tre. 11 fut arrete que les droits dits pro· 
tt>cteurs decroltraient annuPilement de 
maniere a etre redesceudus au taux de 20 
pour 100 dans un delai de dix ans. 

Nous nous sommes arrete sur cet 
episode parce qu'il nous a paru propre 
a faire connaltre, mieux que ne le pour
rait une disc:ussion abstraite, les dispo
sitions in times apportees par chaeuu ties 
Etats dans la confederation, qu'ils auront 

.. certainement !'imprudence de dissou
dre le jour ou il semblera de nouveau a 
quelqu'un d'entre eux que le pom-oir 
federal, qui fait toute lenr force, les gene 
dans leurs interets materiels. 

Le general Jackson, sorti de cette 
difticulte, ne tarda pas a se trouver en 
presence d'une autre; mais cette fois la 
faute en fut surtout a son caractcre em
parte. 

M. Roux de Rochelle a expose dans 
la premiere partie de cette histoire, li
vrc XII, page 371, l'origine des recla
mations que les E.tats-Unis renouq•Je
rent en 1831, au sujet d'une indemnite 
pour les batiments arnericains saisis par 
la marine fran~aise, en consequence du 
decret de Berlin (novembre 1806) et du 
decret de l\lilan ( decelllbre 180i) , les· 
quels avaient declare en etat de blocus 
les lies Britanniques, et denationalise 
tout navire qui se serait soumis a la vi
site d'un b:1tirmnt anglais. 

Il est douteux que si les colonies 
anglaises eussent en au moment ou 
elles se dedarerent independantes quel
que vieux compte a regler avt·c la France, 
la France eut profile de cette circons
tnnce pour faire ''aloir ses droits. Illui 
eut semble peu ~enereux d"exploiter au 
profit de ses finances le desir qu' on 
avait de ne point s'en faire une enne
rnie. Les Americains du Tord n'ont point 
de ces scrupules: In revolution de 1830, 
qui pendant un instant mit tant de cho-

sesen·questionen Europe, leurparutune 
occasion toute nature lie d'obtenir ce que 
leur avaient refuse !'Empire ei la Res
tauration. Le rneme batiment qui ap
porta en France !'expression de !'ad
miration des republicains de !'Union 
pour le peuple de France apporta en 
meme temps l'ordre au ministre ple
nipotentiaire des Etats-Unis de rernettre 
immediatement sur le tapis la question 
de l'indemnite. 

Le nouveau gouvernernent ne prit 
pas le change sur ce que cette aprete 
avait au moins d'intempestif; mais 
il y avait necessite absolue pour lui, 
qui par-dessus tout redoutait la guerre , 
a ne pas courir le risque de se faire 
un ennemi dangereux. L'indemnite 
en vain sollicitee jusqu'alors, l'indem
nite que la Restauration aurait pu ra
cheter pour dix a douze millions' fut 
reglee a vingt-cinq millions payables en 
six annees. Malheureusernent, et par 
un oubli etrange' le traite si~ne par 
l\1. le due de Broglie, alors president du 
conseil, ne contenait point la reserve 
qu'il ne sernit definitif qu'apres avoir 
re~u }'approbation des Chambres appe
lees a voter les foods necessaires pour 
son execution. Le president Jackson ne 
put iguorer !'opposition energique que 
soule,·a la presentation de ce traite, le 
rejet du projet de loi destine a en assu
rer !'execution, et la retraite du rni
nistre qui l'avait signe. Au lieu d'u
ser d'une moderation qui, de la part du 
chef d'un gouvernement represeuta
tif' n'eut ete qu'un bon procede tout 
nature!, au lieu d'attendre, en un rnot, 
que le gomernement fran~ais, interesse 
a faire honneur au traite, eut obtenu 
des Chambres le credit qui lui etait in
dispensable' le general Jackson' a !'ex
piration de la premiere des six annees' 
tira sur le tresor de France une traite qui 
ne fut pas aeceptee, et qui lui retourna 
prote~tee. A cette nouvelle, sa colere fut 
extreme, et dans un rnessa~e fulminant, 
il demanda au cougres l'autorisalion 
de faire saisir lcs vaisseaux marchands 
fran~ais qui seraient trouves dans les 
ports de l'Uuion. Le senat de Wa
shington, plus soge, decida qu'il etait inu
tile de recourir a une pareille mesure, 
et qu'il convenait d'Httendre que le gou
vernement fran~ais se fut rnis en mesure 

4. 
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de satisfaire a un engngement qui n'ac
querrait de valeur que si les Chambres 
s'y associaient. Jl s'en fallut de peu que 
la conduite du president ne compromit 
le sort de la loi, qui flit en effet presentee 
une seconde fois des l'ouverture de la 
session suivante. Mais enfin elle fut 
votee, et le general Jackson dut decla
rer, dans son message d'ouverture de la 
session 1835, qu'il n'avait jamais mis 
en doute la loyaute de la nation fran~ai~e 
et de son gonvernement, et qu'1l n'avmt 
pas davantage pretendu les intimider. 

Le derni~r acte de la presidence du 
general Jackson devait causer dans la si
tuation commerciale de !'Union une re
volution dont toutes les consequences 
sont loin d'etre encore developpees. 

<< l .. a banqu~ federale, etablie par 
Washington, dit 1\1. Pelet de la Lozere, 
avait vu expirer son privilege en 1811; 
et malgre ses services nombreux et son 
uti lite incontestable, )'esprit antifede
raliste, devenu celui du gouvernement, 
s'etait oppose a ce qu'elle en obt1ot le 
renouvellement. Ce grand etablissement 
fut supprime. On ne tarda pas a ressen
tir les mauvais effets de cette mesure. 
Les banques locales, delivrees, par la sup
pression drs comptoirs de la banque, 
d'unconcurrent qui etaiten memetemps 
un regulateur et un guide, augmente
rent en nombre, et se li vrerent a toutes 
sortes d'operations qui devorerent bien
tot leur capital. La guerre de 1812, qui 
les surprit au milieu de ce desordre, 
ajouta a leurs embarras. Il fallut que 
les legislatures les autorisassent a sus
pendre le payement de leurs lJillets. Le 
pays se trouva couvert d'un papier dis
credite, qui perdait jusqu'a bO pour 100 
et jetait le plus grand trouble dans les 
transactions. 

« Il n'y eut qu'une voix au retour de 
]a paix pour demander le retablisse
ment de la banque. Elle fut reconstituee 
(1816) avec un capital plus considerable 
et un nouveau privilege de vingt ans. 
Les avantages qu'on en recueillit furent 
les memes que la premiere fois. Les 
banques locales qui, par I' absence d'un 
capital reel, n'etaient pas en etat de sup
porter sa concurrence, se liquiderent; 
Jes autres reprirent leurs payements en 
especes, et tout rentra dans un ordre 
regulier. 

«Qui n'auraitcru quecetteexperience 
repetee de l'utilite de la banque federale 
Jui assurerait cette fois, apres !'expira
tion des vingt ans, le renouvellement de 
son privilege? Cependant il n'en fut 
point ainsi :le general Jackson, quand 
approcha l't'poque de ce renou\'ellement, 
declara sa ferme resolution de ne point 
l'accorder. >> 

Presente une premiere fois, le' bill rle 
renouvellement fut en vain adopte par 
les deux chambres. Le president, usant 
de la prerogative que lui confere la cons
titution, refusa sa sanction. Il alia plus 
loin, et encourut de la p<~rt du senat une 
accusation d'inconstitutionalite , en re
tirant de la banque federale, et de son 
autorite privee, les fonds du gouverne
ment. Enfin le bill, presente a la session 
suivante et vivement attaque par les an
tifederalistes, fut repousse, et la banque 
dut perdre toute esperance d'etre con
tinuee. Il en resulta une crise financiere 
dont le contre-coup se fit sentir sur 
toutes les places de commerce du monde. 

On a singulierement rapetisse les vues 
du general Jack son et celles du parti an
tifederaliste en cette occasion, en pre
tant a l'un un mesquin desir de ven
geance contre les partisans de la banque 
federale, et en reduisant les autres au 
role d'assistants, plus devoues que con
vaincu.,, d'un audacieux chef de parti. Le 
chef d'un gouvernement quelconque ne 
s'attaque jamais a l'une des institutions 
reputet>S les principales de ce gouverne
ment, en vue de sa seule satisfaction per
sonnelle; et quand ce gou vernement est 
reprcsentatif, les majorites qui se rallient 
a son chef obeissent toujours a des mo
tifs puises a de plus hautes sources que 
celle d'un a\'eugle devouement. 

Ces evenements sont encore trop pro
ches de nous pour qu'on puisse pronon
cer en pleine connaissance de cause en
tre les ad\'ersairt>s et les partisans de la 
banque federate. S'il est incontest<Jble 
que la suppression de cette institution 
a ete funeste pour les finances de I'U· 
nion, il n'est pas moins incontestable 
que cette mesure, beaucoup plus politi· 
que que financiere, a servi des interets 
d'un ordre plus eleve. Nile general Jack· 
son ni les partisans de son systeme 
n'ont certainement en cette affaire base 
leurs convictions sur des calculs econo· 
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miques : ils ont voulu priver le gouver
nement central d'un element de pou
voir qui leur semblait de' enir mena~ont 
pour l'independance des Etats parti
culiers, et peut-etre ont-ils dit comme 
un celebre conventionuel francais: cc Pe
rissent les colonies plutot qt!'un prin
cipe. » Les Etat~-Unis n'ont (JiiS encore 
vecu assez completementde la vie des na
tions pour qu'on puisse craindre pour 
eux une ruine causee par une crise 
financiere. La suite dira stle principe de
fendu par les democrates, lH~ritiers di
rects des anciens antifederalistes, est ce
lui quidoit donned l'Ameriquedu Nord 
la force reelle qui lui manque encore. 
Quant a nous, si l'esprit trop exclusive
ment positif, materialiste, mercontile 
des citoyens des Etats-Unis ne nous at
tristait dans le present et ne nous ef .. 
frayait pour l'avenir, et si par ce mo
tif nous n'etions dispose a applaudir a 
tout acte qui tend a modifier cet esprit, 
nous dirions qu'une association entre 
des interets necessaireu1ent divers, et 
sou\ent opposes, ne peut se maintenir 
qu'a la condition d'une centralisation 
puissante qu'il importe de fortilier clans 
l'interet de l'independance reciproque' 
bien loin de s'attacher a raffaiblir (1). 

Telles etaient, au surplus, les dispo
sitions de la tn<Jjorite aux f:tats-Unis, 
que Jackson eut ete continue une troi
sieme fois dans sa presidence, si le refus 
de ·washington d'etre l'objt>t de la meme 
faveur n'avait fait admettre, a titre de 
prineipe, que le pouvoir ne doit pas res 
ter plus de lwit annees entre les memes 
mains. On lui donua pour successeur 
(1836) Van-lluren, qui \enait de remplir 
Jes fouctions de vice-president; mais 
soit que Van-Bunn n'et.lt pas les quali
tes necessaires pour fJire prevaloir loug
temps des opinions combattues avec au
tant d'habilt>te qu'elles etaient defen
dues avec chaleur, soit par un de ces 
brusq ues revirements si frequents dans 
les pays ou !'opinion publique n'a guere 
a s'exercer que sur elle-nH~me, il fut rem
place, a l'expirat1on de ses quatre ans 
de presidence, par le general liariswn, 

(IJ :\1. J\firhel Chevalier dans son onvrage 
intilule: Lettus sur l'Amerique du ,Yo1d, a re
pandu, !>Ur cetle granue qut·stion des llanques 
americaines, les '"i\ es lumiert'S de son esprit 
emineunncnl pratique. No us y rCll\0) ons le lcc
teur. 

candidat des whigs (1840). A peiue le 
general eut-il le temps de notifie1; son 
avenement: il mourut, laissant la presi
dence au vke-president Tyler, qui la prit 
en vertu de J'artieje 2, section 1, § 6, de 
la con~titution, qui veut qu'en cas de de
position du president ou de sa mort, ou 
de sa demission ou de son iucapacite a 
s'acquitter des devoirs de sa charge, il 
so it immediatement rem place par le vice
president. 

Il nous devient de plus en plus difti
ciled'exposer, meme sommairement, les 
principaux faits d'une histoire qui n'est 
plus que celle de la veille. La conclusion 
que tout histonen est autorise a tirer des 
faits qu'il r:Jeonte ressemble trop a de la 
simple polemique lorsque ces faits du
rent encore et que leurs consequences 
peuvent donner un complet dementi 
aux pre' isions basees sur des probabi· 
lites SUjetteS a etre aCCUSCf'S de par• 
tialite. Nous passrrons rapidfment sur 
la premiere querelle que les Etats-Unis 
eurent, sous la pre.sidence de Tyler, avec 
leurs voisins du nord, les Anglais du Ca
nada, au sujet des limites que le traite 
de Gand (Ghent) n'avait pas suffisam
ment determinees, et qui n'avaient pu 
l'ctre davantnge en 1828, bien que ce 
differend eut ete remis a l'arbitrage du 
roi de Hollande, parfaitement de::.inte
resse dans la que:-tion. Nous nous arre
terons sur les deux affaires beaucoup 
plus graves de la Caroline et de la Creole, 
qui ont abouti au traite du 9 aotlt 1842, 
designe par Jes Anglais sous le nom de 
capitulation ..tlshburlun . 

.Nous ferons ici un dernier emprunt 
au travail de M. Pelet de la Lozer e, qui 
nous semble avoir dfg<1ge avec unc re
marquable sa~acite les faits principaux 
de ces deux graves discussions des m
nombrables accessoire~ a !'aide desquels 
l'espt'it de parti s'est efforce de les obs
curcir. 

<< Le Canada, travailie par les divisions 
de deux partis, dont l'un , d'origine 
francaise, demandait des institutions 
pi us iibrrs, et !'autre, d'origine anglaise, 
defendait le pou,oir de la metropole, 
devint de la part du premier le thea
tre d'une insurrection. Les insurges fi
rent appel a leurs voisins des f:tats
Unis. Le president, pour prevenir tout 
sujet de plainte de la part du goU\·erne-
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ment anglnis, publia une proclamation 
qui recommandait aux · citoyens des 
Etats-Unis de ne point se meler de 
cette querelle et de garder une exacte 
neutralite. 

a Mais que peuvent les proclamations 
d'un gouvernement faible et desarme 
contre les tendances d'une population 
qui croit obeir a un sentiment gerH~reux? 
Les Americains de I'J<~tat de New-York, 
separes des insurges canadiens par la 
Jargeur seulement du fleuve Saint
Laurent, vi rent que ceux-ci, retran
ches dans une lie au milieu du fleuve, 
a11aient etre forces si on ne les secou
rait. lis avaient 4 leur disposition un 
batiment a vapeur du commerce, la 
Caroline, qui pouvait porter aux in
surges des secours en hommes et en 
munitions : ils en firent usage pour la 
cause qui les interessait. Le comman
dant anglais, qui remarqua les a !lees et 
les venues de ce biltiment, s~ plaignit 
d'une intervention contraire au droit 
des gens, et ne put obtenir qu'elle 
cessat. 11 se decida alors a embarquer 
un detachement de troupes qui vint 
saisir le batiment sur la rive americaine, 
ou il etait amarre, l'enleva malgre la 
resistance des hommes qui le montaient, 
dont quelques-uns furent tues, y mit 
le feu et l'abandonna au courant, qui le 
precipita parn1i les rochers_ (29 septem
bre 1839). 

« Cet evenement causa une vive 
emotion aux Etats-Unis L'acte de l'of
ticier anglais fut regarde comme une 
violation du territoireamericain, comme 
une agression que ne pouvmt justifier 
le fait impute a la Caroline, suscepti
ble seulement a donner lieu a des plain
tes. diplomatiques et a une reparation. 
L'Etat de .New-York, dont le territoire 
avait ete viole et les citoyens mis a 
mort, fut plus pnrticulierement irrite; 
il sollicita le congres de demander une 
satisfaction eclatante pour la confedera
tion, et des indemnites pour ses citoyens 
leses, et declara que si l'Angleterre ne 
lui faisait justice, il se la ferait a lui
~eme. Des negociations s'engagerent 
a ce sujet entre les deux gouverne
ments; et tandis qu'elles se poursui
vaient, un incident vint les compli
quer. 

a Un officier anglais nomme Mac-

Leod , voyageant dans l'Etat de New
York, fut soup~onne d'thre l'auteur 
de l'enlevement de la Caroline et des 
meurtr('S qui l'avaient accomp(lgne; on 
l'entoura, on le saisit, et il fut livre aux 
juges de l'Etat de New-Yorl{, qui ins
truisirent aussitot son proces, et le 
poursuivirent comme meurtrier. 

« A cette nouvflte, le gouvernement 
anglais reclama vivemeut aupres de ce
lui des Etats-Unis. 11 representa que, 
vrai ou faux, le fait impute a Mac-Leod 
ne pomait le rendre justiciahle des tri
bunaux americains; que s'd etait nai 
qu'il flit l'auteur de l'enlevement de la 
Caroline, il n'avait agi que comme 
militaire, en execution des ordres de ses 
chefs; que ceux-ci etaient seuls respon
sables vis-a-,is du gouvernement an
glais, et le gouvernemrnt anglais vis-a
vis du gouvernement americain. Il ter
mina en demandant la mise en liberte 
de 1\lac-Leod, et declara que si l'on at
tentai t a la vie de cet offici er, I' Angle
terre, quelque desireuse qu'elle fat de 
rester en paix avec les Etats-Unis, ne 
pourrait se dispenser d'en tirer ven
geance. 

« Le president sentit toute la gravite 
de cet incident; mais la constitution le 
laissait sans pouvoir pour y remedier. 
11 repondit qu'il deplorait l'arrestation 
de cet officier et les evenements qui y 
avaient donne lieu; mais qu'il n'avait 
pas le droit d'arreter le cours de la 
justice et de s'immisce~ dans !'adminis
tration interieure d'un Etat; tout ce qu'il 
pouvait faire eta it d'interceder officieuse
ment pour la mise en liberte de ~lac-Leod, 
et il espcraitqu'on aura it egard a ses repre
sentations; mais il ne pouvnit en n1pon
dre. Le gouvernement anglais, peu sn
tisfai t de cette rf.ponse, repliqua qu'il 
ne connaissait que le gouvernement des 
Etats-Unis et n'a,·ait de relations qu'a
vec lui; que c'etait aupres de la confe
deration qu'il avait un envoye, et non 
aupres de chacun des Ihats dont elle se 
composait; qu'il ne pouvait done s'a
dressel' au New-York; que s'il nrrivait 
quelque mal a 1\Iac-Leod, c'etnjt a la 
confederation tout entiere qu'il s'en 
prcndrait. 

« Le president, suivant sa promesse, 
communiqua aux auto rites du New
York les vives plaintes du gouverne-
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ment anglais, en les invitant, s'il etait 

possible, a faire cesser les poursuites; 

m a is so it 1mpuissance de ces autorites, 

soit maurai e volonte, le proci•s ne sui

vit pas moins son cours. 1\lnc-Leod fut 

traduit devant le jury, et tou5 les es

prits ~ en Europe et en A merique, atten

dirent arec anxiete un jugement qui de

vait decider de la guerre ou de la paix 

entre les deux nations. 
a Heureusement le jury , apres avoir 

entendu I' accuse et Ies temoins, de

clara qu'il n'etait pas constant que Mac

Leod fut l'auteur du fait qui lui etnit 

impute, et l'officier anglnis recouvra sa 

liberte. Le cabinet de Londres aurait pu 

demander reparation de l'arrestation et 

de la mi ·e en jugement; mais ces griefs 

secondaires se perdirent daus la satis

faction que causa l'acquittement. » 

11 est au moins aussi probable que si 

le cabinet de Londres s'abstint, ce fut de 

eraiute qu'une reclamation' juste d'ail

leurs de sa part, n'autorisat les 'f:tats

Unis a reclamer egalement l'indemnite, 

beaucoup plus forte assurement: a la

quelle il allait etre condamne' a raison 
de l'enlevement du b<ltiment a vapeur la 

Caroline,lorsquel'affaireMac·Leod etait 

venue changer 1es positions respectives 

des parties. 
Quoi qn'il en soit, on fremit quand on 

pense aux consequences qu'aurait pu 

a voir l'av1s de quelquesjures moins scru

puleux ou moins prudents. L'Europea-vait 

pu s'interesser aux Americains, prt>ndre 

parti pour eux dans leurs precedentes 

querelles avec l' A ngleterre; m a is dans 

ces dernieres circonstances elle n'aurait 

pu intervenir qu'au nom de ses propres 

mten~ts, et tout eo approuvnnt l'indi

~nation de I' Angleterre. L'independance 

individuelle de Etats est un priqcipe 

tres-respectnble; mais des que ces Etats 

sont confederes, et par consequent so

lidaires mutuellement de leur indepen

dance, il faut que le pouvoir central, ou 

pouvoir de tous au profit de tous, ait le 

droit tl 'imposer la loi a l'un d'eux et de 

l'empecher de compromettre, pour sa 

seule satisfaction, la tranquillite, l'exis· 

tence de tous; si le pouvoir central do it 

etre desarme en pre e"nce d'une telle ne
cessite, il fa ut renoncer ;1u federal is me : 

or~ si les Etats-Unis prer. ent jamais ce 

dernier parti, dix annees n . ll·ccouleront 

pas sans que la plupart d'entre eux aient 

tout a fait perdu l'independance dont 

ils sont un peu jaloux a la maniere des 

enfants. 
Nous reprenons notre citation : 
<t A peine une querelle apaisee, il 

s'en eleva une autre, et la paix entre 

les deux pays fut de nouveau menacee. 

« Les Etats-Unis, en declarant, par 

leur con~titution, J'esclavage prohibe 

dans les Etat· ou il n'existait pas a l'e

poque de sa promulgation, J'ont laisse 

subsister dans ceux ou il etait etabli ' 

ainsi que la faculte de transporter les 

esclaves de l'un a I'autre des :Etats 

ou il existe. Le navire americain la 

Creole, parti de Richmond, dans la 

Virginie, faisait voile avec un charge

ment de cent trente esclaves pour la 

ouvelle-Orleans. Les esclaves se re

volterent en route, massacrerent le ca

pitaine et les mntelots, s'emparerent du 

navire et le conduisirent a Port-11ahon, 

dans les lies anglaises de Bahama. Le 

gouverneur anglais dans ces lies, inu 

forme que les esclaves s'etaient empa

res du navire par un crime, fit jugrr 

les plus coupables, et mettre en liberte 

les autres. Le consul americain ayant 

reclame la restitution de ceux-ci, il s'y 

refusa, declarant qu'aux termes des lois 

auglaises, tout e clave qui avail mis le 

pied sur le territoire anglais etait libre. 

Ce refus excita les plaintes du O'ouverne

ment des Etats-Unis. Si les esclaves de 

la Creole, dit-il, etaient arrives sur le 

territoire anglais par la fuite l sans 

I' aide d'un crime, cette application de 

la loi anglai ·e pourrait leur etre faite; 

mais ils ne se sont affranchi que par l'as

sassinat : est-il juste qu~ils recueillent 

le fruit de Jeur cri me, et que I' Angleterre 

les fasse jouir du benefice de ses lois? 

Quand un navire est jete par la tempete 

dans un port dont l'acces lui serait in

terdit par un blocus, on ne l'en rend pas 

responsable : Ja force majeure a laquelle 

il a obei le justitie. Les proprietaires 

des esclaves de la Creole peuvent-ils 

etre punis de ce que leur navire a ete 

conduit malgre eux dans un port an

glnis? Le lrunsport par mer des escla

ves ne peut se faire des Etats de l'Union 

qui bordent l'Atlantique a eeux qui sont 

situes sur le golfe du 1lexique, de ceux 

de la Virginie ou de la Caroline, par 
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exemple, a la Nouvelle-Orh~ans, qu'en 
passant dans le voisinage des iles an
glaises de Bahama. Que la decision du 
gouverneur de ces 1les soit maintenue, 
re sera une excitation a tous les escla
ves qui seront ainsi transportes, quand 
ils arriveront dans ces parages, d'imiter 
ceux de la Creole. De la na'itront des 
crimes nombreux et des dissensions per
petuelles, qui pourront finir par amener 
une rupture entre les deux gouverne
ments. - L' Angleterre, malgre ces re
clamations, refusa de rend re les escla
ves; sa legislation, dit-elle, s'y oppo
sait absolument : elle promit seulrment 
de rechercher ce qu'll serait possible de 
faire pour prevenir les dangers que re
doutaient Jes Etats-Unis. » 

Cette affaire survirit au moment ou 
se diacutait la question du droit de 
vi site, question si habilement posee par 
l'Angleterre et si ardemment souteuue 
par elle. Si nous ecrivions ici l'histoire 
de la France en meme temps que celle 
des :Etats-Unis, nous ferions remarquer 
que l'i1,1violabilite du pavilion fran~ais 
fut defcndue chez nous avec au
tant de vigueur qu'a Washington celle 
du pavilion des :f.tats-Unis. Mais ceux-ci 
ont su, en cette occasion, user de !'a
vantage que Jeur donnaient les embarras 
de l'Angleterre qui avait alors sur les 
bras l'Irlande, l'Inde et la Chine, et ob
tenir d'elle le traite du 9 aout 1842, dont 
nous avons deja parle, et qui a regie 
d'un seul coup tous les differends exis
tant a cette epoque relativement aux li
Jllites du cote du Canada, aux affaires de 
la Creole et du droit de visite. 

La presidence de Tyler, illustree par 
ce traite et marque~ aussi par }'erection 
de deux nouveaux Etats , la Floride et 
l'Iowa, se serait terminee paisiblement 
sans la crise subie par les banques par
ticulieres restees seules maitresses du 
terrain apres la dissolution de la ban que 
federale, et sans l'affaire du Texas, encore 
pendante en ce moment ( 1847). Les 
bornes de cette notice ne nous permet
tent pas de nous arreter longtemps sur 
la difficile question deJa cri se financiere; 
nous dirons seulement que les banques 
particulieres, affranchies encore unefois 
de l'espece de frein qu'avait mis a leurs 
aventureuses dispositions la banque fe
derate, se precipiterent, comme eu 1811, 

dans les speculations de toute nature 
avec une telle impetuosite, creerent une 
quantite de valeurs en papier si hors de 
proportion avec les valeurs numeraires 
dont elles pouvaient disposer, que la 
premiere panique survenue a New- York 
devint le sighal d'une catastrophe pres
que universelle. L'effroi cause par les 
faillites successives de ces banques fut si 
grand, Jes desastres qui s'ensuivirent 
furent si complets, qu'on entendit !'hor
rible systeme d'une banqueroute natio
nale developpe dans la legislature de plu
sieurs Etats. Peu a peu cependant, et 
malgre l'impuissance du gouvrrnement 
central a re·medier a cette deplorable po
sition, les £tats-Unis sont a peu pres 
parvenus a traverser ce moment diffi
cile : ils sont beaucoup moins avances 
en ce qui concerne le Texas. 

L'etablissement de la republique du 
Texas a ete raconte par M. de Larenau
diere dans son travail sur Je l\1Pxique, 
auquelnous avons deja eu !'occasion de 
renvoyer Je lecteur. Le Texas, bien que 
reconnu des 1839 par la France et peu 
apres par la Hollande, la Belgique et 
l' Angleterre, et(Jit loin de s'etre sous
trait aux pretentious de souverainete 
du congres de Mexico. l'll. Gabriel Ferry, 
dont nous mettrons a contribution l'in
tere~sant ecrit publie dans la Revue des 
deux rnondes (1), est d'accord avec 
M. de Larenaudiere pour accuser la 
politique du cabinet de Washington, 
ou piu tot des citoyens de !'Union, des 
troubles qui n'ont cesse d'agiter le 1\Iexi
que de puis son emancipation, et, ender" 
nier lieu' de la resolution mallifestee 
par le Texas emancipe, de prHerer a 
une confederation a\·ec le l\Iexique, ou 
a une existence isolee, son annexation 
aux Etats-Unis. Suivant ces deux ecri· 
vains, cette consideration que, le Texas 
etant un .Etat a esclaves. les :Etats du 
sud ont du s'attacber a faire en sorte de 
compter dans le congres quelques voix 
de plus pour le maintien de l'esclavage 
ne serait ici que secondaire. Ces Etats, 
presque exclusivement culti vateurs, se
raient bien moins empresses a defendre 
ce qu'ils croient etre la condition in
dispensable de leur prosperite, que la 

(1) La Guen·e des Elats-Unis etd" ltlcxique, 
tome XlX1 page 385. 
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confederation en masse ne serait dispo
see a etendre sa puissance sur une nou
velle partie d'un continent. qu'elle con
sidere, non sans quelque ra1son, comme 
appele a ne former un jour qu'une seule 
nation. 

U est vrai cependant que les Etats du 
nord, ou n'existe pas l'esclavage, ont 
fourni au congres les plus nombreux op
posauts il !'annexation du Texas, et que 
ceux-ci ont tire de la question meme 
de l'esclavage leurs plus ordinaires ar
guments, ce qui a obligeleurs adversaires 
a debattre principalement ce point; mais, 
au fond, la question n'etait point la. 

ll est aux Etats-Unis, de meme que 
dans certains Etats d'Europe, beaucoup 
d'esprits qui, frappes des resultats mate
riels et immediats plus que des resultats 
moraux et a venir, redoutent ce qui peut 
deranger les conditions actuelles de leur 
repos, de leur prosperite. Cette disposi
tion est particuliere aux populations in
dustrielles, et, a ce dernier titre, les 
Etats-Unis du nord ont ete excusables 
peut-etre de ne pas al~er tout d'abord 
avec ardeur, comme les Etats du sud, au
de\'ant d'une annexation qui mena~ait 
d'etre une cause de trouble. l\lais ce sen
timent, instinctif plus que raisonne, a 
cede depuis longtemps devant une appre
ciation plus sage, a notre avis, de ce qui 
fait la force des peuples; et lorsque 
l\1. Polk, le president actuel, a rem place 
l\1. Tyler en 1844 I il n'a du son election 
qu'a !'engagement forme! qu'il a pris de 
seconder les efforts du Texas, dans le cas 
ou cet Etat persisterait a vouloir faire 
partie de la confederation. 

Nous ne pouvons mieux faire, pour re
sumer cette affaire au point ou elle etait 
parvenue en 1844, que de donner la 
partie y relative du message d'adieu 
adresse au congres par le presidentTyler, 
le 3 decembre de cette annee. 

" Dans mon dernier message annuel, dit-il, 
j'ai cru de mon devoir di faire savoir au con
gres 1 clans des termes formels, mon opinion 
sur la guerre qui a si longtemps existe entre le 
"1\Iexique et le Texas. Cette guerre, depuis la 
bataille de San-Jaciutho (2r aout r836), a 
toujours consiste en excursions de pillage ac
compagnees de circonstanres revoltautes pour 
l'huu•anite. Je repele aujomd1hni ce que 
j'ai dit alors' qu'apres trois annees d'efforts 
faibles et iue~caces pour rccouvrer le Texas, 

il etait temps 'que la guer.re eut uu term e. Les 
Etats-Unis ont tlll iuterr~t direct dans la ques
tion. La contigui:te des deux nations, si voi
sines de notre territoire, n'est que lrop de 
nature a troubler notre tranquillite. Des soup
~tons injustes se sont elev~·s clans l'esprit de 
l'une ou l'autre des parties belhgerantes con
tre no us; et naturellement les inten!ts ameri
cains ont du en souffrir, et not re paix a ete 
compromise chaqutl jour. En outre, tout le 
moude comprendra que l'epuisement proJuit 
par la guerre exposait le Mexique et le Texas 
a !'intervention d'autres puissances qui' sans 
!'intervention du gouvernement americain' 
pouvait affecter de la n!aniere la plus fa
cheuse les interets des Etats-Unis. Le gou
vernement I de temp~ a autre' a inlerpOSC 
ses bons offices pour faire cesser les hostilitcs 
a des conditions egalement honorables pour 
les deux adversaires. Ses efforts, sons ce 
rapport, ont ete infniCtueux. Le Mcxique 
a semble, presque sans objet 1 ,·ouloir persc
verer daus la guerre ; et le pouvoir exccutif 
n·a plus eu d'autre altemative que de pro
filer des dispositions notoires du Texas, et de 
l'imiter a passel' Ull tra~te pour annex.el' SOil 
terriloire a celui des Etats-Unis ( 12 avril , 
r844 ). 

« Depuis notre derniere session, le Mexi
que a menace de renom·eler la guerre' et a 
fait ou se propose de faire de formidables 
preparatifs pout· euvahir le Texas. Le gou
vernement de ce pays a publie des decrets et 
des proclamations preparatoires a l'ouverlure 
des hostilites. Ces documents sont remplis de 
menaces revoltantes pour l'humanite' qui' si 
elles etaitnl mises a execution' ne manque
raient pas d'attirer !'attention de toute la 
chretiente. On a tout lieu de croire que ces 
demonstrations ont ete produites par la ne
gociation du derniet· traite d'annexation du 
Texas. Le pou\·oir ex(•cutif I en consequence, 
ne pouvait rester indifferent a de tels proce
des; et il sentit qu' il de' ait, autant pour 
lui-meme que pou•· l'honneur du pays 1 faire 
de serieuses representations a ce sujet au 
gouvernement mexicain. On a agi en conse
queace1 comme on le verra par I~ depeche -
ci-jointe du secn!taire d'Jhat des Etats-Unis 
a l'ell\'oye amiricain a Mexico. Le Mexique 
n'a nullement le droit de mettre en danger la 
paix du monde, en sou tenant plus longtemps 
une querelle inutile. Un tel elat de choses ne 
serail point toU·re sur le continent europeen ; 
pourquoi le serait·il ici? Une guerre de deso
lation telle que celle dont nous a menacce 
le Mexique 1 ne peut a'oit· lieu sans troubler 
notre tranquillite. Il serail oiseux de eroire 
qu'une telle guerre serail ,·ue avec indifference 
par nos citoyens qui habitent les Etats Yoi-
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sins du Texas. T otre neutralite serait ,·iolee 
en depit de tons les efforts du gomernemcut 
pom· l'emprclwr. Le pays est Ot'eupe par des 
emigrants des Etals-Unis' qui ont ete appeles 
la par l'Espagne et le Mexique. Ces emi
grants ont laisse derriere eux des parents et 
des am is, qui ne manqueraient pas de sympa
thiser avee eux ' et qui seraient amenes a par
tager leurs luttes' quelqne energique que flit 
l'action du gouvernement americain pour 
l'empecher. Les nombreuses et formidables 
tribus d'Indieus, les plus guerriers qu'on 
puisse trouYei' nulle part, qui habitent les 
vastes regions pres des Etats d'Arkansas et de 
Missouri, ne resteraient pas non plus im
passibles: leur inclination les parte a se jeter 
clans la guerre des qu'elles en trouvent !'occa
sion. 

" Le Mexique n'a aucun sujet legitime 
de plainte contre les Etats-Unis pour la ne
gociation du traite. En quoi celui-ci li~sait-il 
~es iuterets ? Quelle perte lui a-t-il fait es
suyer? L'independance du Texas a ete reconnue 
par plusieurs grandes puissances de l'Europe. 
Ce pays etait done libre de traiter et d'adopter 
le systeme politique qu'il croirait le plus favo
rable a son bonbeur ; son gouvernement et 
sa population deciderent qu 'il se reunirait 
aux Etals-Unis. Le pouvoir executif des Etats
Unis jugea, de sou cote, que cette reunion 
scrait fa\·orable a la puissance et a la prospe
rite de la confederation. Qu'y a-t-ilia de con
traire a la honne foi ou a la morale ? Le 
Mexique avait plus de raisons de s'en rejouir 
que de s'en plaindre. Neuf annees d'une 
guene ruinense ont montre son impuissance 
de reconquerir le Texas; celui-ci, pendant 
cc temps, a vu croitre sa population et ses 
ressources. De nombreux colons ne cessent 
d'y aniver de toutea les parties du monde. 
Cette jeune republique, si elle n'est pas an
nexee aux Etats-Uuis et limitee du cote du 
Mexique, s'accroitra par la reunion des pro
vinces qui l'avoisinent et dans Jesquelles l'es
prit de revolte commence a se repandre ; en 
sorte que, pour n'aYoir passu renonce1· a pro
pas au Texas, le Mexique perdrait beau coup 
davantage. 

" Le pouvoir executif des Etats-Uuis etait 
dispose, si le traite avai t ete ratifie par le se
oat, a fixer, de concert avec le Mexique, les 
limites du Texas d'une maniere juste et libe·· 
rate. line pouvait entrer en negociatiou avec 
le Mexique sm· la question des Iimites avant 
cette ratification, sans meconnaitre le carac
terc de nation independante qu'on a reconnu 
au Texas. 

~< Le Mexique, a la verite, avait menace les 
:Etats-Unis de la guerre, au cas ou le traite 
serait ratifie •. Mais le pouvoir ex.ecutif n'a pas 

du en tenir compte, parce que le peuple 
amer•cain, quclque ami q,,'il s01t de la paix, 
n'a pa> coutume de ceder a la menace. 1\ ul ne 
souhaite plus que lui d'eviter la guerre. Mais 
s'il fallait pour cela renoncer au droit de trait er 
avec une nation independante, parce que cela 
deplairait a uue autre' il s'exposerait plutot a 
tousles evenements. Je dois dire, au reste, 
que la guerre n'aurait point eu lieu, et que si 
le traite a\·ait ete ratilie' un prompt anau
gement aurait eu lieu avec le Mexique. Le re
fus de ratification a expose le Texas a se voir 
puni par une guerre cruelle du consentement 
qu'il avait donne a la reunion. Nous n'aYons 
pas pu voir son danger de sang-froid et sans 
prendre des mesures pour l'en garantir. 

« D'autres considerations ont determine le 
pouYoir executif. La I>rincipale raison qui fit 
refuser la ratification fut que le traite u'a,ait 
point ete soumis an jugement de !'opinion 
publique aux Etats-Unis. Quelque peu fondee 
que fut cette objection, en presence du droit 
incontestable du pouvoir executif de negocier 
le traite et des grands interets qui l'avaient 
determine ' je n 'hesitai pas a soumettre le 
traite aux deux chambres du congres, repre
sentation legale de !'opinion des Etats-Unis. 
Aueune decision n'a ete prise par elle, mais 
\'election du president est survenue, dans la
queUe la question de la reunion du Texas a 
ete posee' et la graude majorite des votants, 
pris en masse comme la majorite des Etats, 
s'est prononcee pour la reunion immediate. 11 
n'y a done plus de dontesur !'opinion du pays. 
Le Mexique, averti que toute invasion de sa 
part clans le Texas }leudant cette grande 
epreuve serait regardee par nons comme un cas 
de guerre, s'est abstenu, et les choses sont en
tieres. 

<< Les deux chambres vont delibere1· sur 
cette grande question. L'uue et !'autre ont 
re"u de leurs constituants le mandat forme! de 
})]'OllOUCer immediatement la reunion. Cl'lte 
prompte decision previeudra toute difficulte. 
Le moment n'est pas Yenu de deliberer sm· le 
uombre d'Etats que pourra former qtlclque 
jour le Texas. Les Etats-Unis, par le tra11t\, 
se chargent des dettes du Texas, jusqu'a con
currence de ro millions de dollars, qui seront 
paycs, a 4oo mille dollars pres ' avec le 
produit de la vente des terres publiques de 
ce pays. Rien, depuis la derniere session, 
n'antorise a penser que les intentions du Texas 
pom· la reunion aieut cha uge. ll desire tou. 
jours se placer sous la protection de nos lois 
et partager les bienfaits de notre systeme fe
deral. Nous n'avons aussi que des avantages a 
attendre de cette grande mesure. L'extension 
de notre commerce maritime , un debouche 
nouveau pour notre agriculture et notre in· 
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dustrie' la seen rite de nos fron ieres' une 
augm~ntation de puissance et de stabilitc pour 
l'Uuion en seront les resultats. Le Mexique 
lui-mcme y tromera son veritable interet, 
et aucune autre nation ne tentera d'y mettre 
obstacle. Toutes se souvit'ndront que IiOUS 

n'intervenons pas dans la sphere de leur po
litique, et que nous les a\ons lain~es faire 
de semblables acquisitions dans toutes les 
11arties du monde. 

« On ne pourra conclure de cet acte que 
,nous ayons la pensee d'agir ainsi pom· d'au
trcs acquisitious sur ce continent; nous ne 
songeous pas non plus a nous agrandir par 
la guerre. Le Texas s'est prononce spontane
ment, et nous n'a,·ons fait qu'accepter. C'est 
une fluestion qui ne regarde que lui et nons. 
Je reconuuande le traite a I' adoption des deux 
chambres. Il deviendra defioitif apres a\oir 
~!e adopte de la meme maniere llal' le 
lexas. "' 

Le congres, on l'a dit , eta it dispose 
a repondre a cet appel; il adopta done' 
le 1 cl mars suivant (1845), un bill qui au
torisait le president Polk a traiter de la 
reunion. 

Crpendant A nson .Tones. president du 
Texas, ub<.mdonnant, aux instigations de 
la France et surtout de l'Angleterre, la 
polit ique de ses predecesseurs, avait eh er· 
cbe a terminer d'une maniere pacifique 
le differend entre le Texas et le i\lexique. 
11 avait propose au congres de Mexico, le 
21 avril 1845, de traiter sur ces bases, 
sa voir :La reconnaissance du Texas par 
le l\Jexique et la promesse par le Texas 
de renoncer a faire partie de la confede
ration des Etats-Unis. Le gouvernement 
mexicain avait accepte ces conditions, 
sous la reserve toutefois que les nego
ciations seraicnt considerees comme nul
les et non avenues si la convention popu
laire du nouvel Etat se pronon~ait pour 
!'annexation aux Etats-Unis. Anson Jo· 
nes fut abandonne par le congres du 
Texas d'abord, qui adopta a l'uuanimite 
une reunion qui allait porter a vingt-neuf 
le nombre des etoiles semees sur le dra
peau de l'Union, et, ensuite, par la con
vention populaire qui, convoquee le 21 
juillet 18·15, ratifia le decret du congres. 

Nous devrions no us arreter ici, car 
l'avenir n'a plus a decider que du mode 
d'execution d'une mest!re a laquelle les 
Mexicains n'avaient pas le droit de s'op
poser, mais dont les Americains, de leur 

cote, ont eu le tort de faire une occasion 
d'envahissemen t. 

Les limites du Texas du cote du Mexi
que sont-eLe3 le long du Rio-Bravo·del
Norte, qui se jette dans le golfe du ?lle.xi · 
que vers le 2t)e degre de latitude moins 
quelques secondes, ou doivent-elles s'ar
reter a 45' moins has environ' le long 
du Rio-Nueces? 

Tel est le point du litige. 
Les Americains pretendent arriver 

jusqu'au Rio-Bravo-del-Norte, beau 
fleuve qui, descendant presque en ligne 
droite du nord-ouest, proche des con
fins d u territoire du l\1 issouri, traverse 
le Nouveau-l\lexique, et pourrait mar· 
quer un jour' de ce cote' une limite plus 
reculeea leurs immensrs possessions. Les 
1\Iexicains, au contraire, veulent qu'on 
s'arrete au Rio-Nueces, riviere peu na
vigable et dont le parcours, ne depassant 
point les limites nord du Texas, laissc 
intact le N ouveau-i\1 exique. 

Les (~tats-Unis, ne se fiant pas aux ne
gociations ill'effet d'obtenir ce qu 'ils desi
raient trop ardemment pour se resoudre 
ay renoncer de bonne grace, ont eu re· 
cours a la force pour soutenir un droit 
douteux, il fautle reconnaitre.Lecongres 
de \Vashington n'avait pas encore pro
nonce !'annexation, que le general Tay
lor vint camper avec une armee de qua
tre mille hommes sur la rive gauche du 
Nueces. Le general mexicain don Fran
cisco J\IPjia oecupait avec des forces 
beaucoup moindres, et sur la rive droite 
du Rio-Bravo-del-Norte, a cinq myria
metres en vir on de la mer' J\Iatamoros' 
viile toute nouvelle mais deja impor
tante. 

Le territoire objet de la contestation 
etait ainsi bisse libre entre les deux ad
versairrs. ~os generaux d'Europe eus
scnt probablement opere d'une autre 
maniere que don Francisco l\lejia. On 
couvre d'ordinaire le point qu'on n'ut 
soustraire a une invasion : il est moins 
difficile d'empecher a l'eunemi d'entrer 
que de l'expulser quand il a pris posses
sion. 

Le commencement du mois de mars 
1846 trouva les deux armees dans cette 
position. 

Le 22 de ce mois, la nouvelle de J'ac· 
ceptation du bill d'annexation. par le par· 
lement americain etant parvenue a Tay-
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lor, ce general franchit le Rio-Nueces. 
11 partagea sa petite armee en deux. 
corps. Le plus faible, sous. ses ordres, 
alia camper su la rive gauche du Rio
Bravo-del-Norte, clans le voisinage de 
la mer; !'autre, sous les ordres du gene
ral \Vorth, s'avan~ajusque vers Matamo
ros, a un endroit ou le Rio-Bravo est 
gueable. 

11 est presque sans exernple, clans les 
temps modernes du moins, que les ar
mees d'invasion ne se presentent pas a 
titre de liberatrices et ne protestent pas 
de leurs excellentes dispositions envers 
tous autres que les membres du gouver
nement dont elles viennent, d isent-elles, 
renverser le pou"oir tyrannique. Les ge
neraux Taylor et Worth ne manquerent 
pas d'envoyer chacun de leur cote offrir 
en ces termes la paix a don Francisco 
Mejia, qui se refusa a rien entendre avant 
que les Americains eussent repasse de 
!'autre cote du Rio-Nueces. Pendant 
~es negociations, I'armee mexicaine se 
grossissait de nombreux renforts, et le 
general Arista, !'ancien compagnon 
d'armes de Santa-Anna, en prenait le 
commandement, laissant a 1\lejia le so in 
de defendre l\latamoros. 

Cette armee paraissait etre en bien 
meilleure situation que l'armee ameri
caine. Celle-ci, composee de troupes 
recrutees a la hate et sans choix, presen
tait, s'il fa ut en croire M. Ferry, un assez 
triste aspect. Elle etait forte de trois 
mille hommes d'infanterie, d'environ 
quatre cent cavaliers et artilleurs a che
val desservant dix-huit pieces de canon 
de six ou de huit, et de six cents settlers 
(colons ruraux) conduisant trois cents 
chariots.<< Ces divers corps, commandes 
par des citoyens de !'Union, etaient com
poses d'un ramass1s d'aventuriers fran
~ais, anglais, allemands et polonais. 
Au milieu de ces hommes indisci!Jlines, 
et les dominant tous, apparaissait la 
figure etrange du settler americain, ce 
dompteur par excellence de la nature sau
vage, la co1gnee sur l'epaule et la cara
bine a la mam, toujours dispose a abat
tre un arbre ou un ennemi, Pt qui semble 
appele par une loi providentielle a peu
pler, a parcourir en to us sens le conti
nent americain. Les roues des chariots 
du settler ont sillonne tous les deserts 
fJUi s'e~endent entre les frontieres nord 

du Mexique, des -etats-Unis, et les bords 
du Missouri et de l'ocean Pacifique. Ce 
serait une histoire curieuse a faire que 
celle de" migrations periodiques de ces 
infatigables marcbeurs, qui semblent re· 
garder le monde comme leur domaine, 
et qui' a travers des plaines sans fin' 
au milieu de cent peuplades sauvages, 
poussent toujours devant eux, tant que 
le terrain ne leur manque pas, de lon
gues files de chariots derriere lesquels 
ils combattent comme les anciens Cim
bres. Aux heures de halte, des villes im· 
provisees s'elevent comme par enchan
tement du sein des deserts. Le soir 
surtout, les cites nomades presentent 
un sin~ulier spectacle. Derriere les cha
riots, dont les roues et les timons en
trelaces avec des chalnes de fer forment 
une enceinte impenetrable, regne une 
activite brulante qui rappelle le mouve
ment de nos grandes villes. Les forges 
s'allument, les enclumes retentissent: 
tailleurs, cuisiniers, forgerons, tous 
sont a l'reuvre, tandis que les chasseurs 
s'aventurent au loin et reviennent egayer 
le soup er du recit de leur chasse, de 
leurs aventures, et rarement l'assom
brissent, meme en annoncant l'attaque 
prochaine d'un parti d'InJiens en cam· 
pagne. » L'armee mexicaine offrait un 
spectacle tout different : « Au lieu des 
robustes et taciturnes enfants du Ken
tucky, armt>s du rifle ( carabine) a 
long canon, inseparable compagnon de 
leur vie aventureuse, au lieu des gigan
tesques chasseurs viq~iniens, qui ne 
manquent jamais, au milieu des plus 
chaudes melees' l'adversaire qu'ils ont 
vi se, on ne rencontrait dans le camp 
mexicain que des soldats chetifs, tels 
que la presse avait pu les grouper. La 
piu part de ces soldats, Indier.s, blancs 
ou metis' etaient petits' maigres' mal 
vetus; pourtant ils savaient au besoin' 
sans s.ouliers et sans nourriture, sup
porter des marches enormes; ils savaient 
trainer pendant plusieurs jours leurs 
membres mutiles sans se plaindre. Yan· 
teur et parleur, le soldat mexicain se 
bat intrP.pidement a l'arme blanche, 
mais detourne la tete en dechargeant 
son fusil, qu'il est touj ours pret a 
vendre. » 

L'evenement a cependant, jusqu'ici, 
prou ve qu~ les America ins, 1~a1gre le 
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dt\savantage de combattre en pays en
nemi. d'~tre recrutes comme le dit M. G. 
Ferry non sans un peu de partialite, et 
de voir sans cesse la desertion eclaircir 
Jeurs rang:s, ont un me rite qui manque 
aux Mexicains, puisque ceux-ci ont ete 
battus dans presque toutes les rencontres. 

L'intentien du general Taylor en par
tageant ses forces avait ete de rester en 
communication, par sa gauche, avec 
la mer, ou etait mouillee, vers !'embou
chure du Rio-Bravo, une escadre com
posee de quatre bateaux a vapeur et de 
sept batiments, et de s'avancer sur Ma
tamoros par deux points opposes. Le 
general en chef mexicain sembla a voir 
dev1ne ce plan. Le premier mouvement 
qu'il ordonna, et qui fut execute avec 
bonheur par son lieutenant le general 
Torrejon, fut !'occupation de la pointe 
Santa-Isabel placee entre la mer et la 
position occupee par la division de Tay
lor. 11 est probable que si Arista, profi
tant de ce succes, avait, de son cote, at
taquela division Worth posteesur la rive 
droite du Oeuve, dans le voisinage imme
diat de l\latamoros, les deux portions de 
l'armee americaine' isolees l'une de !'au
tre, n'auraient pu resister. Au lieu de pren
dre ce parti vigoureux, Arista perdit plu
sieursjours en hesitations incomprehen
sibles, et commit la faute, plus incom
prehensible encore, de faire abandonner 
par Torrejon la pointe Santa-Isabel et 
d'appeler ce general pour proteger sa 
traversee du Rio-Bravo. Taylor, qui de
puis le commencement de cette guerre 
faisait preuve d'une prudence remar
quable, se hfi.ta de profiter de la faute 
de son adversaire, occupa le point aban
donne, et se m it de nouveau en commu
nication avec l'escadre chargee de le 
soutenir: cette escadre lui fournit aussi
tot les munitions et les vivres dont il 
commen~ait a manquer. 

Le passage du fleuve par Arista avait 
eu lieu dans les journees des 30 avril et 
1 er mai 18-16, et ce ne fut que le 1 sui
vant que les deux armees furent mises 
en presence dans la plaine de Palo-Alto. 
La bataille engagee a deux beures apres 
midi etait perdue' une premiere fois' a 
quatr<> h<>ures par les 'lexicains, puis une 
secondefois asept hemesdu soir, et en fin 
recommencee le lendemain, elle fut ter
minee en peu d'instants par la deroute 

complete d' Arista, oblige de repasser le 
Rio-Bravo et de se refugier en desordre 
derriere les fortifications de Matamoros. 

Les deux mille cinq cents Americains 
qui venaient de triompher des trois 
mille cinq cents Mexicains si mal com
mandes n'etaient guere en meilleur 
etat que les vaincus. Arista, qui d'ail
leurs avait trouve de nouvelles troupes a 
l\latamoros, aurait encore pu avoir sa 
revanehe: mais tout devait etre etrange 
dans cette guerre, qui se continue encore 
en ce moment sans que ni les fautes ni 
Jes succes des generaux qui la dirigent 
puissent offrir le moindre sujet d'etude 
a nos tacticiens d'Europe. Les generaux 
mexicains perdirent, du 8 au 17 mai , 
le temps a assembler des conseils de 
guerre, non point pour examiner le parti 
a prendre pour reparer les echecs sub is' 
mais afin de constater l'impossibilite de 
la resistance. En fin, le 17, a neuf heures 
du soir, Arista et son armee evacuerent 
honteusement Mntamoros, ou Taylor 
s'etablit immediatement. 

La question des limites du Texas, telle 
qu'elle avait d'abord ete "posee, etait des 
lors tranchee en faveur des pretentious 
des Etats-Unis. l\lais les deux partis qui 
se disputent le pouvoir au l\lexique, et 
tendent l'un au retablissement du sys
teme monarchique, l'autre a l'exagera
tion du systeme democratique; ces deux 
partis, plus occupes a s'entre-accuser 
des maux de la patrie qu'a y porter re
mede, n'ont pas su voir que les Anglo
Americains, au moins aussi froids calcu
lateurs que soldats patients et intrepi
des, avaient la conscience des sacrifices 
materiels que leur coutait leur gloire. 
lis n'ont meme pas compris que pro lon
ger une guerre malheureuse des son de
butc'etait, dans to us les cas, irriter !'am· 
hition d'un ennemi peu nenereux de sa 
nature. En effet, apres I occupation de 
Matamoros, le congres federal de vVa
shington aurait certainement accepte 
avec ernpressement, et a la seule condi
tion du Rio-Bravo-dei-Norte pour limite, 
une paix qu'il offraitavec plus de sincerite 
qu'on ne le croyait. La lutte s'etant con
tinuee au contraire, les exigences sont 
aussi allees grandissant. On ne parlait 
d'abord que des frais de la guerre, frais 
que tout vainqueur a coutume de se 
faire rembourser par le vaincu, et I' on 
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a pen se bientot a demander' par forme 
de supplement de compensation, 1\Iata· 
moros et son territoire, puis la portion 
du Nouveau-i\Iexique comprise entre le 
territoire de !'Union et la rive gauche 
du Rio-Braro-dei-Norte, et ou se trouve 
l'importante place de Santa-Fe. On a 
desire ensuife le Nouveau-:vlexique et 
la Nouvelle-Californie, et enfin, aujour
d'hni que le general Scott, glorieux 
lieutenant de !'impassible et energique 
Tavlor, s'est empare de la Vera-Cruz et 
a enlrve l\lexicu par un de ces coups 
audacieux qui nesont possibles et permis 
que dans le nouveau monde, le gouver
nement des Etats-Unis a pris une re
solution qui dit assez nettement qu'il 
n'entend pas perdre une sem ·lle du ter
rainconquis;etpourpeuque les Hispano
Americains tardent a se decider, les An· 
glo-Americains s'empareront du Mexi
que tout entier (1). 

(I) Au moment ou nous ecrivons ceci on n'a 
pas encore de details ofliciels sur les evenements 
qui ont pt·ecede et sui vi la prhe ll•~ :\lexico; no us 
ne pouvons que donner, d'apres les journaux de 
France et d' Anglel('l're' un resume de' COI'res
pondances parliculieres Nous rerons rPmarl(Uer, 
pour l'inlelli~ence de la pt·emiere partie de ce 
recit' que :\1exicains et America ins entt·emCient 
sans Ct~sse les opet·ations de cettP singuliere 
guerre d'armistices, de treves, on cl'ouvel'lures 
de negaciations ponr 11 ne paix qui ne se con
clnt jamais. Un armistice avait ete convenu en· 
tre le general mexicain Santa-Anna et le genet·al 
americain Scot t. lt I' ut den once des deux: parts 
le H septemhre 18'17. Le general Scott se mil im
mediatement en marche sur Mexico avec toutes 
ses fot·ces, pendant qu' Herrera , gouverneur 
de :\lexico, appelait le peuple aux armes et le 
faisait ex.hot·ler a comlntlt' par le clerge. 

« Le g(~neral Scolt a\·ait pris position, le I:l, a 
TacnbctVa. L·t route de \l~x.ieo est comm:\lldee 
par la forleresse de Chepultepec, situee sur une 
hauteur, a nne ported lle c.tnon de Tacub:tya, et 
it trois milles de la capitate. Cetle 1'oute, pour 
arriver a Chepultrprc, fait un circuit, et forme 
t\ mi-chemin un an~h' expose a tout le feu de 
la fot·tere~se. Pen•lant la dun\e de !'armistice, 
Santa-Anna, ffi'\l~re le~ convention'> conclues, 
y ;\Vait fait passer des armes, des munitions et 
ties soldats. 

" Les ~texicains, qui de la hautem ponvaient 
snivre tous les mouvPments de l'ennt'mi dans 
la plaine, laisserPnt h•s America ins gra vir la 
colline, et ne dem:tsquerent lelll's baltel'ies que 
quand ils IPs \'I rent Hl'l'iver au coucle dont nous 
avons parlt~. L't>f[el des prPmie,·es decharges fut 
terrible; les Americains SP jeterent dans la plaine 
a\·ec des pertes serieuses. ·un·e seconde attaque 
eut le meme resull<ll; le,; Americains amene· 
rent alors rlu canon , Jirt'nt taire le feu de Che
pullepec, el l'enll'verent par une troisieme at
taque. La lntte ful acharnee. Les Yankees, dit 
une lettre mexicai1w, semhlaient aulant de (le
mons qui se multipliaient sous la mitraille. Les 
)Iexicains, apres avoir epuise leurs munitions, 

Ces dermers mots pourraient paraitre 
etranges si nous ne pouvions les justifier 
immediatement. Les !ignes suivantes 
que nous extrayons du dernier livre pu
blie par M. le major Poussin (1) sont, 

se retirerent; mais un millier d'entre em: futcoupe 
par la cavalerie ennemie t't fait prisonnier Cc
pendant on les relacha presque aussit6t, faula 
de moyens de les garder. 

« ~laitres de Chepultrpec, les Americains diri
gerent les canons de la fortE'resse sur le moulin 
<l'EI-Rey, dernier poste qui protegeat la r.api· 
tale, et ils reussirent a en chasser les :\1exicains. 
1\lais le geneL·al Scott se trouva arrete par de 
larges tranchePs que Santa-Anna avait fail crru
ser eo. travers de la route et rt'mplir d'eau. 
D'ailleurs, ces deux actions avaient dnrt\ neuf 
heures et coute bien du sang au · deux armees. 

<< Lajournee du If> septemhre futemployee par 
les Americains a 1'ranchir les tranchet's, a de· 
bus4uer les \Iexicains des parapets qu'ils avaient 
eriges pendant la nuit, et cle l'aqueduc Lle 
1\lexico. Le soir, entin, ils arriv(~rrnt sous les 
murs memes de la ville, et commencerPnt a la 
bombarder. Le bomlMr1lernenl continua toute 
la joumee du 15, et causa les plus grands rava
ges uans :\lexico. ComnH~ la ville ne se rendait 
pas, le general Scott entreprit d'y penetrer de 
vive force. ll trouva lrs rues batTicallers aveo 
des sacs de sable , toult'S les fenctres garnies 
d'hommes armes' et du haut de tous les toils 
on 1it pleuvoir sur ses troupes des pierres et 
des projectiles. 

<< Les America ins firen t. des pE'rtes enormes dans 
leur marche vers le centre (le la ville, 'ers la 
grande place qui seule pouvait leur permt•ttre 
de' se developper et de se soustraire aux projec· 
tiles qui pleuvait'nt sur eux. Arrives a la bifur· 
cation de deux rue:> l(Ui ahonti tielll a la Plaza, 
il leur devint impossible d'avancer piu~ loin. 
Le general Scott til occuper le couvent de San
hidoro, silue entre ce::; deux rues, et rrsolut 
de s'ouvrir un passage en faisant disparailre ce 
ptUe de mabons. Les sapt'urs et mineurs furrnt 
aussit6t mandes, et apres un travail de piu· 
sieurs lwures, apres a voir fait saut('r des mai· 
sons enti!!res, les Amel'icains deboucherrnt sur 
la Plaza. 

« lis tronYerent lPs \lexicains retranches dans 
]a cathedrale et dans le palais llu gouvernement, 
et la bataille se continua avec plus rl'acharne
menl que jamais, jusqu'a l'aniv(;e des canons 
americains, (]Ui furenl (\iriges aussi!6t coutre 
ces deux magnitiques editice:>, ou ils causerenl 
le plus grand dommagt'. Toute re~istance etait 
Ms·)rmais superUue; la vi lie se rendit, et les 
sold tls mexicains l'evacuerent. 

<<On assure que le genentl Bravo a cte tue et 
Santa·Anna gnevemenl blPsse. Lt's Americail~S 
ont perdu egalement plUSit'Ul'~ ofliciers supe· 
rieurs et mille soldats. Aussi leur situation rst
elle loin d'etre rassurant€' : I'Pxasperalion drs 
l\1exicains est au comb le, des milliers d'entre eux 
ont quitte la ville et se sont rassembles sur les 
lnuteur:" voisines, avec le projet de ec~nder 
uu souleYement ou meme lie I'Otnpre les d1gues 
du lac, et d'inon1ler la vallee de .lexico. Le 
general Scottne peut pasaYoirplus de dix mille 
hommes sous ses onlres, et -'lexico a deux cent 
mille habitants. " 

li) J)e la pldssance americaine, 18~3. 
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d'ailleurs, plus qu'une explication des 
faits accomplis ou en voie d'accomplis
sement; elles contiennent un npercu tres
profond sur l'avenir d'une ronfed~ration 
a laquelle !'Europe est trop disposee a 
preter les vertus pacifiques du patriar
chal Perm. 

cc I,e corps de la societe americaine 
est de race anglo-saxonne, dans la
qurlle sont venues se fondre des races 
iberienne, scandinave, fran~aise, cel
te, etc. Sans doute, ces races ont ap
porte a "ec tiles les mreurs, les hahitudes, 
les religions de leur origine distincte; 
mais toutes ont bientot subi le joug de 
la majorite, c'est-a-dire que celle-ci, qui 
eta it anglaise, lenr a transrnis ses sen
timents, ses impressions, ses vues, sa 
maniere de corn prendre l'ordre social et 
de contribuer a la marche, au pro).!res 
de la soCiete par le levier tout-puissant 
des interllts individuels. 

<< Ainsi sur plusieurs points des Etats
Unis on retrouve un nombred'Allemands 
assez considerable et influrnts pour avoir 
des organes publics de leurs interets 
dans leur propre Jangue; on compte, 
par exemple, trente-huit journaux pu· 
blies en allemand aux Etats-Unis. l\lais 
ces Allemands sont completemrnt ame
ricanises quanta leurs idees de droit, de 
propriete, de Hherte; ils n'ont retenu de 
leur ori~ine que leur idiome, qui meme, 
a la seconde generation s'efface et dis
para1t presque toujours; leurs habitudes 
plus sobres, plus laborieuses, plus parci
monieuses. 

cc Dans la Louisiane, cette derniere 
des colonies francaises en Amerique, le 
nombre des Fran~ais d'origine et de lan
gue est encore assez considerable; mais 
neanmoins d~ja ils par1ent a peine fran
~ais; _leur caractere a completement 
change ; devenus graves corn me leurs 
coneitoyens de race auglo-saxonne, ils 
songcnt serieusement aux inten~ts indi
vich'tels, et sont fortement attaches aux 
institutions americaines, auxquelles ils 
doivt>nt leur bonheur, leur prosperite, 
leur puissance. 

(( Ainsi, on le voit, c'est ]'esprit de la 
race anglo-saxonne qui domine : or, les 
antecedents de cette race sont parfaite
ment ronnus dans le monde tntier. 

c< En Amerique, I' esprit d'empiete
ment, d'envah1ssement, qui caracterise 

cette race a sou m is a sa domination; en 
moins d'un siecle, tout cet immense 
territoire que d'autres nations:~ avec au
tant de droits qu'elle, avaient precedem
ment colonise et etabli. 

(( Dans le precis historique, au com
mencement de cet ouvrage , le lecteur 
aura pu apprecier par quels moyens 
I' omnipotence anglaise etait en fin parre
nue a couvrir tout le continent; !'in
fluence des mreurs politiques et religieu
ses des premiers habitauts; comment 
chaque progres de la nouvelle societe 
anglo-americaine avait ete marque par 
des actes d'envahissement qu'avait ame
nes l'accroissement de puissance de cette 
meme societe; comment enfin le besoin 
de s'etendres'est ideut1fieavec !'existence 
meme de la societe americaine, et est 
devenu, de fait, une nrcessite pour le 
maintien de la democratie. 

n Deux choses paraissent egalement 
indispensables au repos et au succes des 
republiques americaines : il faut qu'elles 
puisseut s'etendre, et qu'elles trouvent 
un aliment a leur prodigieuse capacite 
productive' a leur industrie! 

et Tels sont les besoins de la nation 
americaine, besoins qu'elle uoit a son 
origine auglaise, mais que sa position 
geographique et ses institutions pol!ti· 
ques out contribue il developper. 

et La position geographique des Etats· 
Unis a donne, en effet, a la nation 
americaine d'immenses avantages pour 
le commerce; prospere et heureux par 
!'agriculture, qui est la source de to us 
les biens, elle n'est riche cependant que 
par ses echangt>s. L'etendue, la vn
riete et la fertilite de son sol la placent 
au premier rang des nations agricoles; 
mais l'immensite de son littoral, en lui; 
donnant acces a toutes les parties du 
globe, la met egalement au premier nmg 
comme nation commer~ante et mari
'time. Aussi voit-on sa marine (H~rH~trcr 
dans toutes les mers, et assuret· des 
marches aux produits de son industrie 
partout ou elle peut trouver un echange . 
arantageux. 

« Le genie arnericain a su approprier 
a un seul et meme but, celui d'acquerir 
des richrsses, cette double position d'a
griculteur et de commer~ant; et s'il est . 
vrai que les nations poursuivent, comme 
les individus, leur but favori et leur ob .. 
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jet pdncipal par des voies differentes et 
avec des moyens differents, il est vrai 
aussi qu'elles arrivent au meme resultat. 

(I Ne do it-on pas conclure des lors, de 
l'origine et de la tendance de la societe 
americaine, que les Etats-Unis mar
chent a la domination et a l'empietement 
d'apres les principes du commerce, et 
que, tout en cherchant a accumuler des 
richesses pour eux, ils gag neT' .. un as
cendant marque a l'exterieur? )) 

L'opinion de l\1. le major Poussin sur 
Jes mervei!les de la doctrine des intercts 
individuels est sans doute tres-controver
sable; mais il n'en est pas moms vrai que 
Jorsque la confederation americaine aura 
pris uncertain degre de developpement, 
et qu'elle n'aura plus rien a envahir 
autour d'elle, elle exercera sur elle-meme 
son besoin de domination et son activite 
envahissante. Malheur a elle alors si le 
pouvoir central n'est pas vigoureuse
ment constitue, si l'unite est dans cha
cun des Etats au lieu d'etre dans !'en
semble de tous les Etats! 

STATlSTIQUE. 

La multiplicite des evenemenls a ra
conter n'a permis ni a M. Roux de Ro
chelle, ni a M. EliasRegnault, ni a nous
meme de donner des notions suffisam
ment completes soit sur la configuration 
des pays, sur leur climat,leur sol et leurs 
productions, soit sur It's populations qui 
les habitent, soit, enfin, sur l'etat social, 
industriel et politiquedeces populations. 
Le but principal ayant ete jusqu'ici un 
precis historique, on n'a du exposer de 
ces diverses questions que ce qui etait in
dispensable pour !'intelligence et l'inte
ret du recit. 

Nous nous proposons de combler ici 
des lacunes volontaires. 

Toutefois certains points, tels que 
ceux relatifs aux tribus indigenes trou. 
blees par les premiers colons europrens, 
ayant ete traites par M. Rouxde Rochelle 
avec des developpements assez etendus 
pour que les lecteurs de l' Univers Pitto
resque n'aient rien a desirer sous ce rap
port' et d'autres points' tenant a des 
details essentiellement variables d'epq
que a epoque, n'ayant d'importance pour 
no us que consideres au moment ou no us 
ecrivons, nous eviterons autant que 
possible de repeter ce qui a ete dit au 

sujet des anciens habitants de 1' A me
rique, et nous nous dispenserons demon
trer les differentes phases par lesquelles 
I' agriculture, l'industrie, le commerce, 
les arts et I~ civilisation ont passe, dans 
les divers Etats composant aujourd'hui 
J'Union. Nous nous bornerons a preci
ser la situation actuelle de chacune de 
ces choses. 

Comme nous aurons souvent a indi
quer des mesures america!nes, et que, 
malgre notre so in a les convertir en me
sures francaises, il pourrait arriver qu'il 
nous echa.ppat quelque omission a cet 
egard, nous crayons devoir donner ici 
le rapport existant entre ces diverses 
mesures. 

MESURES 

AMERICAINES. FRAN(:AISES. 

LO~GUEUtt. 

Inch (pouce) c"f6 du yard) 2,1159954 centimetr. 
Foot (pied)(j ) :;,0479H9 decimHr. 
YA li.D o,914:Su346 metre. 
Fathom (2 yards) t,Bli876611G -
Pole, perche ou 

rod (!Si- ) 
Furlong ( 220 - ) 
Mile (t760 - ) 

11,02911 
201,18437 

t609 ,:H411 

SUPE'RFIClE. 

Yard carre I o,a:>6097 
Rod (IS~ yards carres) 25,291959 
Rood(t~no - ) tO ,tt677iS 
Acre (.ta40 - ) o,40167t 

CAP A CITE . 

Pint ( i de gallon) 0,11679:>2 

Quart ( "i ) 1,135861 

GALLON -t,ll4345791 

Peck (2 gallons) 9,0&6911>88 

Bushel (8 ) 31S,:H7G64 

Sack ( 24 ) 1,0904:> 
Quarter (64 ) 2,907811'1 
Chaldron (288 ) 13,081!16 

PESA~TEU'R. 

m• carre. 

a res. 
hectare. 

litre. 

--
llectol. 

gramm. 

Once ( ts• de la livre) 28,:1384 
LIVRE o,4;:;H48 kilogr. 

Dram ( t66 de l'onrc) I t,7712 

Qnintal ( 112 l'vres) llO,?a216 
Ton ( 20 quintaux) tous,G19 

MONNAlES. 

Cent (non rnonnayc ) of. o:.; e. 4 m. 
10 cents, cui vre o 54 
21! - I 31! ll 

ISO - 2 71 
DOLLAR, argent IS 42 
A~~.m ~ w 

APERCU GEOGRAPHIQUE. Les limi· 
tes des possessions des Etats·U nis son~: 
1" a l'est l'ocean A(lantique' depUIS 
26° jusqu'a 45° de latitude nord; 2° a 
l'ouest l'ocean Pacifique, de puis 41° 
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50' jusqu 'a 54" de latitude nord; 3° au 
nord, en allant d'est en ouest a partir de 
la pointe sud de l'entree dr la baie de 
Passamaquoddy, par 7° 48' de longitude 
orientate, meridien de Washington (1): 
1° le cours de la Passamaquoddy ou 
Sainte-Croix jusqu'a la source de cette 
riviere; 2° une ligne conventionnelle par
taut de ce point jusqu'a la riviere Saint
Jean, presdrs GrandesChutes; 3°lecours 
de cette riviere jusqu'a !'embouchure de 
celle de Saint-Franqois; 4° le cours de 
cette rivie1·e jusqu'a l'extremite nord du 
lac Pohenhagamook; 5° une Jigne con
ventionnelle s'abaissant dans la direction 
su!l-ouest jusqu'a un point marque a 45° 

·de latitude nord et 5° 25' environ de 
longitude est (merid. Wash.); 6° une 
autre ligne suivant le 4!)e degre de lati
tude jusqu'au fleuve Saint-Laurent; 7° le 
milieu du cour,s de ce fleuve, celui des 
Jacs Ontario, Erie, Huron et Superieur 
jusqu'a la pointe nord de l'lle Royale; 
go le milieu du canal entre cette ile et Ja 
terre ferme jusqu'a !'embouchure de la 
riviere des Pigeons; 9° le cours de cette 
riviere, puis le bord meridional des peti
tes ri vil~res qui unissententre eux Jes lacs 
Saganaga, Surgeon ( Superieur ), de la 
Croix, Surgeon et Rainy, et la partie sud 
des bords de r.es lacs JUsqu'a I' embou
chure de la riviere Rainy; 10° le cours de 
cette riviere, Je bord oriental du lac des 
Bois jusqu'a une Jigne conventionnelle 
descendant de ce point et perpendiculai
rement par 18° 2' de longitude ouestjus
qu'a 49° 23' 35" de latitude nord; t 1° une 
autre ligne conventionnelle suivant cette 
parallele jusqu'aux montagnes Rocheu
ses, ensui te les cretes de ces montagnes 
jusqu'a 54° de latitude nord rt 43° 20' 
de longitude ouest; enfin une derniere 
Jigne suivant, a partir de ce point, le 
54e degre de latitude nord jusqu'a !'o
cean Pacifique (2). 

(I) La differ<>nce entre ce meridi<>n et celui de 
Paris t>St de 79° 22'. Ainsi en retranchant de 
ce chiffre Cf'lui des longitudt>s orient all-'s au me
ridien de Washingwn. on obtiendra la longitude 
au meridien de Paris. Pour lt>s Jon~iludes occiden
tales il faut operer en seos inverse et ajouter 79° 
22' aux quantites indiquees d'apres le meridien 
de Washington. 

(2) Clltte delimitation est celle donnee par 
le traite c.lu 9 aolit IX42. Elle diW~re par conse
quent de celle qui a ete indiquee dans la notice 
sur les possessions anglaises d'apres le traite de 
1814. 

se Li1Jraison. ('ETATS-UNIS.) 

4° Au sud, en revenant d'ouest en 
est, to une ligne conventionnelle partant 
du bord de l'ocean Pacifique par 41 o 50' 
de latitude nord et 46° 40' de longitude 
ouest, et venant aboutir parallelement 
a l'equateur a 30° 37' 30" de longitude 
occidentale; 2° le cours de !'Arkansas 
jusqu'a 27° de longitude ouest; 3° une 
perpendiculaire s'abaissant de la jusqu'a 
la riviere Rougr, puis lecours decette ri
viere jusqu'a 17° 25' environ de longi
tude occidentale; 4° une perpendiculaire 
allant de ce point a la source de la bran
che orientate de la riviere Sabine; 5° le 
cours de cette rivierejusqu'a son embou
chure dans le golfe du Mexique par 29° 
40' de latitude nord et 15° 47' en dron 
de longitude ouest; enfin Je golfe du 
Mexique jusqu'au cap de Sable par 25° 
de latitude nord et 4° 22' 30'' environ d~ 
longitude ouest. 

Nous avons, dans cette delimitation, 
laisse en dehors Je territoire du Texas, 
parce que cette question n'est pas en
core entierement videe. Si Jes dernieres 
conditions offertes au congres de Mexico 
par Je congres de Washi'ngton doivent 
etre subies par le l\lexique' les limites 
sud partiront des montagnes Rocheuses 
aux 30° 37' 30" de longitude occidentale 
et 41 o 50' de latitude nord, et suivant lP 
cours duRio-Bravo-del-Norte viendront 
aboutir au golfe du Mexique par 26" 
de latitude nord et 20° 43' environ. 

Sur les points ou les Etats-Unis n~ 
sont pas entoures par la mer, ils ont 
pour voisins, au nord, la Grande
Bretagne et la Russie, et, au sud, le 
Mexique. On ne peut evaluer que tres
approximativement la superficir du 
territoire qu'i Is occupent. 1\T. 1\Iichel 
Chevalier l'estime, dans les limites que 
no us avons decrites, a 5,317 ,ooo kilom. 
carn~s. La statistique donnee a la suite 
de la grande carte dressee en 1825 
par David Vance et publiee par Kinley, 
l'estime a 5,303,394 Idiom. can·es. 
Celle de la France etant de 527 ,ooo 
kilom. carres et celle de l'Europe en
tiere de 16,486,000 kilom. carres, les 
Etats-Unis sont dix fois aussi etendus 
que la France, et equivalent a peu pres 
au tiers de Ja surface de l'Europe en
tiere. Si a cette enorme superficie on 
doit ajouter quelque jour celle du Texas 
et des contrees qui sont a la veille d'etre 

5 
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conquises sur le Mexique, a savoir : la 
Nouvelle-Californie et le Nouveau-1\Iexi· 
que, les Etats-U nis seront presque aussi 
vastes que le Bresil, qui rest lui-meme 
a peu pres autnnt que la moitie de !'Eu
rope. 

Deux gran des chaines de montagnes, 
charpente du continent st>ptentr1onal 
anH~rieain, borueut a !'est et a l'ouest 
les :Etats-Unis, a inegale distance des 
deu. oceans Atlantique et Pacifique, et 
forment entre elles, a les eonsitlerer 
en masse, abstraction faite de leurs ra
mificatiOns ou ehalnes paralleles seron
dam~s, un angle de 70 degres environ, 
dont le somrnet, coupe par le golfe du 
1\Iexiqut>, livre pa~sage au Mississipi. Ce 
Oeuve, qui occupP le fond du bassincreuse 
du nortl au sud, au centre de cet angle, 
recoit, da11s un cours de 402 myriarn. 
3 J{i om. 287 met., toutes les eaux dPs
cendant des Ap daches. a l'est et des 
rnontagnPS Rocheuses a l'ouest. cc Les 
deux 'grands traits qui cnracterisE>nt 
la geographic des l~:tats-Unis, dit l\Jalte
Brun ' SOIIt la majestuPuse etendue des 
fleuves et le peu d'eleration des monta
gnes. Nous nP connaissons encore qu'it-:J· 
parfaitement les montagne. du uord
ouest, d'ou decoule le Missouri; mais 
depuis ct>tte grande chaine, l'Arnerique 
septentrionale semble s'abaisser vers !'o
cean Atlantique et vers le golfe du 
Mexique en suh·ant une pente rarement 
interrompue par quelque faible ele\'ation, 
ou plutot par des terrasses qui meuent 
d'un platPaU a l'atltre (I). I) Les t\ pal a
ches. qui forment a rest la derniere et 
la plus elevee de ces terrasses, se COli!-

(I) Le tableau suivant rendra cette descrip
tion plus sensible : 

OUEST. 

hJng's Peak , montagncs Rocheu· m. c. 
se~. tcrritoire <lu '\lissour1. ••.• :I,G<i7 113 :m-des
swl du nivrau de la n•cr (la li-
mlte des nrl~?cs pcrpctucllcs est 
a :;,oG9 m.110 c . ) 

Jame's Peak, montag"nC'~ Rocheu· 
st•s, trrriloirc du ,\lissouri. •• 3,1>0<> 13 id. 

- sommets lnfcrleur~ des monta-
gnes ftocheuscs <le 2,180 w. a o,261 » Id. 

:EST. 

.Uont. Tl'ashin{lton, le plus rleve 
di'S Sflllllll)'lS ell'S IIIOnl:tj.:liCS 
R•anel.es, Etal du :"'ew· llamp-

s!urt·, t:omtc clc c O•IS ••••••• t,m11" td . 
• 4lle!lhUII!/, nroycnn!' haulC'III". . • • t>llt 90 hi. 
JVew /Jeacrm, le plus elt·le des 

SOIJIIIH'l'i d!'S lllOIIl.'j 11 ighl:mds, 
eo rule Uuchcssc, Etaloc New-
York ••••• , • • • • • • • • • • liO<SG-l id. 

posent de plusieurs chaines courant 
a peu pres parallelernent les unes aux 
autres, et dont la plus considerable porte 
le nom de monts Alleghanys; elle part 
des confins de l'Etat d'Alabama, au 
sud-ouest, se dirige vers le nord-est, et 
se reunit aux montagnes Bleues, non 
loin des limites tracees entre la Caroline 
du Nord et la Virginie. La partie des 
rnontagncs Rocheuses qui sont a l'ouest 
du 1\lississipi ne se fractionne pas en 
un moins grand nombre de chaine~ que 
les A pal aches. Chacune de ces chaines a 
son nom particuliP.r que nous donnerons, 
autant que possible, lorsque nous de
crirons chaque Etat et chaque territoire. 

Nous croyons ne pas devoir passer 
sous silence l'opiniou de Volney, qui veut 
que la chaine des montagnes Bleues ait 
ete autrefois continue, et que la gran de 
YaJl~e a J'ouest ait ete Un Jac Oll mer intC
rieurP. Nous admettons volontiers, avec 
l\JaJte-Brun, queles continents de l'Ame· 
rique doivent etre reputes comme etant 
du meme age que le continent dit ancien. 
Nous ne partageons cependant pas son 
avis au sujet de l'impo ·sibilite qu'il trou
verait a la realite de l'hypothese contrai· 
re; ilnous semble que plus on etudie le 
nouveau continent, plus on est dispose 
a trouver qu'il presente partout, dans 
ses eaux comme dans ses moutagnes, 
quelque chose d'etrange, qui manque au 
continent oriental et qui ressemble il de 
la jeunesse, 

La surface des Etats-Unis, quant aux 
courants d'eau, peut se diviser en quatre 
regions : la premiere, du versant orien· 
tal des Apalaches ii !'ocean Atlantique et 
a la partie nord-est du golfe du Mexique; 
la deuxieme, du versant accidental des 
A palaches au l\lississi pi, rive gauche; la 
troisieme, de la rive droite-de ce fleuve au 
versant oriental des montagnes Rocheu
ses; la quatrieme, du versant occidental 
de ces montagnes a l'ocenn Pacifique. Il 
est a remarquer que le Saint-Laurent et 
les cinq grands lacs, limites nord, etant 
situes sur un platenu superieur, peu de 
cours d'eau considerables, sauf Je Ri
~helieu, au nord-est, s'y rendent des 
Etats-Unis. Ce qui a ete dit de ces lacs 
dans la notice sur les Possessions anglai
ses du nord de l'Amerique septentrio
nale no us dispense de no us en occuper de 
nouveau ici. Quant aux lacs dits petits 
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Jacs, qui SOJ}t ere uses dans le voisioage 
des premiers et dont les geographes ne 
comptent ordinairement que hmt, bien 
qu'ds soient en nombre infiniment plus 
considerables, no us no us contenterons 
d'indiquer les trois principaux, sa voir : 

Lac Cbamplain, a l'est du lac Ontario : lon
gueut· : ~7 myriam. 3 k.ilom.; largeur variant 
de I k.ilom, 60 decam. a 2 myriam, 8 k.ilom. 
96 dPcam. 

Lac (i-eorges, an sud dulac Champ lain: Jon
gueur : ~ myriam. 7 kilom. 9~ decam.; lar
genr variant de I kilom. 60 decam, a I my
riam. x kilurn. 26 decam. 

Lac Oneida, au sud-est du lac Ontario: 
longneur : 4 myriam. 8 kilom.; largeur : 
8 kilom. 

PREMrf:RE B.EGIOr • Nous n'avons a 
y signaler aucune artere principale. 

Le Penobscot, le plus septenrrional des 
cours d'eau, est na,igaL!e just1u'a Beugor. 

Le Kennebec!.:, qui vit'nt ensuite, porte 
bateaux jusqu'a Augusta; 

La !tlerrimack jusqu'a Ler\'ell. 
Le Connecticut prend sa source au-dessus 

du 4 5c degre de latitude nord et se jdtedans 
1\)cean dans le detroit de Lm.g-Island, apres 
uu cours de 6.+ myriam. 3 kilom. t'miron. Il 
esl ll3\i;.;able a 8 myriam. Je son eruuouehure, 
Il re~ o at Jes affluents uombreux mais de peu 
d'importance. 

Le Thames est navigable ju,qu'a Norwich. 
L'Jludson 'icnl c.le pres dular Clramplain, 

a l'ouc I ; il est navigable pour de forts bati
ments ut'puis son embouchure, daus la bate 
de. ew-York, jusqu'a Hud!>on,el pour des cha
loupes jusqu'a AIL<tny. 11 co,umunique a,·ec 
le lac Ontario par la 1\loha\\ k et le Juc Ont'·ida. 

La Dela!Vare a sa source vers 4:A 0 de lati
tude nord et fin it a la baie qui porte son nom. 
Elle sert de limite, d'aboni entre les Etats de 

ew- York Pt de Pensyh·anic, cl Ctl>nite plus 
has, t•ntre ce derniet· Etal et Cl'IIX du Nou
veau-Jerst•y et de Delaware. La marec s'y fait 
seutia· jus!1u'a Philadclphie, et permel aux 
,·ais,eaux Je li;;ne Je J't'monter jusqu'a ct•lle 
villt•. ne moiuJrcs batuueuls pt~uveul allt'in· 
drc a 4 Ill\ riam. ~ kilom. au-Je .liS de Ta en
ton, et de it'•gcres emLarcations jusqu'a xomy
rillm. au-Jessus de cc poiu t. La Del .. mare re
flOII deux affluents : le Schu) ll.ill et la Le
height, qui l'un etl'autre portent Latt:aux sur 
une graude partie de leur cours. 

La Susque/wnna!t est fonuee de deux hrau
che : l'une ,·euant du lac Otsewego, Ihat J 
• 'ew·York, l'autJ·e de l'ouest des mouts All.;
ghauys; elle aboutit a la baie de Clwsapcak 
apres avoir re~u la Juaflita et la Kittatet~,-. 

De nombreux rapides obstruent le cours de 
cette 1·iviere, qui est pourtant navigable jus
qu'a Colombia a plus de 75 myriam. de son 
embouchure et sert de voie au commerce en
tre les contrees de l'ouest et Baltimore. 

Le Patapsco permet aux navires d'an-i 
ver aux quais de Baltimore, a 5o myriam. 
de l'Ocean. 

l,a Potomac est egalement formt'>e de deux 
branches. La Sltenandoah vient de la Virgi
nie, la JJionocacy se joint a la Potomac it 8 
myriam. en,·iron au-dessous de Georges-Town. 
La Polomae a, dans le \oisiuage de la baie de 
Chesapeak, jusqu'a I myriam. 2 kilom. de 
large; elle est ua\'igable pour les plus gros 
vaisseaux jusqu'a ~' myriam. de son emLou
chure dans tt Chesapeak. 

Le Ranwlwnock et I' York se jettent dans 
la rueme baie de la Lhesapeak; cette dernicre 
est, comme les prccCdentes, le produit Je la 
reunion de deux ri,ieres : la Panumky et la 
JUallaponey, sortant l'une et l'anlre Jcs mon
tagnes Rh· uc~. 

Le James est dans le meme cas, et les mon
tagues Bll'IICS donnent egall·lllent nais~ance 
a la Rivannay et a I' Appamatox. 11 aboutit 
aussi a la baie de la Chc~apeak. 

Le Great·Pedt!e sort des monts Alleghanys 
et re~oit, dans son cours a tra\·ers lt•s dl'uX 
Carolines, la Lynch-Creek, le Liule-Pedee et 
la Riviere-Noire; jJ est na\ igable jusqu'au
dessus Je la Caroline duN ord. 

La San tee a sa double sout·ce Jans les Apa
lacht'S de la Caroline d•1 l\ord. L'une Je ces 
branches se nomme Catawba d'abonl, puis 
Tf/ateree; l'autre change aussi de no111 : de
signee d'aborJ sous cdui de Rivtere Large, 
elle prcnJ celui de Con{Jaree aprcs a\oir re~tu 
la Saluda, Chacune de Cl'S deux brilnches Cli 

plus large que la ri"iere furmcc par !cut 
reunion. 

La Savannah, autre reunion encore de 
deux cours d'eau, la Tugelo et la .Keo.vee, 
scrare la Georgie de la Caroline du SuJ. Sa 
Lane e~l recOu\·erle de 5 met. 55 cent. d'eau, 
Les hateaux a 'apeur la n•mouteul jusqu'a 
Augusta, a la di,tauce de 3o Ill) riam. 
• L'Aiatamaha, reunion de plusieun. riviere 
d'uu parcours peu considcrai.Jie, auais June 
largeur souH' lll remarquahle, se jl'ltc daus 
l'o!'c .. m Atlautiqne, non lotll Je la .Flonde. 
Elle t'SI 11a' igable jusqu'a11 Darien 

Le Saint-Jean, daus la Floride, est navi
gable sur uu parcours Je 40 nl)riam. 

En fin la Suwanee, 1' Apalachicola, la Jllo
hile, la Pascagoula et la Perle se jetteut dau~ 
It• golfe du Mexique. La seconde e.st n \iga
ble pour les bateaux a vapeur jusqu'a t:olum
bus, en Gcorgie ( 4o myriam.), t:l la ta oisie
me' dout lc.s eaux pcuvent ctre facilcment 

b. 
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mises en communication avec celles de la Ten~ 
nessee, est navigable jusqu'a la limite des 
Etats de 1' Alabama. 

DEUXIEME REGION. Le 1\'Iississipi 
etant le point de contact des deuxieme 
et troisieme regions' il convient de de
terminer son cours. 

Le Mississipi, appele successivement 
fleuve Colbert, fleu ve Saint-Louis, et, 
par les Espagnols, Palissada, a raison 
de la quantite de bois qu'il entralne apres 
son debordement annuel, a repris le 
nom de Mississipi, mere des eaux, que 
lui donnaient les Indiens. Il a trois 
sources : l'une au lac Lech, I' autre a 
celui de I'Ours blanc, et la derniere a 
celui du Cedre rouge. La premiere et la 
plus importante de ces sources est pat' 
47° 38' de lat. nonl et 18° 5' de 
long it. ouest. Sa Jargeur est, en gene
ral, de 1 Idiom. 609 met. a 3 kilom. 
218 met., suivant M. Warden, et son 
courant de 5 kilom. 631 met. a 6 kilom. 
436 met. par heure. La quantitedeseaux 
qu'il recoit est si considerable, ses 
aftlueuts 'parcourent des espaces si eten
dus, qu'a l'epoque de la fonte des nei
ges, du mois d'avril au mois d'aot1t, 
son niveau s'eleve en certains endroits 
jusqu'a plus de 9 met. au-dessus de son 
point ordinaire. et que vers le golfe du 
Mexique il inonde sa rive gauche a plus 
de 160 myriam. en avant dans les ter
res. 11 est navigable pour des Mtirnents 
de 300 ton. jusqu'a 6 myriam. 4 kilom., 
pour d'autres moms forts jusgu'a 390 
myriarn. de son embouchure, et pour 
d'autres moindres encore jusqu'a 46° 
20' de latit., pendant un cours de 502 
myriam. 2 kilom. environ. 

La deuxieme et la troisieme region 
ont partagees chacune par une artere 

principale qui, toutes les deux, venant 
l'une, le .Missouri, d11 nord-ouest; !'autre, 
l'Ohio, du nord-est, et se reunissant au 
Mississipi vPrs des points peu distants ,. 
'!JUbdivisent CeS regions en deux bassins 
principaux. Nous nous occuperons d'a
bord, pour la deuxieme region, des af
nuents du Mississipi, moins !'Ohio. Ces 
affluents sont au nombre rle trente-qua
tre, savoir, en desrendant du nord att 
sud: · 

L'Avome salll•age. 
La Bourbcuse, larg. it sou emb. : 2.0 met. 
Le Cedre rouge. 

Le Scruhoak. 
La Clear, larg. a son emb. : 8o met. 
Le Lac, larg. a son em b. : I 5 met. 
La premiere Riviere-Noire , larg. a son 

emb.: 200 met. 
Le Saint-Francois, ou la Feuille, lar~. it 

son emb. : 200 n;et. 
Le Rum, largeur clans les haule~ eaux : 5o 

met.; navigaLle pour les cauots presque jus~ 
qu'it sa source dans les Mille lacs, a l'oue::t 
du lac Superieur. 

La Sainte-Croix, larg. a son cm b.: So met.; 
cmn·ant modere; point de cataractes; naviga
ble sur un parcours de 3 myriam. 2 kilom. 

La Cldppeway ou Sauteau.r;, larg. a son 
emb. : Boo met. 

La ]}Jontagne. 
La deuxieme Ri11iere-Noire, navigable jus~ 

qu'a 16 myriam. de son emu. 
La Prairie la Crosse. 
L'Ouisconsin, larg. a son emb.: 2 kilom. 

4r3 met.; navigable pour des canots jusqu'a 
28 myriam. I kilom. de son point de jonr· 
tion vers 42° 4o' de latit. 

La Stony, lat·g. a son emb.: 3oo met.; na· 
vigable l'espace de 4 myriam. 8 kilom. 

La Ri11iere des Illinois ou Theakiki, formee 
de trois rivieres considerables : le Plein, le 
Page et la Kankankee. Largeur de 3 a 4oo 
met.; courant de 3 kilom. 21~ met.al'heurr; 
navigable pour les grands hateaux jusqu'a 3; 
myriam. et poudes petits jusqu'a 7!~ myt·iam., 
fort proche du lac Michigan. La riviere dt>.; 

Illinois re~oit dans son com·s sinueux, dont 
!'ensemble decrit une legere courbe du nord
est au sud-ouest : le Vermillon, la Pluie, la 
Crow-Meadow (prairie du C01·beau), la IJ-Jhhil
limakinac, le Fox, la Jllarch, le DPmiquian, 
le Sesemequian, le Sagamond et la iUinr. Le 
la~ des Illinois est a moitic cours de cette bell1· 
riviet·e, et c'est sur ses horJs que de la Salle 
fonda les premiers etablissemeuts fran~is an 
sud des grands lacs. 

La Wood-Creek, petite riviere qiii n'a 
d'autre merite que d'aboutir au l\Iissis>ipi, en 
face de l'embouchure du 1\lissouri. 

La Kaskas/.:ia, na' igable pour les petib 
bateaux l'espace de 20 myriam. 9 kilom. 

La Vase, navigable pour 1es petits bateaux 
l'espace de 9 myriarn. o kilom. 

La Kaskampa. 
La Reelfoot. 
L'Obian. 
La C!tickesaw. 
La Forkedden. 
La Coldwater. 
L'Yazoo, larg. a son emb. : I6o met.; na

vigable sur une etendue de 20 myriam. 9 ki~ 
lom. 

La troisiemc Riviere~Noire. 
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Le Gibsonsport. 
La Coles. 
La Sainte-Cat!terine Creek. 
L' /lomoc!titto. 
Le Buffalo' larg. a son emb. IOO met.; 

navigable sur x6 myriam. 
L' Ihberville, a sec pres de son embouchure, 

pendant les baf>ses eaux; tres-profond plus 
ha ut. 

La !llonongahela et l'Alleghany se reunis
sent a PiitsboUI'g' Et at de Pensylvanie, vers 
4o0 5o' de lat. et 5o' de longit. occid. (x), 
et forment l'Ohio, cette belle riviere qui, 
apres un com·s constammeut navigable de 
192 myriam. 7 kilom. 582 met. se dirigeant, 
ainsi que nous l'avons dit, du nord-est au 
sud-ouest, se reunit au Mississipi vers 37° de 
lat. uord et 12° de longit. ouest ('1). La !tlo
nonga/!ela, sa branche orientale, est ensuite 
navigable l'espace de 16 myriam. La rapidite 
moyenne du courant de cet affluent est de 3 
kilom. 218 met. par heure; elle est double 
dans la saison des grandes eaux. La Monon
gahela a elle-meme deux moindres branches 
qui viennent du sud, et dont l'une, I' Youg!tio
gany' navigable a plus de 8 myriam. 5 ki
lom., la met en communication avec les hau
tes tt>rres des Apalaches. La ()l'anche nord de 
l'Ohio, l' Allegltany, navigable l'espace de 3'1 
myriam. I l..Jiom., a une navigation dir~cte 
avec le lac :F.rie par la French-Creek (3). La 
rapidite moyenne de son courant est de 2 ki
Jom. 4 r3 met. par heure; elle atteint 6 ki
lom. 436 met. par heUI'e lors des hautes eaux. 

Les tributaires de I'Ohio sont : 
Le Great-Hockhocking, na,·igable l'espace 

de I mvriam. 2 kilom. 
Le Great-Kanhawa, navigable sans inter

ruption pendant 5 myriam. 6 kilom. seule
ment. 

Le Little-Kanhawa. 
Le Great-Sandy. 
Le JJig-Sioto, navigable pendant J..Wui de 3!1 

myriam. 
Le Little-Sioto. 
La Salt. Son cours en tier est dtl I 17 my

ridm. 4 kilom. 57o met; il n'est navigable que 
pendant 9 myriam. 2 kilom.; son emb. est 
large de I 5o met. 

Le Great-MiamiouRock_r; larg. a son emb.: 
200 met.; navigable a une hautrur d~ 3 my
riam. 3 kilom.; a ce poiut il se resserre et n'a 
piu~ <tne ;so met 

LaRiviere-Verte, larg. a son emb.: 4oomet.; 
navigable pendant 24 myriam. 1 kilom. 

(I) 1\leridien de Washington. 
(~) lteridien de Washington. 
(3) On designe , en Amerique, pat· le mot de 

creek, Jes cours d'eau de peu d'importance. 

Le Little-Miami. 
Le Licking, navigable l'espace d~ t 1 my

riam. 2 kilotn lioo lll<'t. 

Le ·Kentucky, larg. a son emb. : 90 met.;· 
na\igable: 1 l myriam. 

Le JJuJJaLo, na' igable pour les bateaux de 
7 tonneaux l'espare de 24 myriam. I kilom. 

La PV abaslt, navigable pour les petits ha
teaux a 66 m)'t'iam. 3 kilom. 

Le Cumber/and, S!tar"auee ou C!touanou 
ou Hngoltegie; larg. a son emb. : 3oo met. 

La Termessee ou Clterokee. Warden Merit 
aimi le cours de cette irnportante riviere : 
(( Elle se jette a I84 milles (r) de Pillshourg, 
sort des montagnes de Fer, sut· les confins dt: 
la Carolinedu Sud et de la Gcorgie; elle passp 
au t1·avers des montagnes de Cumberland, oil 
son lit se trouve resserre et n'a que jO verges 
de largcur ('1). Au de la des rnontagnes, la Ten
nessee est lar~e de 1,200 verge's (3) et a son 
embouchure elle ne re~t plus que de 5oo {4). 
Les batiments rhargf>s ne re111ontent pas plus 
haul que les Jllussel-Siwals, qui ont 20 nnlles 
de long (5) et interrompent la na,·igation, 
excepte pendant les hautt>s eaux. Drs Shoal:. 
a l'embouchure du Holstein, la Tennessee 
est navigable pour les batime11ts de 4o ton
nt-aux, et le Holsteiu !'est jusqu'a Long-hlilnd, 
i x,ooo milles del'emb. de la Tennessee (6) . 

Tnmsrk lE REGION. Le Missouri, qm 
divise la troisieme region' de meme que 
l'Ohio divisela seconde, a sur ceiui-ci !'a
vantage d'etre beaucoup plus considera
ble quelefleuvedont it n'est pourtantque 
l'un des tributaires. Afin de rester fidele 
a la marche que nous avons suivie j~s
qu'ici, nous nous occup~ro!ls! e~ premier 
lieu, des aflluents du 1\hssiSSlpl, et nous 
traiterons' a part, du 1\lissouri et de& 
rivieres qu'il re~oit dam; son cours. Nous 
ne mauquerions pas a faire la meme 
exception pour I' Arkansas et fa Riviere 
Rouge, si no us vou lions imliquer d'une 
facon moins sommaire la division, par 
bass ins, du vaste territoire que no us par
courons sur les traces encore peu sures, en 
beau coup de parties, des geographes ame
ricains. 

Les tributaires du Mississipi sont, a 
l'ouPst et toujours en descendant du 
nord au sud: 

(I) 29 myriam. 6 kilom. envirou. 
(2) 70 met. t-nviron. 
(3) I ,200 met. environ. 
(4) sou met. environ. 
~5) 3 myriam. 2 kilom. environ. 
\6) 160 myriam. 9 kilom. 
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I,e Pin, largeur a l'embourhure : So met. 
La Crow, larg. a l'emb. : 3o met.; cours 

navigable :4 myriam, 270 met. 
L'E!k. 
Le Sac, larg. a l'emb. : 200 met. 
Le Saint-Pterre, anquel se reunissent a 

Chippeway au nord-est, l'Yellow-Wood, le 
R(·J. Wood et le Red-Marble. Il est na-.igable 
l'e.,pace de r6o mynam. g,ooo metres. 

Le Canon. 
La ('[,ar, 
La Root. 
L' lfJif'er-Yowa. 
La Carard. 
Le Tt;rkq, cours navigable : n myriam. 

8,7'lo met. 
Le Greal-J11acok·eteh. 
Le lViespincan. 
Le TValisapinum. 
L'Yo1va, larg. a son emb. : 1So met.; na

vigable l'espace de 48 myriam 2 kilom .. 
Le De moins ou JUoiagona; on e'alue le 

cours de cdle ri\'iere a 12.8 myriam. 7 kilom. 
Le TVJ·aconda. 
Le Jaujlin , larg. a son emb. : 3o met. 
La Salt ou Oahahah , larg. de 1 2 o met. 

a son cm b.; na,·igahle pendant 3~ myriam. 
kilom. 
Le Quiver. 
Le Jlaramec ou lllerrimac, larg. a son 

em b. : 6o wet.; na\'igahle peudant les gt an
des eau~ jusqu'a 16 myriam. de son pomt de 
jourtion. 

J.e Sniut-Francois; son COUI'S est evalue a 
74 Ill) riarn.; sa Ia'q;eur a son embouchure est 
de 2oo met. 11 n'est pas na,·i~able, a cause de 
!'ies non.breux has-fonds. 

La JJ!anche. Le cours de cette riviere n'a 
pas CIC explore en entier; on l'estirne a I 12 

myriam. 6 kilom. Ou l'a tromee navigable 
jusqu'a t'Il\'irong6 Ill) riam. 5 kilom. 

L'Arkansas preud sa som·ce pres du 
42e dl'gre de latit., 33e degre de long. orcid., 
dans les memes montagnrs mexicaines d'ou 
dt>srend!·ut egalt>menl la Plata, se tlirigeant 
d'otw~t en t>St pour rejoiudre le 1\li,souri, et 
le Hio-dd- ortc, allant au sud se 1•erdre 
dans le golfe Ju Mexique. Le cours de !'Ar
kansas. trcs-irri·~;ulier d'ailleurs, a partir du 
point oi1 t•ette ri' icre ces5e de sen·ir de limite 
entre lcs Etats Unis et le 1\Iexique, est gl~ne
ralcrncut sud-t•st. Sa jonction an M1ssissipi 
a liru par 34° de latit., x4o 7' de long. 
ouest ( 1). 11 e.,t a remat·quer que cetle rhiere, 
dont la longueur est de plus de 439 my
riam. et qui re15oit plusieurs afflueuls dont 
quelqucs-uns sont considerables, n'est ua,·i
gable que pour de petits bateaux. Dans la 

(I) Meridien de Washington. 

saison seche' elle perd presque toutes ses 
eaux jusqu'a une distance de 141 myr. 3kilom. 
a partir de sou embouchure ; large de prcs 
de 400 met., dimension fort inferieure a celle 
de plusieurs autres riviere~ dont l'aire de 
parrours est cepcndant rooms vaste. Peut
etre faut-il attribuer cette particularite au sa
ble el au gravier qui romposent son lit. Ses 
affluents principaux soul, du nord an sud : 
La Grande-Riviere, large de x3o met. pres 
de son confluent; le Vermilion, large de roo 
met. au melue point; la .l'ttgracka, la Grande
Saline Oll Nesu-Ketouga, large de I5o me
tres a son em h., et la Canadienne, qui compte 
elle meme de nomhreux afOuents. ·warden 
repi!te, apres le major Pike, qui a explore 
l' Arkansas jusqu'a sa source, qu'il serail pas· 
sible d 'etablir par le canal de cette ri\iere, 
par celui du Rio-Colorado de Califoruie, au 
sud-ouest et par celui Ju Mi5sissipi creuse dn 
nord au sud, une communication entre les 
oceans Parifique et Atlantique. Ce serail cer· 
tainement le plus immen~e resultal que pour· 
raicnt chercher les Etats-Unis. Les tra\·aux 
gigautesques que necessiteraient la canalisa
tion de 1 Arkansa~ et sa reunion an Rio-Colo
rado ne sont pas capables de les effra)er. Il est 
mcme probable CJile drpuis la guerre du Texas 
ils pensenl a devaucer, a leut· profit exclusif, 
I' A ngleterre, la France et le Mexique, tou
jours arrcles a projeter le percement de J'is
thme de Panan1a. 

La Riviere-Roug~. Elle sort des montagnes 
du Nouveau-Mexique, au nord de Santa-Fe, 
vers 38Q de lat. et 28° de longit. (r) occid. 
Son cours est emiron de 233 rnyriam. 3 ki
lolll.; elle a, pres de son embouchure, \ers 
les x4 ° 4o' de Iongit. occid. et 29° de latit., 
~oo met. de Iargeur. On n'est pas tres-d'ac
cord ~ur la hauteur a laquelle elle est na,·iga
ble. La ,·iauilite de la Ri\'iere-Rouge, torr·en· 
ttelle, comme la plupart des ri,·ieres secon
daires des Etats-U uis, varie sui,·ant les ai
sons; en la bornant pour la saison sec he aux 
premiers rapiue,, qui sont alors a peu pres 
iufranehissables, clle u'est que de 9 m}rram. 
6 kilum.; mais clans la saison des grandes 
eatt\ elle peul, suivaul Brarkenridge, se 
prolonger jusqu'a 96 myriam. 5 kilom. 

Le Missouri a sa source dnns la grande 
chalne des montag11es Rocheuses, a 498 
myriam. 1 Idiom. :238 met. de ~on con· 
fluent avec le l\Iississipi par 38° 55' de 
latit. nord. << Troisrivieres d'une gran
deur a peu pres e!.!,ale' et sortant des 
differentes parties de la chaine des mon-

(I)Meridien de Washington. 
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tagnes • Rocheuses, dit M. Warden, 
coulent dans une direction presque 
nord-nord-est, jusqu'au 45° 24' de la
tit. , oit leurs eaux s'unissent, et for
ment le 1\Iissouri. La branche nonJ-est 
est appelee le Jefferson, la branche 
ouest ou du milieu se nom me l\fadisson; 
et la branche sud, Gallatin, en l'houneur 
de ces trois hommes d':f:tat americains. 
Le cours de ce fleuve est nord-nord
ouest, a travers les montagnes jusqu 'ace 
qu'il arrive au 47e degre 3', a 2,575 
milles(414 myriam. 3li.ilom.)de son em
bouchure. La ses eaux se prer.ipitent a 
travers des rochers qui, en quelques en
droits' ont une elt~vation perpendi
culaire de 80 pieds ( 24 met.). Apres 
avoir passe les chutes, qui s't,tendent 
l'e11pace de pres de 12 milles (t my
riam. 9 kilom. )et forment une de cente 
de 380 pieds (114 met.). le 1\lissouri se 
fait un passage a travers des colonnes de 
lmsalte qui sont elevees de 800 pieds 
(240 met.) au-dessus de la surface de 
I' eau.... Pendant tout son cours, le 
l\lissouri est si irregulier, que rarement 
il coule plus de 40 a 50 milles (de 
6 a 8 myriam.) dans une meme di
rection, et quelquefois ses siuuosites 
sont tres-remarquables. » Sa largeur 
varie generalemeut entre 100 et 500 met.; 
elle atteint pourtant une fois 850 met., 
et une autre foi5 1,760 met. ll est na
vigable pour de gros batraux, depuis 
sa jonction avec le l\lississipi jusqu'aux 
Grandes Chutes, et en amont de ce point 
jusqu'a 45 myriam. 71\.ilom. pour la llrall
che Jefferson; en tout : 486 myriam. 
Cependant, comme dans une grnntle par
tie de son cours, il traverse des terr"ins 
mous et prcfonds, et que ses nombreux 
affluents lui apportent une gran de quan
tite de sables, il est frequemment embar
rnsse par dPS atterrissementS QUi devien• 
nent de veritables lies ou par des banes 
qui 0 enent sa DaYigation. 

I.Jes affluents du ~Iissouri sont : 

La Keeheetsa, ou des Riviere Roches Jau
nes , ou encore riviere des Corbeaux, larg. 
a l'emb. : 5oo met. Cette ri,·iere a pour 
affiuents :le Biglwra, la Fourc/w de Clark, 
la Tongue, )a Biche, la Shield, le Samuel, 
I'Yorh-Dr_r, la Marsltaskap, le Petit-Horn, 
le Petit-Waif, le Bouton de rose, !'Otter, la 
Bratllen, le Beaver et l'Accross. 

La Plate, cours navigable : 3~ r myriam. 

S,ooo met. ( en y joignant lcs tributaire.i); 
)arg. de 600 a I ,609 mf.t, SUi\ Ill }(•S litu 
et les sai-,uu ~ . r.l'c a pour tributair·t•s I'Eik
Hom, le JValf et la fourche-Padvncas. 

La Clw.renne, cours IJaYigable : I()o nn -
1'131\1. g,OOO met,; Jarg. a SOn Clllb. : 4oo ru~t . 
. Lt• Grand-Os~ge, ~ours ~~~vignblc: zg3 my

r~am. 2,8oo met. ( t~n y JOrguant ses trilm
tam•s ). 

Le Kansas, cours ualigable : 193 my
riam. 2,8oo met.; larg. a sonemb.: 3~o mer. 

La Gramle-Jli,·ii:rt!, cours navigable : go 
myrinm. 6,4oo met. 

La Blanche, cours na,·igahle : g6 nryriam . 
6,4oo met.; larg. a ~011 enrb. : 3oo met. 

Le Qui-Court' larg. a SOil l:'lllU.: lOO met.; 
trop rapitle pour etre na' igahle. 

I.e Pctit-Missouri, rours na,·igable: 32 my
riam. 1,800 mel.j larg. a son cnrb. 134 P.h'!t. 

Le Graml-Siou.x, cours navigablt• : 32 my
riam. x,Soo met. Il a trois atllueuts : la 
Ricf..lg-Pead, la Roches. la Pierre-a-Pipe
Rouge. 

L'Yankton,ou Saint-Jacques, cours na,·i
gable : 40 m}l'ram. 2,700 met.; Jarg, a SOU 

emb.: 90 met. 
Le Bun·liomme. 
I.a Femme-Osage, larg. a son em h.: 3o met. 
La Gascormadt•, cours na,·igahle : 32 my-

riam. 1,8oo anct.; larg. a sou emb.: 1S7 met. 
La Grvsse-Bvurbcuse, lnrg.: 5o met. 
La Salinl', nun na' igable a cause de su 

rapitliti~ i l;u·g. a son t•nru.: 3o met. 
La Bonnr-Femme, larg. a ~ou cm b.: 35 met. 
La llline , cours na,·i;:able : 8 lll)l'iam. 

45o met.; far~. a !.On e111b. : 'JO met. 
Les deux (.Jtaratons, cours Ua\i~ahle: 4 my· 

riarn. 8,2';'0 met. lcs deux rtviere:; ri' llllies. 
J,'uue ~. 3o met. de large a son em h., et l'au
tre 70. 

La Peflfe-Rhiel'e Plate, com·s Ira,· i~r hle: 
6 myraarn. 4,36o met.; lar~.irson enrh.: oo lllCI. 

L'Eau-JJ!wc, corrrs na\"·gahle: 8 lll)l'iam 
45o me1.; larg. a :ou endJ. : 3o Ill Cl. 

La .1\'vt!a.vall, rours ua,igablc: r6 my
riarn. goo UH' t.; lar g. a SOil elllb. : ;o lliCI. 

Le TValj, larg. a -on enrh. : ()o rtH l. 
La Grande-1\'emaha!t, cours na\ igable : 

6 ffij riam. 4,3f 0 met, j ldl'g. a SOil er11b. : 
So lliCI. 

Le .1\'es/mabatonah, larg. a son ronflrPnt · 
5o rnet. Na,·igable pour de~ ea no~ de eh ass 
seulemcnt. 

La Petite-Nemalwlz, non uavigablt•; sa pin • 
grande largeur est de 4~ met. 

Le JJowyer, larg. a son emb. : 2S met. 
Le Soldat, larg. a son eau b. :5o met. 
Le Petit-Siou:c 011 Eanea- l¥adepon, com·s 

DaYigable : 9 myriam. 6,54o met.; Jarg. 8 

son emb. : So met. 
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Le Floyd, cotn·s navigable : 6 myriam. 
lt ,36o met.; lal'g. a son em b. : 35 met. 

La Pierre-Blanc!te, larg. a son cm b. : 
Jo met. 

L::~ Poncarar, larg. a son emb. : 3o met. 
Les trois Sioux-Pass, cours , navigable: 

:h myriam. I 1800 met.; larges 1 ChaCUile 1 i1 

leur emb., de 35 met. 
La Tylor, larg. : 35 met. 
Le Teton, cours navigable : I6 myriam. 

goo mer.; lat·g. a sa jonction: 35 met. 
La Sarwacama ou le Pork, larg. de 20 a 

8o met. suivant la saigon. 
La Wetarlwo, com·s navigable: 12 kilom. 

8,720 met.; larg. a sa jonction : 25 met. 
Le !Uaripa. 
Le W arecome, larg. a son emb. : 35 met. 
La Cannon-Ball,coursnavigable: 24 kilom. 

x,35o met.; larg. a Sa jonction : I40 met. 
J_,a Cltesse!tetar ou le Caur, larg. i1 :.on 

em b. ; I 3 met, 
Le Sltep/w·d. 
Le Knife, cours navigable : 8 b.il. 45o met.; 

larg. : 8o met. 
La 1J1yri, larg. : lO met. 
La Terre-Blanc!te, cours na\igable : 9 ki

lom. 6,5!~0 met.; larg. de IO a 60 mel. 
La Jtartlta,, larg. val'iant de x5 a 5o met. 
Le Pore-Epic, com·s navigable : 8 kilom. 

460 met.; larg. Variant de 4o a I 12 met. 
Le Little-Dry, larg. : 200 met. • 
Le Big-Dry, lal'g. : 4oo met. 
Le Milk ou le Lait, cours navigable: x6 h.i-

Jom. goo met.; larg. a son emb.: I 5o met. 
Le Gibson I larg. : 35 met. 
Le BrattOil' larg. : lOO met. 
Le "r/uscle-Schell, com·s navigable: x6 ki

lom. 900 met.; }arg. a SOU emb.: I 10 met. 
Elle a pour affluent la Sakajarwea. 

La Juditlt, larg. variant, suivant la saison, 
de 75 iuoo met. 

Le Big-Hom, cours navigable : 9 k1lotu. 
6,54o mel. 

La Jl'laria, cours navigable : I t2 mynam. 
b, 3oo met. (en y joignant ses tribu taires ). 

La Snow, larg. : 5o Ill et. 
La Shield, larg. ; 35 met. 
Le Portage. 
La J11edecine' larg, a SOil em b. : d? mel. 

Elle ne deborde jamais. 
Le Smit!t. 
La Dearbom, 

~ous croyons inutile d'ajouter a ce 
eotalogue une multitude de petits cours 
cl'eau sans importance sous le rapport 
des communications et de la navigation. 
11 est a remarquer, au surplus, que Jes 
territoires dits Nord-Ouest et Ouest, 

et que celui surtout arrose par le Mis-' 
souri sont a peine connus. Les voya
geurs ne s'accordent pas toujours entre 
eux sur la portion navigable des rivieres 
ni sur l'etendue de leur cours, ni sur 
leur position geographique. Quoi qu'il en 
soit, et afin de completer ce que nous 
ne donnons qu'a titre de renseignement 
simple et sous toutes reserves, no us con
signerons ici le resultat d'une table des 
eaux navigables ·de la con tree du 1\lis· 
souri, table publiee par Warden, et que 
ce savant, un peu trop circonspect peut
etre, n'a fait suivre d'aucune explication 
relativementaux nombreuses differences 
existant entre les indications donnees 
par lui-mcme, sur la foi du general Col
lot, et par Will. C. Preston, redacteur de 
cette table. 

D'apres ce document, le Missouri et 
quelques·uns de ses aflluents fourni
raient ensemble,un parcours navigable de 
2,468 myriam. 2,060 met. Le M1ssissipi 
et ses affluents, rive droite, jusqu'au 
Missouri, un autre parcours de 1,369 my
riam . .2 ,590 met.: ce qui offrirai t un par
cours total de 3,837 myriam.4,650 met. 
pour la contree du Missouri. (( 11 n'y a 
peut-etre pas un fait, dit W. Preston, 
qui indique plus positiv~ment !'impor
tance de cette partie des Etats-U nis et ce 
qu'elle doit devenir un jour, que cette 
communication facile des branches supe
rieures du Mississipi avec les grands 
lacs 'et que !'immense etendue des cours 
d'eau propres a la navigation, depen
dants soit de ces branches du Mississipi, 
l:lOit du Missouri, dont )'embouchure se 
trouve encore a 1,500 milles de la mer." 
Cela est parfaitement vrai; m a is ce qui 
ne l'est pas moins, c'est que la naviga· 
bilite de ces branches et de ces cours 
d'eau ~st loin d'etre partout egalement 
assuree et qu'il y a beaucoup a t:aire sur 
tous les points pour eviter les chutes; 
amortir les courants et deblayer les fonds 
embarrasses. 

(( Le gouvernement general, dit 1\l.le 
major Poussin, a fait executer, d'apres 
un plan arrete d'avance' d'immenses 
travaux d'art sur presque toutes ces 
avenues d'eau. Ces travaux sont conti
nues sans relache, suivant les ress'ources 
du tresor public, eo m me interessant au 
plus haut degre la st1rete et la prospe
rite int~rieure de l'Union et offrant les 
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moyens les plus efficaces de resister a 
ll ne guerre etrangere ( l ). )) 

QuATRIEl\IE REGION. La portion du 
revers occidental des montagnes Rocheu- • 
ses qnr,jusqu'a I' ocean Pacifique, fait par
tie des Etats-Unis, est partagee d'ouest 
en e~t, vers le 46 degre de latit., et du 
sud-ouest au nord-est, par la Columbia, 
a laquelle aboutissent presque toutes les 
rivieres, a peu d'exr::eptions pres, qui ar
rosent cette contree. 

La Columbia prend sa source dans 
les montagnes Rocheuses, a 52° 30' de 
latitude nord et 40° 1.5' de longit. ouest 
( meridien de Washington ) . Sa lar
geur, au point ou elle quitte sa direc
tion premiere nord-ouest pour gagner 
d'est en ouest l'ocean Pacifique, est de 
277 met. 53 cent.; elle augnwnte ensuite 
depuis 1 kil,om. 609 met. jusqu'a 4 ,ki
lom. 827 met. Au-dessus du point ou le 
Lewis, son principal affluent meridional, 
se reunit a la Columbia, ce fleuve a des 
chutes dont l'inclinaison, dans l'espace 
de 1 kilom. 96 met., est de 1t met. 43 
cent., et des rapides qui se prolongent 
l'espace de 4 kilom. 827 met. a 6 kilom. 
428 met. Sa largeur en cet endroit n'est 
que de 41 met. On cite la transparence 
de ses eaux, et l'on remarque qu'il a, 
eo m me le Missouri, inonde quelquefois 
ses bords et s'est creuse de nouveaux lits. 

Ses aflluents sont, les principaux : 

Le Clark , au nord. Il prend sa ~ource 
vers le 45e degre de la tit. Il a deux bt·anches, 
dont la premiere, le Co!tahlarislikit, a r 36 
met. So cent. de large, et !'autre S2 met. 4S 
cent. Cette derniere a plusieurs afflueuts : 1~ 
plus septentrional a un lit profond, un cou
rant rapide et une largem· de 40 met. a .son 
pomt de jonction. Warden fait observer que 
si le Clark et ses divers tributaires n'ctaient 
pas embarrasses de rapides er de bas-fouds, il 
existerait une communication entre eux et le 
Dearbom et l'Ordway, qui se jellent dans le 
Jlissouri. 

Le Lewis pourrait aus~i communique•· avec 
le JJiissouri par le Madison ; mais son lit est 
egalement obstrue de bas-fonds et de rochers. 
Ses bards, formes d'une pierre raboteuse de 
couleur foncee, ont dans quelques eudroits 
jusqu'a 6o met. So cent. de hauteur. I1 a une 
largeur de 528 met. 65 a .son confluent avec 
la Columbia. La Kooskooskee, son affluent 

I) De la puis:w ru·,~ fllltPrit:fl i #t' , tulllt• 1I. 

oriental, qui n'a guere moins de bas-fonds cl 
comparati,·ement guere moins d'ilots, a 1 :w 
met. 8o cent. pres de sa jonction. 

La Multnoma!t prend probablement sa 
source dans le meme bassin supericur d'ou 
s'echappe le Rio-del-Norte. Sa largeur a sou 
embouchure est de 457 met., et sa profon
deur de 5 brasses. Ou estime que les eaux 
qu'elle apporte a la Columbia forment le 
quart ilu volume de celles de cette rhiere. 
Le Clackamas, le ·seul de ses afflueuts qui 
ait ete explore' se rcunit a elle a 6 myriam. 
4 Idiom. 36o met. de son embouchure. 11 
vient du mont Jefferson ( territoire de Mts·· 
souri), a travers Ulle CODtt·ee fertile et boisee, 
d est navigable pour des canots a une grande 
distance. Les ault·es "afOuents de la Multno
mah n'ont pas ete reconnus ... Warden pre
sume qu'il.s prenuent leurs sources pres du 
golfe de Californie et qu'ils arro:.ent un Hsle 
pays entre la cOLe maritime et la chaine se
condaire peu clevee des montagnes Rocheu
ses qui longe cette cote. 

Les tributaires moins importants de 
la Columbia sont, en descendant de nou~ 
veau du nord au sud 

Le W akneacha; 
Le Basket-Pot; 
La Tapetete; 
La W otlawolla!t, qui a 45 met. tio cent. 

de lal·geur et seulement I met. 3ti cent. de 
profondeur; 

Le Youmatolam. faible ruisseau ; 
Le Towahna!tiooks, dont la largeur c~l de 

182 met. 4o cent. a son embouchure; 
Le Labic!te; 
La Quicksand; 
La Cataracte; 
La Ri11iere a Carwts; 
Le Cruzatte; 
Le Seal, ayant 72 met. 96 cent. de lill'ge a 

:.on emb.; 
Le Tawalmaltiook, dont l'emb. a 96 meL. 

So ceut. de large ; 
.Le Caweliskee, qui, avec la meme l<~r

geur, est, de plus, profond et navigable. 

D'autres rivieres se Mchargent dans 
l'ocean Pac1fique, au sud de la Colum
bia : ce sout le Clatsop, le Chinnook et 
Je Killamuek, qui portent les noms des 
tribus indiennes qui habitent sur leurs 
bords. Le dernier de ces fleuves, navi
gable pendant tout son cours, est le 
grand canal pour le commerce du pays . 

.Nous ns. pouvons mieux clore ce ra
pide t>xpose du s steme hydrognphique 
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des :Etats-Unis gu'en reproduisant les 
savantes considerations deduites pnr 
Warden de la disposition generate du 
sol de CPS immenses co.ntrees. 

« Lachalnerles Alleghanys est plus re
marquable par sa longueur et sa lar
geur que par sa hauteur. Peut-etre ne 
trouve-t-on pas dans le monde entier un 
si grand espace oecupe par dPs monta
gnes de si peu d'elevation. La hauteur 
moyenne des Alleghanys n'est que de2 a 
3,000 pieds, dont une moitie consiste 
dans !'elevation de ces montagnes prise 
au -dessus de leur bnse, et l'autre dans 
l'elevation du terrain environnant par 
rapport a la mer. Du cote de l'Ocean, le 
sol s'eleve, par une pente irreguliere, 
quoiqne tres-peu sensible, pendant un 
espace de 200 a 300 milles. Du cote du 
1Jssissipi la distanre est egale' mais la 

pente est plus douce et plus agreable 
encore. Une elevation graduelle de 1,000 
a 1,200 pieds sur une etendue hortzon
tale de 200 a 300 milles donnerait a 
la surface du pays une elevation 
moyenne, du cote de l'est, de3 ou4 pieds 
par mille. et du cote de l'ouest de .2 
ou 3 pieds , en prenant en considera
tion la hauteur du canal du 1\lississipi. 
Cette prnte douce favorise l>eaucoup la 
navigation interieure dont jouissent les 
Etats-Unis. D'ailleurs les Jits des ri
vieres sont generalement plus bas que 
le sol voisin de leurs rivages. et les si
nuosJtes de leur cours atfoiblissent la 
rapidite du courant. Dans If's parties 
septentrionales des Etats-Uuis, les 
montHgnes, par leur plus ~ran de proxi
mite de la mer, rendent la descente plus 
rapide; la navigation est plus courte et 
rencontre plus d'oustar.les. Au moyen 
du ~1ississipi, de l'Oh10 et de la riviere 
Alleghany, les vaisseaux remontent un 
plan incline de 2,400 milles de longueur 
sur une elevation de 1 ,200 ou 1,400 
pieds, sans le secours de canaux ou 
d'eclUS<'S. La situation de l'Europe' a 
l'egard de sa navigation interieure, est 
tres-differente. Le Danube, le fleuve le 
plus grant! de ses con trees centrales, 
descend drs AI pes, dont I' elevation 
moyenne est de 9 at 0,000 pteds, et apres 
un cours de 16 a 1,800 rnilles tomhe 
dans la mer Noire. Son cours n'a pas plus 
des deux tiers de celui des fleuves d' A
merique dont il est parie plus haut' 

tandis que sa source est environ trois 
fois plus elevee' et' par consequent, 
sa rapidite quatre ou cinq fois plus forte. 
La navigation du Danube est, en conse
quence, bornee a quelques parties de ~on 
cours. Les plus hauts sommets des mon
tagnes de Norwege, qui traversent une 
peninsule de 250 a 450 milles de Iar
geur, ont environ 8,100 pieds. Les Py
renees s'elevent dans quelques parties 
a 12,000 pieds' rt ont une hauteur 
moyenne de 8 milles. Les differentes 
montagnes qui traversent l'interieur de 
l'Espagne sont elevees de 8 a 10,000 
pieds. La plus grande elevation des 
A pennins est de 7,800 pieds. Les monts 
Carpathes, qui, d'apres leur situation, 
meritent, plus que les Alpes, d'etre 
consideres comme le point central du 
midi de I' Europe, surpassentla hauteur 
de la mer de 8,600 pieds : leur elevation 
moyenne est probablement de 5,000 
pieds. La hauteur moyenne du mont 
Hem us, qui pent ~tre regarde eo m me 
la prolongation des Alpes, est proha
blement aus i grande; et comme la lar· 
geur de !'Europe, depuis l'Adriatique et 
la mer Egee jusqu'au point le plus pro· 
che de la Baltique, est dt, 700 a 1.000 
milles, il y a dans cet espace deux chaines 
de montagnes de 5,000 piedsd'elevation, 
et ces montagnes donnent naissance a 
diffrrentes rivieres dont les unes ront 
se jeter dans la Baltique, d'autres dans 
les golfes de la J\lediterrane{'; tand1s 
que le Dnnube, occupa11t le fond de la 
vallee centrale, e.st le commun reservoir 
des autres. La surface de I'E.urope etant 
partout heri,see de hautes monta~nes 
situees pres de la mer et rapprochees les 
unes des autres, les vallees sont etroites 
et leurs bords escarpes, et le cou rs des ri
vieres est rapide et borne. Au contraire, 
la largeur de l'Amerique du Nord, de 
l'Ocean au l\lissi~sipi, sous le 40e degre 
de lntitude, est de plus de 800 millrs; 
dans cet espace, il n'existe qu'une seule 
chaine de montagnes qui n'a emiron 
que la moitie de !'elevation des deux 
cha1nes de montagnes qui sont renfer
mees en Europe dans la meme etendue 
de territoire. En consequence, les rt· 
vieres d'Amerique ont une pente de 
moitie moins forte, dans une course 
deux fois plus longue, et leur rapidite 
peut , en.general , ~tre evaluee au quart 
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de celle des antres fleuve . Encore les 
Alleahanys, quoiqu e braucou p m oil 
eleves que les montagnes d'Elll'ope, les 
surpassrnt-ils en lon~ueur, et prohable
ment t'n largeur. De nu~me q 1e le pays 
de plaine situe vers l'est du l\li~siss1pi 
pe11t etre regarde corn me la prolongation 
des cotes, ou de l'inclinaison des Alle
ghanys, amsi le pays a l'ouest de 
celle riviere peut passer pour une pro
longation des cotes des monts l\ocl\y 
(montagnes Rocheu,es). Du ~tissis'lipi a 
I' ocean Pacifique, sous le 40e degre, il 
y a em·iron 1,450 milles, et les monts 
Rocliy, qui couronnent graduellement 
cette surface arrondie, ne s'ele\'ent qu'a 
la hauteur de 9,000 pieds. Cettc ele
vation est trois fois aussi grande que 
cellc des Alleghanys; et il est remar
quable que le Mississipi, qui est le com
mun reservoir des rivieres descendant 
de tous deux, fSt environ trois fois plus 
eloigne de la chaine la plus haute que 
de celle qui l'est le moins; si bien que 
la pente des deux cotes de !'immense 
bassm renferme entre ces montugnes 
est approchant la meme et les riv•eres 
qui tombent des monts Rocl\y sontaussi 
susceptibles de navigation qur. celles qut 
preuuent leursourcetlans les Alleghan)S. 
Cette disposition particuliere de la sur
face tl rs moutugnes de 1' Amerir] ue sep
tentrionale est indubitablcnwnt una van
tage. Si ces montagnes eussent ete 
moins elevees, elles n'aura1ent point 
ffert uue pente suflisante pour diriger 

les eaux sur un continent d'une telle 
largeur; si elles avaient ete plus hautes' 
elles auraient fait descentlre ces eaux 
trop rapidement pour se preter a la na
vigation : une partie du sol aurait ete 
envahie par des glaces eternelles; une 
autre ftlt devenue rebelle a toute cul
turr. (JUT son escarpement; et une bar
riere aurait ete placee entre les deux 
parties de la population qui occupe tes 
cotes opposes. )) 

On doit ajouter, a ces observations 
d'unejustesse parfaite, que par une sorte 
de compeusation a cet a' antage d'une 
pente plus douce, plus egale, les lleuves 
et ri vieres des Etats-U nis, lances de 
moins haut que ceux d'Europe et cou
lant avec moins d'impetuos1te sur un 
·ol plus profond, doiveut aces diverses 
conditions les nombreuses chutes, les 

atterrissements et les autres obstacles -
qui gcnent chez presque tous la na\'iga
tion sur l etendue de leur parcours. 

SoL. Decrire le sol de la portion de 
continent occupee par la Confederation 
americaine, en fnire <·mma1tre la com
position, la config ration et les diverses 
aptitudes, sera it un travail qui excederait 
de beaucoup les bornes qui no us sont im
posees. Nous nous bornerons, dans une 
premiere vue generale, a indiquer le 
points principaux, sauf a completercette 
esquisse par quelques details speciaux 
lorsque nous nous occupcrons de cha
cune des divisions tral'ees sur ce sol par 
les Etc1ts de l'U uion. No us tacherons, au 
surp.us, de n'oublier aucun point impor
tant a constater pour la science, ou sim
plement curieux a observer. l\Iallleureu
sement les documents qui existent sur 
cette matiere ne sont guere relatifs qu'a 
la rive gauche du .Missi~sipi, c'est-a-dire 
a la premiere et a la deuxieme region que 
nousaronsdeterminees pour !'exposition 
de notre systeme hydrographique. Le 
vaste territoire du l\lissouri, situe a 
l'ouest du Mississipi jusqu'au pied dos 
montagnes 1\.ocheuses, est encore trop 
peu connu pour etre devenu l'objet d·e
tudes aussi approfondies que celles qui ont 
ete faites sur les contrees ou s'etablirent 
les premieres colonies anglaises. 

Nous arons deja parle du massif de 
montagnes Rocheuses, qui s'etendent le 
loug de la cote occideutale du conti
nent, et des Alleghanys, qui bordeut la 
cote orirntale. 

Les m on agnes Rocheuses sont la con
tinuution de cette immense chaine de 
montagnrs qui prend naissance au de
troit de Ma~ellan, suit, sous le nom d' An
des ou Cordilleres, la cote occidentale de 
l'Amerique du Sud, traverse l'isthme de 
Panamn, et sous le nom de montagnes 
Roclleuses remonte le long de la meme 
cotejusqu'il 1\•xtrcnute inconnue de I'A
merllJUe du Nord. Quelques geographes 
veuleut que les Apalacheti soient une bran
chedes Andes qui se bifurqueraient vers 
J'isthme de Panama, abaisseraient dans 
les profowleurs du golfe du 1\ltxique une 
branche orie11tale qui se releverait gra
duellement au nord-est du golfe et for
meruit cette longue et large chaine, peu 
elevee toutefois, dontles AHeghanys for
ment l'arete principale. D'autres geo{:!;ra-
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phes, moins synthetiques et peut-etre 
aussi ne retrouvant pas entre les monta
gnes Rocheuses et dans les Apalaches 
assezdecaracteres communs pour admet
tre comme demon tree une hypothese, au 
fond tres·probable pourtant, considerent 
Its Apalaches isolement et abstraction 
faite de I' autre partie de la charpente du 
eontinent septentrional de l'Ameri
que. 

l\I. l\lichel Chevalier, dans ses Lettres 
sur I'Amerique du Nord, paralt avoir 
donne au massif en tier des Apnlaches la 
denorninJtion qui n'appartient qu'a une 
de leurs cha'lnes, les Alleghanys. «Le sls
teme des Alleghanys, dit-il,quoiqu'il n at· 
teigne qu'une faible hauteur, repose sur 
une base fort large, environ 60 lieues, 
a vol d'oiseau; considere dans son en
semble, il se compose d'une serie de 
sillonssepnres par autant de cretes et s'e
tendant uniformement d'un bout de la 
chaine a J'autre depuis les cotes de la 
Nouvelle-Angleterre, oil les montagnes 
soot baignees pnr la mer, jusqu'au golfe 
du Mexique, a l'approche duquel elles s'a
baissent graduellement. Cettealternative 
de sillons et de cretes forment sur la 
surface terrestre des rides disposees pa
rallelement les unes aux autres et que 
I' on peut suivre sur le terrain, sauf quel
ques interruptions, sur une longueur de 
4 a 500 lieues. Les formations geologi
ques sont disposees assez exaetement 
suivant ces rides, pour de longs interval
les; toutefois cette regie n'est pas abso
lue, car !'on voit assez souvent la meme 
couche passer d'une rive a l'autre, en 
coupant la premiere sous un angle tou
jours aigu (1). » 

Le sol des Etats· U nis, sous le rapport 
de sa structure interieure, a ete divise 
par Volney en region granitique, region 
de gres, region cnlcaire, region de sable 
de mer, et region du sol d'alluvion. La 
region granitique comprend la longue 
pointe qui, a partir de Long-Island, sur 
les cotes de !'ocean Atlantique, Etat de 
'ew-York, est bornee a l'est par l'ocean 
A tlantique, au nord par le golfe Saint
~aurent, au nord-ouest par ce fleuve 
Jusqu'a son entree dans le lnc Ontario, 
au sud par le cours de la Mohawk, et a , 
l'ouest par celui de l'Hudson, qui vient 

(I) Tome 11, page ao. 

sejeter dans !'Ocean a l'extremite orien
tate de Long-Island. Le granit se re
trouve pourtant encore au sud-ouest de 
ces limites, dans les montagnes qui bor
dent la Susquehannah et la chalne sud
ouest de celle de la Virginie; en compen· 
sation il ne parait pas exister a l'est de 
l'Hudson vers le nord, si ce n'est dansla 
portion de terre appeleela ligne ouestdu 
Connecticut. 

<< Les couches d'une nature differente 
interposees dans toute la region de gra
nit sont, dit M. Warden : 1° a Long
Island, qui ne contient point de grnnit, 
excepte dans un petit espace pres de 
Hill-Gate. La lignedes monts qui traver
sentLong-Island est composee de pierre 
calcaire, de sable, de gravier et d'ar;.;ile; 
2° au cap Cod, qui est forme par le sa
ble depose par le courant du golfe du 
1\fexiqueet parcelui ducanal de Bahama; 
3° au-dessus de Pough-K.eepsie : les ro
ches sont schisteuses et supportent une 
couche calcaire dont il y a une masse 
de 800 acres pres Claverack, sur 
les bords de !'Hudson, a 140 milles de 
la mer; 4° le so m met des montagnes 
Cats-Kill, qui est argileux ou siliceux; 
5° la vallee du fort Georges, quelques· 
unes des lies du lac de ce nom, et une 
etendue de plusieurs milles autour des 
grandes chutes de l'Hudson , occasion· 
nees par des roches de pierre calcaire; 
6° les roches de Ticonderoga en pierre 
de sable; 7° le lit de la cataracte ou des 
chutes de la Cohoes, qui est de serpentine; 
8° lesbordsdu lac Champ lain etles roches 
qui forment l'ile dans laquelle est situee 
la ville de Montreal, qui sont calcaires. » 
N ous ne sommes point assez sur de l'exac· 
titude des resultats donnes par les norn
hreux travaux geologiques executes 
de puis quelques annees, tant aux frais de 
quelques-uns des Etats qu'a ceuxdu gou· 
vernement central, pour essayer d'indi
quer, ne f1lt-ce que pour le littoral orien· 
tal, I' emplacement des roches primitives, 
base de tout bon systeme de la formation 
d'un continent; nous ferons seulement 
remarquer qu'on paralt n'avoir pas si
gnale leur presence au dela de l'Etat du 
Maryland. 

La region de gres ou de pierre de 
sable comprend la contree des monta· 
goes de la ligne Bleue ; celle de Saurel
Hill, celle des sources du Grand-Kanha-
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wa et la chaine des Alleghanys jusqu'a 
la Georgie. 

La region calcaire ou de pierre a chaux 
comprend tout l'espace enferme entre 
les Apalaches a l'est, les grands lacs du 
Canada au nord-ouest, a l'ouest le :\Iissis
sipi, au sud la vallee de Natches. c1 La 
pierre calcaire disposee en couches hori
zontales d'un a plusieurs pouces d'epais
seur est d'une texture serree et, pour 
l'ordinaire, d'une couleur grise. Quel
quefois ses couleurs suivent les inegali
tes de la terre. Dans cette region, qui 
occupe une surface de 200 a 500 
milles, la houille abonde, a commen
cer des sources de !'Ohio, jusqu'a cel
Jes de la Tombigbee; on trouve aussi du 
gypse et du sel gemme : les seuls me
taux que cette region contienne sont des 
pyrites et un fer argileux. Au dela de la 
region de pierre calcai re, il existe des 
veines du rneme mineral, enPensylvanie, 
en Virginie, dans l':Etat deNew-Yorli, et 
le long du cote est de laligneBieue. Dans 
le comte d'Oistee, les hauteurs au-dessus 
de Kington consistent en pierre calcaire 
sous des formes regulieres de cristallisa
tion. On remarque que les couches a I' est 
sont plus irregulieres et, generLJlement, 
d'une couleur bleue foncee; elles sont 
aussi melees a des veines de quartz blanc. 
L'inclinaison de ces couches a Rock
bridge, a Staunton, a Frederick-Town, 
dans les comtes d'York et de Lancastre, 
jusqu'a azareth, est communement 
de 40 a 50 degres. La cataracte de Nia
gara est formee d'une couche de pierre 
calcaire qui s'etend dans le comte de 
Genessee (1). » 

La region de sable de mer est toute la 
partie du territoire qui s'etend depuis 
Long-Island jusqu'a J'extremite sud de 
la Floride entre la ligne granitique et 
l'Ocenn; sa longueur varie depuis 30 jus
qu'a 100 milles. (( Dans toute l'etendue 
de cet espace le sable a environ .20 pieds 
deprofondeur et estd'unecouleurnoire; 
il ressemble au sable de la mt'r adja
cente, si l'on en excepte celui qui est aux 
embouchures et sur Jes bords des ri vieres; 
ear on y trouve en beaucoup d'eodroits 
une riche couche d'argile et de terre ve
getale, deposee par les eaux a leur des
cente des montagnes. » 

(r) Warden. 

En fin, ((le sol d'alluvion presente une 
surface ondulee depuis la ligne grani
tique jusqu'au pied des montagnes, et 
compose toute la cote dans une longueur 
de 10 a 200 milles. La Ji~ne de limitt
nord-ouest passepres d' Ambay, de Tren· 
ton, de Philadelphie, de Baltimore, de 
Washington, de Fredericksburg, de Rich
mond et un peu a l'ouest d'Halifax et 
de Fayetteville dans laCaroline du Nord, 
ensuite pres de Cambden dans la Caro
line du Sud, et pres de Columbia et d'Au
gusta, sur le Sawannab : de la, prenant 
une direction ouest, cette ligne traverse 
les rivieres dei'Ogeehee, de l'Oakmulgie, 
de I' Alabama, et se por£e a Natches, sur 
le Mississipi. De !'Hudson au Mississipi 
elle s'elargit par degres vers ce dernier 
fleuve, et s'etend ensuite le long de ses 
deux branches jusqu'au confluent de la 
riviere des Ill1nois en conservant a peu 
pres le meme niveau, ensuite s'eleve in
sensiblement vers l' Alleghany. 

u Du pied des montagnes a la mer, il 
y a une descente graduelle d'environ 
5,800 pieds. On peut observer une incH .. 
naison semblable de la vallee de Nat
ches au golfe du Mexique, vers Jequel 
d'immenses masses de matieres terreuses 
et d'arbres sont entralnees chaque an nee 
par de nombreuses rivteres d'une grande 
dimension. Ces rivieres, quelquefois, 
s'ele\'ent a vingt ou trente pieds au-des
sus de leur niveau ordinaire. De la Geor
gie a New-York, !'elevation du sol au
dessus du niveau de la mer diminue gra
duellement. 

« Ce sol est forme de couches horizon
tales de terre vegetate, de tour be, de gra
vier, de sable et d'argile. On trouve sur 
les parties les plus elevees de la pierrE' 
poudding ( breche pyromaque, pierre a 
feu) d'une forme ronde; et dans les par
ties basses, des mines de fer des marais. 
Ce sol contient encore des coquilles ma
rines et des debris d'animaux, dont il 
y a d'immenses Jits dans les Carolines et 
la Georgie, a 20 ou 30 milles des bords 
de la mer, et a une profondeur de 18 
a 20 pieds (1). )) 

Le rivage de- l'Atlantique est genera
lement cultive et peuple. Le sol y est 
cependant en beaucoup d'endroits mai
gre, sablonneux, peu susceptible de re-

(.I) Warden. 
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cevoir une population pressee. Les pen
tes des montagnes Apalaches, si ce n' est 
dans la Virginie, ouelles s'adoucissentet 
forment meme de vastes plateaux, sont 
pour la plupart trop roides pour etre SllS· 

ceptibles de culture, mais a J'ouest des 
Apalaches s'etend, a droite jusqu'aux 
grands lacs, en face jusqu'aux montagnes 
Rocheuses, et a gauchejusqu'au golfedu 
Mexique, le bassin du l\lississipi qui, 
dit 1\1. A. de Tocqueville, est, a tout pren
dre, la plus magnifique demeure que 
Dieu ait jamais preparee pour !'habita
tion de l'holllme. La partie situee entre 
ces montag:nes et le grand fleuve est 
couverte de magnifiques fon~ts edairc1es 
~et la par des prairies d'une fl'rtilite 
remarquable. La Louisiane, situee a 
l'ouest du l\lississipi, estmoins fa\'orisee. 
Une moitie environ est repulee inhabi
table, par suite du manque de hois, soit 
de chauffage so1t de construetio11; er pen
dant on y a reconnu la presence de ri('hes 
gi~ements de hou1lle, et il est incontes
table que des plantntions d'arbres y reus
siraient a merveille. Dans le voisinage 
du ~lexique s'etend une vaste plaine de 
sable. Cette nudite con traste sin!!uliere
ment avec la rive gauche du Hein:e. Le 
sol de la Nouvel!e-Angleterre. suivant 
Pownal, est d'une grande ft•rtilite d<ms 
les parties du sud et du sud-est; il est 
mete de parties pier reuses' sablonneu es 
et argileuses; mais il consisle prineipa
lement en un terreau noir reposant sur 
un lit d'ar~ile roup;e. Dans le Connecti
cut, le l\lassachusetts et le Rhode- Island 
la cognee a abattu presque toutes les 
fon~ts et n'a laisse subsister de lom en · 
loin sur Jes sommets et sur les !lanes 
des montagrws que quelques massifs 
reserves pour les besoius ue la cousom
mation orJinaire. Le sol de New-Yorl~, 
SablonneliX sur la cote, de\'ient meilleur 
a une faible distance de la mer. Les bdles 
cultures existant ocluellemcnt sur les 
deux bords de !'Hudson disent assez 
comhiPn ce canton e:-t fert1le. Le long 
de la :\£ollawk. commedans le Tennessee, 
les terres sont excellentes. Dans celle
ci, dit 'Varden, on rencontre de vastes 
ctendnes sans bois, couvertes d'herbes 
capab)es de derober U Ja YUe Un breuf a 
la distance de ao pieds .• loiols riche 
oue celui de New-York, le sol du Jrrsev 
a pourtaut d'exceHents cantons. 11 es"t 

d'ailleurs presque entierement defriche. 
Dans la Pensylvanie, le Maryland, ra Vir
ginie, la Caroline du Nord, celle du Sud, 
fa Georgie et le Tennessee, certaines par
ties sont sablonneuses, et les autres sont 
composees d'un terreau noir tres-fertile. 
L'Ohio et le Kentuckv, ce dernier sur
tout, sont le paradis terrestre de I'Ame. 
rique du Nord. Dans beau coup de parties 
du Kentucl~y, dit 'Varden, le sol est si 
fertile, qu'il est trop riehe pour le fro
ment. Sur Jes bords de !'Ohio il v a 
de grandes prairies naturelles de 2.0 a 
50 milles de circuit dont le sol est 
entierement productif. Dans ces Etats 
il y a peu de terres inutiles, la plus 
grande partie des hauteurs adnwttent 
la culture jusque sur leur sommet. Ce
pendant les territoires a l'ouest du ~lis
sissipi, territoires vastes chacun comme 
un de nos g1·ands royaumes europcen•, 
contiennent peut-etre des richesses plus 
abondantes encore. 

Climat Une contree qui s'etend du 
25" au 54e dPgre de latit. i'Pspace de 
58 degrrs de lougit., et qui, dans cette 
vaste etendue, est accidentee par de hau
tes montagnes, de grand· lacs, des cours 
d 'eau innombrable ·~do it reunir et n1unit 
en eftet tOllS Jes climats, a l'excention 
des extremes, et du chaud t't du froid. 
l\1. le major Pou,sin remarque toute
fois, conune trait taraeteristique du eli
mat des Etat.-Puis, en general, que le 
nombre des jours clairs y exceJe de 
beaueoup, dans toutes les zonrs, celui des 
jours couverts, et qu'il est tellemeut rare 
qu'on y soit prive plus d~~ trois jours de 
suite de la vue du oleil, qu'une pare!lle 
circonstanee ,, est consideree comme un 
plu>nomene atmospheriquP. 

Volney a partage en quatre regions 
I'espace occupe de sou temps par la con
ft>tleratiou sur la rive gauche du Missis
sipi, del'Ohioet du ~liall!is: la premiere, 
la plus froide~ s'etendant du 47e au 48c 
degre de la tit. em iron; la deuxieme 
descendant jusqu'~tlil rirt' l!auche ue la 
PotOllliiC et ayant son point le plus orit·n
tal au 38e degn!; la troisiem~, la plus 
chaude, se prolon~e:~nt de ce point jus
qu'aux conllns de la .FloriJe vers le 30e 
degre 30 minutes; la 4Uatrieme remon
tant a l'ouest des trois autres' dont la 
separent les monts Alleghanys, et allant 
about1r au lac Erie. 1\I. le major Poussin 
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embrasse un plus vaste espace, et ne le 
divise qu'en trois regions : la premiere, 
celle du nord, commeneant au point le 
plus septentrional de l<i frontiere, finit 
au 39e degre, a la hauteur du milieu de la 
baie de la Delaware; la deuxieme, tem
peree' s'etendant du 398 degre au ase; 
en tin la troisieme, chaude. comprenant 
la Floride, c'est-a-dire, s'etendant jus
qu'au 25e degre. 11 fait remarquer que 
ce qui caracterise la premiere c'est que la 
temperature moyenne y est comparative
ment peu elevee; il indique la deuxieme 
eo m me sujette a de tres-grandes et tres
brusques irregularites dans la tempera· 
tu re, et la troisieme commc etant le srege 
d'une temperature excessive et tres· 
elevee. 

Les territoires compris entre le lac 1\Ii· 
chigan a l'est, le lac Superieur au nord 
et le .t\Iississipi a l'ouest' jusqu'a ses 
sources, et au sud jusqu'a sa jonction 
avee l'Ohio, et celui dont le Missouri oc
cupe le centre, presentent encore d'au
tres divisions plus nombreuses. Quant 
aux territoires compris entre lrs monta
gnes Rocheuses et l'ocean Pacifique, ils 
jouis ent d'un climat genera1ement tem
p~re, qui est du surtout aux vents d'ouest 
qui y soufllent de J'Ocean, et qui ne 
parviennent dans les contrees a rest 
des mont<1gnes Rocheuses qu'apres avoir 
traverse ces tipres et froides montagnes. 
~:n resume, le climat general des F..tats
Unis, bien qu'il so it sou m is a de fre
quents et subits changements de tempe
rature, est parfaitementsain, sauf certai
nes partiesavoisinantJegolfedu .Mexique. 
« J. .. e froid de l'hiver, dit Wardrn, si 
rude dans les parties du nord, ne nuit 
point a la sante, et n'empeche pas la 
longevite, et la chaleur de l'cte est sou
vent rafralchie par des orages et de la 
pluic. Les pluies sont beaucouv plus 
chauct.es que dans presque toute l'Eu
rope, et ressemblent aux torrents des 
climats du tropique. La quantite moyen
ne d'eau qui tombe annuellemcntest plus 
grande d'un tiers qu'en Europe, ainsi 
qu'il nisulte dr. heaucoup d'observations; 
mars il n'y a pus un aussi grand nomhre 
de jours de pluie. L'evaporation est de 
meme plus prompte dans les. E.tats-u nis 
qu'en ~:urope. Il y a egalement dans les 
Etats-Unis plus detonnerreset d'eclairs, 
etcousequemment I'air y est plus sec. ,, 

Dttermination de la temperature moyenne 
de d;vers potnts des .Etats-Unis, d'apres 
les observations consignees dans t'ou· 
vmge de M. le major Poussin. 

Latitude, Degre 
centigr. 

Augusta, Etat du Maine. • • 43° 21' 7° so 
Plus haul : + ac;o; plus 

has: 29° 45. Variation: 64° 46. 
Fo'tt Crawford, meme lati

tude, mais dans l'interieur 
des terres' a la Jonction de 
l'Ouisconsin et du rt1ississipi. 

Plus haut: + 35° 66; plus 
bas : 30°. Variation : 65° 66. 

Fort Brady, t>nlre les lar..s Su· 
perieur et '\tichigan par. • • ~6° 39' 7° 7'~> 

Saut de Ste-Marie, decharge 
du lac Superieur.. • • • • • 46° 39' r,o 

Cantonn1ment Hancook, sur 
la rlviere Ste-Croix (Maine) 46° JO' o0 

Fort Swelling, confluent du 
lacSt-Pierreetdui\1i.sissipi. 44° 5:3' 7° 2:~ 

Plattsburg, sur le lac Cham- ... o "·: 
plain. • • • . • • • . • • • • 41° 41' u .,, 

Fort Howard, baie Verte. Lac 
.Michigan .••••••• . .. 44° 30' 

43° 67' 
43° 38' 
34° 04' 
41° 30' 
41° 22' 
4-0° 26' 

7° 2;1 
9 45 
7° 78 
8° 34 

10° 66 
Il 0 11 
12° 2:1 

Sackells-Harbour, lac Ontario 
Portland ( . laine). • . _ . . . 
Port.~mouth (New· Hampshire) 
Newport (Rhode-Island) ... 
West-Point ( Nt>w·York ) ••. 
Pittsburfl_h ( Pensylvanie ) ... 
Fort !tflf/lin ( pres de Phila-

dl'lphie ). . . • • . . • . • • • 39° 51' 12° 7R 
TYashington. . • • . . . • . . 38° 53' I3U 90 
Fort Monroe, Hamptonbay 

( Virginil' ). • . • • . • . . • • 37° 02' 16° 14 
Fort Gibson, sur !'Arkansas. 35° 47' 17° 23 
Augu.~ta, sur la Savannah. . 33° 28' 18° 89 
Chiuleston ( CarolinP du Sud) 32° 42' 17° 78 
Fort Jesup, pri>s de la. riviere 

Sabint• ( Louisiane ). • . . . 31° 30' 20° " 
Fernandina, embouchure de 

la rivif~re Saintf•-Marie.. . . 30° 40' 21° 11 
Peu.~acola ( Floride). . • • • • 30° 24-' 20° nO 
Nouvelle-Orleans. • • • • • • • 29° 57' 22° 23 
Sain/e-Augu.~tine ( Floride). 29° 60' 22° 23 
Cantonnement Brooke, baie 

de Tampo ( Floride ). • • • . 27° &7' 22' 78 

En parlant de la salubrite du climat 
des Etats-Unis, nous n'avons pas voulu 
dire qu'excepte dans Jes parties sud , 
pour Jesquelles seules nous avons fait 
une premiere reserve, il n'existe dansces 
vastes contrees aucune de ces causes ge
nerales qui influent plus on moins defa
vorablement sur la sante des habitants, 
nous n'a\'ons pense qu'a exprimer lu 
qualite ordinaire du climat, abstraction 
faite des circonstances locales et passn
geres de nature a alterer cette qualite. 

C'est ainsi que la fievre jaune, cette 
terrible maladie des tropique::. , a sevi 
a plusieurs epoques dans des localites 
tres-eloignees, vers le nord, du golfe du 
:\lexique, ou elle sembleavoir etabli son 
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siege principal. Mais des observations 
faites avec soin ont constate que tou
jours, lorsqu'elle s'est montree dans les 
regions septentrionales, sa propagation, 
si non sa presence, a ete determinee par 
quelques circonstan<'eS etrangeres au 
climat, telles que la malproprete, l'hu
midite des habitations, et surtout le 
voisinage de quelque foyer accidentel 
d'emanations impures. 

On a fait a ce sujet une rernarque 
qui merite d'etre rapportee. 11 est fa
cile de comprendre qu'une terre fraiche
ment remuee laisse ecbapper des V apeUrS 
qui peuvent et.re nuisibles, surtout si le 
sol remue est bas et marecageux : mais 
ce qui semble contraire aux faits ·cons
tates par la commune experiPnce, c'est 
qu'en plusieurs localites des Etats-Unis 
!'influence de ces miasmes ne se fait pas 
sentir dans le voisinage immediat des 
foyers, mais sur les hauteurs voisines. 

Nous avions pense a ne traiter de la 
division politique du territoire qu'apres 
a voir expose !'ensemble de sa constitu
tion. La difficulte d'etre constamment 
elair et precis sans recourir a !'indication 
des di verses localites no us oblige a inter
vertir l'ordre, plus logiquepourtant, que 
nous no us etions impose. 

Division politique. Le territoire oc
cupe par les Etats-Unis,ou place sous leur 
domination, est distribue, aujourd'hui, 
entre vingt-neuf Etats, sa voir : rive gau
che du Mississipi, en descendant du 
nord au sud : le Maine, le New-Ramp
shire, le Vermont, New-York, le Massa
chusetts, le Connecticut, le Rhode-Island 
lP New-Jersey, la Pensylvanie, le De
laware , le Maryland, la Virginie, la 
Caroline du Nord, la Cm·oline du Sud, 
la Georgie, la Floride; puis en remontant 
du sud au nord : !'Alabama, le :\Jississipi, 
le Tennessee, le Kentucky, l'lllinois, !'In
diana, l'Ohio, le 1\1 ichigan et l'Ouiscon
sin; enfin sur la rive droitedu Mississipi, 
f'n descendant de nouveau du nord au 
sud: l'Iowa, le Missouri, l' Arkansas et la 
Louisiane. Le district federal de Colom
bia, gouverne par le congres central, est 
enclave entre la Virginie et le Maryland. 
'' Il n'est personne, dit M. 1\Iichel Che
valier (l), 9ui en jetant les yeux sur une 
carte des Etats-Unis n'ait ete frappe de 

(I) Tome 11, p. eo. 

ces frontieres en lignes droites perpendi· 
culaires les unes aux autres qui terminent 
J'un ou plusieurs cotes de la plupart des 
}:tnts. Ce systemede limiter un territoire 
par les meridiens et les paralleles est 
absurde; il exige une quantite infinie 
de travaux geodesiques qui n'ont pas ete 
faits et ne le seront pas de longtemps. Les 
met·idiens et les paralleles peuvent servir 
a diviser le ciel; pour la terre, il n'y a de 
limites raisonnables que le cours des fleu
ves ou la ligne du versant des eaux dans 
les chalnes de montagnes. ,, Cette opi
nion un peu durementexprimeeest moim 
juste~ quantaux Etats-Unis, qu'elle ne le 
semble au premiBr abord.Des discussions 
a propos des limites respectives n'ont 
existe entre l'Angleterre et la Confede· 
ration qu'au sujet des points qui avaient 
ete determines d'apres des cours d'eau, 
et des versants de monta~-;nes fort sou vent 
mal reconnus, quelquefois meme seule· 
ment presumes, faute d'exploration ou 
faute d'accord entre les temoignages 
des explorateurs. 11 a fallu recourir 
aux paralleles pour finir par s'entendre. 
Quand les divers Etats seront assez peu
ples pour qu'ils aient interet a ne pas 
perdre quelques metres de superficie, 
ils seront probablement assez riches, et 
par consequent les lumieres y seront 
assez repandues pour que les travaux 
geodesiques necessaires pour la constata· 
tion sur le sol de ces limites astronomi
quP-s, tres-faciles a determiner theorique
ment, puissent et re partout effectues. 
.Tusque-li:t, et a defaut d'ailleurs d'une 
~omplete reconnaissance du terrain, les 
Etats-Unis feront sagement de persister 
dans un systeme qui de longtemps nr 
presentera que des avantages sans avoir 
aucun inconvenient. 

MAINE. - Ses limites sont au nOJ·d
est et au nord-ouest celles memes qui 
separent les Etats-Unis des possessions 
anglaises, au sud-est !'ocean Pacifique, 
au sud-ouest une ligne parallele au se 
degre 5' de longit. orientale (1). Sa su
perficie est de 9,868,500 hectares; il se 
divise administrativement en huit corn· 
tes et 288 districts, sa voir : 

Comtes. 
Cumbel'land. 
Hancook. 
Kennebek. 

Districts. 
24-
76 
:l;l 

Chefs-lieu~. 

Portland. 
Cas tine. 
Hallow ell. 

(l) Meridien d~> Washington. 
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Cn.ntr'. Districts. Ch~f•·lltux. 

Lincoln. 36 Wiscasset. 
Oxford. 37 Paris. 
Sornmerset. 37 Norridgewock. 
Washington. 24 Machias. 
York. 21 York. 

ll est traverse par une petite chalne de 
montagnes qui s'etend du midi au nor_d et 
sep<~re Jes eaux qui se rendent au Smnt
L<lUrent de celles qui se jettent dans 
I'Atlantique. Le sol, a vingt millesde dis
tance le long de la cote, est leger et pau
\'fe · dans le nord-est il est de mei lieu re 
quaiite, et le chanvre reussit dans la 
partie limitrophe du Bas-Canada et d_u 
New- Hampshire. L'hiver .Y es~ tres-~t
goureux depuis novembreJusqu enavrtl; 
l'ete dans certaines parties est brulant, 
et arrive presque ~ans tra~sition_; d~ns 
les autres parties Ii est nueux regie et 
aussi plus tempere. Le Maine possede 
quelques mines de fer; on y trouve 
aussi du fer magnetique, du su!fate de 
fer, de J'antimoine et du molybdene sul
fure, mais peu abondamment. On y ex
ploite des carricres d'ardoise de bonne 
qualite, de grenat rouge brun et rouge 
orancre, et de pierres a aiguiser .Les arbres 
forestiers y sont,comme dans le N ouveau
Brunswick, le sap in, l'erable, le l_Ietre, 
Je bouleau et le chene blanc et grts. Le 
pommier, le prunier, le ~e~isier, le poi
rier, la vig.ne, le fraf!!b_OI~~er et Je gro
seillier y existent, ma1s a l etat sauvage. 
Le loup et l'ours frequentent ses forets, 
riches encore en renards, en castors et 
en ecureuils. Le saumon, autrefois nom
breux sur sescotes. nefrequente plus Qll:e 
I' entree de la riviere Kennebeck; mats 
les crustaces, les mollusques, l'ecrevissc, 
la petoncle et le clam y sont encore 
abondants, et les cours d'eau interieurs 
nourrissent de grandes truites d'~xcel· 
lentequalite. Le venimeux serpent a son· 
nettes et l'importun mosquito y sont l~s 
seuls veritables ennemis du colon. 

:NEW-HAMPSHIRE. - Ses limites 
sont, a I' est, l' Atlantique; au nord, le 45e 
degre 13' de latitude; a l'ouest, le cour.s 
du Connecticut; au sud, le 42° 42' de lati
tude. Sa superficie et de 2,373,600 hec
tares. IL se divise admimstrativement en 
6 comtes et 213 distncts, sa voir: 

Comth. Districts. Chcfs-lieux. 

Cheshire. 35 Keene. 
Coos. 2q Lancastrr. 
Graflon. 35 Horerhill. 
Hillshorough. 42 Amherst. 

6P. Livraison. ( ETATs-lT\Is ) 

Comte•. Districts. Chds·l1cux. 

{

Concord. 
Rockingham. 46 . • . Portsmouth. 

1 "Exeter. 
Strafford. 3T Dover. 

Le premier rang des montagnes Bleues 
longe la cote a environ 30 milles en 
avant dans les terres; une partie des 
montagnes Blanches va de l'ouest au 
nord-e~t. entre le Connecticut et le 1\Ia
rvland (1). Dans cette derniere chaine est 
compris le moot Washington, que no~IS 
avons indique comme le plus haut so m
met des A palaches. Le New-Hampshirt' 
renferme plusieurs lacs et trente-dem. 
cours d'eau plus ou moins considerables. 
Le sol, qui va s'elevant parune succession 
de terrasses separees l'une de I' autre par 
des vallees, a partir de la mer jusqu'aux 
montagnes Blanches, est tres-fertile dans 
ces vallees et sur les hauteurs moyennrs. 
Sur le bord des grands ruisseaux il est 
generalement sablonneux, et plus prop re 
aux paturages qu'a !'agriculture. Le eH
mat est le meme a peu pres que dans le 
Maine. Le fer, le plomb noir, se trouvent 
sur quelques points. On a si,Pnale ausst 
quelques filons ?'a~gent nat!t. La p_ierre 
de taille, la steat1te, le rmca fohace, 
l'ocre jaune et rouge, l'argile et l'alun 
sont abondants. Les eaux minerales n<> 
par.aissent pas y a voir ete tres-attentive
ment rechercheP.s et etudiees. Les arbres 
forestiers dans le New-Hampshire sont 
Ies memes que dans le l\Iaine, et il en est 
ainsi dans les Etats situes SOilS la meme 
zone. Nous nous abstiendrons, en con
sequence, de repetitions inutiles; nous 
nous bornerons a indiquer les nouvelles 
especes a mesure que nous changerons 
de climat. On nous permettra cependant 
de rappeler, au sujet des arbres forestiers 
que no us avons d~ja cites apropos de I' E
tat du Maine, que l'erable a sucre que 
nous trouvons ic1 dans les Etats du l\Iaine 
et du New-Hampshire est le meme ar
bre si precieux auquel nous avous con
sacre une description partieuliere dam 
la notice sur le Canada. Independnm
ment du lotip, de l'ours, du castor, 
des ecurenils gris, rayes et vol_ants, Jes 
monta•rnes du New-Hampslme sont 
peuple~s de carcajous, de betes puantes, 
de loutres, de martres, de belettes , et 
les bois voisins meme des habitations 

(I) Warden. 

6 
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sont fr~quentes par le renard rouge et 
le renard gris, dont la fourrure est esti
mee. La perdrix, la caille, le pigeon 
rami er habitent les valh~es, le dindon 
sauvage Jes parties plus. elevees, et la 
gelinotte les montagnes. Nous aurions 
pu faire la meme remarque pour I'Etat 
du Maine. Les travaux qu'on a executes 
dans le lit et sur }{'S bords des rhiim's 
en ont rhasse le saumon, m a is le bars 
est abondant sur les cotes, ainsi que la 
morue. L'alose, l'anguille, la truite 
et le monstrueux fletau peuplent les ri
vieres. Ici nous commen~ons a trouver 
la mouche a miel, mais elle ne remonte 
pas au deJa de 44° 40' de latitude nord. 

VERMONT.- Ses limites sont, a J'est, 
le cours du Connecticut; au nord, 45° 
13' de lat.; a l'ouest, le bord oriental du lac 
Champlain, et, a partir de l'extremite sud 
de c~ lac, le 3e degre 38' de longit. (1). Sa 
~uperficieest de2,528,400 hectares. 11 est 
divise adrninistrath:ement en 13 comtes 
et 242 districts, sa voir : 

Comtes. Districu, Ch~fs-lieux, 

Adisson. 2i Middleburg. 
Bt>nnington. 16 Bennington. 
Cah~donie. 23 Danville. 
Chitlenden. 24- Burlington. 
Essex. Ii Guilshall. 
FranRiio. 19 Saint-Albans. 
Grand'lle 5 North-Hero. 
Orange. 20 Chelsea. 
Orlt>ans. 23 Craftsburg. 
Rutland. 27 Rutland. 
Wimlham. 24 Brattlt>horough 
Windsor. 23 Windsor. 
Jeffersoo. )footpellier. 

Le Vermont est traverse du sud au 
nord, parallelement au Connecticut, par 
les montagnes Vertes, auxquelles il doit 
son nom. Quatre lacs, dont le lac Cham
plain, et dix caurs d'rau principaux ar
rosrnt le Vermont, dont le terroir, pro
fond, leger et tres-fertile dans les vallees 
creusees entre lt>s croupes des monta
gnes VPrtrs' est egalement favorable 
a la culture dans les parties elevees. Sans 
etre, en definitive, mains rude que celui 
du 1\laine et du New-Ilampshire. le cli
mat du Vermont offre pourtant une 
temperature, un ordre de saisons mieux 
regie. La neige sejourne generalement 
sur le sol de decembre en mars : dans 
les terres basses elle a quelquefois 7 a 8 
decimetres d'epai seur. L'hiver y est de 
l0° a 11° ( Fahrenh.) plus fro id qu'en Eu-

{1) Meridien de Washington. 

rope sous Ja meme latitude. D'avril a mai 
la temperature se radoucit, et en ete la 
chaleur s'~st que~quefois. elevee a 94o 
(Fahrenheit). Cet Etat estrwhe en mines 
de fer. de plomb et de manganese. On y 
exploite des carrieres de jaspe d'un 
beau rouge , de pierre meuliere, d'ar
doise, de pierres a aiguiser et de marbres 
blanc et nuance. On y trouve aussi du 
knolin ou terre a porcelaine' de la terre 
de pipe et de rargile commune. On y si
gnale des sources d'eaux ferrugineuses 
et d'eaux sulfureuses. Le platane d'occi
dent et le tilleul d'Amerique y reussis
sent. Le Vermont compte, sui vant le 
docteur Williams (1), trente-six especes 
de quadrupedes, dont, independamment 
de ceux que no us avons deja trouves dans 
les autres Etats, le catamount, le blai
reau, le renard noir, le renard raye, le lie
vre, l'hermine, la taupe, la souris, le la
pin, l'urson, le raton laveur, le conepate 
et les ecureuils noir et rouge. Le castor, 
le mink, le rat musque et la I outre ont a 
peu pres disparu a la &uite de la tongue 
guerre que leur ont faite les premiers ha· 
l>itants. Le docteur Williams, que naus 
venous de citer, dit, pour donner une idee 
de la quantite prodigieuse de pigeons 
sauvages qui peuplaient autrefois les fo
rets du Vermont, que les planteurs, 
dans la saison de la couvee' epiaient le 
moment ou les jeunes pigeons, deja un 
peu gras, n'etaient pourtant pas assez 
forts pour voler; ils abattaient alors deux 
ou trois arbres, et en quelques minutes 
ils ramassaient une assez gran de quantite 
de ces volatiles pour en charger un che
val. Le pigeon ne se trouve plus guere 
que dans les parties incultes. 11 n'y est 
d'ailleursque de passage, comme les oies 
du C[lnada et d'autres oiseaux qui a l'ap
proche de l'hiver se rendeut des lacs du 
nord vers les regions meridionales. Au 
serpent a sonnettes, dont nous n'avons 
pas parle a propos de I'Etat prrcedent, 
pour ne pas no us re peter con.tamment, 
se j oignent, dans le Vermont, I es serpeuts 
noirs. V<'rts, rayes,etle wampum (coluber 
fasciatus de Linne ), et au tourmentant 
mosquito le scarabee, la saute re lie, le 
grillon, le papillon, la mouche a feu, J'a
raignee, le frelon, la guepe et l'abeille 
sauvage. Nous ne mentionnerons, parn1i 

(I) Hut. naturelle et civile du Permonl. 
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Jes nombreuses especesde poissons, que 
la truite saumonee et l'esoce-brochet: la 
premiere a ete trouvee quelquefois du 
poids de 11 kilog., et le deuxieme d'une 
Jongueur de 2 met. et du poids de 20 
kilog. 

NEW-YOBK.-Ses limitessont, a l'est, 
le lac Champlain, bord occidental, et a 
pn.rtir de l'extremite sud de ce lac, le 
38 degre 38' de longit. ( meridien de 
Wash.) jusqu'a l' Atlantique et I' A tlanti
que lui-m~me; au nord, le 45e dcgre 13' 
de Jatit. ; au nord-ouest, le cours du 
Saint-Laurent, le lac Ontario, le cours 
du Niagara et le lac Erie; au sud, le 42e 
degrc jusqu'a la source de la Delaware; a 
l'ouest, le cours de cette riviere jusqu'au 
41 e degre 35', et en revenant au sud, 
une ligne conventionnelle tiree de ce 
point jusqu'a l'Ocean vers 41° de lati
tude. Sa superficieest de 12,642,000 hec
tares. Il est divise administrativement 
en 47 comtes et 454 districts, sa voir : 

Comtes. District. . Chefs·lieuJt. 

A.lhany. s Albany. 
Alleghany. o Angelica. 
Broom e. 6 Chenango. 
Callarangus. I Olean. 
Cayu~a. 10 Auburn. 
Chatanque. 2 Chatau~ue. 
Chenango. 14 1\orwic . 
Clinton. 6 Platbburg. 
Columbia. 11 Hudson. 
Corlland. 6 Homer. 
Delaware. 14 Delhi. 
Dutchees. 16 Poughkeepsie. 
Essex. II Elisabelhtown. 
}<'ranklin. "' Ezraville. 
Gt•nessie. IO Balavia. 
Grel'ne. 7 Cats kill. 
Herkimer. 10 Herkimer. 
Jefferhon. 12 Watertowu. 
Kings. 6 Flatbush. 
Lewis. 7 l\fartinsburg. 
1\ladison . 11 Cazenovia. 

rJ~,~~~o~k?. 16 Johnstow 
I New-Yorlc 

Nia~ara. i Buffalo. 
Pulnam. I Carmel. 
011eida. 26 Uti ea. 
Onondaga. 13 Onondaga. 
Ontario. ::l · Canandaigur~. 
Orange. 11 Newburg. 
Otsego. 21 OlseTio. 
QUt't'llS. 6 Nor! l·Hempstead. 
Rensel laer. I3 Troy. 
Richmond. 4. Richmoncl. 
Rock land. 4. Cl ark 'stown. 
Saratoga. I4 Sawroga. 
Schenectady. 4 Schenectady. 
Schoharie. 8 Schoharie. 
Seneca. 7 Ovid. 
Steubeo. 9 Bath. 
St-Lawrrnce. 12 O~densbur". 
Suffolk. 11 R.iverhead. 
Sullivau. 7 'l'bom.son. 

Comtill. Diatrlata. 

Tioga. 9 
Vister. 13 
Warren. 1 

Cbefa·lleux. 

Spencer. 
Kingston. 

Washington. 21 SalPm. 
West-Chester. 21 Bedford. 

L'EtatdeNew-York est sillonne du sud 
au nord par les Alleghanys et leurs chai
nes secondaires. Sans parler des grands 
lacs Erie et Ontario ni du ,lac Champluin, 
il renferme douze lacs et vingt-deux ri
vieres ou cours d'eau. Ses cotes sont, 
en outre, creusees de.baies innombrables, 
ou se pressent des iles dont quelques-unes 
sont considerables. A l'ouest des monts 
Alleghanys la contree est generalement 
plate et fertile; a I' est de ces montagnes 
elle est fortement accidentee, et <lans le 
fond des vallees, les forets vierges qu'a
bat le defricheur laissent a nu un ter
roir puissant et genereux. « Le bord de 
la mer est sablonneux; les parties septen
trionales sont apres et montagneuses; 
mais le sol de l'interieur est generale
ment fertile, et se compose d'une terre 
mixte de couleur rougeatre et d'argile 
friable (1). • Dans le comte d'Oranse, 
sur la rive droite de l'lludson, pres des 
frontieres de la Pensylvanie, sont des 
terres basses, submergees chaque annee 
par les pluies du printemps. Aussi le 
terrain est-iJ dans cette partie une argile 
humide ~1elee de petites pierres, ou.une 
terre Iegere et sablonneuse. 

L'hiver ne commence qu'en decembre 
dans i'Etat de New-York et finit en 
mars. Le froid est sou vent intense, mais 
bien moins sur les bords des grands lacs, 
au nord, quedansle voisinagede l'Atlan
tique au sud. L'influence de ces grandes 
masses d'eaux interieures est tres-pro
noncee. Le printemps et l'automne sont 
doux, mais on eprouve ordinairement en 
ete d'ardentes chaleurs. 

Le fer est en immense quantite dans 
tout l'Etat. Le plomb, l'etain, puis le 
manganese viennent ensufte. Nous n'o
sons parler cl'nn mince filou d'argent 
natif ~ decouvert il y a plusirurs annees 
pres de Sing-Sing; des houilleres ont 
ete ouvertes pres de !'Hudson, et de 
riches salines sont en cours d'exploita
tion. La reputation des eaux thermales 
de Ballstown et de celles de Saratoga 
est maintenant etablie. Ces demierPS (2, 

(t) Warden. 
~i) Voir planche 62, a la suite tlu ll'avail d 

6. 
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partagent avec celles de Bedford-Springs, 
dans la Pensyl vanie, le privilege de ser
vir de point de reunion au peu d'oisifs 
des Etats de la Nouvelle-Angleterre et 
du centre (1) autant au moins que de 
moyen curatif serieusement essaye (2). 
New-Lebanon, Clinton, Lichtfield et 
heaucoup d'autres localites ont aussi 
Jeurs sources minerales. 

I.,'lhat de New-York n'est pas moins 
riche que les trois precedents Etats en 
:n·bres forestiers. Castiglioni, cite par 
\Varden, observe, dans son Voyage du 
Canada a la ville de New- York, que le 
sassafras et l'andromeda ne croissent 
pas au nord de la partie superieure du 
lac Georges, par 43° 25' de latit. ; et 
qu'en cet endroit le premier n'est qu'un 
arbrisseau, tandis que dans les con trees 
plus au sud il atteint a la hauteur d'un 
petit arbre; que le platane, Je faux aca
cia ( 1·obinia pseudo-acacia, L. ), et le 
cedt·e blanc ( cupressus tyroides, L. ), 
ne se trouvent pas sur les bords de 
!'Hudson, au deJa de 43° 5' de latit. 
11 observe encore que dans 1~ voisinage 
des chutes de Cohoez de la riviere de 
;\lohawk il a vu pout· la premiere fois le 

l\1. Roux de Rochelle sur les :Etats-Unis (Uni
l•ers pittoresque ). 

(I) Les :Etats indiques collectivement sous 
le nom d'Etats de la Nouvelle-Angleterre 
soot ceux du Maine, de Vermont, du New
Hampshire, du Connecticut, de Rhode-Island et 
du Massachusetts. Ceux du centre soot New
York, la Pensyl vanie, le New-Jersey, I!> De
laware et le Maryland; ceux du sud, la Vir
ginie, les deux Carolinrs, la Georgie, la Floride; 
eeux uu sud-ouest ,!'Alabama, la Louisiane, 
le .1\fississipi, I' Arkansas; et entin ceux de 
l'ouest, !'Ohio, !'Indiana, !'Illinois, le Missouri, 
l'lo\Ya, J'Ouisconsin, le Michigan, le Ken
tucky et le Tennessee. 

On emploie frequemment aussi une autre di
vision plus genera le et bien moins rigoureuse
ment exacte : ce~e d'Etats du sud et d'£tats 
du nord. Les prem1ers soot, a proprement parler, 
les Etats a esclaves, et les autres ceux ou l'escla
' age n'existe pas ou n'existe plus. 

(2) Voici !'analyse donnee par Warden ( t. Il, 
page 83 ) de cinq quarts' quanlite egale a 
:<88,7() pouces cubiques ( mesure americaine 1 
d'eau minrrale de Ballstown et de Saratoga : 

• Pourcs cubique1. 
Gaz acide carbonique ........ 866.25. 
furiate dr. soude ........... 198. 4. 

Id. de cham::............ 32. o. 
Id. de magnesie......... 80. o. 

Carbonate de chaux .. ~ ....... 140. 8. 
id. de fer. . . . .. . . . . . . .. 25. 13. 

D'aprcs Vi ardPn, la temperature de ces eanx 
est pendant l'~t<-' de 40" fahrenheit. 

cedre rouge (juniper us 1;irginiana, L.), 
le peuplier de la Caroline (poputus he
terophylla, L.), et le prinus (quercus 
prinus, L.); que ce ne fut que dans Ies 
Highlands, aupres du village de Peclts
l\ill, par 41° 24', qu'il aper~ut le tuli
pier de Virginie ( liriodendron tulipi
feta, L.); et qu'il rencontra le kalmia 
a larges feuilles (kalmia latifera, L.), 
sur les bords de l'l:l.udson, au-dessous 
du fort Independance, situe a 41 o 20' 
de latit., et le fevier a trois pointes 
( gleditsia triacantlws, L. ), dans les 
environs du village de Croton, sur la 
riviere du meme nom. Le regne animal 
donne seulement lieu a remarquer que 
le castor, la martre et le rat m usque, 
s'ils n'ont pas completement disparu, 
sont devenus tres-rares dans le New
y ork. Quant aux poissons, aux reptiles, 
aux oiseaux et aux insectes , les memes 
especes y sont toujours dans la meme 
abondance. 

MASSACHUSETTS. Capitale : Boston. 
-Ses limites sont, au nord, le 42e degre 
52' de latit.; a l'ouP.st, le ae degJ•e 20' 
de longit. est (meridien de Washington); 
au sud , le 41 e degre 13' de latit., et n 
I' est, !'Ocean, au se deg1·e 55' de longi· 
tude. Sa superficie est de 2,257,500 hec
tares. 11 se divise administrativement en 
14 comtes et 290 districts, sa voir : 

Comtes. Distrlcas. Chefs-Jieux. 
Barns table. 14 Barn stable. 
Berk.shire. 32 Stock.I.JridgP. 
Bristol. 16 Taunton. 
Duke's. 3 Eugarton. 
Essex. 23 .• I Salem. 

Frank !in. 
· Newbury-Port. 

Hampclen. 
Hampshire. 64 Spl'tnglield. 
:Middlesex. 44 Concord. 
Nantucket. I Sherhurn. 
Norfolk. 22 Dedham. 
Plymouth. 18 Plymouth. 
Suffolk. 2 Boston. 
Worcester. 51 "'-'orcPster. 

La partie occidentale du Massachu
setts est traversee par plusieurs cha1nes, 
presque paralleles, dependant des mon· 
tagnes f31eues. Le revers occidental de 
la montagne Holy-Oke, a 4 kilom. 890 
met. de Northampton , presente un 
groupe peu nombreux de prismes basal
tiques hexagones ayant depuis 20 jus
qu'a 33 met. environ de hautrur et de
puis 66 cent. jusqu'fl 1 met. 66 cent. de 
di1metre. · 
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Les principaux cours d'eau du Massa
chusetts sont, apres le Connecticut et le 
.Merrlmack, dont il a deja ete question, 
le Concord et le Nashua, qui se joignent 
au 1\lerrimaclt, l'Ipswick et la riviere de 
Charles. Un seullac merite d'etre cite 
dans cet Etat, celui de Quinsiganwnd, 
dont la longueur est de 1 myriam. 
t kilom. 261 met. et la largeur de pres 
de 1 ,609 met. Le cap Cod, l'un des 
points les plus orientaux des Etats·Unis, 
fait p:1rtie du littoral du ~Jassachusetts, 
qui comprend egalement les iles de Nan
tucket et de Marthas' Vineyard. La pre
miere forme a elle seule un comte. Sur 
les colli nes et les montagnes le sol est une 
terre mixte formee de sable, de gravier 
et d'argile; il n'est reellement fertile 
que dans les vallees ou la terre est fran
che, et notamment dans la vallee au fond 
de laquelle coule le Connecticut. << En 
general, dit 'Varrlen, le sol des parties 
du sud-est est le~er et sablonneux et 
moins favorahle a la culture que celui 
des parties du nord, du milieu et 
de l'ouest. )) Le rlirnat est a peu pres 
le meme que celui des partias sud du 
1'e\v-York; l'hivercommencean octobre 
et linit en mars, et, daus cette saison, le 
mercure descend quelquefois a 20° et 
meme a aoo au-dessous de zero. En com
pensation' on l'a vu monter a 70°' 86° 
et 90° au-dessus de zero en ete. Ces 
temperatures sont d'ailleurs tres-varia
bles sur la cote; le mercure y descend et 
remonte quelquefois de 14° en vmgt
quatre heures en hiver, et y monte et 
redescend de 30° en ete. Le printemps 
dure peu et est humide, l'autonme est 
doux et Dgreable. Les vents de l'ouest 
et du nord-ouest, ccux du nord-est et 
du sud-ouest sont les plus ordinaires. A 
mesure que les defrichemeuts avaneent, 
le vent d'est penetre plus <want dans 
les terres. Le plomb paralt etre le me
tal le plus abondant uans le l\Jassachu
setts. Le . fer et le cui vre ne viennent 
qu'ensuite. On a trouve aussi du sulfure 
d'antirnoine. Le Journalmineralogique 
de Bruce, 1er vol., et la Revue de t' Ame-
7'iquedu Nord, no 3, vol. 1er, font men· 
tion d'une espece de marbre elastique 
trouve dans le comte de Berkshire. La 
couleur de ce marbre est d'un blanc de 
neige, et son elasticite telle, que si un 
fragment de 2 met. de long, de 60 cent. 

de large et de 5 cent. d'epaisseur esl sup
porte horizontalement par ses extre
mites, il decrit une courbe de 5 cent. de 
profondeur au point central. La chaleur 
diminue cette elasticite' que reproduit 
une immersion dans l'eau (1). Le 
talc, la serpentine, la pierre a aiguiser, 
la pierre calcaire, les ocres jaune et 
rouge, la terre de pipe et !'anthracite 
existent en assez grande quantite. Bieu 
que le Massachusetts ait ses eaux mine
rales, aucune source n'est encore par
ticulierement en reputation. Nous nous 
bornerons a rernarquer qu'ici le pin est 
presque le seul arbre qui vienne dans 
les plaines. Quant aux animaux, le chat 
sauvage, le loup et I' ours se sont depuis 
longtemps retires tians les regions mon
tagneuses; la peche d'une espece de ba
leine, du poisson noir (physeter), occupe 
une grande partie des habitants de l'ile 
de Nantucket; lesautres poissons, hotes 
ordinaires de ces parages de l'Atlanti
que et des eauxinterieur('S de l'Amerique 
septentrionale, tels que le saumon, le 
maquereau, la morue' le gade eglefin, 
le lica, le hareng, le fletau, l'esturgeou, 
l'alose, le bars et l'anguille sont tres
abondants. Nous ne parlons pas des in
sectes : nous ne pourrions que nous 
re peter. 

CONNECTICUT. Capitale: Hartjord. 
- Ses limites sont, au nord, le 42e degre 
2' de latit. ' a l'ouest le 3e degre 20' de 
Iongit. ( merid. de \Vashington), au sud 
I' Atlantique, a l'est le ;,e degre de longit. 
Son etendue est de 1,315,800 hectares. 
Sa division administrative est en 8 com
tes et 119 districts, savoir : 

Corntcs. Districts. Ch~fs-licux. 

Fail·tield. '27 Fairlield. 
Hm·tford. IS llartford. 
Lilchfield. 22 Lilehtirld. 
Middlesex. 7 Middlt'sex. 
New-Haven. 17 New-Haven. 
New-London. 13 New-Londou. 
Tolland. 10 Tolland. 
Windham. 15 Windham. 

Le Connecticut esttraverse paf'les me
mes montagnesque le Massachusetts, qui 
le borne au nord. Dans cette region s'e
tendent les Toghconnue, au nortl·est les 
montagnes deMiddletown, qui vontjus
qu'a la cha·ine des montagnes Blanches, 
lesquclles rivalisent de hauteur avec Ics 

( J) Warden, t. I. 
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montngncsBleues, et s'elevent a333 met. 
Les principales ri vieres de cet Etat sont : 
le Conner:ticut, auquel se reunit le Far
mington apres un cours de 9 myriam. 
6 kilom. 540 met. ; le Hooeslennue ou 
Housatonic, navigable, pour lesbricks et 

• les sloops, seulement jusqu'a la ville de 
Derby, a 1 myriam. 9 kilom. 308 met. 
a partir du detroit de Long-Island dans 
l' Atlantique, sur un cours total de 
22 myriam. 5 kilom. 260 met.; la Ta· 
mise, ou Pequod, et ses deux branches 
principales le Quinebaug etleShetucket. 
nn grand nombre de moindres cours 
d'eau vont se jeter dans l' Atlantique, 
apres un trajet generalement navigable 
sur la plus gran de partie de son etendue. 
Leclimat duConnecticut est lememe que 
celui du Massachusetts. On en peut dire 
aut:mt dusol; mais le regne mineral y est 
plus riche. Le fer se trouve en abondance 
dans un plus grand nombre de localites, 
notamment a Salisbury, a Canaan, a 
Colebrook, a Stafford, a Kent et a Rid
gefield. On a decouvert, mais en petite 
quantite' de J'oxyde rouge de cuivre a 
Fairfield et a Bristol; du cuivre blanc a 
Fairfield, de l'argent natif et du plomb a 
Trumbull. Des carrieres de pierre de 
taille, de marbres vert, gris et bleu, 
de serpentine et de pierre calcaire ma
gnesitere et bitumineuse sont exploitees. 
Enfin , independamment d'un talc la
mina ire d'une couleur violette et de 
schistes bitumineux, ces derniers conte
nant, au rapport de Warden, des figures 
tres-distinctes de poissons et de vege
taux , on a reconnu un gisement de 
houille s'etendant de New-Haven a i\lid· 
dleton, en traversant la riviere de Con
necticut. De telles richesses minerales ne 
peuvent guere exister sans se trouver 
en contact avec quelques sources dans 
un pays abondamment arrose. Le Con
necticut a done ses eaux rninerales. On 
cite celles de Ritchfield, irnpn>.gnt'es de 
gaz acide carbonique et de gaz hydro
gene sulfure, et celle sulfureuse de , Sut
field. Les arbres et les arbrisseaux ne 
nous offrent rien de caracteristique a si
gnaler; mais en revanche no us avons a 
constater la presque totaledisparition des 
animaux a fourrures precieuses et la pre
sence de trois especes de canards : les 
rouges, les noirs et les canards des bois, 
et celle de l'oiseau moqueur. L'oiseau-

mouche commence a se montrer, mais il 
est encore tres-rare. Quant aux grenouil
les, toutes les especes semblent s'y etre 
donne rendez-vous. Warden rapporte a 
cette occasion un recit du voyageur Au· 
burey, que nous repetons a notre tour 
sans os er croire a sa sincerite, rnais parce 
qu'il peut donner uneidee dece que sont 
ces reptiles dans certaines contrees des 
Etats-Unis. «Pendant la grande chaleur 
du mois de juillet 1758, un etang de 
5 kilom. carres environ fut entierement 
m is a sec. PI usieurs milliers de grenouil
les qui l'habitaient, conduites par !'ins
tinct, se dirigerent vers la ri viere de 
Winomontic, aS kilom. environ de dis
tance. Comme elles passaient, pendant la 
nuit, a travers la ville de Vimdham, les 
habitants s'imaginerent que le bruit 
qu'ils entendaient provenait d'un deta
chement de Francais et d'Indiens. Ne se 
croyant pas capables de lutter contre 
eux, ils se sauverent, presque nus, 
dans le bois voisin. La, en tend ant le en 
de dree-tete, qu'ils supposaient une of
fre de traiter, ils envoyerent trois per
sonnes chargees de fa ire les nt>gociations, 
et qui furent bien surprises, lorsqu'elles 
decouvrirent l'arrnee de grenomlles, 
commandee par leurs chefs, qui refusa 
de traiter hors de son element. )) 

RHODE·ISLo\.ND. Capitale : Prol)i· 
dence.- Ses limitessont, aunord,le42c 
degre 2' de latit. nord, a l'ouestle sedegre 
de longit. (merid. de Washington); au 
sod et a l'est, l'Atlantique. Sa superticie 
est de 2,257,500 hectnres. Il ne ooutient 
que 5 corntes et 31 districts, sa voir: 

Comtes. lllstricts. Chrfs-lirux, 
Bristol. 3 Brisiol. 
Kent. 4- Warwick. 
Newport. 7 Newport. 
Providence. 10 Providence. 
Washington. 7 South-Kingston. 

Ce petit territoire, qui, en 1638, fut 
achete d'un chef indien pour une paire 
de lunettes, doit sa fertilite au soin avec 
lequel il est cultive. Son climat est 
d'ailleurs si doux, que la vegetation y 
souffre rarement du fro id ou de la seche· 
resse. ll est arrose par plusieurs rivie· 
res, entre lesquelles nous citerons seule· 
ment la Providence, le Taunton, le Paw· 
catack, et le Narrow ou Pettaquams· 
cut. 11 doit son nom a l'une des iles qui 
l'avoisinent. Cette lie , reputee le Para
dis del' Amerique, a 2 myriam. 4 kilo m. 
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t35 met. de longueur' pres de 8 kilom. 
dans la plus gran de largeur, et une super
ficie de 8 myriam. 3 kilom. 668 met. en
viron. Le fer, te·cuivre, la houille, sont 
exploites avec avantage sur plusieurs 
pomts de cet F.. tat, qui, comparativement 
a ceux que nous avons deJa visites, ne 
man que que des hautes futaies, tom bees 
pour faire place a la charrue, et des betes 
fauves, qm se sont refugiees en d'autres 
oontrees de puis que celle-ci ne leur offre 
plus d'abris. La mer et les rivieres, tou
JOUrs genereuses, fournissent, au con
tra ire, a la peche prcs de 80 differentes 
especes de poissons, entre lesquelles le 
poisson noir ou tateag, l'un des pluses
times, la plie, le merlus, le toad-fish et 
la lamproie. 

NEw-JERSEY. Capitate: Trenlon. -
Ses limites sont, au uord une ligne sepro
longeant d'esten nord-ouest du41 e degre 
au 41 e degre .20' de la tit.; a l'ouest el au 
sud-ouest, par Ja riviere Delaw·are et Ja 
baie de ce nom; a l'est, par !'Hudson et 
l'ocean Atlantique. Sa superficie est de 
2,955,000 hectares, et il se di ise admi
nistrativement en 13 comtes et 116 dis
tricts, sa voir : 

Comt~a. 

Bergen. 
Burlington. 
Cape-May. 
Cumber land. 
ESS!'X. 
Glouct>ster. 
Hunlt>rdon. 
Middlesex. 
1\lomnouth. 

torris. 
Salem 
Sommerset. 
Su:.sex. 

DlatriC:U. 

7 
12 
3 
8 

10 
10 
10 
8 
7 

10 
9 
7 

16 

Chefa·lleux. 
Hackensack. 
Burlinglon. 

Bridgetown. 
Ne\\ ark. 
Gloucester. 
Trent on. 
Nt•w Brunswick. 
Frt•ehold. 
Morristown. 
Sal cm. 
Boundbrock. 
Newtown. 

Le nord du New-Jersey est traverse 
par Jes montagues Bleues; la partie 
baignee par l'Atlantique est basse, 
plate, accidentee seulement par les col
linrs Never sink, dont la plus haute, le 
mont Mitchill, nedepasse pas 775 met. 
au-dessus de la mer. Indepeudamment de 
l'Hudson etdelaDelaware, quilebornent 
a l'est et a J'ouest, cet Etat est arrose par 
le Hackinsack, qui se jette dans la haie 
de Haverstraw et est navigable jusqu'a 
2 myriarn. 4 kilom. de son embou
chure , sur u cours total de 6 myriam. 
4 kilom. 360 met. ; le Ba1'iton, abou
tissant a la baie de meme nom, apres 
avoir forme une chute de 5 a 7 met. : la 

maree y reflue jusqu'a 2 myriam. 5 ki ~ 
lom. de l'embouchure. A ce point cette 
riviere est gueable pour des chevaux; 
mais a peu de distance au-dessous elle 
est assez profonde pour porter des vais
seaux de 20 canons; la Passayck, qui 
re~oit la Pigunnoc et la Rockaway, 
et se jette apres un cours de 10 my
riam. 4 kilom. 500 met. ' est navigable 
pendant 2 myriam. 4 kilo m. 135 met. de
puis son embouchure jusqu'a la grande 
chute formee par un rocher de .23 met. 
33 cent. de ha ut; la Cohanzye ou Ce.m
ree, qui se jettedans la baiedeDeJaware, 
est navigable sur un parcours de 3 myr. 
2 kilo m.; l' Ancocus, ou Northampton, 
est navigable pend:mt2 myriam. 5 kilom. 
7.50 met., il partir de sa jonction avec le 
Delaware; le Morris, qui se rend a la 
baie de Dela,~·are co1_nme le Cohan::.ye, et 
porte des vatsseaux de 100 tonneaux a 
3 myriam. 2 kiJom. de son embouchure; 
le Great-Egg-Harbour, qui, sur un par
cours de merne Jongueur, est navigable 
pour des vaisseaux de !WO tonneaux; a 
partir de l'Atlantique, ou il se perd; le 
Mu/lien:;, qui ne re~oit quedesbfitiments 
de GO tonneaux a la menw distance de son 
embouchure' placce egalement dans un 
bavre de J'ocean Atlantique, et entin le 
Little-Egg-Harbour. No us avons omis de 
mentionner minutieusement jusqu'ici les 
baies et les iles qui font par tie des Etats 
places sur le littoral de l'Ocean; no us con
tinuerons a ne pas surcharger peu utile .. 
mentnotre description . .Nousavons opt' re 
a peu pres de m erne en ce qui concerue les 
petits lncs : nous nous reprocherions ea
pendant de passer sous silencedansl'f<~tat 
duNew-Jerseyunlacde4kilom.827 met. 
de long et .2 kilo m. 400 met. de large' 
creuse sur la cime de J'une des monta
gnes qui sillonnent le comte de Morris . 
Le sol du New-Jersev, compose, dans les 
parties qui avoisine1i't la mer, d'un sable 
fin et de cailloux routes, est presque ste
rile; m a is dans les montagnes et dans l'in
terieur il est de meilleure qualite, et le 
long de la riviere Bariton il est extreme
meut riche. Le climat est le memeque ce
lui du midi del'EtatdeNew-York. On y 
trouve, en fait de substances mctalliques, 
del' argent et du cuivre natif, du fer oxy
duM, oxyde des marais, oxyde rubigi
neux, magnetique et terreux bleu, de 
l'oxydedeferbrun, duplombsulfU1·e, du 
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plomb noi7·, de l'oxyde rouge de zinc, de 
l'anlimoine et du titane. Les substance~ 
terreuses et acidiferes n'y soot pas en 
moins grande variete. Le zircon-jargon 
(de Brongniart), la chalcedoine, lejaspe, 
la pierTe a {usit, l'ardoise, les argi
[es blanche et bigarree, l'm·gile glaise, 
l'argile oc1·euse rouge graphique, la 
terre de pipe blanche, des acres blanche, 
jaune, noire, verte et rouge, la magnesie 
native, la serpentine, le talc steatite, la 
pierre de taille, la pierre calcaire, la 
rnarne, le gypse, le charbon de terre et 
le succin existent, et quelques-unes de 
ces substances sont exploitees en grand 
dans plus d'une localite. On cite dans le 
comte de Morris, a Washington, sur la 
montagne de Schooley, une source mi
nerale a laquelle 'Varden attribue la 
vertu de guerir la gravelle des reius et la 
pier re de la vessie, et dont voici , au sur
plus' ranalyse par le docteur • 1\lac
Moen (1) : 

Un peu plus du tiers de son volume 
consiste en gaz acide carbonique. 16 
grains 5'0 cent. de residu fournis par 
evavoration ont donne : 

Ext1·actif. . . . • • . • • • . • • 0,92 grains. 
Muriate de soude. • . . . . • • 0/13 
Muriate de chaux. . . . . . . • 2,40 
Muriate de magne~ic. . . • . • 0,50 
Carbonate tie chaux. • . . . . 7,90 
Sutrate de chaux. . . . . . . • 0,6:> 
Carbonate ue magnesie. . . . • 0,40 
Silice. . . . . . • . . • . • • . . 0,8u 
Fer oxyde et carbonate. . • • • 2,00 
?erte. . . . • . • • . . • . . . . 0,4f 

Total. •.. 16,50 

Les premiers habitants des cotes du 
New-Jersey, dit vVarden, subsistaient 
par le commerce des cedres, qu'ils netar
derent pas a detruire. Les forcts de cet 
E. tat, moins maltraitees que celles du 
R.bode-Island, comptent encore 4 es
peces d'erable, 4 de bouleau, 6 de noye1· 
et 12 de chene, independamment d'une 
infinite d'autres arbres et arbustes, tels 
que l'arbousie1· busserole, le cornoniller 

• a gmndesfleurs, lefaux thuya, le houx 
a bales ecarlates, et qui attrint quelque
fois de 23 a 26 met. de hauteur sur uu 
met. a 1 met. 30 cent. de diam.; le 
sassaji·as, qui n'est ici qu'un arbris
seau, et que nous verrons s'elever a 
la hauteur d'un arbre dans les contrees 

( 1) Traus11ctions de la Societe litteraire et phi
losophiquc, 1•• vol. 

plus meridionales' et l' arbre a the ou 
ceanothus americanus de Linne. Le re
gne animal n'offre pas de difference avec 
celui des Etats precedemment decrits. 
1l convient pourtant d'ajouter aux insec
tes nuisibles ou incommodes deja indiques 
la nwuche de Hesse, qui, dit-on, a ete 
importee dans le pays par les troupes has
soises, lors des guerres de l'independance. 

ETAT DE l'ENSYLVANIE. Capitate : 
Philadelphie.-Seslimite~sont, au nord 
le 42e degrede latil., a l'oue3tle 3e drgre 
30' de longi t. (me rid. de 'Vashi ogton), 
au sud 39° 43' de latit., et a l'est lecours 
de la Delaware. Sa superficie est de 
12,255,000 hectares carres. 11 est divise 
en 50 corntes et 651 districts, savoir: 

Comtes. Districts. Chds-lieux. 
Adams. 18 Geltysburg. 
Alleghany. 15 Piltshurg. 
Armslrong. 7 Kilaniug. 
Beaver. 12 Bt•aver. 
Brdfort. 15 Bedford. 
.Bercks. 33 Reading • 
Bradford. 
Bucks. 29 Newton. 
.Buller. 13 Bullrr. 
Camhria. :{ Eben:,hurg. 
Cenlre. 11 Bellrfort. 
Chestrr. iO W est-Chester. 
CIParlield. I Cleariield. 
Columbia. 
Cll8wforcL :34 Meadville. 
Cumberland. 18 Carlisle. 
Dauphin. 15 Harrisburg. 
Delaware. 2I Che:,ler. 
Eri~. 14 Er re. 
Lafayelte. 39 Union. 
"!"l·auek.lin. a Chambersburg, 
Grt>ene. 10 Greene. 
Huntingdon. 18 Huntingdon. 
In•liana. 7 Indiana. 
Jeffer~on. I Jeflerson. 
Lancastre. 25 Lancastre. 
Lt'banon. 
Lelwigh. 
Luzerne. 29 Wilkesbarre. 
L)coming. 18 Williarusport. 
1\IacKean. I Smelhport. 
MPrCPr. 16 1\lereer. 
l\ttfflin. 9 Lewbtown. 
Monlgomery. 30 Norl'lslown. 
Northampton. 32 Cas ton. 
Northumberland. 26 Northumberland. 
Philaclelphie. 18 Pbiladrlphie. 
Potter. f Cowdt'rsport. 
Pike. I J\1ilford. 
Schuylkill. 
Sommer~et. 15 Sommerset. 
Su:,quehanna. 
Tioga. 
Union. 

Welsborough. 

Venango. 8 Franklin. 
Waren. 2 Waren. 
wa~hington. 23 Waslnnglon. 
Way ne. '':, 12 Bethany. 
Westmoreland. 14 Gret>nsburg. 
York. 22 York. 
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La Pensylvanie est traversee du sud

ouest au nord-est par les Alleghanys et 
leurs rha1nes secondaires et parallelt's, qui 
se multiplirnt sous des noms differents. 
Cet Etat est ainsi, a proprement parler, 
unr serie de vallees juxtaposees. 11 est ar
rose par une multitude de cours d'eau, 
tous tributaires soit de la Susquebanna, 
soit de la Dt'laware, soit de I'AIIeghany, 
so it en fin de la l\Jonongahela ou du Yohlo
gany, dont nousavons precedemment fait 
mention. Le sol presente necessairement 
une grande variete de composition; il est 
cependant generalement d'une fertilite 
remarquable, surtout dans les parties 
nouvellement defrichees et qui etaient 
precedemment couvertes de fon~ts. Une 
couche de 6 a 8 cent. d'epaisseur d'uu 
terreau noir et Jeger lui donne une 
~rande force vegetative. On cite surtout 
sous ce rapport la vallee de Cumberland. 
l\1. de Humboldt a obtenu pour tempe
rature moyenne de l'annee a Philadel
phie , par 39° 56' de latit., 17° 7' cen
tigrade (1). Mais cette moyenne est le 
resultllt de termes nombreux, et la va
ricte des climats est telle dans la Pensyl
'unie, suivant que les localites sont bas
ses ou elevees, voisines des grands lacs ou 
de !'Ocean, ou placeesdans l'interieur des 
terres, qu'on ne saurait conelure de la 
moyenne determinee pour quelques-unes 
d'entre elles une moyenne generaled'une 
valeur reelle. « Un observateur attentif, 
dit Warden. le docteur Rush, voit dans 
cet Etat un compose de tousles climats : 
les brouillards de la Grande-Bretagne 
au printemps; Jes chaleurs de I' Afrique 
en ete; en juin, la temperature de 1' Ita
lie; le ciel de I'Egypte en automne; en 
hiver, les neiges et le fro id de la Norwege 
et les glaces de la Hollande; enfiu dans 
toutes les saisons, les tempetes des Ir1des 
occideutales, !'atmosphere de la Grande
Bretagne, et ses vents, qui varient tous 
les mois. , 
' La Pensylvanie abnnde en mines de 
fer, de cuivrf', de houille et d'anthracite. 
La combus1 ibilite de ce minerai, d'un 
usage aujourd'hui si commun, surtout 
en P<>nsylvanie, n'est reconnue que de
puis une trentaine d'annees; la consom
mation, qui etait en 1R20 de 365 tonnes 
(370, 7111\il. 885 gr.), atteignait, cinq ans 

(I) Nova genera et species plantarum Alex; 
dt> Humboldt. Prolegomena. 

plus tard, 33,699 tonnes (34,256,355 
kil. 651 gr.), et dix ans plus tard encore, 
en 1835, 557,000 tonnes ( 565,606,493 
kil.) (1). Cet Etat, si riche en produits 
~ui manquent a tunt d'autres Etats de 
I Union, ne devait a voir rien a desirer de 
ce qui fait la prosperite de quelques-uns 
d'entre eux : il a ses eaux de BeJford
Spring, rivales en renommee de celles 
de Saratoga dans le New-York; il en a 
d'autres encore, moins celebres, mais 
non moins pourvues de proprietes me
dicales. Telles sont, notamment, la fon
tai ne sulfureuse de Cumberland, les fon
taines }aunes du comte de Chester, les 
fontaines chaudes du comte de Hunting-
don, et celle du comted'AIIeghany, dont 
la surface se recouvreconstammentd'une 
huile bitumineuse (2). Enfin le co1nte de 
Venango a sa source de naphte, dont on 
recueille le produit a la surface de la ri
viere d'Oil, a 1 ,609 met. de la jonction 
decette petiteriviere avec l'Aileghany, et 
des salines existent pres de la riviere de 
Cone-Maugh, dans le lit du Conaque
sing et dans la crique de Sinnemaho
ning, l'un des tributaires de la Susque
hannah. 

Nous ne dirons rien des forets de cet 
Etat. Elles sont encore dans toute leur 
gloire dans les parties avoisinant le lac 
Erie. 11 serait trop long d'indiquer tou
tes les especes qu'elles contiennent; il est 
a remarquer, toutefois, que le pin, si 
abondant dans le New-Jersey, sur Ja rive 
gauche de la Delaware, manque a peu 
pres completement ici, sur la rive droite 
de cette me me ri vi ere, et que le tuli pier, 
qui dans le New-Yorlt et les Etats voi
sins, situes par 43° et 44° de la tit., at
teint a peine a 4 met. de hauteur, est ici 
l'egal des grands pins et des chenes les 
plus eleves. 

Quant aux animaux, mammiferes, oi
seaux, reptiles, poissons, crustaces et 
insectes, leurs varietes ne sont pas moins 
nombreuses dans la Pensylvanie que 
dans les precedents Etats. 11 convient 
pourtant de remarquer que I' elan, au
trefois si commun uans ce pays qu'il lui 
avait donne son nom (Terre de l'Eian), 
ne s'y trouve plus guere que vers le lac 
£rie, et que la. chasse faite aux ours noirs, 

(r~ Michel Chevalier, Lettres sur l' Amerique 
du Nord, t. I, notes. 

(2) Warden. 
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aux ratons laveurs ( ursus lotor de Lin
ne), aux blaireaux, aux castors et aux 
loutres, les ont fait disparattre presque 
completement des regions habitees. 11 
en est a peu pres ainsi du serpent a son
nettes, de la couleuvre a petites raies et 
du, serpent noir. La cigale, le fleau de 
tant de contrees sur le globe, n'apparatt 
qu'a des periodes de dix-sept a dix-huit 
ans ; mais le moustique, qui ne respecte 
guere que les sommets des col lines et des 
montagnes, ne s'eloigne pas un seul 
instant des vallees. 

ETAT DE DELAWARE. Capitate ·: Do
ver. -Seslimitessont, au nord, une ligne 
tiree du fond de la baie de la Chesapeak 
au fond de celle de la Delaware par 39° 
52' de latit. a l'est, le ter degre 18' de 
longit. orient. ( merid. de 'Vashington); 
au sud' le 38c degre 30' de latit., et a 
l'ouest la baie de Delaware. Sa superficie 
est de 567,600 hectares , et sa division 
administrative se borne a 3 comtes, et 
25 districts, sa voir : 

Comtes. Di.strlcu. Chefs-Ileus. 

Kent. 6 Dover. 
New-Castle. 9 Wilmington. 
Surrey. II Georgetown. 

Cet Etat est traverse du sud au nord 
par la chaine de montagnes peu elevee 
qui forme la charpente du promontoire 
dont il occupe une partie (la moitie en
viron); !'autre moitie appartient au Ma
ryland. Le sol, le climat, les productions 
vegetales et les animaux ysont les memes 
que dans le New-Jersey et la Pensyl vanie, 
dont il est egalement limitrophe. Cepen
dant Jes hivers y sont moins rudes que 
dans la Pensylvanie. On y trouve peu de 
serpents; et si les mousquites y sont aussi 
incommodes, en revancbe on y voit des 
ruches d'abeilles de six metres de lon
gueur. 

ETAT DR 1\IARYLAND. Capitale : An-
napolis. - Ses limites sont, au nord, le 
39e degre 43' de latit.; au sud-est, le cours 
de la Potomac; a l'ouest le 1er degre 18' 
de longit. orient. (merid.de Washington) 
etl'ocean Atlantique. Sa superficieestde 
2,876,700 hectares. Il se divise adminis
trativement en 19 comtes seulement, sa-
voir: 

Comt61. 

Allegbany. 
Ann-Arundel. 
Baltimore. 
Cecil. 

Chrfs-lleax. 

Cumberland, 
Annapolis. 
Baltimore. 
Elk ton. 

Comt~. 

CnlverL 
Caroline. 
Charles. 
Dorchester. 
Frederick.. 
Harford. 
Kent. 
Montgomery. 
Prince-Grorge. 
Queen-Ann'. 
Saint-:\larg'. 
Sommerset. 
Tal hot. 
Washington. 
Worcester. 

Chera-lleUll. 

Saint-Uonard. 
Den ton. 
Port-Tohacco. 
Cambridge. 
Frederick-Town. 
Harford. 
Chester. 
Unity. 
Marlborough. 
Centrevillt>. 
Lronard-Town. 
Princess-Ann. 
:Easton. 
Elisab<'th-Town. 
Snow-Hill. 

Les bords de la baie de la Chesapeak 
sont plats et marecap;eux. Les terrains s'e
levent ensuite a I' ouest de cette baie jus
qu'aux monts Alleghanys, dont diverses 
cbalnes paralleles traversent le Maryland 
du sud-ouest au nord-est. De ces monta
gnes et de celles qui longentle promon
toire que le Maryland partageavecla De la· 
ware descendent plus de cinquante cours 
d'eau qui, concurremment avec l' Hud
son, la Susquehannah, la Potomac et le 
Patuxent, fertilisent cette contree, dont 
le sol est generalementde la meme nature 
queceluidela Pensylvanie (1). Les princi
paux de ces cours d'e11u sont, a l'est de la 
baiede laChesapt~ak: lePoconwke, cours: 
6 myriam. 4 kilo m. 270 metr.; le Mano
kin; le Wicomic:o, cours: 3 myriam. 2 ki· 
lom. 180 met.; le Nanticoke, cours: 4my
riam. 8 kilom. 370 met.; le Choptauh~, 
cours : 9 myriam. 6 kilom. 540 met.; 
le Chester, cours : 6 myriam. 4 kilom. 
360 met.; le Sassafras, cours: 2 myriam. 
5 kilom. 694 met.; puis a l'ouest de la 
baie, et se reunissant a la Potomnc: le 
Savages-River, la riviere de Georges, 
celle de Wills, largeur : 35 a 40 met.; 
la riviere d'Evit, celle de Town, de 
Fifteen-Miles et de Sidelinghill; la Co
noloway; le Licking; le Green-Spring; 
le Little-Conococheague; le Conococlzea· 
gue, navigable ju::.qu'a 3 myriam. 8 Id· 
lom. 316 met. de son embouchure; 
l'Aulietam; le Cotoctin; la JJ!onocacy, 
navigable jusqu'a 6 myriam. 4 kilorn. 

(I) D'a-pres les observations faites par l\1. G~
don ( M em. de la Societe phil. de Philadelphle, 
68 vol. ) pour la carte mineralogique du Mary· 
land, la surface de cet Etat est alluviale et du 
m erne sol, renfermant du mica et de la tl'rre 
alumineus~ colores par le fer. La seconde cou· 
cbe se compose d'un quartz blanc qui repose 
sur une couche de gres de 12,6996 millim. a 

' 3,M79decim. (Warden, tome III.) 
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360 met. de son confluent; la Seneca, le 
Rock, la Branche de l'Est; la ri ·ii~re 
Large; la Piscataway; la .Matta-Jro
rnan; le Nougemy; le Tobacco; le Wi
comir:o; la•Sainte-ll1arie; et enlin, seje
tant dans la baie el1e-rn~me, la riviere de 
l'Vuest, celle du Sud, celle de Serern, 
proche du port d' Annapolis; celle de Jfa
gotly; le Patf1psco, navigable pendant 
1 mvriam. 2 kilom. 87.2 met.; le Jones'
Falls, le Gwin's-Falls, le Back, le Gun
powder et le Bush. 

Nous comrnencons a entrer dans les 
regions meridionales de I' Amerique du 
Nord. Le climat est plus doux que dans 
la Pensylv:mie. Les memes sub ·tances 
nH~talliques se retrouvent ici; mais parmi 
les substances terreuses et aeidiferes 
nous avons a signaler les emeraudes, 
les agates, leja.~pP, le nitre et l'ambre. 
I,a vigne don ne quelques produits. mais 
peu abondants, et la baie de Chesapeak 
fournit des hultres, des crabes, des pe
tondes et des moules. 

ltT AT DE VI.RG INIE. Capitale : Rich
mond.- Ses limites SOf\t au nord, sauf 
U.le Jongue et etroite pointe a f'ouest, 
entre les Etats de Pensylvnuie it l'est et 
d'Ohio a l'ouest, le 39e degre 43' de latit.; 
a l'ouest, I' Ohio, le Big-Sandy et les 
montagnes de Cumberland; au sud, le 
36c degre 30' de latit.; a J'est l'Atlanti
que, et au nord-est la Potomac. Sa su
P.erficie e t de 17, 188;992 hectares. Cet 
Etat, le plus vaste de tous ceux de la 
confederation, est divise administrative
ment en 100 comtcs, savoit·: 

Corn tea. 
Accomack. 
Alhrrmarle. 
Arnelia. 
Amherst. 
Augusta. 
Bath. 
B«•clford. 
BPrkley. 
Botelourt. 
Brook e. 
Brunswick. 
Buckingham. 
Camp bell. 
Caroline. 
Charlr~'city. 
Charlotte. 
Che terfield. 
Cumber land . 
Culprper. 
Caht'll. 
Dinwiddie. 
E lisabeth ·City 
F. ex. 

Chrfs-lieux. 

Drummond. 
Cha•·loltc:.ville. 

New-Giasgow. 
Staunton. 
Warm-Springs. 
Lib rty. 
~lartinshurg. 
Fincas11e. · 
Charles town. 

New-Canton. 
Lynch bur". 
Port-Royal 

Marys,•iJie. 
Mancht'sler. 
Carters\ ill e. 
fo'airfax. 

Petcrsburg. 
Hampton 
Tapp hannock.. 

eo m tu. 
Faquier. 
Fairfax. 
Fluvanna. 
Fredf'rick.. 
Franklin. 
Glouc«•ster. 
Gook.lnud. 
Granlon. 
Grrenbrier. 
G•·«·en~ville. 
Giles. 
Halifax. 
Hamp:.hire. 
Hanover. 
Hardy. 
Harbon. 
Henrico. 
Henry. 
Isle of Wight. 
James'city. 
Jeffer:.on. 
Karihaway. 
Kin~ and Queen. 
Kin • Gt•orge. 
King- \\'illiam 
Lanc<.t ter. 
Lf'C· 
London. 
LouLa. 
Lunenburg . 
Matli~on . 
Matluw . • 
Mecklinhurg. 
11iddlrsrx. 
\tonongalia. 
Monroe. 
Mont~omery. 
fa:,on. 

Nawwmond. 
New-Kr.nt. 
Norfolk-County. 
Northampton. 
Northumberland. 
Notloway. 
Nelson. 
Ohio. 
Oran~e. 
Pat rick. 
Pendl('ton. 
Piltsvlvanla. 
Powhatton. 
Prince-Et! ward. 
Princt• s·Anne. 
Pri ncr-Wi lliam. 
Prin~e George. 
Rando lph. 
Richmontl. 
Rock ·Bridge. 
Rockln"ham 
Rus~l'l. 
Slll'namloah. 
Southumpton. 
SpolsJhania. 
Staflord. 
Surrv. 
Su ex. 
Tazewell. 
Tyler. 
W:uwick. 
Wa hington. 
We:.tmoreland. 
Wood. 
Wytbe. 

Chefa-Iieux. 
Warren town. 
Centreville. 
Columbia. 
Winchester. 
Rocky-J\1ount. 

Greensvllle. 
Lewisburg. 
Hicksford. 

South-Boston . 
Romnry. 
Hanover. 
Moortirlds. 
Clark.esburg. 
Richmond. 
Martinsville. 
Smithslielrl. 
Williamshurg. 
Charles town. 
Charlestown. 
Dunkirk. 

Delaware. 
Kilrnarnock. 
Jones\'ille. 
Leeslmrg. 

Hungary. 
Madison. 

San-Tammany. 
Urhanna. 
Morgan-To\ ·n. 
Union Town. 
Christiansburg. 
Point-Pirasant. 
Suffolk. 
Cumlwrland . 
Norfolk. 

Bridge-Town. 

Wheeling. 
Stannards ille. 

Franklin. 
Danville. 

Jamesto' •n . 
Kt·mpsvillc. 
Hay-Markf'l . 

Beverley. 

Lexington. 

Franldin. 
Woods lock. 
Jerus·lll'm, 
Frf'dt•rick.sburg. 
Falrnouth. 
Cobbem. 

Jeffersonvill~> . 

Abingdon. 
Leeds. 
New-Port 
Evansham. 

9i 
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Comt€::, 

Yorh. 
Richmond (city). 
Norfolk-Borough. 
Pelersburg. 

Chef,-llcux, 

York. 

«La grandechaine des Alleghanys, qui 
tra\'erse cet Etat du nord-ouest au sud
est, est formee de plusieurs petites cbai
nes ayant presque toutes une d1rection 
paraliele. La plus orientale est connue 
sous les non1s de Blue-Ridge et demon
tagne du Sud; celle qui vient ensuite, 
sous ceux de Grer:tt-Ridge et de monta
gne du Nnrd; et la plus oc:cidentale, ap
pelee Alleghany, la plus elevee de tou
tes, separe les eaux des rivieres.qui vont 
se decharger dans J'Ocean de celles qui 
viennent aboutir a l'Ohio. Au dela de 
cette derniere cha1ne on rencontre la 
gran de chalne de Cumberland, qui forme 
la limite entre cet Etat et celui du Ken
tuclw. Entre la chaine orientale et la 
chaii1e occidentale des A lleghanys se 
trouvent de moindres cbainons, d'une 
etendue fort inegale' mais dont la direc
tion est aussi presque toujours parallel e. 
Ceux qui varcourent les parties septen
trionales sont appeles Rig-Fort, Little
Fort North, Great-Cacapon ou monta· 
gne du Milieu, et l'on donne egalement 
le nom de North a la partie de ce der
nier qui se prolonge vers lesud. En avan · 
cant vers l'ouest, les montagnes que 
('on rencontre sont celles de Sandy
Ridge, Sideling-Hill, Knob et Back
Bone; vers le sud, ce sont celles de 
Purgatory, Tinker, Mill, Mount-Po
verty et celle de BTushy, qui prend le 
nom de 1-Yalker vers son extremite me
ridionale. La partie septentrionale de 
la chaine qui vient ensuite s'appelle 
Sweet-Spring; cel.le du centre Peter, et 

8 kilom. 720 met.). La pa1·tie septentrio
nale se nom me montagnes de l' Guest; 
celle du centre, montagnes Yertes; et 
celle du sud, Bujj'alo-Ridge (1). » Nous 
ne parlerons pas de quelques grottes 
creusees, notamment sur le versant 
nord des montagnes Bleues, mais nous 
rappellerons le pont nature! deet·it par 
l\1. Roux de Rochelle ( li v. 1•r, page 33, 
et planche Vll ). 

Il no us reste peu de chose a dire au 
sujet des cours d'eau qui arrosent la 
Virginie apres !'enumeration que nous 
avons faite, dnns notre exp9se du sys· 
teme hydrographique des Etats-Unis, 
des afUuents de l'Ohio et des fieuves 
qui se rendent des montagnes Bleurs a 
l'Ocean; no us no us bornerons a citer 
les principaux : a l'est la Potomac et 
ses affiuents; le Rappahanoc, la ri· 
vi ere d' York, le Mattaponey, la riviere 
de James, le Jackson et I'Appomatox; 
a l'ouest, la Cheat, le Tygarts-f/alley, 
le Buchanan et le West- Fork, affluent 
superieur de la l\1 onongahela, la petite et 
la grande K anhawa, la Gaully et ses 
affluents, les ri vieres Jaune et d' Elk, la 
grande Guiandot et ses cinq petits tri· 
butaires, le Bramson's-Fork, l'Indian· 
Creek, la Cane·Creek, la Laurel-Creek 
et le Mud; au sud , la Nottoway, le 
Black-Wateret leMeherin, leStaunton 
et le Dan; au sud-ouest, le Hol:;tein, 
la Clinch et le Powell. La plupart de 
ces cours d'eau sont navigables sur une 
grande partie de leur cours, et piu· 
sieurs forment des masses d'eau conside· 
rabies. I,a Potomac, avant de traverser 
les montagnes Bleues pour aller se perdre 
dans l' A tlantique, recoit la Shenandoah, 
qui elle-merne a un cours de 21 myrinm. 
2 kilom. 250 met. Le tableau offert par 
ces deux rivieres au moment ou, vennnt · eel le du sud, East-River. Les chaines 

qui s·etendent le long de l'angle sud-ouest 
de l'Etat, se nomment Iron, Clinch, Mo
cassou-Ridge, Copper-Ridge, Powell; 
celles de Gauley, qui se detachent des 
Alleghanys et prennent une direction 
occidentale, assez irreguliere sous le 
30° 30' de latit.; et, enfin, les monta
gnes de Cumberland. A 18 ou 20 milles 
(2 myriam. 8 ldlom. 962 met. a 3 my· 
riam. 2 kilom. 180 met.)' a l'est des 
montagnes Bleues, se trouve une pe· 
tite cholne qui est parallele a celles-ci 
pendant 80 milles environ ( 12 myriam. 

de se reunir, elles se precipitent ensem· 
ble a travers la breche que leurs effor~s 
ont pratiquee dans la roe qui leur ba~rmt 
le passage, est un des plus grandwses 
que !'reil humain puisse contempler. L~ 
spectateur voit, sur la droite, arriver a 
Jui la Shenandoah, qui parait se cher· 
eh er une issue; sur la gauche vient la 
Potomac, se cherchant aussi un passa~e: 
les deux fleu\'es s'approchent, se tou· 
chent, se confondent, s'elancent contre 

(I) Warden, t. lll. 
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la montagne, semblent la dechirer, et 
se precipitent ensemble vers l'Ocean. 

Le sol d'un Etat aussi vaste que la 
Virginie doit presenter et presente en 
effet une grande variete; on le divise 
ordinairement en trois zones. La pre
miere, qui s'etend de la baie de la Chesa
peak jusqu'aux premieres chutes de la 
Potomac, d~ Rappahanoc, du Janus et 
du Roanoke, a une largeur de 12 my
riam. 9 kilom. environ; la deuxieme, 
a partir de ces chutes jusqu'a la princi
pale des montagnes Bleues, varie de lar
geur depuis 4 myriam. 8 Idiom. jus
qu'a 22 myriam. 5 kilom.; la troisieme, 
s'etend a l'ouest de ces montagnes. 
Dans la premiere le sol est generalement 
has, humide, gras et tres-fertile; dans 
Ja deuxieme il est plus noir·, plus vi
goureux et moins humide; dans la 
troisierue il est argileux comme dans 
les deux premieres , mais rougeatre, et 
sa force vegetative est miraculeuse. Ce
pendant !'influence des vents du uord
ouest y retarde la floraison. 

Le climat de la Virginie, avant que 
la coi<Ynee du colon n'eOt depouille le 
sol d'une partie de ses magnifiques fo
rets, etait beaucoup plus froid qu'il ne 
l'est aujourd'hui. On concoit d'ailleurs 
que la temperature do it etre tres-diverse 
dans une contree aussi etendue et aussi 
accidentee. Cependant il importe de ne 
pas oublier que l'on approche ici des 
chaudes regions de l' Amerique septen· 
trionale, et que les extremes du chaud et 
du froid sont 98° au-dessus et 6° au
dessous de zero. ~ 

Le produit mineral le plus abondant 
de la Virginie paralt etre la houille. Les 
substances metalhques y sont pourtant 
en assez grande quantite. On a decou
vert de l'or dans le comte de Buckingham; 
le fer, le cuivre, le plomb, se trouvent 
en plusieurs lie_ux. Des sources salees 
existent pres des chutes de la Grande
Kanhawa et dans le voisinage de Pres
ton, comtc de Washington. La Virginie 
a egalement ses sources d'eau minerales 
et ses sources thermales. Les plus re
nommees sont les eaux sulfureuses ther
males du comte d' Augusta, pres des 
sources du James, et celles de meme 
nature dans le comte de Greenbrier. 
Deux autres sources thermales ont ete 
r<'connues pres de la Kanhawa, roche 

des Grandes-Salines. A l l Idiom. et 
demi de l'emb. de I'Ellt on trouve un 
trou' de la capacite de 1 a 5 hectolit . 
et demi, d'ou s'echappe, dit Warden, 
une vapeur bitumineuse, qui tient le sa
ble place au·dessus de son orifice dans 
un mouvement continue). Si l'on met 
cette vapeur en contact avec une flamme, 
elle hrllle, quelquefois. pendant vingt 
minutes seulement, d'autres fois pen
dant deux ou trois jours, en presPntant 
une colonne de feu de 1 met. 38 cent. a 
1 met. 66 cent. de hauteur et de 50 cent. 
de largeur, et en lancant des matieres 
qui ressemblent a de la houille en 
combustion. 

Les veo-etaux et les animaux de la 
Virginie ~onnent lieu a peu d'observa
tions particulieres comparati vement au~ 
vegetaux et aux anirnaux des Etats 
dont il a ete precedemment question. 
Les forMs offrent seulement ce carac
tere particulier d'etre presque unique· 
ment composees de hautes futaies sans 
taillis a leur base, de sorte qu'elles rcs
semble£tt a de vastes plantations au tra
vers desquelles it est possible dP Sf' 
promennr, meme a cheval ' sans etre 
embarrasse par d'importuns obstades. 

DISTRICT FEDERAL DE CoLUMBIA. 
Capitale: Washington.- pne portion 
du territoire de chacun des Etats du Ma
ryland et de la Virginie a ete mise en de
hors del' organisation commune, et cons
tituee en une sorte de municipe regi 
par le congres federal lui-meme et ad
ministre par le president de la confe
deration. Ce district s'etend des deux 
cotes de la Potomac, et forme un carre 
parfait de 16ldlom. 93 met. carres' ou 
.25,800 hectares, dont Jes diagonales se 
dirigent du nord au sud et de l'est a 
l'ouest; la diagonale allant du nord nu 
sud constitue le meridien dit de vVa
shington. Ce coin de terre, par suite de 
son role dans la confederation, a appelt> 
plus que les autres Etats !'attention des 
gcogr·aphes, des descripteurs et des sta
tisticiens. Arrose par la Potomac, par la 
Rock-Creek, qui vient du nord, et par 
une infinite de petits cours d'eau, dont 
l'un a recu le nom pn>.tentieux de Tibre, 
parce qu'il passe au travers de la ville 
non loin du Capitole, le district de Co
lumbia offre un aspect general des 
plus varies. Son sol, evidemment d'RllU· 
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vion, recele de vastes depots de substan
ces vegetalescarbonisees. On con~oitque 
le climat y est le meme a peu pres que 
celui des deux .Etats limitrophes, et que 
les produits du sol et la nature du sol 
lui-meme n'y presf_)ntent pas de nota
ble~ particularites. 

ETAT DB LA CAROLINB DU NO.BD. 
Capitale : Raleiyh. - Ses limites sont, 
au nord, le 36e degre 30' de lat.; a 
l'ouest, la chaine des monts Alleghanys; 
au sud, le aae degre 45' de lat.; a 
l'est, l' A tlantique. Sa superficie est de 
1.2,771,000 hect., et sa division admi
nistrative comporte 6.2 conltes, savoir 

Comt6. 
Anson. 
Ash. 
Beaufort. 
Brrtie. 
Bladen. 
Bruns\V1ck. 
Buncombe. 
But·ke. 
Cabarrus. 
Cam den. 
Carleret. 
Cas well. 
Chatham. 
Chow an. 
Columhu:.. 
Craven. 
Cumberland. 
Currituc.k.. 
Duplin. 
Edgecomb. 
Frank.lin. 
Gales. 
Granville. 
Green. 
Guilford. 
Halifax. 
Hay wood. 
Hertford. 
Hyde. 
lredel. 
Johnson. 
Jom>s. 
Lenoir. 
Lincoln. 
Martin. 
l\locklinburg. 
l\1oore. 
1\fonlgomery. 
Nash. 
New-Hanover. 
Northampton. 
Onslow. 
Orang1•. 
Pasquotank. 
Per~ou. 
Pill. 
Perquimans. 
Rantlolph. 
Richmond. 
Robes on. 
.Rockiugham . 
Rowan. 
Rutherford 

Che£s-1i~ux. 

Wadesborough. 

Washington. 
Windsor. 
El isabeth-Town. 
Brunswiok. 
Ashville. 
M organ-Town. 
Concord. 
Jont'bburg. 
Beau ford. 
U>a:.hurg. 
Pitlsborough . 
Edl'nton. 
Whitenille. 
Newhern. 
Fayetteville. 
Indi<UI-To vn. 
SarPcto. 
Tarhorough. 
U>uil>burg. 

Williamsborough. 

Martinville. 
llali.Iax. 

Wynton. 
German town. 
StalPS\ ille. 
Smithticld. 
Trenton. 
King! on. 
Lineoluton. 
Willidml>lown. 
Charlotte. 
Alfortblon. 
Hender:.on. 

Wilmingston. 

Swanshorough. 
Hillshorou~b. 
Nixonlon. 
Roxborougb. 
Greenv11le. 
Harlford. 

Rockingham. 
Lumberlon: 
Daubury. 
Salihbury. 
.Rutherfordtou. 

Comtes. 
Srunpson. 
Stokes . 
Surry. 
Tyrrel 
Wake. 
Warren. 
Washington. 
Wan ye. 
Wilk.es. 

Chds-lleux. 
Upper-Sara. 
Sal em. 
Elisabeth. 
Raleigh. 
Warenton. 
Plymouth. 
Waynesborough. 
Wilk.es. 

La chaine des Alleghanys, celle des 
montagnes Bleues et les branche~ secon· 
daires 'ae ces dernieres occupent la par
tie nord-ouest de la Caroline du Nord. Le 
reste du territoire jusqu'a la mer, a une 
distance de 9 a 10 myriam. environ, est 
plat et uni. 11 semble que c'est ici le lieu 
de parler de la principale, sinon de l'u
ni51ue curiosite naturelle que presente 
l'Etat que nous examinons. A 1 myriam. 
9 kilo m. 308 met., au nord de Salisbury, 

• comte de Rowan, non loin de la petite 
riviere Catawba, existe un amas de 
pierres drsigne dans le pays sous les 
noms deMur naturel et de Mur soztier· 
rain. Ce mur a plus de 1 oo met. de long 
sur 4 a 5 met. de haut et 558 millimet. 
environ d'epaisseur. Il est place au som· 
met d'un monticule au pied duquel coule 
un petit ruisseau, et se dirige du sud au 
nord. Il est forme de ran gees horizon
tales de pierres d'inegales dimensions. 
mais toutes de meme forme' c'est-a-dire 
toutes semblables a des briques dont 
l'une des extremites sera it n.oins epaisse 
que !'autre. Le sol environnant est un 
sable tres·fin, entremele de petites pierres 
de quartz et de nombreuses parcelles de 
mica argente. Ces pierres, qui paraissent 
a voir tousles caracteres du basalte, sont 
revetues d'une couche de terre s:~blon
neuse, jaune, ceracee et adhereute; Jes 
interstices qui les se parent sont combles 
par une espece d'argile grasse marquee 
de t<lChes noires et ferrugineuses. Un au· 
tre mur de meme compositiOn, mais 
beaucoup moins etendu et beaucoup 
moins eleve, a ete m is a jour a peu de dis
tance de celui-ci, et le problcme de la for
mation soit volcnnique, soitneptunienne, 
soit entin artificielle de ces constructions 
n'en a (JaS ete plus facile a resoudre. Les 
masses de basalte qui e\istent dans le 
Massachusetts nous sembleraient deja 
une preuve sufl1sa11te de I' existence, a une 
epoque quelc:onque, de volcans dans les 
Apalaches, s'il u'etait aujourd'hui de
moot qucc'estauxtravaux volcaniques 



ETATS-UNIS. 
que sont dus les soulevements qui ont produit les plus bautes montagnes et les continents. En vain l'opinion qui attribue a ce mur une origine neptunienne invo
que-t-elle en sa faveur la nature m~me du sol, qui, dans la plus grande partie de la Carohne du Nord, atteste que !'ocean Pacifique occupait jadis ce coin du littoral americain: il no us semble que la mer n'a point le privilege de former, mais seulement celui de transformer. Il nous semble egalement que faire intervenir en ceci la main de l'homme, c'est meeonnaitre les caracteres bien visibles pourtant que l'art imprime a toutes ses creations. No us concluons , en consequence, pour classer le Mur naturel ou sou terrain au nombre des mille et une traces eparses sur le globe et qui constatent la presence de volcans au fond des mers tout corn me sous les continents. 

Les rivieres qui arrosent la Caroline du Nord sont : la Riviere du Nord. le Pasquotank, la Petite-Riviere, le Perquiman, le Chowan, le Roanoke, le Pamlico ou Tar, la Neuse, le NewJUver, le Cap-Fear, le Yadkinet la Catawba. Quelques-uns deces cours d'cau ont deja ete cites; mais aucun n'est d'une importance assez gran de pour mCriter une description plus ample que cette simple mention. 
Le sol de cet Etat, ainsi que nous l'a

vons dit' porte les traces du long sejour que la mer y a fait. On trouve dans le has pays, a moins de 6 a 7 met. de profondeur, des squelettes d'animaux marins, 
des masses de coquillages. No us ne pou
vons toutefois, et malgre tout not re respect pour Warden, croire a la decou
verte qui aurait ete faite, a .24 myriam. 
1,350 met. de la mer' et a 1.2 met. de profondeur, d'un tronc de cypres « dans 
lequel etait enfoncee une hache ou un coin de fer, avec des copeauxa l'entour. » L'abaissement subit d'un territoire, ou son envahissement, egalemeut subit ~ par des eaux qui y auraient sejourne assez Iongtemps pour y former un Mpot 
de plusieurs met. d'epaisseur; ensuite la reapparition de ce territoire, soit par 
un soulevement, so it par toute autre cause de retraite des eaux, composent une serie de revolutions qui ne nous 
semblent pas avoir pu s'accomplir dans 
une periode tellement courte, que ce 

soit vraiment la besogne inachevee et l'outil d'un bacheron que nous aient rendus les entrailles de la terre. 
L'homme ne paratt pas ~tre assez ancien sur la terre pour avoir assiste a plus d'une grande revolution. Hse peut cependant que ce coin de fer et ces co
peaux soient parfaitement exacts, mais aient ete tout simplement ensevelis, n'importe a quelle epoque rapprochee, par suite d'un mouvement de terrain purement local, ou par suite meme d'un acte de la volonte humaine; dans ce cas, l'indice gcologique disparait, et il ne reste plus qu'une vulgarite qu'il est dangereux de consigner sans commentaire d;ms un li vre serieux. Le climat de la Caroline du Nord est beaucoup plus doux que celui de la Virginie, et a mesure qu'on descend 

vers le midi les chaleurs deviennent plus ardentes, les froids de l'hiver moins longs et moins vifs, la vegetation plus precoce, m a is aussi plus sujette encore a etre arretee brusquement par des variations 
de temperature. La partie basse qui longe les cotes est, jusqu'assez en avant dans les terres, malsaine, particulierement en automne. Le sol degage al01·s en plus grande quantite des miasmes qui alourdissent !'atmosphere. Dans les parties montagneuses, au contraire , Je climat est generalement doux et sain. On se rappeileque les Apalaches, qui cou

vrent de leurs chaines Alleghanys et des montagnes Bleues l'ouest de la Caroline du Nord, ne sont point assez elevees pour porter des neiges perpetuelles. Elles soot ici bien au-dessous du niveau ou com
mencent ces froides regions. 

Le fer est en graude abondance dans ces montagnes. On a trouve des parcelles d'or dansle sabledu Rocky et deJa LongCreek, petites rivieres du comte de Cabarrus; on a trouvc encore des fragments de minerai de ce metal dans le comte d'Anson, au milieu des terres; mais on n'a pas don ne suite, que nous sachions, a la recherche des gisements dont ces parcelles et fragments annon~aient !'exis
tence. Le fet· et le cobalt, ce dernier mele a de !'arsenic, sont endefinitiveles seuls metaux exploites. Le comte de Buncombe, ou sont les mines de cobalt, pos
sede' en outre, des eaux thermales do ut la temperature s'eleve a 104° Fahren
heit; d'autres eaux aynnt de proprietes 
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medicates ont ete reconnues dans les 
comtes de \Vnrren, de Montgomery, 
de Rockingham, de Rowan et de Cum· 
berland. 

Le regne vegetal et le regne animal 
se ressentent de la position plus me
ridionale de cet :Etat. I..es fon~ts n'v ont 
plus !'aspect imposant ni les riches" hau
tes futaies de celles de l'ouest de la Vir
ginie, cependant elles sont belles et 
vastes. I..es marais, en grand nombre, 
qui couvrent les parties basses au fond 
du revers oriental des montagnes Bleues 
sont remplis de cypres si rapproches et si 
touffus, que, dit le docteur William
son (I), its ne laissent entendre qu'a une 
tres-courte distance la detonation d'une 
arme a feu. Les pigeons etaient autrefois 
en si grande quantite dans le pays, que 
les Indiens faisaient de la graisse de cet 
oiseau le m~me usage que nous·faisons du 
beurre. Aujourd'hui, pigeons et lnd1ens 
se sont eloi~nes, et il ne reste guere des 
anciens habitants de ces riches contrees 
que le crocodile du Jltississipi, le .o;erpent 
a sonnettes, le scytale et la tortue. 11 est 
inutile de parler des insectes : plus nous 
avan~ons vers le sud, plus le nombre en 
est grand. 

A u nombre des plantes medicinales que 
produit la Caroline du Nord, une espece 
de P ANAX, auquel on a donne le nom 
chinois de ginseng (homme vit,ant), 
me rite une mention particuliere. Le gin
seng, racine d'une plante pivotante de la 
famille des amliacees et originaire de la 
Coree ( Asie orientate), jouit t'n Chine 
d'une reputation immense. Tant que 
l'homme n'a pns rendu le dernier soupir, 
le ginsen~ peut lui rendre la vie et la 
sante, quelle que so it la cause de destruc
tion qui affecte son organisme; la plus 
extreme vieillesse comme le poison le 
plus actif sont impuissants, au dire 
des medecins chinois, contre les vertus 
de cettt> plante merveilleuse. 

Le panax de 1' A merique du Nord, 
non plus d'ailleu rs que celui de la Chine, 
n'est pas place dans le menle drgre d'es
time que celui de la Coree, qui se vend a 
des prix exorbitants. 11 forme cependant 
u•:jourd'hui l'un des principaux articles 
fit'; 0ommerce entre les Etats-Unis et la 
:Chine. Sur trois ldlog. de ginseng debi-

(ll Histm·y oflhisState. Philadelphia. 

tes dans Ies pharmacies de Canton. deux 
sont fournis par les Americains. Il n'est 
pas besoiu de faire remarquer que les 
merites de cette racine sont beaucoup 
moins grands que ne se le figurent les 
Chinois, et que la salsepareille et meme 
l'aristoloche serpentaire, qui rroissent 
spontanement aussi dans la Caroline du 
Nord, sont infiniment plus precieuses, 
tout en n'etant pas davantage des spe· 
cifiques infaillihles et encore moins drs 
panacees universelles. 

ETAT DE LA CAROLINE DU Sun. Ca
pitate : Columbia. -- Cet Etat forme un 
triangle dont la pointe sud est a 32° de 
latitude, a l'embouchure de la Savan
nah. Le cours de cette riviere lui sert 
de limite au sud-ouestjusqu'a 6° 10' de 
longit. ouest et 35° 8' de Jatit., de meme 
que !'ocean Atlantique forme sa limite 
sud-t>st jusqu'a 1 o 24' de longit. ouest 
et 33° 20' environ de latit. nord. Sa li
mite au nord est tracee irregulierement 
de l'un a l'autre des angles nord-ouest 
et nord-est. Sa division administrative 
comporte 35 comtes, sa voir : 

Comt~s. 

A.bbe,·ille. 
All-Saints. 
Bamwt'll. 
Beaufort. • 
Charles ton. 
Chester. 
Chel;terlield; 
Claremont. 
Clat•endoo. 
Colleton. 
Darlington. 
Edgelield. 
Fair field. 
George-Towo. 
Greenville. 
Hort·y. 
Kerl;haw. 
Lancaster. 
Laurans. 
Lexington. 
Liberty. 
Marion. 
Marlborough. 

Cltefs-hrnx . 

Abbevi\te. 

Beaufort. 
Charleston. 
Che~ter. 

Fairlield. 
Georgp.'fowo. 
(~ret·D\ ilh'. 

Camden. 

I.anrans. 

Newburg. 
OraP"PDUI'Y. 
Peuu~ton.· 

Columbia. 
Spartan!Jurg. 

Mason. 
Newbury. 
Orange. 
Pt>ndlelon. 
Pir.kney. 
Ricbland. 
Spartan. 
Saint-Peters. 
Sumpter. Statesburg. 
Union. Un1on. 
Williamsburg. Williamshurg. 
York. ' York. 

Depuis le bord de la mer jusqu'a 12 
myriam. 8, 7 20 met. dans l'interieur des 
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terres, le pays est une plaine uniforme. 
Au del.) de cette plaine, depouillee des 
forets (]Ul la couvraient a l'arrivee des 
pretniers colons, le pays s'eleveet devient 
montagneux et boise. Les principales 
montagnes dans l'ouest de l'Etat ( com
tes de Pendleton, Greenville, Spartan
burg et York) sont: celle de la Table, 
s'ele\'ant a 1410 met. 213 millim. au
dl'SSliS du niveau de la mer; eel le d'Oo
lenoy' de meme hauteur a peu pre~; en
fin, celles de Paris, de Glassey, de Hog
back, de Tryon et de Aing. 

Rivieres.- La Grande-Pedee, la San
tee et la Savannah, deja mention nee; 
la Lynch et la fVenie ou ri"clere Noire, 
affluent de la Graude-Pedee; la 1Vacca
maw, la riviere de Cow per qui, apres 
un com·s tortueux, se jette dans l'Ocean 
par une embouchure large de 1318 
met. formant' a\'eC celle de l' Ashley' 
large de 1,828 met., la rade de Char
lesion; le Stono, l'E'disto ou Pompon, 
1' Ashepoo, la Cambahee, le Broad, la 
Coosaw ou Coosawatchie ,lePort-Royat 
et la New. Ces dernicres rivieres, dont 
<}Uelques-unes sont de faibles cours d'eau 
gueables dans la saison seche, ne sont 
navigables qu'a peu de distance de leur 
points dejonction oude leuremboucbure. 

Le sol de la Caroline du Sud peut etre 
dhise en quatre parties :la premierP, sa
blonneuse, legere, n'est favorable qu'aux 
pins; la seconde est basse et a peu pres 

- sterile; la troisieme est marecageuse, et 
la quatrieme, COillprenant les terres ele
vees, est composee generalement d'un 
terreau noir et fertile. 

Le climat de cet Etat est naturelle
ment plus ch<md que celui tie la Caro
line du l\ord; il est egalement soumis a 
des variattons de temperature subites 
et considerables et n"est pas moins mal
sain dans la region du littoral et dans 
les terres plates, sur le bord des ri,ieres. 
Les mois les [Jlus sains sont avrtl, mai 
et juin; ceux les moins favorables a la 
sante sont aout et septembre. La saison 
seehe dure deux mois, avril et mai; la 
saison des pluies, trois mois, juin, juillet 
et aout. Le mois de novembre est ce· 
lui ou la temperature est le plus agreable: 
les froids ne se prolongent guere au deJa 
de janvier et fevrier, bien qu"on marque 
ordinairement leur commencement en 
decembre et leur fin en mar!-i. En re-
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sume, dans les con trees basses le maxi
mum de cbaleur est de 90° et celui dP 
froid de 67° Fahr. dans les contn\rs 
elevees le thermometre varie entre ();)<• 

et 86° en ete, et entre 55° et 20° en hi
ver. 1\lalgre toutes les causes d'insalu
brite constatees par les ohsen at ions Jcs 
plus attentives, et dont no us ne pourrio ll s 
qu'indiquer ici tres-sommairen1ellt les 
principales, la Caroline du Sud olft·e 
certaines parties comparables aux cli
mats meridionaux les plus fa, orises sous 
toute e~pece de rnpports. 

Cet Etat possede les memes richessrs 
minerales que son voisin la Caroline du 
Nord. 

Les animaux tant mammiferes quP 
reptiles, oiseaux et poissons, y sont ega
lement les memes; mais le regne vegetal 
y est plus nombreux. 

On n'y compte pas moins de cent qt,a
rante especes ou varietes panni les arbres 
et arbrisseaux les plus dignes d'atten
tion. L'eN.tble, moins abondantque daus 
le nord vers les grands lacs, u'existe ici 
que dans trois de ses varietes, celle a 
feuilles de frene, celle rouge et celle a su
er e. Le magnolia en presente cinq (aul'i
cu!ata, cm·data, glauca, grandlflora et 
tripetala L.); le pin, cinq ( bal.~amea L., 
pinus Ft·aseri, palustris, australis <'t 
serativa); le peuplier , cinq (peuplier de 
Caroline, heterophyLla L., argent ea, 
molinifera et virginicma L.);le prunier, 
quat re ( caroliniana, chicosa, hiernalis, 
et virginiana); le chene, neuf (aqua
flea, Catesbcei, cinerea, coccinea, la uri
folia, nigra, tinctoria, triloba et oi
rens); puis on lrom e le rosier, l'oliuier, 
le pabnier, le murier, le cluitaignier, le 
noyer, la vigne sauvage, l'anrlt uJneda 
et une infinite d'autres especes d'arure 
et d'arbrisseaux qu·a dessein nous men
tionnons pele-mele parce qu'un urdre 
methodique nous conduirait a de trop 
an1ples developpeme!1ts. 

ETAT DE GEORG m. Capitale: ,1Iilled
gevi1Le.- Ses limites sont: au nord, le 
;3;)C degre de latit.; a !'OUeSt, Ul1e ligne 
allant de ce point au 30c degre 30' de la
tit., sur la nve gauche de la riviere d' . l
palachicola; au sud, une autr ligne 
partant de ce dernier point pour aboutir 
a \'ocean Atlantique; a l'est, !'ocean At
lantique; au nord-est, le cour·s de la Sa
vannah. Sa superficie est de 15,4G7:000 

7 
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hectares, et il se divise administrative· 
ment en 40 comtes, sa voir : 

Comt~s. 

Bald win. 
Brvan. 
Bal!och. 
Burke. 
Camden. 
Chat ham. 
Clarke. 
Columbia 
Eflingham. 
Elht>rt. 
Emmanuel. 
Frauklio. 
Glyno. 
Gr'eene. 
Harwock-. 
J.rcksoo. 
Jasper. 
Jefferson. 
JOllt:'S. 
Laurens. 
LiiJerty. 
Lincoln. 
1bdisoo. 
Mac-Intosh. 
Jontgomery. 

Mot·gan. 
O;.:lethorpe. 
Pula~Id. 
Putuam. 
Riehmood. 
Set'l'\1.'0. 
Tattnall. 
TeUair. 
Twi;..:gs. 
Wait m. 
Warren. 
wa,hington. 
'Vayne. 
Wilkt>s. 
Wilkinson. 

Chefs-lieu~. 

Iilledgeville. 

Statesburg. 
WaynPsburougil. 
Saint-~at·y's, 
Sa\ annilh. 
Athens. 
Applington. 
Ebene;~;er. 
PeterslJurgh. 

Carnt>s,·ille. 
BI'Unswick. 
Greens.l.Jorough. 
Spar la. 
Jefferson. 
Monticello. 
Louh.\ille. 
Clinton. 
Dublin. 
Rict>borough. 
I..icolnton. 
Danielsville. 
Darien. 

Madison. 
Lt>xington. 
Hartford. 
Ea ton ton. 
Auuusta. 
Jac'k.souborougb . 

llarion. 

Warren ton. 
Saundersville. 

Washington. 
· Irwiulou. 

Les monts A pal aches ont leur origine 
dans la partie nord-ouest de cet £tat. 
Les montagnes Bleues, celle de leurs 
cha'ines qui s'avance le plus loin vers le 
sud, s'elevent ici a 45 7 met. 5 cent. au-des· 
sus du ni veau de la mer. La ligue la plus 
occidentale de ces dernieres montagues 
termiuees par une sorte de rayonne
ment, est designee par le nom signilicatif 
de Great-Look-out-lflountain correspon
dant a cette expt·essionfran~aise: Gran
de-.Montagne-Belle-Vue. 

Rivieres. - La Savannah, Jimi~ 
trophe avec la Caroline du Sud, l'Ala
tamaha deja mentionnee, l'Apalachi
cola, la Grande-Ogechie, la Sa inte
.Murie, la Petite-Ogee/de, la Medway, 
le North-Newport, le South-Newport, 
le Sapellu, la Turtle et la Satilla, qui 
presque toutes ont egalement etr citees 
dans l'e:position du systeme hydrogra
phique. Ces cours d'eau, generulement 

navigables, font de la Georgie l'un des 
.Etats ou les communications sont les 
plus multipliees et les plus favorables a 
!'exploitation du sol et au commerce. 

Le pays, quJnt au sol, peut etre di
vise en trois regions principales : re
gion plate, region des collines, et region 
des montagnes. Dans la premiere, qui 
s'etend deJa mer jusqu'a plus de 16 my
riam. dans l'interieur, le sol, uni a sa 
surface, consiste en une argile sablon
n.euse qui convient surtout a~x pins. 
1\Jais dans le voisinage des marats et des 
rhieres sujettes a deborder, le sol, plus ri
che, repond mieux aux soins du culti
vateur et produit principalement du 
riz. La region des collines, dont l'eten
due est environde 16 myriam.,est parti
culierement favorisee, surtout dans la 
partie arrosee par la Savannah et ses 
affluents. Le sol est profond et compose 
d'un terrain noir qui repose sur une terre 
d'un brun rougeatre dont la couche, 
epaisse de 1 met. 50 cent. environ, s'ap
puie sur un fond d'argde et de rochers. 
Il est incomparablement plus fertile que 
celui de la Caroline du Sud, situe a peu 
de distance, mais ne reunissant pas les 
memes conditions de formation et d'ex
po. ition. Dans la region des montagnes 
on distingue quatre especes de sols: cemi 
place le long des rivii~res est un riche ter
reau noir u1ele de sable; la seronde es· 
pece, designee dans le pays sous le nom de 
Mulatto, est argileuse : sa ferti!ite de
peml davantage de la regul&rite des sai
sons; la trotsieme est un terreau grisatre, 
me le de sable et reposant sur unlit (.l'ar
gile; elle est infcrieure en qualite a celui 
de la seconde region,mais bien superieure 
a celui de la quatrieme, qui estcette argile 
sablonneuse dont nous avons deja parle 
et qui ne produit presque que des pins. 

Le climatde la Georgie est encore plus 
chaud que celui des Carolines; mais il est 
mieux regie, plus agreable et plus sain, 
SUrtout dans la region dt'S coJlines et 
dans celle des montagnes. Le temps des 
plus fortes chaleurs est de juillet a la 
mi-septembre. n ne nous reste rien a 
dire des minera,ux, des vegetau: et des 
animaux de cet Etat, apres Jes details que 
nous avons donnes a propos des deux 
Carolines placees dans des conditions a 
pe~ pres identiques. 

ETA. 'I DES FLOlUDES. Capitale: Tal· 
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lahassee. - Ses limites sont : au nord; 
le 31 e degre de latit. depuis le Perdido 
jusqu'a l'Apalachicola , et, de cette ri
viere a I' Ocean, le aoe degre 30' de latit.; 
au sud et a l'ouest, le golfe du l\Texique, 
et a l'est l'ocean Atlantique. Sa superfi
cie est de 15,365,440 hectares. 

Les Florides sont d i vi sees en Floride 
orientate et en Floride occidentale. La 
premiere est formee de la longue pres
qu'lle qui s'avance entre I'Atlantique 
<>t I' ocean Pacifique; la deuxieme est 
l'etroite portion Ju continent qui s'e
tend au nord du golfe du Mexique, entre 
l' ~:tat d' Alabama au nord, vers le 30e 
degre 30' la tit., le Perdido a l'ouest et le 
Chatahooche ou Apalachicola al'est. La 
Floride orientale est traversee, presque 
a son centre, par une crete montagneuse 
peu elevee. La Floride occidentale est 
completement plate. ous avons indi
que, dans la premiere partie de ce tra
vail, presque tous les cours d'eau qui . 
traversent cet Etat ou qui y prennent 
naissanee. Il ne no us reste a meutionuer 
que le Rio-f'asisa, qui, apres un coursde 
1 myriam. 2,800 met. euviron, se jette 
dnn le golfe du l\lexique ( baie d' Apala
chie)' a 6,400 met. em·iron de la petite 
vi lie de Sainte-.l[lrie; le San-Pedro, 
aboutissant au meme golfe apres un 
cours de t6t kilom.; le Rio-Amasura, 
large de 16 kilom. a son emb. et de 
4,872 met. VPrS Je 2~e dPgre 15' delon
git. nord' a 49 kilom. du golfe ou il se 
decharge; le Nassau, le San-Juan ou 
San·Jllatteo, se jetant l'un et I' autre dans 
l' Atlantique. Cette derniere riviere, 
large de pres de 5 kilom. a son emb., 
traverse dans son cours plusieurs lacs 
qui, etant joints a diverses ri\ ieres, met
tent en communication le" points les 
plus eloignes de la peninsule. Le lit du 
San-Juan etJnt d'ailleur~ presque de ni
veau avec la mer, la maree s'y fait sen
tir jusqu'a la distance enorme de plus 
de 20 myriam., et le courant y est si 
faible, que les batiments remontent la 
riviere l'espace de plus de 32 myriam. 
aussi facilcment qu'lls la d sceudent. 
Les rios San-Marco, 1.lfatanzas, Saint
Sebastien, Mosquitos, deAysoulndian, 
inlet, Santa-Lucia, Jobe, Goga et 
Seco e perdant tou , so it dans l'O ·ean, 
so it dans la baie de I' Espiritu-Santo, 
qui depend de l'Ocean, completent l'en-

semble des fleuve , rivieres et creeli 
qui fertilisentles Florides. Nousemprun
terons a Warden quelques-uns des traits 
de sa description du sol de ces belles 
contrees. Quant aux nombreuses baies 
qui en garnissent les cotes' nons regret
tons que les bornes qui nons sont assi
gnees ne nons permettent de citer que 
celle de Pensacola, situee dans le golfe 
du Mexique, sur la limite de !'Alabama 
et de la Floride occirlcntale, ou debarqua 
en 1527 Pamphile Narvaez, le premier 
explorateur des terres situees au nord 
du golfe. Les iles sont trop peu impor
tantes pour nous arreter. 

<<La cote de la mer de la Floride orien
tale, dit ·warden, est basse et plate jus
qu'a la distance de 40 milles ( 6 myriam. 
4,360 met.) dans l'interieur' ou la 
surface devient tant soit peu monta
gneuse, et meme rocailleuse en quel
ques endroits. Le pays est, en general, 
entrecoupe de rivieres, et ressemble 
assez a la Hollande, ou a Surinam 
dans la Guiane. Jl y a presque partout 
qu<..tre couches de terre : la premiere 
se compose d'un terreau qui a plu
sieurs pouces d'epaisseur; la secoude 
consiste en sable et est epaisse d'uu 
pied et demi (50 cent.); au des ous de 
celle-ci, il s'en trouve une d'argile blan
che compacte, semblable a la marue 
d'Angleterre ~ elle a communement 4 
pied d'epaisseur ( 1 met. 33 cent.); la 
quatrieme est une couche de roche for
mee de coquil!ages petrifies. Ces deux 
dernieres contribuent beaueoup a entre
tenir l'humidite autour des racines des 
arbres et des plante : elles sont, par con
sequent, une des principales cau~es de 
lafertilite du pays. 

« Une baude sablonneuse s'etend le 
long du rivvge de 1' A tlantique; derriere . 
cette bande on trou\'e souvent une 
gran de etendue de bonnes terres' avec 
des intervalles ou il ne crolt que des 
pins. L'intt'~ri ur du pays renferme des 
lacs d'une etendue considerable. La sur
face est, en gen ral, couverte de diffe
rentes especes d'arbres qui sont moins 
gros a mesure qu'on approche du centre 
de la peninsule, ou le terrain est tres
rocailleux. Le meilleur sol, designe sous 
le nom de haut-hammock, s'cle e en 
monticule au-dessus de la surface ma
recageuse, et consiste en tm errcauuoir 1 

7. 
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de deux a quatre pieds d'epaisseur, re
posant sur un lit de marne fertile. Les 
terres qui bordent la Sainte-i\Iarie sont 
les meilleures de la partie septentrio
nale de la province. 

et Le sol de la Floride occidentale res
semble en tous points a celui des parties 
de 1' Alabama qui lui sontcontigues. Il est 
marecageux sue les bords des nvieres et 
sur la (,l/te; plus avant, il est aride et 
sablonneux et ne produitque des pins. La 
surface, presque unie, n'a ni roches ni 
pierres. 11 y a le long des rivieres quel
ques endroits propres a la culture du 
riz , du coton et de la canne a sucre. » 

Le clim<Jt des Florides est ma~ni
fique. Dans la partie sud de la Floride 
orientale le thermometre varie, en etP, 
entre 84° et 88° a l'ombre; mais cette 
temperature, qui dans les mois dejuillet 
et d'aout s'eleve sou vent a 94°, est 
temperee par les brises de mer et par 
d'abondantes rosees pendant la nuit. 11 
est a remarquer aussi que les alterna
tives de chaleur et de fralcheur y sont 
moins capricieuses que dans les Caro
lines et la Georgie. Aussi presque toutes 
les productions vegetales du nord et du 
midi y reussissent. Le grenadier, l'o
Tanger, le citronnier, le jiguier, l'oli
vier, l'abricotier, le pecker, le bananier, 
la vigne, y viennent sans culture, ainsi 
que l'ananas, l'igname, les cierges, la 
salstpareille et l'indigotier sa1wage. 

Le fer y existe en grande quant1te. 
Le plomb, le r:uiure et le mer-cure s'y 
trouveut egalement, mais moins abon
damlllent que la houille. 

Les bisons, autrefois nombreux dans 
les savaue~ de la l''loride orientale, ont a 
peu pres completPment disparu; mais les 
dai ms, devenus rares daus d'autres Eta ts, 
se sont conserves dans celui-ci. Les peli
cans (pelicanus aquilus et sterna sollda 
I .... ) , la sarce!le de Bahama, le petit 
phaeton, le bec-en-ciseau:v, le phenicop
tere flamant, le era bier bleu, le crabier 
gris defer, presque tous les oiseaux de 
mer et presque tousles oiseaux aquatiques 
communs aux Etats-Unis visitent les 
cotes de la Floride, riches en hultrt>s, en 
homards, en poi~sons de mille especes. 
Mais, en echange, les rivieres so ut in
festees de cai'mans 1 dont quelques-uns 
depassent six metres de long' et l'on 
trouve dans l'interieur des terres une 

araignee jaune, grosse eo m me un reufde 
pigeon, et tissant une toil_e ass_ez soli de 
pour que de pauvres pet1ts 01seaux ne 
puissent s'en M gager. La morsure de 
cette vilaine bete, aux pattes immeu~es et 
velues, est venimeuse. 

Apres etre descendu du nord au sud 
en suivant le rivage del' Atlantique, nous 
allons remonte1· du sud au nord, le long 
du bord oriental du Mississipi. 

ETAT n' A LAB A MA. Capit<lle : Saint· 
Etlenne.- Ses limites sollt: au nord, le 
~5" degre de latit. nord; a l'ouest, a peu 
pres le 11 e degre 20' de longit. oceident. 
( meridien de "\Vashington); au sud, le 
golfe du l\Iexique depuis la baie de Pas
cagoula jusqu'a l'emb. du Perdido et, a 
partir de ce point jusqu'a l'Apalachi· 
cola' le 31 e degre de latit.; enfin' a I' est' 
la meme ligne que nous avons indiquee 
pour limite occidentale de la Georgie. Il 
est divise administrathement en neuf 
comtes, sa voir : Baldivia, Clarke, 
Green, Jacks on, Madison, .Mobile, M on
roe, JVashington et JVayne. Sa super
ficie est de 13,648,200 hectares. 

u ne chalne de montagnes peu eleveeet 
qui fi.lit partie du systeme des A palaches, 
traverse, d'ouest en est, la partie septen
trionale de cet Etat a la hauteUI' du 34" 
degre de la tit. Elle envoie, de nord-esten 
sud-ouest, une de ses ramifications finir 
vers le 32e degre, proche de I' Alabama. 
Le reste du pays est a peu pres plat. l\'ous 
ne repeterons pas ce que nous avons 
dit ailleurs ctu Tennessee, de Ja Mo· 
bile, de l' Alabama et de ses atnuents, et 
du P~rdido, principales ri vieres qui, tra
versent ou longeut les terres de cet Etat. 
Nous ajouterons seulement, et pour 
memoire, a cette nomenclature les petits 
cours d'eau, tels que la riviere aux 
Pierres,eelles de Bon-Secours~auxPois· 
sons, aux Chiens, aux Dailtls, aux 
Poules, et celles Derbane et du Cedre. 

Les bords de la baie de la ~Jobile, 
bane magnifique s'etendant a 32ll.ilom. 
au nord et large de 10 kilom. d'est en 
ouest, soot inondes jusqu'a 3·1 kil. en· 
viron~ a cette distance le sol estsec,etse 
compose de terres glaises entremelees de 
vei nes de sable j usque pre du 31 e degre 
de latit., ou commencent des marecages 
d'une fertilite prodigieuse. Ces marecages 
s'etendent a 1,609 met. enrirou vers le 
nord; puis leur succede, jusque vers la 
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region des montagnes , un sol noiratre 
mele de petits cailloux noirs. Lrs lllOll· 
tagnes et Jeurs vallees soot d'une ri
cht>sse sans egale. Bien que la tPmpe
rature del' Alabama so it tres-elevee, elle 
est pourtant plus agreable, piu facile 
a supporter que C£>lle de bf'aUCOUp d'aU· 
tre. Etats ou elle emble plus temperee. 
On n'y eprouve point cet eta~ u'acca
blement si fatigant dans lE's Etats du 
centre et nteme dans ceux du nord. Des 
brises de mer, d'abondantes rosees, une 
ele\ation de 200 a 300 metres au-dessus 
du uiveau de la mer, rendent la partie 
septentrionale de I' Alabama une des con
trees les plus delicieuses ft ha biter. 

Nous n'a\'OllS rien a dire de l'histoire 
naturelle de cet Etat. Elle est la meme 
que celle de la Floride et de la Geoqde. 

:f~TA.T DU .MISSlSSIPI. Capitalt>: Mon· 
ticello. Lirnttes : au nord, le 3:,e degre 
de latit.; a l'ouest, le l\lississipi jusqu'au 
31 e degre; au sud, ce me me degrejusqu·a 
la rivtere des Perles, puis le ~olfe du 
Mf'xique; a l'est, la ltgneindiquee prece
dernmeut pour ]imite occidentale del' A
labama. Superficie: 12,301,440 hect Di
visiOn administrati\'e, 1 a comtes~ sa voir: 

Comtcs. 
Adams. 
Arnite. 
Claiuorne. 
F•·anklin. 
Gret'n. 
Hancock. 
Jackson. 
Jeift>rson. 
Lawrence. 
Marion. 
Pike. 
Wareo. 
'V\ ay ne. 
Wilkinsou. 

chd<-lirux. 

Natehez. 
Liherte. 
Gibsonport. 
Liberte. 

Gri'enYille. 
:\lonlicello. 

Jacksomille. 
Wal'en. 
Winch•'!'ter. 
Woot1ville. 

orientale et meridionale des Etats-Unis 
avant de nous enfoncer dans l'interieur 
du continPnt. La cote des Etats du 
Maine, du Massachusetts et d'une partie 
de I'Eta:t de Rhude-Island, jusqu'au cap 
Cod, pnr 4~0 de latit., remarquab\e, 
dtt M. le major Poussin, par son as
perite, ne l'est pas moins par laconstance 
des brouillards epais qui la couvr~nt 
d'un voile presque impenetrable penJant 
certaines saisons. Les principaux mouil
lagPs sont, clans le Maine, l'ile de 
Mount-Desert, la baie de Penobscot, 
B ulisport, !>heepscot, Port land et Ports
m out/~; dans le "assachusetts, Boston, 
dont la rade Je plus de l2 myriam. carres 
est entierement fermee par les terres. 
LacdtedesEtats de Rhode-lsland, Con
necticut, pw-York, New-Jersey, Dc
la,vare, i\Jary\and, Virginie et Caro
line du Nord jusqu'au cap Hatteras, par 
35° environ de latit., offre un moins 
grand nombre de rades, moins de ro
cbers, moins de broui\lards; m<1is elle 
est longee par des banes de sable. Sa 
p!'iueipale rade e:.l celle de .Varragansett 
dans it' Rhode-lsland, relledeLVew- York 
ne vientqu'en seconde li~ne;puis en suite, 
dans le Man·land, la baie de la Chesa
pealie, OU aboutissent toutes les \Oies 
navigables tant naturelles !lu'artificielles 
de I'Union. La cote de I' Elat de la Ca
roline du Nord depuis le cap Hatteras, 
celle de la Caroline du Sud, de la Georgie 
et de la Floridejusqu'a l'extremite sud-de 
cette peninsule, est caracterisee, dit M .le 
major Poussin, pnr la presence d'un im
mense banc de sable qui en rend l'appro
che impossible aux batiments de guerre 
d'unfortti rant d'eau. Les passes creusees 

La partie sud dn l\Ii sissipi ressemble 
a la partie sud de 1' Alabama. mais les 
parties septentrionale et centrale sont 
plus montueuses Le sol y est de la meme 
nature, et le climat a peu pres sembla
ble. Quant aux productions naturelles, 
nous remarquf'rons que le cotonnier s'y 
trouve en quantite. Nous n'aurons, au 
point de vue de la geographie pure et 
simple, que peu de chose a ajouter a ce 
que no us avons deja dit des cours d'eau, 
tels que le .Mississipi, la ridere Noire, 
la Mobile, l'Ya:.oo, la Perle,etc.,etc. 

.Nous jetterons un dPrnier coup d'reil 
sur L'ensemble de la frontiere maritime 

dans ce banc de sable, prorJuit par le 
mouvement uniforme du courant du 
golfe du i\Jexique, sont meme d'un acces 
difficile pour les batiments d'un faible 
tirant d'eau. Charlestown, la rade de 
Port Royal, les embouchures d<> la Sa·can
nalz et de la Sainte-Marie, sont les seuls 
pomts qui presentent des ports ou des 
abris, et encore pour de pt>ttts b3.tllnents 
seulement. La cote de la Floride, partie 
occidentale de 1' Alabama et du fllissis
sipi,autourdu golfe du l\lexique, ressem
blea celles dont no us venonsde pari er. La 
rade de Pen.sacola a 7 ruyriam. 33 centim . 
sur le banc; le mouillage interieur y 
est ·parfait et a l'abri Je tous les vents. 
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Reprenons mainteriant notre voyage 
sur la rive gauche du Mississipi. 

ETAT DE TEN1 ESSEE. - Capitale : 
Nashville.- Le Tennessee s'etend entre 
le 36e degre 30' et le 35e <.legre, des bords 
du l\lississipi a J'ouest, a la crete des 
rnonts Alleghanys formant la limite oc
cidentale de la Caroline du Nord. 11 est 
partage administrativement en deu par
ties, l'une orientale, !'autre occidentale, 
qui sont subdivisees ensemble en 38 
comtes, savoir : 

Tennessee oriental. 
Comtes. 

Andel'son. 
Bledsoe. 
Blounl. 
Campbell. 
Carter. 
Claiborne. 
Cock e. 
Granget·. 
GrPene. 
Hawkins. 
J(·f'ferson. 
Knox. 
Rhea. 
Roan e. 
Sevi('r. 
Sullivlln. 
Washington. 

Ch efs-li eux. 
Margeville. 
!11aryville. 

tlisabl'th-Town. 
Tazewell. 
Newport. 
Rutledge. 
Greenville. 
Roganille. 
Dandrige. 
Knoxville. 
Washington~ 
Kingston. 
Sevierville. 
Blounts\ ill e. 
Jonesborough. 

Tennessee occidental. 
Comtcs. 

Bedford. 
Davidson. 
Dikson. 
J<'ranklin. 
Gill'S. 
Hickman. 
Humph•·ey. 
Jackson. 
Lincoln. 
\Ionlgomery . 
l'\Iaury. 
0\'l'rton. 
Robertson. 
RulhE>rford. 
Summer. 
Smith. 
Stuart. 

ChPfs-lieu:r, · 

Shelbyville. 
Nashville. 

Winchester. 
Pulaski. 

Willi11mson. 
FayelteYi lie. 
Clarkesville. 
Columhia. 
Ion rot!. 

Springtield. 
Jeffersun. 
Galla fin. 
Dixons' Spring, 

Wilson. Lebanon. 
Williamson. Franklin. 
While. Sparta. 
Wanen Mac·Minville. 

Le Cumber/and, branche second a ire 
des Alleghanys, traverse l'extremite 
orientale du Tennessee. Ces montagrH's 
escarpees, inacces ibles en beaucoup 
d'endroits, renfermeut de grandes et 
fertiles vallees. Elles sont celebres pour 
leurs coves, ou excavations, d'ou s'e
chappent des sources qui fecondent le 
sol d'alentour, et lui font produire d'im
menses arbres entremeles de roseaux. 

Les principales rivieres de cet Etat sont 
le Cumberland et le Tennessee, aux
quelles se reunissent un grand nornbre 
de moindres cours d'eau, qui malheu
reusement sont presque entierement a 
sec pendant l'etc. La temp~rature y est 
plus doure que dans la Georgie. La ve
getation y commence six a se! t semaines 
plus tot, mais les parties basses meri
dionales sont humides et peu saines, 
surtout lorsque soufflent les vents du 
midi. Le {e1· et le plomb y sont en 
abondance. On y trouve egalement de 
l'ardoise, de la baryte sulfatee, de la 
pierre calcaire, de la cltaux suljateP, 
de I' alun, du nitre et de la houille. 
Des salines existent pres des branches 
suptkieures du Tennessee et du Cumber
land, et des eaux thermales ont ete re
connues non loin de la Grande-Riviere 
Fran9aise. L'elan, le cerj, le daim, 
I' ours, le loup, le couguar et le 
lynx habitent encore dans le haut 
pays, mais en petit nombre; le castor 
et la /outre se rencoutrent vers les 
branches superieures du Cumberland; 
le min.x, le rat mu.~que, le raton la
veUt·, I' opossum, le renard et l' ecm·euil 
sont tres-r10mbreux (1). Les oiseaux, 
les reptiles et les insectes sont a peu 
pres les memes que dans les contrees 
de l'est. Le caiman infeste le Ctlmber
Jand, et l'on cite parmi les poissons qui 
frequentent les rivieres, le poisson chat, 
la truite saumonee, la perche et l'an
guille. 

ETAT DE KENTUCKY. Capitale : 
Franckfort.- 11 n' est pas hors de prop os 
de fa ire remarquer que ce nom Ken
tucky, riviere de sang, fut donne par les 
Indieus a la principale riviere de cet 
·.Et at, en memoire du combat qu'ils se 
livrerent entre eux sur ses bords. Lrs 
limites du Kentucky sont, au nord et 
au nord-ouest, le cours tortueux de !'O
hio; a l'ouest, le Mississipi; au sud~ le 
36e degre 30' de !at.; a I' est' la chaine 
du Cumberlandjusqu'a la sourcedu Big· 
Sandy, et ensuite le COlll'S de cette ri
viere. Sa superficie est de 10,449,000 
beet. 11 se divise administrativement en 
57 comtes, savoir 

ComtC6. 
Adair. 
Barren. 

{I) Warden. 

Chcfs-1i~ux. 

Columhia. 
Glasgow. 
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Comt~a. 

Bath. 
Boon~. 
Br,lcl<.rn. 

Chcfs-lieux, 

Augusta. 

Paris • 
Dr l•t>nridgc. 
.Bourbon. 
lluttPr. 
Bull(•(. 
Llarkc. 
Car •. 
Camphrll. 
Christian. 
Cumlwrland. 
Clay. 
Caldwell. 
Estill. 
Fawllr.. 
I<'rilllldin. 
:Firming. 
Flonl. 
r.a!'lalin. 
C.rt'!'nup. 
C.rPen. 
Gravsoo. 
r.arrau. 
Hrnrv. 
Harrfson. 
HrndPrson. 
Hardf'!l. 
Hopkin . 
Jessamine. 
Jefferson. 
Knox. 
Lr.xin~ton. 
Living~ton. 
Lewis. 

Winrhester. 
Uherty. 
Nr"·port. 
Hopkinsonville. 
Burkesvill . 

Lr ·inoton. 
Franckfort. 

les encombrent. Nous s1gnalerons dans 
le Kentucl\y, et creusees dans la meme 
chalne de montagnes, plusicur grandes 
cavernes qui rournissent d'immenses 
quantites de nitre. 11 semble que la na
ture se soit piu a deployer en Ameri-

.que tout le luxe de ses gr·andioses effets; 
les cavernes crt>usees dans les monta
gnes de }'ancien monde sont aux ca
vernlls existant dun le Kentucky, et no
tamment a (•elles comprises dans le comte 
de ·warren, ce que les cascades de la 
Suisse ou des Pvrenees sont aux chutes 
du Niagara. • 

Lincoln. 
Logan. 
Mason. 
~Jprcer. 

ladison. 
MuhiPnhurg. 
1outgoruery. 

:Nicholas. 
:Nt'lson. 
Ohio. 
Pula~ki. 
Pendldon. 
RockcastJe. 
Scott. 

Prf:'sfonville. 
Port William. 

Greensburg. 

Lanrastf•r. 
Ne\\- Castle. 
Cy nt hiana. 
Ht'rHier·son. 
f:lisahcth-Town. 
~Iadi::.onville. 
Nicholasville. 

· Louisvillt•. 
Barhoursville. 

Smith land 

BussPhille. "" 
wa~hington. 
Danville. 
Richmont. 
Greell\ ill e. 
.Mountsterling. 

:Baarrlstowo. 
Harlfonl. 

Talmouth. 

r.eorge Town. 
Shelbyv ill e. Slwlb •• 

Union. 
Wayne. :Monticrllo. 
Wa~hinglon. Springtield. 
)\'art'en. Bowlin~-Green. 
Woodfort. Versailles. 

F:xcepte vers le sud, ou s'elevent les 
montngnes du Cumberland , et dans les 
regions avoisinant ces montagnes, le 
Kentucky e. t plat, ne presPntant que de 
legers mouvements de terrain . .Nous 
avons cite dans le Tennec;;seP les coves 
du Cumberland, grottes creusees dans les 
par· ties calcaires de la moutagne et d'ou 
s'echappent des sources qui vont cacher 
leurs eau· limpides au fond de solitai
res vallees, ou pas un bruit ne se fait plus 
entendre quand le vent cesse d'agiter 
les forets de gigantesques roseaux qui 

On y entre par un plan incline qui 
conduit a une premiere galerie, longue 
de 9,655 met. et variant cinq fois de hau
teur et de larcr ur depuis !'entree jns
qu'a ce point. Elle a d'abord de 1.2 a 
15 met. de haut et 9 met. de large ur 
une longueur de 31 met. La vot1te s'a
baisse alors a 4 met. et demi; mais ses 
parois, blanchfttres et revetues de nitre, 
comme cclles de toute la grotte, s'ecar
tent a plus de 18 met. l'une de l'autre, 
dimensions dans lesquelles elle se main
tient pendant l'espace de 1.609 met. ; 
de la, ju qu'a un autre point distant 
de 1,578 met., S(} hauteur est dP. 18 met. 
un quart et sa lar eur de 12 met. passes; 
puis elle atteint jusqu'a 30 met. 40 cent. 
de hauteur et ,e continue ainsi jusqu'a 
une pn·miere salle de meme elevation, 
irreguliere de forme, et ayant une su
perficie totale de 3 hect. 23 ares. Quatre 
autre galerie ' larges, chacnne, de 18 a 
30 met. et demi et hautes de 12 a 24 met. 
30 cent., s'ouvrent sur cette prPmiere 
sal le nommee le chef-lieu et se dirigent 
l'une au ud, pendant 3,218 met., une 
autre a l'e t pendant un trajet plus 
long encore, une troisieme au nord, 
parallelement a la premiere dccrite, et 
enfin une quatrieme vers l'ouest. Celle
ci' apres un parcours de 3,.218 met., 
aboutit a une tleuxieme salle dont la 
votlte s'elrmce h 61 met. au-dessus du 
sol. Un sper.tacle magnifique attend le 
voyageur pres de !'entree d·une troi
sieme salle situee a 274 met. de celle
ci et heaucoup moins vaste : une large 
nappe d'eau glis e d'une hauteur de 
plus de 24 met., tombe, se brise sur des 
fragments de rochers et disparait sous 
le sol a une profondeur invisible. En re
yenant sur ses pas, on retrouve, a 
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1 oo met. environ de cette cascade, une 
autre galerie qui se dirige vers le sud 
pendant plus de 1,609 met., et donnc 
aussi, apres avoir gravi une eminence 
escarpee de 55 met. 72 cent., dans une 
quatrieme sa lie ay ant 2 beet. 42 a res, au 
moios, de superficie. On est alors par
venu a 1 myriam. 6 kil. de )'entree. 
D'autres passages rayonmnt encore ea 
et la, mais soot sans importance e·n 
comparaison des galeries principales au
dessus desquelles on suppose que pas sent 
Jes eaux de la riviere Verte. 

L'Ohio, le Big-Sandy, le Licking, le 
_[(entucky, la riviere rerte, celle de 
Cumber/and, le Tennessee, le Trade
Water, le Salt, et les affluents de ces 
princi !Jales arteres constituent pour le 
Kenturliy une etendue de 174 rnyriam. 
d'eaux navigables etablissant des com
munications entre toutes les parties de 
eette belle eontrf.e . .l\'ous avons eu a 
s)gnaler, dans la plupart des autres 
Etats, les terres les plus fertiles d::~ns le 
vnisinage des rivieres: le Kentucky pre
sente cette singularite, que c'est sur les 
hauteurs que la vegetation se developpe 
avec le plus de force. Cependant le sol, 
generalement forme d'une sorte deter
reau plus ou mo1ns mele, suivant les 
cantons, avec des argiles, et reposant 
sur des !its de pierre calcaire, est d'uoe 
richesse mervt'illeuse, et I' on peut se 
fairP- diflicilement une idee de la magni· 
ticence des immenses prairies natu
relles, ou Barrens, qui couvrent des es
paces de 9 a 10 myriam. de long ~ur 8 
a 9 myriam. de large. 

On n'a plus ici les ardentes chaleurs 
des Etats du Sud, on n'eprouve pas non 
plus encore les chaleurs et les froids 
dont souffrent les .Etats du Nord. On 
peut estimer a 52° Fahr. Ja temperature 
moyenne. 

Le nitre, souvent trouve a l'etat natif 
et par masses de plusieurs quintaux me
triques' parah etre le principal produit 
mineral de l'gtat. On y trouve aussi du 
fer et da plomb, mais le premier n'est 
pas de tres-bonne qualite, et ni l'un ni 
!'autre ne sont en grande abondance. 
ll existe pJusieurs salines : une sur le 
Sandy au nord-est, une autre pres du 
Licking, d'autres encore sur le IJord de 
la Salt, a 2 myriam. environ de !'Ohio; 
d'autres, enfin, ur le Dreman, l'une 

des branches du Kentuch y. Des sources 
d'eaux minerales ferrugineuses et sulfu
reuses ont ete signah'es sur plusieurs 
points, notammer_1t_pres du Licking} du 
Derman, de la rlVlere T e1·te et Llans le 
voisinage de la petite ville de Harrods-

. borough dans le comte de 1\lerca. Les 
forets qui couvrent le Kentucl\y renfer
ment presque toutes Jes essences d'ar
bres dont nous avons deja signale 
la presence a cette latitude dans l'Ame
rique septentrionale. 11 en est de meme 
des plantes medicinales et des animaux' 
tant mammiferes qu'oiseaux, reptiles, 
poissons et insectes. 

No us neterminerons pas cessommaires 
indications sans appeler )'attention toute 
particuliere de nos lecteurs sur des curio
sites d'autant plus remarquables qu'elles 
servent peut etre a constater la fidelite 
des traditions mexicaines qui font venir 
du Nord les races qui importerent une 
nouvelle civilisation dans cet empire ou 
l'Espagnol a tout detruit : hommes, 
choses et idees, sans rien mettre a la 
place, ni hommes, ni choses, ni 1dees. 
Nous voulons parler des especes de 
tumuli, nommes mounds dans le pays, 
et des restes de fortitications det'rits par 
l\1. Roux de Rochelle, page 161 , et re
presentes planches 37, 38, 39 et 40. 

ETAT DE L'OHIO. Capitale : Colum
bus. - N ous no us eloignons des bords du 
Mississipi et nous appuyons au nord est 
pour remonter au bord des gr<.mds lacs. 
Les limites de l'Etat de l'Ohio sout : au 
nord, le lac Erie et, plus ha ut, le 42e 
degre de Jatit.; a l'ouest, le 7° 43' de Ion· 
git. ouest ( mer1d. de Washington); au 
sud et au sud-est, le cours de l'Oh1o, et 
a l'est le 3° 32' de longit. occidentale. 
Sa superficie est de 10,255,500 hectares. 

Il se divise administrativement en46 
comtes, sa voir : 

Comtes. 
Adams 
Ash tabula. 
Athens. 
Bel moot. 
Bullt-r. 
Cayahoga. 
Champ lain. 
Clermout. 
Clinton. 
Columbiana. 
Coshocton. 
Dark. 
Delaware. 
Fairtield. 

Ch~f-lic·ux. 

Wrst-Union. 
Jefferson. 
Athens. 
Sai 11 t-Llairville. 
Hamilton. 
Cle\eland. 
Urbana. 
Williamsburg. 
Wilminglon. 
New·Lbbon. 
Coshocton. 
Greenville. 
Delaware. 
New-Lancaster. 
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Comtes. 

Fa)ette. 
J<ranl~lin. 
Columbus. 
Gallia. 
Geanga. 
Guernsey. 
Grer.n. 
Hamilton. 
Harri~on. 
Highland. 
Huron. 
Jefferson . 
Knox 
Lie· king. 
I\ladbon. 
Medina. 
Miami. 
l\tonroe. 
l\lontgomery. 
l\tuskin!-\um.· 
Pid\a\ ay. 
Portag(:'. 
PrPPhle. 
Richland. 
Ro:,s. 
Scioto. 
Static 
TrumiJull. 
Tuscarawas. 
~arrrn. 
wa,hington. 
Way ne. 

Chefs-(iem:. 

Washington. 
Franhlin. 
Columbus. 
Gallipolis. 
ChanJlllr. 
Cambridge. 
Zenia. 
Cincwnati. 
Cadix. 
Hillshorough. 
AH>I'Y· 
Steulwnville. 
1\touut-Vernon. 
New ark. 
New-Lond<>n. 
Mecca. 
Troy. 

Dayton. 
Zanesville. 
Circle\ille. 
Ra\enne. 
Ea ton. 
l\lanstiPid. 
Chtllicotbe. 
Porbmouth. 
Canton. 
Warr<'n . 
NI'\\-Philadelphia. 
Lebanon. 
1\farirlla. 
Wooster. 

Les parties septentrionales de l'Etat 
de !'Ohio sont accidentees par la chalne 
de montagnes peu elevees qui bordent 
les p;rands lacs, et vont se rattacher a 
l'ouest am: montagnesRocheuses, a l'est 
aux monts Alleghanys. Cette chalne, 
assez rapprochee du lac Erie, dans r Etat 
que nous parcourons, forme la ligne de 
separation des courants d'eau se ren
dant , au nord dans ce lac, au sud dans 
J'Ohio. Les parties meridionales sont 
montueuses vers l'est; le reste du pays 
est plat ou ne contieut que de faibles col
lines. 

No us nous sommes precedemment oc· 
cupes de I'Ohio et de ses principaux af
fluents, le Muskingurn, le Scioto, le 
Grand et le Petit Miami, le Hockocking 
et le. Petit Hockocking, qui traversent 
cet Etat au sud de la chalne de monta
gnes paralleles au lac Erie. ous cite
rons panni les rivieres au nord de cette 
clu1lne, et se rendant dans l'Erie, le 
J!iami du lac ou lllaurice, navigable 
pendant la presque totalite des 80 my
riam. 4,500 m&t. qu'il parcourt depuis 
sasourceju qu'a son emb.; la Toussaint, 
dont le cours n'est que de 16 a 19,000 
met. et dont le lit, peu profond, est em
barrasse de plantes aquatique< ~ le Por-

tage, le !)oudasliy, la Pipe, le Cold. 
le ~Iuron, le T e~millon , le Rocky, 
la ( ayahoga, le Chagrin, la Grande
Riviere, l' Ashtabula et le Coucought. 
Ces dernieres rivieres, peu considerables 
pour la piu part, ne sont ~eneralement 
navigables que sur one fmble partie de 
leur cours; plusieurs ne le sont meme 
point du tout. 

La partie orientale de l'Etat, situee 
entre le .l\luskingum et la frontiere dr 
Pensylvanie, a la distance de 8 myriam. 
450 met., est inegale et sillonnee de hau
tcs collines, entre lesquelles sont de pro· 
fondes vallees; mais toute la surface est 
feconde et propre a la culture. Depuis 
le l\luskingum jusqu'au Grand-l\IIa
mi, a l'ouest, le sol va s'abasssant gra
duellement. 11 est plus uni et plus hu
mide au nord-ouest et au nord, mais il 
est c('upe par des prairies elevees et par 
des forets ou it est pierreux et sablon
neux. 11 est generalement fertile au nord
est, cependant il est hun1ide et mal sa m (1). 

La vallee de l'Ohio paralt avoir une 
temperature plus elevee de trois de
gres .Fahrenheit que celle des terres 
placees pres de I' Altantique sous le 
nH'lme parallele. Jl est a remarquer pour· 
tant que dans l'Etat de !'Ohio c.·tte dif
ference est plus sensible par rapport au 
froid des hivers que par rapport a la 
chaleur des etes. A in si , celle-ci n'y est 
guere plus p;rande que dans le Vermont, 
situe pres de un degre plus haut; mais 
l'hiver y est moins rude que dans le 
New-Jersey et le Connecticut, situes en· 
tre les memes paralleles. Le printemps 
se fait sentir vers le milieu de mars; la 
chaleur augmente, et atteint en moyen
ne 61 a 62° Fahrenheiten mai. L'etecom
mence alors, et le thermometre, apres 
avoir successivement monte, toujours 
en moyenne, a 71° enjuin, a 75o enjuil
let, redescend a 73° en aout, puis a 68o 
en septembre et a 30°eojanvier, le mois 
le plus froid de l'hiver. 

Le fer est le principal produit mine
ral du pays, principalement sur les 
bords du Hoclwcking. On a trouve de 
!'argent dans le comte de Green. La 
pierre a jus if, la pie1Te rneufiere, )a 

pieTre calcaire, la lwuille, le salpet1·e, 
l'alun et le sulfatede magnesie existent 

' I) Warden. 
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en abondance. Une source dont la tem
·pcrature est de 52°, eo m me celle des 
sources voisines, mais qui tient en di ·so
lution de l'oxyde de fer et d·u carbonate de 
chaux, a ete reconnue dans le comte de 
Green, a I 0 myriam. 3 kilom. de Cincin
nati eU1 3ldlom. et demi environ des chu
tes du Petit l\liami; elle est designeesous 
le nom de Ye/Low-Sp1·ing ( sourcejaune ). 

Les forets de l'Ohio renferment qua
rante-cinq especes d'arbres dont la hau
teur atteint 13 met. 33 cent 'et trente es
peces qui atteignent 20 met. Ces forets 
sont, au surplus, de toutes celles des 
:Etats-Unis, les plus riches en hautes fu
tDies. Les animaux, de meme espece que 
ceux des l~tats limitrophes a l'est' n'of
frent rien de particulier. 

ETAT n'INDIA~A. Capitate: Corydon. 
-Ses limites sont: au nord, le 42cdegre 
delatit,; J l'ouest, le 1QC47' de long. OUeSt 
( meria. de "\V a ·h. ) jusqu'au 38e 43' de 
lat1t .• et ensuite le cours de la fVabash 
jusqu'a son confluent avec l'Ohio; au 
sud, le cours de cette riviere, et a l'est 
la limite ouest de l'J<~tat de l'Ohio. 
Sa superficie est de 9,417,000 beet., 
et il se divise administrativement en 

113 comtes, sa voir. 

Comt • 
Clarlc 
Dearuorn 
Frankhn. 
GiiJson. 
Harrison. 
Jelferson. 
Knox. 
Perry. 
Pos •y. 
Switzrrland. 
Warwick. 
W<Jshington. 
Wayne. 

Chefs-Iieux, 

Jeffersonville. 
Lawrenceville . 

Corydon. 

Vincennes . 

Vevay. 

I 

Ici il n'y a plus de montagnes propre
ment dites , mais sculement des col lines 
et qnelques masses, generalement cal
caires, d'une hauteur peu considerable. 
11 convient d'ailleurs de ne pas oublier 
qne noussomme sur le plateau nu cen
tre duquel sont ereuses les grands Jacs, 
plateau qui descend par une pente sen
sible dPpuis les montagnes Rocheuses 
jusqu'au versant occidental des A pa
laches, et du versant oriental de la der
niere des cha'ines paralleles de ce s ·s
teme jusqu'a l'ocean Atlantique. Les 
eaux abondent dans cette region, oi1, in
dependamment d'un nomhre conside-

rablede rivieres, affluents de !'Ohio et de 
la Wabash, qui sont les principales de 
l'Etat, on y compte plus de quarante pe· 
tits lacs' ayant chacun de 4,800 met. a 
16,000 met. de long. Le sol, presque 
partout d'alluvion, est d'une fertilite 
merveilleuse, et le climat est on ne peut 
plus agreable et sain dans les parties ele
vees; mais dans les re~ ions basses, ou 
b!lssins de princi pales ri' ieres~ il est hu
mide et vicie par lesexbalaisons d'un sol 
compose de detritus vegetaux. Les ln· 
diens sont enc•ore nombreux sur le ter
ritoire dP cct ttat, qui commence seule
ment a etre explore avee Utl peu de SOin. 
On y a dt:lcouvert une mine d'argentsur le 
bord septentrional de la "\Vaba h, des 
mines de fer, du suljate de cuiiJre et de 
la lwuille. On y a trouve egalement des 
salines, du .m{fate de magnesie, du 
sul{ate de potasse et du nitre. Une 
source tenant du fer et du soufre 
en dissolution existe pres de Jefferson, 
ville du comte de Clarck, et est en 
grande reputation. 

Nous ne pourrions que repeter ce que 
nous avons M.ja dit si ouvent au ujet 
des fort~ts, des prairies et de toutes les 
richesses naturelles de cette terre, qui 
semble s'etre repo ~ee durantdes milliers 
de siecles pour se livrer, refaite et ra
jeunie, aux efforts de la nouvelle race 
d'hommes que devait lui envoyer l'an
cien monde. 

ETAT DESILLlNOlS. Capitale:Kaskas· 
kia.<;. - Ses lhi1ites sont: ou nonl, le 
42e degrc 30'; a l'ouest, le cours du ~lis· 
sissipi jusqu'a !'embouchure de !'Ohio; 
au sud, cette rivier , et a I' est, la ligne 
que nous avons indiquee pour lirnite oc· 
cidentale de l'lndtana. Sa superficie est 
de 14,938,200 hectares. On a pu remar
quer que deja pour plu ieurs £tats nous 
a 'OrlS, a propOS de leur division admi· 
nistrati\ e, indique desromtes ou des dis· 
tl'icts sans designer de chef-lieu : il n'en 
est pas des Etats-U nis eo m me de nos 
departements francais, oi1 dans chaque 
canton on trouvetait facilement deux 
bour~s a, sez impprtants pour servir de 
chef-lieu. Aux Etats-Unis, a mesure 
qu'on s'eloiane des Et!lts du ord pour 
suivre leriraaede l' tbntique, les villes 
deviennent de moins en moins nombreu
ses, de sorte que la Floride ne compte 
guere que sept a huit centres dignes d'etre 
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Me ores du nom de ville. La population e t 
dis.-eminee sur le territoire. Cette parti
cularite, qui paraltra In chose du mon<.le 
la plus simple si l'on veut bien r<'Oechir 
que les Indiens residaient pen a poste fixe, 
et que les Europeens n'ont conquis quede 
pro eh en proche cette vaste terre a not re 
civilisation, a nos mreurs; cette parti('U
Iarite est encore plus ensible lorsqu'on 
s'avance de Etats de l'est n•r- ceu de 
l'our tet du nord. Danscelui des Illinois, 
par exemple, qui est di\'ise en six com
tes, savoit·: Edward, Galla tin, Johnson, 
.Madison, Randolph et Saint-Clair, un 
seul comte, celui de Randolph. possede 
une VIlle, Kafikasli.ias, on chef-lieu, qui 
sert de capitale a l'Etat, c'est-n-dire de 
siege pour. les diverses administrations: 

.. - Je suis assure, dit le P. Charle,·oi:, 
qu'il n'est pas pos ihle de voir une con
tree plus belle e.t meilleure que cellesqui 
sont arrosees par la riviere des Illinois.)) 
11 y a iei mcme absence de monta(fnes 
que dans !'Indiana. Une partie de la re
gion orientale est seulement accideutee, 
du nord au sud, par une petite chalne de 
col lines, rocheuses en quelques endroits, 
et suftisantes pour servir de point de par
tage aux faibles cours d'eau qui e ren
dent dans 1e Wabash a l'est, dans le 
illississipi a l'ouest. Quanta l'extremite 
nord, elle est au sommet du plateau oc
cupe par les grands lacs. Aussi des rivie
res, tfllles que celle des Illinois, au sud, 
et celle de la Roche, au nord, prennent
elles leurs sources prrs du ~liehigan, qui 
probahlement leur sert de eservoir, et 
courent-elles rune et l'autr.e, dan une 
direction sud-ouest de ce lac, sejoindre 
au majestueux , lississipi. Le sol de l'E
tat des Illinois peche dans beaucoup de 
parties par une trop grande proportion 
de principes fertilisants. Forme, ju que 
sur la croupe des eollines, d'un terreau 
compose de detritus vegetaux, etfeconde 
Chl'CJUe an nee, dans la saison de' f)luieS, 
par lrs inomlations du J tissis. ipi, de la 
\Vabash et de la ri\iere de Illinois, on 
est quc'lquefois oblige de renoncer a le 
cult1rer parcequ'il denature les produits 
desires a force d'en hftter et d'en de\ e
lopper la "e~etation. Dans les regions 
du nord-o 1est s'etendent d'immenses 
te1-res plates et bordees de magnifiques 
fon~ts couvertes, dans la belle saison, 
d'herbes atteignant 2 et 3 met. de hau-

tenr. Ce pays, dont la temperature est ge
neralement temperee, meme vers lenord, 
n'a pas eneore ete assez complthement 
explore pour qu'on puisse parler a\'eC 
certitude de ses riche ·ses miw.>rales. 
No us renverrons, quant aux vegrtaux 
et aux animaux, a ce qut> nou · a\'ons dit 
preceJernment de I'Ohio tot du Kentucli v. 

ETATDU,\hCIHGA .-(~TATDUOuts
CO. 'SSIN.- Ces lttats, con titles drpuis 
peu d'annees, occupent, l'un la par tie 
orientate I' autre la partie occidentalt> de 
la vaste con tree designee autrefois sous le 
nom deterritoire du 1 lichi!.!;an. Cr t('tTi
toire s'etendait de l'extremi'te nord-ouest 
dulac Erieaux sources du Iissi ·si pi, en
trele lacsdes Bois et de la Pluie, au des
sus du lac Superieur, et etait home, au 
nord, par les petits lac· et les lacs supe
rieur et Huron; a l'ouest, pa1·lecours du 
l\Iississipi; au sud, par le..t2e de"'re de la
titude, et al'est par les lacs l~rie et Saiut
Ciair. Le lac ~lirhigan, place au trers envi
ron de ce territoire, t>ntre les lnes lluron 
et Superieur, et s'etendant du nord au 
sud jusque vers 42°, a iudique la di · 
':ision adoptee p:.tr les deux nouvcaux 
Etat • L'Etat du Michigan est com 1ris 
d.ans la penin ule formee par les Jacs 
Erie, Saint-Clair:~ lluron et Michigan. 
Sa superficie e t de 13,932,000 hect. 
L'Etat du Ouisconssin occupe le re ·te 
du territoire, a l'ouest du lac .\lichigan. 
Sa superticie est environ quatre fois aus'i 
etendue que celle du l\Iichiga_n. 

" Le sol de la peninsule ( Etat du /1/l
chigan) s'eleve graduellement·de tous 
les point de su circonferenre jusqu'au 
centre. Toute sa surface est uuie, 
excepte sur le rivage du lac :i\lichigan , 
ou se trou 'e une chalne de collinrs sa
blonneuses, hautes fe trois cents pied , 
et ur le bord oc idrntal du lac Buron, 
ou il e. iste une bande etroite de terre 
sterile' large d'un demi-mdle a 1 mille 
(800 a 1,600 net.). De grandes prairies 
s'etendent depuis les bords dn Saint-.To
sephju (JU'au lac Saint-Clair. Les autres 
parties sont couvertes de forets (I). 11 

Cet Etat, en cad re entre quat re grands 
lncs, en contient lui-nu~me plusieurs pe
tits, qui avec les ririeres qui l'arro:sent 
completeraient facilement un va 'te sys
teme de communications interieures. 

(I) Warden. 
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Nous nous bornerons a indiquer parmi 
les rivieres celles qui se jettent dans les 
grands laes : 1 o affluents du Michigan en 
remontant du sud au nord : le Saint-Jo
seph, navigable sur presque tout son 
cours,qui est de 321\.ilom.; la riviere Nni
Te, le Marameg, la riviere a la Barbue, 
la rivifh·e au Raisin, la Orande Riviere 
qui, dans la saison des grandes eaux, 
pourrait, au moyen de la Saguinam, ser
vir de communication entre les lacs Michi
gan et Huron; le Mastit:ou, leSaint-Ni
colas, la riviere du P .. Jlarquet, etc., etc.; 
2° affluents du lac Huron , en descen
dant du nord au sud : le Chabogayan, 
le Tonnerre, la Sandy, le Saguinam, la 
rit•iere de Sucre; 3° affluents du lac 
Saint Clait·, toujours en descendant: la 
Belle Riviere, le flw·on, la riviere Rouge, 
l' Ewree, le Brownsfon; 4° affluents du 
lac Erie : la riviere aux /4outres, le 
JVappo-Creek, laSwan-Creek,etc., etc. 
L'etendue des eaux navigables de I'Etat 
JleUt, en definitive, C!;re evaluee a 102 my
riametres. 

La temperature du Michigan est beau-
coup moius froide que ne le ferait sup· 
poser !'elevation de son territoire. Le cli
mat des parties meridionales ressemble 
a celui des parties ocddentales du New
York et de la Pensylvanie, dont le niveau 
est beaucoup moins elcve au-dessus de 
l'Ocean. l\lais en remontant au nord la 
temperature devient plus froide, dans une 
proportion qui excede de beaucoup l'es
pace parcouru. Nous ferons, quant aux 
m i neraux, aux vegetaux et aux differen ts 
animaux de cet Etat, la meme remar
que deja faite apropos de l'Etat des Il
linois. 

nisfic, le Mirwcockien, le Bouchitaouy; 
le Saint~Ignace, le Grand-Marais, le 
Saint-Louis, etc., qui se rendent, soit 
clans le canal de Sainte-l\Jarie, soit dans 
le lac Superieur, et un nombre in!ini 
d'autre cours d'eau sillonnant l'Etat 
dans to us lessens, en font l'une des con
trees les mieux disposees pour le. com
merce comme pour l'agnculture. On 
evalue a 1,303 myriam.l'etendue de ses 
eaux navigables, c'est pres du double, 
toute proportion gardee, de cellc des 
eaux de I'Etatdu 1\lichignn. QtJantausol, 
il presente necessairement une grande 
variete; mais sans etre a beaucoup pres 
aussi riche que celui de I' F. tat des Illinois, 
il est encore en beaucoup de localites 
d'une admirable fertilite. Le climat est 
peu difterent de celui de l'Etat voisin. 
Toutefois, la temperature generate rst 
plus froide a mesure qu'on s'avance 
vers l'ouest. Le principal produit mi
neral du Ouisconssin est le cuivre; on le 
trouve presque pur, a l'etat natif' dans 
plusieurs cantons, notamnH•nt dans le 
lit de l'Ouatcnagan, qui se Mclnrgedans 
le lac Superieur. Ou a aussi reconnu une 
mine d'argcnt au sud du lac Superieur, 
pres de la pointe des lroquois (1). 

L'f:tat du Ouisconssin, plus accidente 
que les Etatsde l'IIIinois, d'Jndiana et de 
1\lichi~an, ne renferme pourtant que des 
collines peu considerables. Son extremite 
nord-ouest est d'ailleurs sur le plateau le 
plus eleve, entre la baie d'Hudson, I' At
lantique et le golfe du 1\texique; c'est 
de la que s't~coulent le Saint-Laurent, 
le Mississipi et la ril)iere Rouge. Beau
coup de petits lues et d'autre~ rivieres, 
telles que le Tanahan, le IVakayaJ~, le 
Masquedon, le Cedre, le Roaring, le 
Milwakee, la Sanliie, le Slwboyagou, 
le Maurice, la Fourche et la Tiviere du 
Renatd, qui se jettent dans la llaie Vet·te 
au nord-ouest du lac Michigan, la JIJa-

ETATS DE L·low A ET nu ~hs· 
SOURI. - Ces deux Etats, bornes run et 
l'autre a l'est par le l\1 ississipl, rt ayant 
pour limite entre eux le 40e degre 30' de 
latit., s'etendent, le premier, au nord, 
jusqu'au 49e de latit.; le second,au sud, 
jusqu'au 35e; ils font partie du vaste ter
ritoire anciennementdesigne sous le nom 
de Haute-Louisiane, et plus tard sous 
celui de territoire de Missouri, region 
comprise entre le l\lississipi a l'est, l'E· 
tat d' Arkansas au sud, le cours d~ !'Ar
kansas et les montagnes Roeheus~s a 
l'ouest, et enfinles possessiOns anglmses 
au nord. 

No us ~royons rlevoir, dans l'ioteret de 
la clarte et de la brievete, decrirel'ens~n~
ble de ce territoire sans observer la d!Vl· 
sion par Etats et par pays non encore 
organises ad mi nistrati vement. 

Lasuperficiede rette vaste contree.est 
evaluee a 71 ,6.)4,200 hectares, rlont l'Etat 
du 'Ji_ssourioceupeal Ji seul t6,899,000, 
et l'Etat de I'Iowa a peu pres aut~nt: 
plus de la moitie reste done a orgJmser. 

(I) Warden. 
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Voici ce qu'on en tend par cette expression 
de territoire organise: Les Etats-Unis 
ont considere que leur droit de propriete 
sur le sol devait etre regie avec deux 
pnrties differentes : les puissances euro
pePnnes , I' Angleterre et la Russie au 
nord, le l\lexique au midi, et les indige
nes) hnbitants et possesseurs reels de ce 
sol. Its Ollt' en consequence' arrete 
avec les premieres les grandes limites 
entre lesquelles ils pourraient s'etendre, 
sauf en suite a s'arranger eo m me bon leur 
semulerait arec les indigenes. Ceux;ci 
n'ont ete eloignes violemment des ter
ritoire qu "ils occupaient que dnns les 
premiers temps de la prise de possession 
du nouveau continent et lorsqu'ils se 
melaient aux luttes soutenues par les 
Franrais, les Anglais et les Hollandais. 

ous ·ne voulons pas no us faire ici I' echo 
d'accusations qui n'ont jamais ete suffi
samment prouvees et montrer I' Anglais 
recourant a d'actives ruses pour se de
barrasser, sans hostilites ouvertes, d 'in
digenPs dont la presPnce gena it le deve
loppement de ses etablissernents : nous 
prt>ferons, pour le moment, exposer le 
mode officiel des operations. A mesure 
que des explorations ont lieu dans I inte
rieur des terres et qu'il est bien reconnu 
que trl ou tel canton, situe en dehors des 
etat~ constitues, serait avanta:!!;E'UX a 
exploiter, le gom'ernementfederal traite 
avec les Jndiens hnbitants de ce canton, 
le leur acllete, le divise en portions des
tinees a former des comtes et des dis
tricts , les met en vente a son profit, et 
pn te•re ensuite les emigrants qui s'y 
rendent. Ce n'est encore qu'un terri
toire. Les habitants n'ont point de lois 
qui leur soient particul reres, ils n'en
voit>nt point de representantsau congres. 
1\lais lorsque le nombre de ces habitants 
s'est a ecru dans une certaine proportion, 
lorsc1u'ils ont forme des etablis ements 
assPz solides pour presenter quelque ga
rantie de stabilite, ils s'entendent entre 
eux pour furmuler une constitution qui 
leur soit propre, et demandent au con
gres federal a etre constitues en :Etat. Si 
lecongres juge que le moment est 'enu 
de renoncer a un patrona~e, a une di
rertion qui n'est plus indispensable, 
une nouvelle etoile prend place sur le 
champ du drapeau federal. Ce mode de 
coloni ation de proche en proche, et pnr 

voie de refoulement plutot que d'absorp
tion des premiers detenteurs du sol, aete 
souvent admire; toutefois, en le compa
rant a celui essaye dans d'autres pays, on 
n'a peut-etre pas assez tenu compte tlu 
caractere des indigenes de l'Amerique. 
Nous croyons qu'en depit de cette poli
tique si humaine en apparence, et . i pa
tiente, le gouvernement central aurait 
presque toujours echoue s'il avait trouve 
chez les indigenes un esprit natioual. 
-ous cro)ons surtout que si, au milieu 

d'un territoire achete de la veille et a 
peine peuple, il avait instal le tout d'une 
piece une organisation politique et mu
nicipale combinee pour satisfaire aux be
soins d'etats populeux et ayant de nom
breux interets it serviretaconcilier, il se 
serait expose a ployer comme nous, en 
Algerie, sous le faix de charges desas
treuses de toutes les manieres. 

La seule chaine de montagnt>s du ter
ritoire du Missouri est celle des mon
tagnes Rocheuses. Elle envoie bien, du 
nord-ouestau sud-est, quelques branches 
serondaires. qui elles-memes formeut 
le point de depart d'autres I ignes; mais 
ces branches secondai res et Cf'S I ignes 
sont pen elevees, et servent seulement a 
determiner la direction des cow·s tl'eau. 
Des plaines immenses et peu acridentees 
s'e.tendent entre res hauteurs, qui vont 
s'abaissant de plus en plus da ns le voisi
nage des pl'incir ales rivieres, telles que 
le Missouri, la Plata, et le 1\.ansas. Le 
bassin au centre duquPl coule le 'lissouri 
est surtout remarquable par sa largeur. 
Les collines ne sont un pe11 multipliees 
que rers I' angle nord-ouest du territoire 
de I'Union et dons la region rner idionale. 
Nulle part ne sout piu.:. sens1bles que 
duns cette derniere region les traces du 
sejour des eaux de !'Ocean. Les drux 
tiers des somcPs y sontaussi sa lees que la 
mer; chaque eminence y est couverte 
de coquilles marines. << Un trait remar
quable de la geologic de cette con tree. 
dit "\Varden, ce sont de grandes cavites 
en forme de eones crenx , appelees sink
poles, qui ont de 90 a GOO pieds de dia
nietre a la surface du sol et diminuent 
en approchant du fond. Elles sont si pro
fondes' qu'on apercoit a peine la cime 
des grnnds arbres qtli y croissent. On en
tend generalernent le bruit d'uu ru!s~eau 
qui coule dans le bas, et quelqueto1s ce 
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ruisseau est visible. >> Ces temoins de 
revolutions geologiques' temoins dont 
}'hemisphere accidental ne presente au
cun analogue, sontdignes d'une attention 
toute particuliere. C'est en Ameriqne 
que la geologie est appelee a fnire ses 
plus precieuses decouvcrtes. Deja le l\la
ryland, le Tennessee, le Massachusetts, 
le l\Ltine, la Pensylvanie, la Virginie, le 
New-Jersey et le New-York paraissent 
avoir compris !'importance de cette 
science au point d~ vue pratique. Le 
congres federal consacre aussi quelques 
sommes a des explur<~tions dans le l\lis
souri (1) : e ·perons qu'i~ surgira de 
l'autre cote de l'Atlantique un tlie de 
Beaumont qui nous apportera de nou
velle:s preuves a l'appui du systeme du 
soulevement des continents. 

Nous sommes entre dans de suffisants 
details au sujet des cours d'eau qui sil
lonnent par milliers la rive droite du 
l\lississipi. 11 nou semble aussi que nous 
pouvons nous !Jorner a faire remarquer, 
quant au climat, que celui du ;'llissouri 
partiripe de ceux places sous la meme 
latitude, sur la rive gauche du Missis
sipi. 11 offre sans doute quelques diffe
ren<~es, suivant les meridiens, mais ces 
differences ne paraissent pas assez tran
chees pour meriter une mention parti
culiere. 

Au nombre des mineraux, le fer, le 
plomb, le cuivre, la houille, le nitre, 
existent en prodigieuse abondance. 

Nous renvoyons, en ce qui concerne 
le territoire situe entre I' ocean Pacifique 
et les montagnes Rocheuses, a ce que 
nous en avons dit dans la premiere 
partie de cE'tte sta tistique. 

ETAT n'ARKANSAS. - Ses limites 
sont : nu nord, le 40" t.legre 30' de latit. 
jusqu'a la riviere Noire, et ensuite le 40tl 
drpuis cette ri vie1·e jusqu'a eel le de Saint
Fran~ois; a l'ouest, le .23" degre dt> long. 
occideotnle ( merid. de ·wash.) jusqu'a 
la riviere Rouge; nu sud-ouest, le cours 
de cette riviere; au sud le3ue de!!re 30'; 
et a l'est le cours du l\Ii~sissipi jusqu'a 
I' embouchure du •Saint-Fran~ois, puis le 
cours de cette riviere jusqu'au 40e degre. 
Sa superfieie est de 15,660,600 beet. 

Les montagnes de lJJasserne O('cupent 
· en clwlnons detaches le pays situe en-

(1) l\lich. Cluw alier, t. 11. 

tre I' Arkansas et la riviere Rouge; de 
nornbreuses collines sillonnent le sol du 
reste de l' Etat. 

Les principales rivieres : la riviere 
Blanche au nord, !'Arkansas au centre, 
et la riuiere Rouge au sud, ont ete pre
oedemment derrites. Comme dans la 
plus grande partie du territoire de l'A
merique septentrionale, le sol, consistant 
en terreau compose de detritus vege
taux, est d'une admirable fertilite; et si 
les miasmesqui s'en elcvent, surtout sur 
le bord des rivieres, n'etaient insalubres, 
l' Arkansas le di~pnterait aux plus riches 
cantons du Kentucky et df. l'Ohio. Le 
sel, dt>ja si abondant dans le territoire 
du l\J issouri, est ici a profusion. Les 
eaux de plusieurs des affluents de I' ,Jr
kansas et de la .Mine sont tellement 
chargees de cette su!Jstnnce qu'on peut 
a peine en faire usage. Nous ernpruntons 
a \Varden la relation de I' excursion faite 
a la grande saline de I' Arkansas par un 
savant americain. Cette grande saline est 
situee par 34° 35' de latit. et 22° 35' de 
longit. ouest ( merid. de 'Va~h. ). 

« A pres a voir traverse un bois ou se 
trouvent plusieurs endroits marecageux, 
nous arrivames a un petit afflueut de 
l'~\rkansas, qui coule avec une rapiditc 
considerable du sud-ouest, sur la lisiere 
d'une plaine de sable rouge. Cette petite 
riviere est partagee par des b:1rres de 
sable en neuf canaux, dont chacun a 
environ 60 pieds de largeur. Ses eaux 
un peu saumatrE's sont d'une couleur 
rouge foncee. Nous la passames ague 
avec facilite et sans aucun risque. Ce
pendant, les deux ri ves et les barres en
tre les canaux etant un peu mareca~eu
ses, nous nous pressames de traverser, 
de crainte que nos cheraux ne vinssent 
a enfoncer. Ayant pris terre sans acci
dent, nous nous trouvfunes dans une 
plaineunie et sablonneuse, a l'extn\mite 
nH~ridionale de la grande saline. J'eus 
alors le loisir de contempler la scene 
etonnante qui s'offrait a rues regards; 
c'etait une plaine unie de sable rou~e~ 
ayant trente milles de circonference, 
parfaitement de niveau, et si dure qu'a 
peine le sabot de nos chevaux y laissait 
une empreinte, excepte sur la crotlte du 
sel, dont elle eta it entierement in crus
tee. L'idee de courir a cheval sur un 
terrain couvert de verglas se presenta si-
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multanement llchacunde ceuxqui etaient , La Louisiane est pendant six mois de 
de la partic. Cette croute etmt genera- l'annee Ull sejour delieieux. En juin, 
lement de l'epaisseur d'un pain a cache- Jes chaleurs commencent a de\'enir ex
ter, et dans plu~ieurs endroits elle eta it cessives; on ne sent pas la moindre 
de plus du double; eile avait ete produite brise, le plus leg er vent, et les mous
en moins de vingt heures de solt .. il. Le quites appartlissent par millions. En 
temps avnit ete exce~sivement pluvieux juillet la chaleur all?"mente, mais aout, 
pendar1t les dix jours qui avaient pre- . septembre et octobre soot Jes mois les 
cede notre arrivee a la saline : si DOllS plus dangereux. La ville de la TOU\'elle
etions arrives deux jours plus tot no us Orleans presente alors un aspect lugubre. 
n'aurions trouve qu'une tres-legere ap- Un silence morne yregne, la plupart des 
pareuce de se I; m a is si no us etions venus magasms sont fermes, et les ruPs, soli
douze jours auparavant nous aurions taires pendant le jour, ne sont travrrsces 
trouve toute la plaine couverte d'un set de loin en loin que par quelques negrc:i 
hlanc tres-pur, de deux a six pouces ou quelques hommes de couleur. Le cli
d'epaisseur, d'une qualite superienre au mat est tres-variable pendant l'hi er. 
sel qu'on importe, et e:cellent pour la Les oura"ans, l'un des fleaux de:; 
consommation. Dans cet etat, la salille Antilles, u'epargnent point la Louisia e. 
ressemble d'une maniere frappante a la Les vents du nord, nord-est et norcl
surface de la neige gelee apres la pluie. n ouest y dominent depuis novembre jus-

ET AT DE LA LomsiA. E. Capitale : gu'en mars; avril, mai et juin soot cal
Nouvelle-Or/e,ans. -Ses limites sont, au mes; eu juillet, aotlt et septemhre la 
nord, le 36° 30' de la tit., a l'ouest, par la ri- grele et les ouragans sevissent; le vent 
rieresahine.jusqu'au3:2°delatit.,etdece le plus ordinaire est pourtant celui du 
point jusqu'a la limite nord par une li- sud-ouest; octobre voit souvent la con
gne couveutionnelle; au sud, par le golfe tinuation des mauva1s temps d'aotlt et • 
du Mexique, et a l'est par le cours du de septembre. 
l\I is::.issipi jusqu'au 3 to; puis en suivant Le regne mineral ne para'it pas tres
ce parallete jusqu'a la riviere des Perles, riche dans la Louisiane; mais, en revan
par le cour·s de cette derniere riviere. Sa che·, le regne vegetal y deplore tout son 
superli<·ie est de 10,397,400 hect. lux e. Qu~mt aux animaux, i,ls y sont de 

Dwision administrative : 25 parois- meme espece que dims les Etats voisins . 
ses, s<n oir : PlaqueminP, Orleans, de l'est et du sud. 
Saint-Tammang, ,Sainte-llelene, Cast
Baton-Rouge, 1Vew-Fcliciana, .Saint
Bernard, Saint-Charles, Saint-Jean
Baptiste, .Saint-.Tames, A.~cension, As
.~omption, Interieur de la Fourche, 
Iberville, !Vest-Baton-Rouge, Pointe
COUfJee, Sainte-Jl1arie, Saint-Martin, 
.Saiut-Landri, Avogelles, Concordia, 
Rapides, Ocatalwola, Ouachitta, Nat
chitvelus. 

Le pays est completement plat au 
sud, et seulement legerement ondule 
clans les parties septentrionales. Pres 
d'un c1nquieme de la surface consiste 
en eaux, marais, ou terrains ablonneux. 

Le cliruat est moins chaud et plus hu
mi le ~ue sons la meme latitndf' en A fri
que ( l~gypte et Tripoli) . Le thermometre 
ton1be ran'ment au-dessous de 21° Fah
renneit, dans le mois de fevrler. le 
plus froid de l'nnnre, et monte rarerJH'nt 
au-dcssus de 9S .. , dans le mois de sep
tembre, (\elui des plus granJcs chaleurs. 

POPULATION. 

1\1. Roux de Rochelle a expose clans 
la premiere partie de ee travailles moyens 
employes, par 1' Angleterre d'abord, et 
en suite par les Etats-Unis, pour appe
ler et developper la population sur le 
vaste territoire que nous venons de par
courir. 11 nous reste a constater J'etat 
actuel de cette population, les divers 
elements dont elle se compose, la pro
gression que suit son accroissemet1t, et 
enfin a exnmiuer sa situation actuelle 
et ses ceuvres. 

Trois races occupent le sol des J.:tats· 
Unis: 

La race rouge, ou race indigene, 
La race blanche, 
La race noire. 
Le nom de race applique a chncune de 

ces grandrs divisions est parfaitemP~t 
exact, a ne eon iderer que les diff<~rences 
generales qui distinguent les Americains, 
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les Europeens et les A fricains. Toutefois, 
l'usage a prevalu assez generalement de 
se servir ici du terme de population, 

parce que les blancs appartiennent eux
memes a differentes families qui consti
turnt, en so m me, autant de races , et 
parce que les croisements qui ont eu 
lieu entre les individus de race blanche 
et ceux de race noire ont donne nais· 
S<lllCe a des metis se rapprochant plus OU 

moins de l'un ou de !'autre type, mais 
suivant invariablement le sort de la race 

noire. 
Population rouge ou indigene. Les 

memes eft'orts qui ont ete faits pour don
ner a la race noire la meme souche qu'a 
la race blanche se sont naturcllement re
nonvelf~s a !'occasion de la race rouge. 
"Malte-Brun, apres avoir attentivement 

examine les elements de discussion ve
nus a sa connaissance, a conclu con
trairement a !'opinion d'une souche uni
que. Il a toutefois admis des emigrations 
partielles des habitants du continent 
asiatique vers le continent americain. 
1\Iais ces emigrations, dont ilue compte 
que trois principales, n'auraient pas ete 
assrz considerables pour avoir forme 
la race rouge; on suit leurs traces au 
milieu de populations n'ayant aucun 
rapport avec les populations qu'elles ont 
pu introduire. Nous n'aborderons pas 
cette question: a peine la science par~ 
rient-eJie a debrouiller la filiation des 
princi pales families de la race a laquelle 
appartiennent l'homme europeen et 
l'homme asiatique: nous croyons, en 
toute humilite, que la vouloir contrain

drP. a fournir la preuve de !'unite des 
races, c'est lui faire une violence inutile. 
Les races sont-elles perfectibles, oui ou 
non? L'homme, quelles que soientsa for
me exterieure et la couleur de sa peau , 
a-t-il, oui ou non, la faculte de concevoir 
les memes idees generales? Tels sont, 

a notre avis, les seuls roints discutables. 
et les seuls aussi sur lesquels so it fondee 
la dignite de notre nature. 

Quoi qu'il en soit, il n'e paralt pas que 
L'Amerique septentrionale ait jamais ete 
aussi peuplee que !'ancien continent. 
Le.s premiers colons qui se presenterent 
sur la cote orientale, dans les contrees 
qui fment depuis laNouvelle-Angleterre, 

et qui fornwnt aujourd'hui les plus ri

ches, lc·s iJius avauces des f:tats de J'U-

uion, eurent a combattre contre de nom
breuses et puissantes nations; m a is ce 
nombre et cette puissance n'etaient que 
choses purement relatives. Donner le 
nom de chacune de ces uations serait un 
travail dont l'utilite ne compenserait pas 
la longueur. I"es populations errc~utes, 
ce que nous appelons les peup]es primi
tifs, se ressemblent sur tous Jes points 
du globe. L'homme de l'Amerique du 
Nord, commecelui de I'AmeriqueduSud, 
commecelui des deserts de l'Arabit>. des 
oasis del' Afrique ou des steppes de I' Asie, 
appartient a une l1Jtion' ou famille ge
nerate, qui se subdi vi se en tribus ou reu
nions de families particulierrs dont les 
origines et les noms varient suivant une 
infinite de causes, sou vent de pur ca
price' qui embarrassent sans profit veri
table le curieux qui cherche a en de· 
brouiller le chaos. 

Nous dirons seulement qu'il ne reste 
presque plus rien de ces Iroquois et de 
ces Hurons qui jouerent un si grand 
role dans les premiers temps de l'ima
sion europeenne. Les tribus les plus im· 
portantes, celles qui aujourd'h11i don
nent le plus d'occupation a !'Union, 
sont celles des Cherokers et des Creeks 
dispersees dans les Etats de la Cm·oline 
du Nord, de la Georgie, du Tennessee 
et de !'Alabama, et celle des Seminoles, 
confinee dans les Florides. 

N ous avons re marque, a r occasion 
du mode de colonisation officielle111ent 
pratique aujourd'hui par les Etats-"Guis, 
que les indigenes ne soot plus violem· 
ment ex pulses de leurs terres, que le 
congres fectf'ral traite avec eux, et leur 
achete le sol sur lPquel de nouveaux 
colons desirent s'etablir : nous derons 
dire ici que certains Etats ne se font 
point faute de deroger a ce procede 
loyal quand i Is le peU\ ent sans danger. 
LesCherokres et les Creeks, notar.nment, 
ont ete en butte, de la part des Etats de 
la Georgie et de I' Alabama, a des tra
casseries qui ont eu le meme resultat a 
peu pres que si la violence, au lieu de 
la ruse et de la mauvaise foi, se ftlt 
;nontree ouvertrment des l'abord. << La 

Georgie, s'appuyant sur la convention 
de 1802 , par laquelle elle a renonce a ses 
pretentions sur le domaine de l'ouest, a 
voulu s'emparer de la portion du terri
toire des Cherol\ees qui est comprise 
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dans ses limites (a l'est du l\Iississipi.) 
Les Cherokees commen~aient a se civi
liser, grace a quelques individus de sang 
mele qui existaient parmi eux, et grAce a 
}'intervention de quelques missionnaires 
qui s'etaient etablis dans leurs villa~es. 
lis s'etai ent construitdes maisons confor
tables ~ ils etaient vetuscomrne les blancs, 
travaillaient comme eux a la terre, ele
vaient du betail, avaient appris a lire et 
a errire. Un d'eux avait imagine un al
phabet, et ii New-Echota, leur capitale, 
on imprimait unjournal en cherokee. lis 
avaient meme pris de la civilisation tout 
ce qu'ils voyaient autour d'eux, sans 
exception : ils avaient des esclaves ... 
Ayant traite comme nation avec les 
:f:tats-U nis, i!s voulaient se gouverner 
par leurs propres lois. La Georgie a 
commence son systeme de vexations 
contre eux en leur imposant les siennes. 
Elle se declara proprietaire de leur ter
ritoire; elle le partagea entre ses habi
tants pendant que les Indiens l'occupaient 
encore, et en mit une partie en Joterie, 
ce qui lui valut le surnom de Lottery
State (ttat-Loterie). Pour Msorganiser 
les Jndieus' elle defendit a tout blanc 
de se fixer parmi eux. Cette defense etait 
particulierement dirigee contre les mis
sionnaires. Ceux-ci, sur leur refus de 
s'eloigner' furent' en 1831' arretes par 
la force armee, juges et condamnes par 
les tribunaux georgiens a quatre ans de 
travaux forces. Au mois de mars suivant, 
la rour supreme des F:tats-Unis declara 
que cette sentence etait illegale , que 
les lois en vertu desquelles les mission
naires avaient ete juges et par lesquelles 
l'Et:1t de Georgie s'arrogeait le droit de 
juridiclion sur le territoire des Chero
kees, etaient contraires aux lois et aux 
traites des Etats-Unis, et, en conse
quence, nu lies et de nul effet; mais le 
g<~neral Jackson ne prit aucune mesure 
pour fa ire respecter les arretsde la justice 
fedPrale; les missionnaires resterent en 
prisonjusqu'enjanvier 1833, ou laGeor
gie les relacha a condition qu'ils renon
ecraient a vivre avec les Indiens (1 ). » 

Nous ne suivrons pas plus loin l'ecri
vain dont nous avons invoque le temoi
gnage a l'appui de notre assertion, no us . 
ne montrerons pas les simples particu • 

(I) Michel Chevalier, loc. cit. 

se Livraison. ( ETATS·UNIS.) 

Jiers imitant; chacun dans leur sphere 
d'action, la conduite du gouvernement 
de l'Etat et ne reculant m erne pas devant 
la violence pour se debarrasser de voi
sins qui n'avaient qu'un seul tort, celui 
d'etre indigenes et proprietaires d'une 
terre que les plus forts trouvaient a 
]eur conven:mce. 

cc De quelque cote qu'on envisage la 
destinee des indigenes de l'Amerique du 
Nord, dit l\1. de Tocqueville (1), on ne 
voit que maux irremediables. S'ils restent 
sauvages, on les pousse devant soi en 
marchant; s'ils veulent se civiliser, le 
contact d'hommes plus civilises qu'eux 
lPs livre·a I' oppression eta la misere. S'ils 
continuent a errer de desert en desert, 
ils perissent ~ s'ils entreprennent de se 
fixer, ils perissent encore. lis ne peuvent 
s'eclairer qu'a l'aide des Europeens, et 
l'approche des Europeens les depravr 
et les repousse vcrs la barbarie. Tant 
qu'on les laisse dans leurs solitudes 
ils refusent de changer de mreurs, et il 
n'est plus temps de le fa ire quand ils sont 
enfin contraints de le vouloir. ,, M. de 
Tocqueville en conclut a !'extinction de la 
race rouge ou indienne, au moins dans 
l'Amerique du Nord, car it reconnait que 
dans l' Ameriquedu Sud elle est dans des 
conditions moins defavorables en pre
sence de la race blanche. 

Les dernieres evaluations, faites en 
1835, ont con state que la population in
dienne disseminee sur l'etendue de l'U
nion ne depassait pas 316,000 ames. Les 
populations blanche et noire s'elevant, a la 
memeepoque, a pres de 14,968,000 ames, 
Jes deux dernieres se trouvaient par rap
port a la premiere dans la proportion 
de 47 a 1. 

11 convient cependant de remarquer 
que dans ces evaluations on n'a porte 
qu'a ~34,000 le nombre des Indiens dis
semines a rouest du .Mississipi' sur les 
territoires non organises. Or, ce chiffre 
est evidemment trop faible, et nous se
rions plus dispose a admettre celui de 
un million propose par Malte-Brun. 11 ne 
fa ut pas oublier, en effet, que. les vastes 
regions du bassin du Missouri et d u revers 
occidental des montngnes Rocheuses sont 
peu connues; que la race indienne. re-

(I) De la Democratie en A.met·ique, onzieme 
edtt., t. ll, eh. x. 
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culant a mesure que s'approche la race 
EuropPenne, beaucoupde tribus lJUi oc
cupaientjadis le bord occidental du l\lis
sissipi ont du se reployer vers le littoral 
de !'ocean Pacifique; et qu'enfin les ex
plor~teurs des contrees a coloniser ont 
illteret adiminuer !'importance des poriu
lations qu"il s'ag1rait de deplacer pour 
cela. 

Au surplus, il est assez difficile de 
constater le chiffre de la population in
dienne dans lt>s divers Etats de !'Union. 
Les AmPricains sont tellement convain
cus qu'elle doit dispi1raltre d'un sol ou 
ils semblent la tolerer par pure philan
thropie, que c'est tout au plus s'ils rlai
gnent tenir compte de cet element dans 
leurs stat1stiqucs, si minut1euses sur 
d"autres points d'un interet beaucoup 
moiudre, Les evaluations dont nous 
avons donne le resultat general distri
bueut ainsi les 316,000 Indiens: 
itals dP la Nouvelle-Anglt>ll'rre ( lfni-

ne, Vassaclwst!ls, l\·,.,t,•-1/ampshire, 
J7Brmonl, llltodl'·/slande, Connec-
til'ltl, Kenturky, 'ew-Jersey, Pen
syll'tlnie, Delaware, Maryland) ••• 

Ne\V· York ..•...............•.•.. 
·v irgini~ t't Caroline du Su::l ..••.•. 
(~~roline du !Son!. ............•... 
Gt•or~Je •....••••.••••..•...•••••. 
TcUIH' see .•.••.••....••..••.••.• 

t1i~~.~~~~i::::::.:.:: ~::::::::: ~:.:: 
Jt'Joridt•s ..........•...•.•....... 

2,500 
1>,000 

500 
3,000 
8,0/lO 
2,000 

23,000 
8,000 
5,000 

Etats de J'Otwst I Ohio, Indiana, 
lli.~.wuri, JJichigan, Arkansas.. 25,000 

Terriloires non organises de J'ouest .. 234,000 (I) 

Population blanche. Cette population 
q · en 1790 n'etait que de 3,172,619 
Amrs, aYait atteint, lors du dernier de
nomhrement, en 18-40, le chiffre de 
14,189,218. 

Pour se faire une idee de c t enorme 
accroissement realise en un demi-siecle, 
il faut se rappeler que la population des 
8G departernents actnels de la Frances'est 
accrue d'un tiers, euviron, seulement 
pendant la meme periode. Il eonvieut 
toutefois de remarquer que si la popu
lation des Etats-Unis a plus que qna
druple, elle s'e.st rrpandue sur une sur· 
fal'e qui, eiJe-meme, s'est, pour ainsi 
dire, rlargie daus la meme proportion. 
De nouveaux bras ont trouve de nou
velles terres, et la confederation n'a puise 
dans une amsi rapide multiplication que 

(J) :\lir.hel Chevalier, Letlres sur l' Amerique 
du JYord, t. 1. 

de nouveaux moyens de richesse et de 
puisl-ance. 

Nous emprunterons a M. le major 
Poussin (1) les elements Lies developpe· 
ments statistiques que nous allons don
ner. 

POPULATION BLANCHE PAR BTAT. 

ETATS. Homm~s. Femm~s. Total, i 

1\tafnl' • • . • • • • 2.~2.969 't47,419 :soo.~:;a 
New-Hampshire. 139,004 14110:12 2R4,0'\6 
l\1assachosrtt~. • :160,679 M8,30.I 729,030 
Rhode·lsland. • • Kt,362 o4 22.1 to.;.~u7 
Conn•·clicut. . . . . t4n,:~oo t<S3.m.l6 30I,a,>6 
Vermont. . . 146,378 144 1140 ~~~ 21a 
New-York •.••. 1,1107,;~7 1,17t,J33 2,278890 
N,·w-Jer. ey. . . . t77.0nll t74,1J33 Mt.588 • 

~~\1;;~~~~~~ie. • . u~::;~~ a~~:~~~ 1,6~~·'!~ i 
~~r~\~~~~-. ·. : : : : ~~::~~~ ~~::~~~ ~!~.~~ I 
Caroltnc du Nord. 241\,017 241,81!3 484 870 
Caroltnc du Sud. . 130,496 t~s,;;as ~.m,oa4 
Gcor gie .•• , • • . 21o,~M 197,161 407,1.~5 
A Jab;111ca. . • • . . 176 692 1~8 493 ~3.s.ta.o 
1\li~sl~stpi. • • • • • 97,2~11 at Sill 179,074 
l.ouisrane • • • • . 119,747 1:8.710 t~8.4>7 
TennPssee. • • • • . 32J.434 31;1,197> G 0,627 
Ken lucky. . • • . . 3o:;,32o llfl4,n~o <>li0,2S3 
Ohio .• - • • 77!1.360 721l,7ll:! t,M2,t22 
Jncliana. • • • • • • :;.;2,773 :12.;,9\!il 678 G9a 
llllrlOi~. . • • . . . . 2J11,113J 217 019 472.~64 
\1\ssourl. • • . • • 17:&.470 ti.:IUts 323,~'118 

Arkansas . • • • • • 42.21\ 34,963 77.174 
Mtch\g .• n. • • • • • • u:;,:;9& sa,tG:S 2t1 1-'6o I 
Florid c. • • • • • . t6 ,-t:;6 t t,4n7 27,94~ 
Ouhconssln. • . • . 18,7J7 tt,99Q w 749 
Iowa. . . • . . . . . 24,2 '6 ta,668 -12,924 
Colombia (district 

fedl!rait •••••. f--~-•'-·s_.z'1_t-_'~~---8:>_:$_1-_:;o-:.6J-CI7_ 
Totanx •• 7,lHll,276 6,1139 94'1 t~9,~a ( 

Dans les six Etats duNew-llampshire, 
du Massaclwsetts, de Rhode-Js{and, 
du Connecticut, du 1Uary/and et de la 
Caroline du Nord, ainsi que dans le dis
trict federal de Columbia, le nombre 
des femmes' en 1840' etnit superieur a 
crlui des hommes; dans tous les autres 
i~tats it e ait interieur, surtout dan · les 
trois etats de l' Ohio, des Illinois et de 
New- York. 

Repartition de la population par dge. 
hommrs. ferumea. 

Au-dessous de 10 ans .•• 2,2l)li,862 2,llJU,270 
De 10 il 19 ans ••...•... r,Ga;,,5:H J,6 1S,iil6 
De 20 a 39 ans .......•.• 2,1oS,b71 2,03:!,4!12 
De 40 a 59 ans.......... 8:'>1 ,073 806,!153 
De {\0 ft 89 an . . . . . . • . • 2:>4,277 253,861 
De 90 it 99 an . . .••.. 21,186 27,195 
Au-de sus <.le 10.0 ilns... 476 31& 

e iuconnu...... . . . . . 10 IOU 

Total ...•.... 7,249,27($ 6,!13!!,942 -------Total cgal........ 14,IS9,2I8 

(I) De la Puissance americaine, t. U. 
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Le chapitre des infi~mit~s q~i ~end~nt 
l'individu plus ou mums mu tile a sm et 
aux autres ne reclamait sur CPtte po
pulation totale que 6,682 sour<.ls-muets, 
.'2,024 aveu~rJes et 14,4!>8 alieru!s et 
idiots, en tout 23,:!04 indiriuus. Eufin 
sut les 4,931 .~ 10 hurnrnes au-dessus de 
dix an!!, defalcation faite des 23,.204 
iufirnrl's, ou cornptait 

13-,,203 employes dans les min<>s. 
3,717,7:>6 - dans l'agnt'ultur<>. 

II7,575 daus le comrn1•rce. . 
701 545 daus les manufactures et. a 

' divrr:. etats. 
56,025 flans la uavigation sur mer. 
33,067 <lans la na\il:\. il!lPrieu~e. 
Gi>,23<l dans IPs pi'Olt·sswns scu~n-

tililtUrs. 
la4,803 prof ion inconnue. 

4,931,210' total egal. 

Ces ren. ei~nernents, suffisamment 
complet , puisqu'ils ne lais ·ent f'n de
hors d'une position connue que 134,803 
hornnws, so it en\'iron 1 . ur 36, indi
quent la direction des travaux au.x Etats
Unis. 

La mise en rapport du sol, c'est-a
uire !'agriculture) a Jaquelle on peut 
joindre, comme ayant avec elle des rap
ports iutirnes, I' exploitation des mines 
et la rwvigat1on interieure, OCC'Upe a elle 
seule pri>s des trois quarts de la pOJJU!a
tion (3,766,026 homrnes). Le dernrer 
quart SP. Jistnbue entre les manufactures 
et les professiOns diverses. Le cornrt'erce, 
y compris la navigation maritime, est, en
tre les professions scientitiqurs, dans la 
proportion approximative suivante : 

Manufactures................ 12/20e 
CommPrce........ . • • . • . • . . • • 7/20° 
Scieuces...................... 1/'lOe 

Si l'on remarque que sous la denomi
nation de professions scientifiques sont 
comprises ici l'eglise, la ma..: i trature et 
le barreau, qui, hi en qu'organises moins 
lnrgement qu'en Europe, ne laisseut 
pa que d'occuper un personnel assez 
nombreux, et si l'on considere qu'en 
France, notamment, l'arrnee et les em
plois d'admitlistration offrent, en outre, 
une existence assuree a une notable por
tion des citovens, on reconnaitra que les 
f~ta lS-U nis sont le pays OU; toute pro
portion gardee, un plus grand 110111hre 
d'individus sont obliges de c·ornpter sur 
leurs propres ressources , . ur leur tra
vail de chaque jour, afin de pourvoir a 

leurs be oin et a ceux de leur famille. 
Un autre fait non moins considera

ble et non moins significatit, nwis dans 
un ordre d'idecs plus generales, est cdui 
de l'accroissement de la population blan
che de l U m on. 

Nous avons deja donne un apPr~u de 
cet arrrois ernent coutinu, en indiquant 
le chiffre du recensement opere en l i90 
et relui du dernier recenserneut deren
nal execute en 1840. Nous croyons de
voir revenir sur ce point, que no us au
l'Ons egalemr~lt a signa,er a )'occasion 
de la race norre. Ce ne sont pas seule
ment de rhiffres que contienuent les 
colonnes qui vont suivre, c'est, a not re 
avi3, ia preu\·e la plus co_ncluante des 
tendances de l'esprit soctal moderne. 
Que l'ou veuille bien, ~u eft'et, compnrer 
le mouvernent a censwnnel dt' la popu
lation des Etats-l1nis depms un dellli
siecle arec celui de la population des 
autres empires' repuiJiiques ou simples 
colonies des deux Ameriques, on se con
vaincra qu'a f>galite d'avan~~g~s offerts 
par le cli111at et par la fertrl1te du sol, 
Ja democratie de I' A merique du Nord, 
quelque irnparfaite qu'elle soit d'ailleurs, 
a obtenu une preference marquee de la 
part des emigrants de presque tous Jes 
pays. 

Accroissement de la population 
blanche (1). 

Annees. Population. Arccoissement. 

1790 3,17:.!,619 
1800 4,307,196 1,134,577 ou 35.8 p. 100 
1810 5,KG2,11()4 1,554,808 ou 30.1 
18:.!0 7,806,695 I,lH4,691 ou 33.2 -
1830 IO,M l,20i 2, 7:H,579 ou 35. 
1840 14,189,218 3,6-17,9:.!4 ou 34.6 -

Cet accroissement de population, si 
regulier quand Oil le COilSidere dans 
I' ensemble, est loin d'avoir eu lieu daus 
d'egales proportions entre to us les J~tats. 
Il a rnellle varie d'importauce pour 
certains Etats a diverses epoques. C'est 
ainsi que l'lttnt de Ne_w-~ork, quivers 
1817 etait eucore celur ou le mouvement 
ascensiounel se faisatt le plus vivement 
seutir (2), n'etait plus en 1840 que l'un 
de ceux ou ce mouvement etait le piu 
faible (3). I...'Etat qui a cette derniere 

IJ Gnill. Tell Pousl;iu, Puissance a.nerl
c tlte, t. H. 

f2) John Bristed, The United Strr/1'.~ oj Ame-
rica, t. I. . . 

(:l) G. T. Pou~sm, loc. ell. 
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epoque avait fait le plus grand progres 
sous ce rapport est le Michigan; apres 
lui viennent, par ordre d'importance, 
l'IIIinois. !'Arkansas, le Missouri, le 
1\lississi pi, J'Indiana, !'Ohio, I' Ala
bama, la Louisiane, la Pensyl vanie, le 
New-York, le Maryland, la Virginie, 
le New-Hampshire, le Connecticut, le 
Vermont, la Caroline du Nord, le Dela
ware et la Caroline du Sud. Les autres 
Etats sont restes stationnaires ou sont 
eneore trop nouVf~llement constitues 
poUt' que plusieurs denombrements suc
cessifs permettent d'indiquer le mouve- . 
ment de leur population. Ce mouvement 
tient d'ailleurs uniquement aux condi
tions geographiques respectives des di
vers Etats. << L'em igration. dit.\1. i\J ichel 
Chevalier (l), a eu lieu sur toute la li~ne 
de !'est a rouest. Les habitants de la 
Nouvelle-Angleterre, apres s'etre repan
dus sur Jeur ancie11 territoire et y a voir 
fonde les nouveaux f:tats du Maine et 
du Vermont, se s011t jetes sur l'ouest de 
l' Etat de New- Yorlt; de la, en se tenant 
aussi pres que po~sible de la frontiere 
nord des Etats-Unis, ils ont longe les 
lacs Ontario et Erie, et ont envahi le 
vaste delta compris entre l'Ohio et le 
haut JHississipi, qui f •rme aujourd'hui 
les Et:.~ts d'Ohio, d'Indiana, d'IIIinois, 
et le territoire (:2) de i\lichigan... Les 
gens d~ New· York et de la Pensylvanic 
se sont peu P.cartes de leur territoire, qui 
est tres etenriu et qui n'rtait que peu 
habite en 1783 (.3). lis ont cependaut 
fourni un petit contin[!ent a la grande 
armee d'expedition portie de _la Nou
velle-Angletet·re, et ont contribue a 
envahir, les uns le i\lichigan, les au
tres !'Ohio et !'Indiana. La Virginie, 
apres s'etre peuplee ~lle-meme du cote 
de l'ouest, a enfante I'Etat du Kentucky; 
puis, faisant au midi ce que la Nouvelle
Angleterre exer,uta1t au nord, elle a en
voye vers le golfe du 1\Iexique de nom
breux essaims qui se sont dissemines 

(I) T. I, page 16I. 
(2) Ce terriloire est aujourd'hui constitue en 

Etat. 
(3l Aussi l'aocrois~emeot de la population s'y 

esl-il mainlrnu a p1•u pl'cs dans les memes pro
P'Jrtions' l'll\'ll'Oil 27 a 28 pour 100, tandis qu'il 
a eu lieu dans celle de 50 a 60 pour 100 pour 
crux oti il a ete le plus marque, et dans celle 
de 0,5 i\ 9 puUl' 100 dallS CCUX Olt il l'a etc le 
moins. 

dans les nouveaux Etats du sud. La Ca· 
roline du Nord I' a a idee dans cette tache, 
et a eu sa progeniture speciale dans 
l'Etat du Tenessee. La Georgie et la 
Caroline du Sud ont contribue a pro
duire )'Alabama et le Mississipi. Le 
Tenessee et le Kentucky ont, a leur 
tour, fourni des rejetons au Missouri et 
a l'Arl\ansas. » 

Ce serait une grande erreur que d'at
tribuer un role important dans cet ac
croissement de la population des Etats
Unis aux emigrants europeens : ces 
emigrants sont en tres-petit nombre 
comparativement aux masses auxquelles 
ils viennent se meler, et ce nombre est 
encore reduit par les difticultes de l'ac
climatement. Les causes principales de 
cet accroissement sont dans la nature 
rneme des travaux de la population, 
travaux qui soot surtout agricoles. et 
dans la severite des rnreurs. Le caractere 
primitif des differents groupes formes 
par les premiers occupants s'e~t done 
conserve a peu pres intact. Les Etats du 
nord, ceux du centre et une partie de 
ceux du midi sont restes anglais. La 
Prnsylvanie et le Maryland sont to~•jours 
irlandais. Cependant ce dernier Etat a 
re~u aussi des Allemands, des Ecossais 
et des Fran~ais en nssez forte proportion; 
mais malgre les innombrables allianc·cs 
que ces diverses families ont contrac
tees entre elles, et qui auraient du les 
fa ire se fond re en une seule famille, cha· 
cune d'elles retient encore les traits phy
siq11es et moraux qui la distillguent sur 
le continent. 

L'Anglais desEtats du nord, ouNou
velle-Angleterre, a rete nu de ses peres, 
austeres presuyteriens, une rigidite de 
mreurs, un attachement a ses iuers reli
gieuses que n'ont point au meme degre 
ses voisins du sud. Sa constitution phy
sique est robuste, et ses lilies sont re
nommees, entre toutes les Anglo-A me· 
ricaines, pour la fralcheu r de leur teint 
et 1a douce et candide expression de leur 
gr:acieux visage. On re con ualt dans 
l'Etat de New-York les dPscendants des 
Hollandais qui fournirent une partie no
table de ses premiers CL>Ions. Gra,es et 
patients comme leurs frcres d'EUJ·opf', 
ils ont, plus que leurs concitoyens d'A· 
merique, habitue Jeurs femmes a se reo
fermer dans les soins du menage, ce 
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qui n'emp~che ni a celles-ci d'etre citees 
pour leur esprit et leur amabilite, ni a 
leurs maris d'etre aussi affables et aussi 
hospitaliers que les autres habitants de 
la populeuse et comtmr~ante New-York. 
Des Suedois et des Hollandais sont en
core meles aux Quakers anglais qui peu
plent le New-Jersey. Les Pensylvaniens 
se font remnrquer par leur activite, leur 
courage, leurs lumieres, leur tolerance 
religieuse, et surtout par leurs bonnes 
mreurs. A nglais, lrLmdais, Ecossais et 
Allemands originaires de la Souabe et 
du Palatinat, quakers, episcopaux, 
presbyteriens et catholiques vi vent dans 
une union parfaite. Le caractere de la 
population du Maryland commence a se 
ressentir du voisinage des contrees me
ridionales. On n'y trouve pas encore la 
gaiete et !'abandon des Americains du 
midi, mais bien deja leur indolence, leur 
paresse d" esprit. L'esclavage est en vi
gueur dans la Virginie : ce fait explique 
la contradiction que presente la consti
tution aristocratique de cet Etat et )'a
mour de l'in(lependance par lequel il s'est 
toujours fait remarquer. <t Les Virgi
niens, dit i\Jalte-Brun, comme les an
ciens Grecs et Romains, fondent leur 
liberte politique sur !'existence d'uue 
classe d'es<"bves. " Doues, au physique, 
d'une coustitution athletique, it est 
rare de trouver parmi ceux qui habitent 
le long des montagnes Bleues un homme 
qui ait moins de 1 m. 85 centim. Les 
lrlandais et les Ecossais qui occupent la 
partie montagneuse de la Caroline du 
Nord different des autres Carolinieus so it 
du sud, soitdu nord, par des mreurs d'une 
gr:mrle severite et des habitudes labo
rieuses. Des Fran~ais, d'anciens Cana
diens, forment la portion principale de 
la population de I'.Etat d'Indiana; des 
Suisses ont aussi fon'de d:.~ns cet Etat, sur 
les bords de I'Oh10, une colonic aujour
d'hui florbsante. Les Kentuckyens, qui, 
plus robustrs et plus beaux ue formes 
que les Virginirns, fournissent aux ar
meas americaines leurs meilleurssoldats, 
sont ordinairement juges avec beau
coup de severite par lt'urs voisins : emi
gres presque to us de la Virgiuie etdesCa
roliues, ou descendant de ces coura
geux pionniers qui frayerent les pre
miers le chemin a la civilisation au 
travers des forets du nouveau monde, 

ils forment, dit-on, une population in
traitable. Les sauvages, avec qui ils fu
rcnt si longtemps et si constamment en 
guerre, leur ont communique leurs in
clinations cruelles. Un Kentuckyen ou
blie rarement, dit-on, et pardonneencore 
moins !'injure qu'il croit avoir recue : 
cache dans les bois' ou il vit a la facon 
des peaux rou~es' il epiera pendant des 
semaines entieres l'occasion de se ven
ger_ On l'accuse encore de r11anquer de 
principes reli;..deux. Cette peiuture, dont 
nous avons soin d'eteindre les parties 
qui no us semblent trop chargees, ne 
saurait etre exacte; et quand des voya
geurs europeens, plus aptes que les An
glo-Arnericains du nord a prononcer 
sur dE:s mreurs moins pacifiques que 
celles des ind ustriels du New-York ou 
de la Pensylvanie, nous representent 
les habitants du Kentucky comme etant 
braves, francs, hospitaliers, mais seu
lement d'humPur plus guerriere que 
leurs freres des autres Etats, noms 
preferons ce temoignage au premier, et 
c'est d'apres lui que nous formons 
notre opinion. Nons ne poursuivrons pas 
plus loin cetteenumeration,puisque nous 
avons maintenant passe en revue toutes 
les grandes families auxquelles se ratta
che la JlOIJUiation de chacun des Etats. 

Population noire. Elle se di vi se en 
deux grandes categories : les noirs es
claves et les noirs libres. La condition 
de ees deux categories est au fond si 
peu differente, sociulement parlant, que 
nous ne croyons pas devoir nous occu
per separement de chacune d'elles. Cette 
condition est une des plus tristes sin· 
gularites que presente la dernocratie des 
.£tats· U nis. Ces Etats, formes de fractions 
de presque tous les peuples de la vieille 
Europe, ont tous, comme nous l'avons 
deja dit sou vent, conserve Oll contracte 
plus ou moins le caractere des premiers 
emigrants anglais. Tandis qu'en Eu
rope tout marc·he du meme pas vers 
le progres, mreurs publiques, mreurs 
privees, doctrines politiques et doctri
nes religieuses ou philosophiques, les 
Etats-U n is en sont encore a se debattre 
dans les liens etrOltS de I' esprit de secte 
et dans Jes preju~es de race. Nous le 
avons habitues~ beaucoup trop d'admi
ration. 11 a f<~llu un certain couragt: a 
l\1. de Tocqueville pour oser mcttre a 
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nu les etranges contradictions que pre
sentent leurs institutions, non point seu
lementdans quelques detai Is secondaires, 
m:-~is dans l'appli<'ation de plus d'un 
principe fondam ental. Colou · actifs, 
aventureux, mais tli;;semines sur un ter
ritoire immense, que personne ne leur 
di~pute; industriels infatigables, com
mer~ants sou vent heureux, parce que 
l'accroissement continu de leur popula
tion s'est oppose jusqu'ici a ce que le 
fait de la production se compliquftt, 
chez eux, du probleme de la consomma
tion, et parce que Jeur position geogra
phique les met a l'abri ' pour quelque 
temps enf'ore, des rivalites de voisins 
aussi infatignbles, aussi habiles qu'eux, 
ils n'ont encore eu a resoudre aucune 
des difticultP.s que presentent les condi
tions cl'existence faites aux nations e l· 
r0peennes par lf'ur agglomeration sur un 
sol etroit et possede sur tou. I · poiuts. 
S'il etait possible de transporter au mi
lieu de notre EuropP l'un de ces Etats a 
la constitution si \'at Me, on s'apercevrait 
bien Yite que cette constitut1on, pour 
~tre a la hauteur des necessitcs morales 
de toute nature auxquelles elle au
rait a pourvoir, devrait admettre plus 
d'un principe nouvenu et subir plus 
d'une moditication dans le mode d'<•p
plieation de ses propreg priuclpes. Le 
respect de 1'/wmme pour l'homme 
n'existe reellement pa aux Etats-Unis, 
mais seulement celu1 du citoyen pour le 
citoyen; il y a de la confraternite, mais 
non dfl la fraternite; on n'y est p(J S rn· 
core initie a cette grande religion sociale, 
l<J gloire de not re France, religion qui 
fait qu'on croit nu Lien, qu'on l'aime, 
qu'on l'acrrpte de tous. saus demander 
a personne SOU'i quel nOJ!I, d1m. qu~l 
temple et suil·ant quel formulmre Il 
adore Dieu, le pere de to us les hommes 
blancs ou noirs ou cuivres. 

On (•onqoit qu·~u milie~ d'un peuple 
tel que celui des Etats-U111S la quest1on 
de l'esclavage et celle de la fus1on des 
deux races bhw<'he et noire soit·nt in
finiment plus d1fliciles 3 rrsoudrequ'elles 
ne le srraient au milieu de now, ou 
l'une st"rait tt·anchee d'avance dans le 
sens le piu~ lnrge, le plus geuert>ux, le 
plus ju. te, et ou l'autrene serait, comme 
eile i'est en effet, qu'une simple affaire 
de temp~;, c'est-a-dire d'habi tude. 

.. L'existence de l'esclavage aux Etats
Unis, dit Josiah Conder (1), est un fait 
si monstrueux, une t:-~che si grande sur 
le drapeau de l'independance ameri. 
caine, qu'il semlM ne pouvoir admettre 
ni justiticatiou ni excuse. 

« Crpendant, ajoute cet eeri vain eh er. 
chant avec imp:Irtialite a instruire cette 
cause, les circonstanees dans lesquelles 
le fait de l'esclavnge a pris naissance en 
A merique, et les efforts tentes par les 
Etats du nord pour parvenir a son abo
lition doivent ~tre pris en consideration. 

<< Ce fut pendaut que les Etats-Unis 
appartenaient a la Grande-Bretagne que 
les pauvres Africains furent tran portes 
pour la JJremtere fois sur les rivages de 
I' Amerique. L'esclavage a done ete in
troduit dans Je 11ouveau monde par les 
Anglvis, sur des vatsseaux anglais, 
au moyen <le capitau. anglai. et arec I' as· 
sentiment d'un parlement anglais. En 
vmn plusieurs legi:-,latures coloniales es
sa\erent-elles de mettre un terme a ce 
tralic inf<lme: leurs efforts er"houerent 
devant le refus dt>s rois d' A ngleterre. Or, 
ce refus fut l'un des griefs i nvoques par 
les Virginiens voulant e sepnrer Ue la 
lllf>rt•·patrie; et depuis la revolution l'a
buJ,tion de t'esclavage a ete complete· 
ment prononcee et effectuee, no11 seu
Jement dans les f:tats de la ourelle-An
glett·rre, mais dans le New· York. et la 
Pe11syl ran le . )' Jl reste peu d'esclavrs dans 
le New-.Jersev et le DelawarP. lis ont 
aussi diminue dans le ~larylqnJ. 

l\l ulheureusement pendarh ··ue la phi· 
Janthropie, ou, ce qui nous seu1ble plus 
vrai, pendant que l'appli('ation lit~emle 
4e la doctrine evangelique amenmt les 
Etats du nord a ft'JIOUSSt:'l' l'e.l'lavage, 
m a is non point a a voir de la pi tie. pou~ 
l'esclare et du respect pour la clJgn te 
d'une creature humaiue' les EtlltS du 
sud devennient de nou' eaux foyers 
d't>sclavage et etaiJiissaient la traite au 
sein me m '(' de l'U nion. (( Cette derniere 
circonstance, dit encore Jos1nh Conder, 
est ce qui constitue la charge la plus se
rieu~e contre lcs Amt>ricilins et leur gou· 
vernement centrale. " Elle semble, en 
effet., lv co11 quf'nce d'une sorte. de 
calt:ul hyponite. lfapres la eonstitutwn 
qUI regit l'Union, if e ·t defenJu <l'im-

(I) A popula1' Description of America. 
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porter drs esclaves, mais il est perm is de ainsi UlH' part de souverainete plus 
lestransporter d'un Etat a un atttl'e. Or~ gr::mde que celle c.tevolue au citoye 
cornmP- dar s les ~:tats du , nl on a eu qui, dans les .f:tats sans esdavcs, ne 
soin de reserver aux irnrmgr<:~nts la fa- compte que pom· sa seule indiridualite. 
culle de se faire suivre de leurs 11egres, Au surplus, libre ou eselave, le nrgre 
on s'est aperQu bientot que cette di~tinc- ou, pour mieux dire, l'homme de cau
tion entre !'importation et le silllple leur, est toujours, en real te,dans la mPme 
transport etait illusoire, et alors, au position. Lts coustitutions de plmteurs 
lieu de trancher neltement la question des Etats ont inutileu1mt acconle· des 
dans le sens de !'abolition, on a prefere droits politiqties a l'homme c.le couleur 
ferr11er ]('S yeu: et admettre qu'il u'y lihre, on ue souffre pas qu'il les e. er·t·c; 
avait dans I' Union que d~ transports et comme site u'etait assez de ce Mni de 
et jamai" des importations d'esclarrs. justice, sur toute retendne du territoire 
Aucun .Etat en fin n'a ose dire, comme de l'Uniou il court incessanunent le 
les Etats eurupt>ens occidentnux : tout risque d'etre arrete comrne esclave, 
homme qui foule notre sol e t lib re de emprisonne, rnaltraitc, forct~ de prOU\'er 
fait et de ,droit. Il y a plus, la cousti- qu'il a le droit de vegrter, libre, mais 
tution fcderale en aeconlnnt aux Etats accabh~ de vexations et d'llUmiliautes 
a esclaves de comprendrc, dans une precautions. 
('ertaine proportion, r.eux-ci dans le En so m me, nu lie pnrt, sur la terre, 
chiffrfl de leur population, base du lenr la rilce noire n'est plus malheureu,e 
drott de representation au conl!res de qu'aux :f:tats·Unis. I1 est bien eutendu 
Vashington, a apporte un obstacle qu'il ne s'agit point iei de souffrances 

reel a !'emancipation. Chacun des ci- physiques inflige('s par un nwltre brutal, 
toyens de ces Etats a tout naturellement mais d'oppresston, mais de degradation. 

POPULATJO:S NOIRE PAR ETAT EN t8'tO. 

I 
ESCLi\VES. LIBRES. 
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(•) L:t proportion n'auratt aucun s~ns pour l'Unio11 

•Ptlere. 11 ~st evillent eo effet que 4ana le c:a d'un mou-
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Vf'ment social qu•lronqnP oper~ par ou rontr• la popula
tion de cuulrnr, chaqnP Etat en paniculiet• et POn point 
l'Unton auratt a compter ses force&. 
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Le tableau qui precede montre que la 
population noire esclave est a la popu
tion noire libre dans le rapport de 6 '/6 a 1; que le nombre des femmes de cou
leur libres est superieur a celui des 
hommes de couleur libres, et que le con
traire a lieu dans la classe esclave. La 
population feminine totale ( 1 ,440,480), 
bien que superit>ure' en definitive, a la 
population masculinetotale ( 1,432,900), 
ne l'etant pourtant que de 7,580 indi
vidus, peut-etre conviendrait-il de cher
cher autre part que dans la physiolo~ie 
!'explication de la difference conside
rable ( 13,620) qui existe en faveur de la 
population feminine dans la categorie 
des genres de couleur libres. 11 nous pa
rait difficile de croire que l'homme de 
couleur libre soit moins apte que l'es
clave a procreer des males. 11 nous sem
ble que ce fait tient plutot aux mreurs 
des blancs. Ce tableau montre aussi que 
la population noire, lib re et escla ve, a aug
mente de 1830 a 1840 dans la propor
tion de 31. 5 pour 100 seulement, tandis 
que pendant la meme periode l'accrois
sement cle la population blanche a ete, 
ainsi qu'on I' a vu, de 34.6 pour l 00. La 
partie la plus curieuse de ce document 
est incontestablement celle oil est indi
quee la proportion existant en 1840 en
tre les deux races hostiles. Les noirs li
bres ou 'esclaves sont en nombre supe
rieur aux blancs dans quatre Etats : la 
Caroline du Sud, le Mississipi, la Loui
siane et la Floride; et en nombre a peu 
pres egal dans quat re Etats :la f/irginie, 
la Caroline du Nord, la Georgie, et 
l'Alabama. Les blancs ne sont en ma
jorite considerable que dans sept F.tats : 
le Maine, le New- Hampshire, le Yer
mont, les Illinois, le Michigan, le 
Ouisconssin etl'lowa. Nous ajouterons 
en outre, que sur les vingt-neuf Etats, 
plus le district federal, faisant aujour
d'hui partie des Etats-Unis, seize ont 
maintenu l'esclavage, et que treize seu
lement repoussent cette institution im
politique et impie. Chercher des en_sei
gnements tres-precis dans ces chiffres 
serait s"exposer a de graves erreurs. Les 
negres esclaves ne soot point attaches 
irrevocablement a la meme chaine. Si 
leurnombre decroitaunord, etaucentre 
sur la rive gauch~ du Mississipi, i_l aug
mente dans les Etats du sud, qm sont 

habitues a recourir a cet instrument de 
culture. L'esclavagese deplace done dans 
l'Umon, mais n'y diminue point sensi
blement. Quant aux noirs libres, ils se 
refugient avec empressement au Canada, 
ou leur couleur est moins qu'aux Etats
Unis un motif de repulsion . 

En resume, la population totale des 
Etat-Unis s'elevait en 1840 a 17,062,603 
ames, non compris les indigenes, sur 
le nombre desquels nous avons deja re
marque que l'on n'est point d'accord, 
et qui, d'ailleurs, reculant partout de
vant le colon, ou disparaissant bientot 
s'ils osent se mettre en contact avec 
une civilisation antipathique a leur 
nature' ne peuvent pas etre comptes 
parmi les exploitants actuels du sol ame
ricain. 

VILLES. Les villes des Etats-Unis ont 
une physionomie qui leur est particu
liere: Mor.treal, Quebec, dansle Canada, 
retiennent quelque chose du caractere 
fran~ais' quelque chose du regime mo
narchique, si I' on peut ainsi dire; les 
autres villes Mties depuis par les An
glais ont aussi, quoique d'une maniere 
moins prononcee, le cachet qu'imprime 
sur toutes les reuvres executees sous sa 
direction un pouv~r qui se consid~re 
comme charge de surveiller au profit de 
tous et au sien les manifestations exte· 
rieures de la volonte de chaque citoyen. 
On aurait a en dire autant de la Nou
velle-Orleans et des deux ou trois peti
tes vi lies de la Floride, si la Nou ,·elle-Or
leans n'etait pas une ville toute nouvelle 
malgre l'anciennete de ses commence
ments, et si les villes de la Floride meri
taient ce nom. 

Les differentes vues de vi lies et demo· 
numents publics placees a la suite du 
travail de l\1. Roux Rochelle (1), don
nent du gotlt architectural des Ameri
cains et de ce qu'ils cherchent de com
modite dans Jeurs vi lies, une idee plus 
juste que ne pourraient le faire de minu
tieuses descriptions. No us croyons qu'un 
tableau de la population des principales 
villes de l'Union, tableau que nous em-

(I) PI. 29, 31, 32, 33, 35, 41, tw, 45, 52, 58, 5!J, 
62, 64, 65, 74, 75, 76, 77, SI, 82, 85 el88. Voir, 
en outre, pages 118 et suivanles de ce travail, 
les considerations generales exposees au sujet 
du caractere des c.onstruclions elevees par Jes 
Americains, avaot et depuis leur emancipation, 
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pruntons a M. le major Poussin, est une meilleure preparation aux details dans 
lesquels nous nons pro{Josous d'entrer. 

' 

V1LLES. ETATS. 

New-York. New-York. 
Philadelphie. Pensylvanie. 
Baltimore. .Maryland. 
Nouvelle-Orleans. Loutsiane. 
Boston. · .Massachusets. 
Cincinnati. Ohio. 
Brooklyn. New-York. 
Alhany. id. 
Charleston. Caroline du Sud. 
W ashinglon. District redemt. 
Providence. Rholle·lsland. 
Louisville. Kentucky. 
Pitt:;burg. Pemylvanie. 
Lowell. 1\fassachusets. 
Ro,.hester. New-York. 
Richmond. Virginie. 
Troy. New -York. 
Buffalo. id. 
New-Ark. id. 
Saint- Louis. Missouri. 
Portland. Maine. 
Sal em. Massachusets. 

-

(( Ainsi l'Union americaine, dit M. le 
major Poussin, possede deja cinq ca
pitales dont la population n'est pas 
de moins de 100,000 arnes, et atteint 
meme plus de 300,000. De ces cinq 
capitales, quatre sont t,Ur les bords de 
1' A tlant1que et une sur les bords du 
golfe du Mexique. Cette derniere a 
double sa population daos ces dix der
nieres annees ( recensement de 1830 : 
46,31 o) ~ et d'apres son admirable po
sition dans la grandr vallee du Missis
sipi, dont elle est l'entrepot oblige, 
l'unique deboucbe et comptoir, rien 
n'empechera quecette progression crois
sante ne continue dans la men;le pro
portion et n'arrive ainsi a la rendre 
la plus populeuse cite de !'Union. 
New-Yorl\, apres la Nouvelle- Orleans, 
a pris le plus grand accroissement 
comme ville, dont la population de
passe 100,000 ames. l\lais l'accroisse
ment le plus rapide qui se soit fait 
dans la population des villes de !'Union 
est celui de Brooklyn, situe sur Long-
1 land, vis-a-vis de ~ew-York, et, 
comme cette capitate, jouissant des 

l'OPUL_!,T10N. 
-....__ 

DATE CRIFFRE 
du prC'1uier de ce EN 1340. 

recensemcnt. rccensement. 

1790 33,131 312,710 
id. 42,520 228 691 
id. · 13,503 10:!,313 

1810 17,242 102,193 
1790 18,038 93,383 
1800 750 46,a38 
id. 3,298 a6.233 

1790 3,498 28,721 
id. 16,359 29,261 

1800 3,210 23,361 
ill. 7,614 2!3,171 

1810 1,357 21,210 
1800 1,565 21,115 
1830 6,474 20,796 
1820 1,502 20,101 
1800 :>,537 20.153 
1810 3,885 19,334 
id. I,5u8 18.213 

1820 6,507 17,290 
id. 4,598 16,469 

1800 3,677 15,218 
1790 7,921 15,082 

- -

immenses avantages d'etre etablie sur 
les eaux de la ba1e de New-York :sa 
population a triple dans ees dix der
nieres annees et quintuple dans les 
vingt drruieres. Cincinnati, sur I'Ohio, 
le grand port de l'ouest, a suivi la nH~me 
pro11ortion d'accroissement que b Nou· 
velle- Orleans; sa population a dou
ble rn dix ans. Louis vi lie, autre cite 
de l'ouest, situee aux chutes de !'Ohio, 
a egalement double. Pittsburg, qui, par 
ses nombreux avantages a la tete de 
la navigation de !'Ohio, est appelee a 
rivaliser d'accroissement et de prospe
rite avec Cincinnati, a sui vi de tres· 
pres cette derniere; et si l'on compre
nait ses faubourgs dans sa population , 
elle la depasserait peut-etre. » 

Nou~ajouterons aeesobse_rvations que 
le seul Etat de New-York .. l'Etat Empire, 
comme I' a appele M. l\lichel Chevalier, 
compte a lui seul sept des vingt-deux 
villes principales de !'Union, le Massa
chusets trois, et la Pensylvanie deux. 

Philadelphie a vu lui echapper, eu 
moinsd'un demi-siecle, deux suprematies 
qui d'abord lui aYaient semble acquises. 
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Siegedu premier congres des Etats-Unis, 
elle a dLi renoncer, en fa\'eurde \Vashin~
ton, a rllOnneur d'etre la capitale poli
tiquedel'Union, et New-Yorl\ l';J rempla
cee comme premli~re plaee du commerce 
maritime. Elle est meme sous ce rapport 
descendue au troisieme ra11g, dt:>puis 
que la Nouvelle-Orleans est devenue cite 
amrril;aine. Cepeudant , et malgre cette 
double decheance, elle est res tee la ca
pitale manufacturiere de !'Union, de 
meme que Boston en est la capitale in
dustrielle. 

Philadelphie, moins exclusivement 
commercante que la piu part des vi lies de 
l'Union: est ausst moins hospitaliere 
pour l'etran~er; mais !:-es habitants sont 
justement renommes pour leur piete, 
Jeur moralite et leur esprit pari!ique; 
s'ils sont moins ardenL, moius ~piri
tuels que ceux de Boston, ils sont, en 
revanche, moins legers et moins turhu
lents. On peut dire aussi que la classe 
riche y est plus instruite, plus exempte 
de prej uges nationaux, et que les mceurs y 
sont pms elegantes qu'a New-YorlL Un 
fait singulier est celui-ci: la Pensylvanie 
colonisee par les quakers, Philadelphie 
Mtie par Jes quakers, voient decroitre 
rapidement le nombre de ces sectaires, 
Jes plus inoffensifs, mais en meme temps 
les moins actifs de tous les sectaires. lis 
n'ont plus a Philadelphie que six chapel
les, tandis que les pre:,byteriens en ont 
treize, Jes epis<'opnliens douze, les me
thodistes tre1ze, et les anabaptistes twit. 
I .. es presbyteriens ecossais , ceux refor
mes, les moraves, les lutheriens sue
dois, Jes nH~nonnistes, les uuitairiens, 
les chretiens de la Bihle ont chacun 
leur temple; les catholiques rom<tins, 
Jes lutherien et la societe evang<'lique 
en ont chacun quatre, les lutheriens 
allemands reformes deux, les hollaudais 
trois, les univer~alistes, les sweden
borgiens et les juifs deux. D'autres sec-

\tes nai-.sent tous les jours, et augmen
tent incessammentle nombredes editices 
religieux. qui llJaintenant depassent gua
tre-' ingt-dix. No us nous reprocherions 
de ne pas fnire remarquer que sur cPlte 
terre, qui semblait avoir ete eonsacree a 
la fraternite, a tout ce que la raison 
humaine peut inspirer de charitables 
sentiments, les negres ne sont pas admis 
a prier dans les memes temples que les 

blancs : comment accu~illerait-on en 
Europe, a Paris, la proposition d'uue 
pareille exclusion? 

New-York, non plus que Philadrl
phie, n'est le siege du gouvernemPnt de 
l'Etat, dont elle est pourtant considrree 
comme la capitalt' : la petite ville d'Al
banv a obtenu l'honneur d'~tre le lit>11 de 
reunion de la legislature. Le port de New
York est forme par les eaux dt• !'Hudson 
a leur point de jonction i:t relies du bras 
de mer qui communique avE>c In barrP de 
IJaritan par un large detroit s\~tfndant 
entre l'Etat du Conuecticut et l'ile si h1en 
nommee Long-Island. Six ou sept ri
vieres se jE>ttent dans ce b;1ssin de t 23 
kilom. 200 met. environ de circuit. 
L'lle Staten le divi~e E'll deux p<lrties 
inegales. Celle dite Baie interi~>ure a nu 
moiu 35 ki'om. 200 met de ch·con e
rence,et presente pre:sque pa. loutun bun 
anerage. Au confluent de I' .Hudson et du 
bras de mer ou r1 vier e de l'esl, et~~ rextrc· 
mite de l'aogle dessine par l'ilr illanhal
tan,s'eleveNew-York. Les quais dec 'tte 
grande ville Je commeree mnritime sont 
simplrment et lrgerement construits 
en charpente remplie de p•erres et re
couverte de terre battue. On a Jccust' 
ce mode de constr·uction d'etre peu so
lide et meme d'etre insalubre : It> pre
mier de ces reprocbes ne parait pas 
fonde, puisr1ue les A mericains, gens cal
culateurs par excellence, n 'y ont pas re
nonce, et qu'il est d'ailleurs demontre 
que le bois offre a la lame une resis
tance plus constante que la pierre. Quant 
au seconrl, il ne saurait etre srrieux: ee 

· n'est point aux materiaux dont sont 
con trui s les quais de 'ew-York qu'il 
faut attribuer les miasmes dangert>ux 
qui' a plusit>urs reprises, ont produit 
des epidemies dans celte ville' mais au 
pt>ll de soin apporte a la tenir propre. 
El le n'est plus sous ce r'apport ce qu't>lle 
etait dans le temps ou elle appartenait 
aux Hollandais :on ne lave plus Jes mai
sons exter11:~urement, ft>s visiteurs ne sont 
plus invites a JaiSSI'f Jeurs souliers dans 
le vestibule. Il ne faut pas croire cc
pendant que sous ce rapport elle soit 
tom bee au-dessous de ce que sont Paris 
et Londres dnns' Jeurs quartiers popu
leux. New-York· a de nombreux edl
fices publics; mais aucun ne merite une 
mention particuliere, si ce n'est I'M-
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tel de ,·me, Mtiment va. te, d'une archi
tecture elegante et construit en marbre 
blanc. Cet eulfice est consacre au com 
m on council ( conseil commun) et aux 
cours de justice ninsi qu'nux bureaux at
taches a ces divers d.'partemeuts. Il 
renferme au ·si plusieurs appartements 
orcupfs par les memhres de ces tribu
nau. {'t administrations. Les maisons 
particulieres resstimulent' qunnt a J'a.::
pect creneral, a celles des ville de second 
ordre en Angleterre. Un grand 11ombre 
ne sont qu'en bois, il est vrai , mais fort 
pt'u d'entre elles sont s:des et miserables 
eo m me celles dont fourmillent nos villes 
du continent. 

c• 1\ew-York, au premier a pect, a 
<Juelque res emblance avec cette portiOn 
de l~onrlre~ qui comprend le superbe 
'Yestminster, la Cite et it· 'Vupplng. El le 
n't n ditfere qu'en deux points : tmates 
les maisons, an e.xeeption, sont peintes 
e:terieuremeut, et il n'v a pas une rue 
qui ne soit plus ou moins planl.ee d'ar
hres. L'usage de peindre les mnisons, 
usacre qui vient sans dotlte deS Hollan
dais, doune a la vi lie un air de gaiete' 
un aar de fete dont je fus trcs-longtemps 
a me nndre compte. D'abord je l'attri
buai a la puretc de !'atmosphere, qui le 
cede de pru a celle de l'ltalie, ensuite 
j'en fis honneur a la vte, au mouveme11t 
qui remplis ent toutes Jes rues. l'lon ami 
C<·dwalladrr m't'n fit recoun.11tre la veri
table cause. 11 ajouta quece mode de de
coration exterieure etait particulier a la 
coloniP des Provinces-Unit's, et n'etait 
applique dans les autt·es colonies qu'aux 
nli.li on construites entif>remeut en 
bois. On peint communement les bri· 
ques d'un rouge plus fonee que celui 
qu'clles contractent pat· la cuisson, rt !'on 
traee une rnie ulanche le long de lellr. 
points de jooction. Cela suflit pour don
ner aux fa~ade un aspeet des plu agre,t
bles (l ). » 

I.es magasins, qui dans les rues prin
cipales, et particul1erement dans Broad
way, sont disposes avec goat, ajoutent 
a la coquetterie de cet en,t'mble. 

)a timore 't•leve au fond d'une pe
tite bnie, pres du point de jonction de la 
ri' ierc de Palapsco et de la Che a pea lie. 

(I) Fcnim. Cooper, Lettressur les Etat:r-Unis, 
tom.ler. 

Elle est pnrta~ee en deux parties,distnntcs 
J'une de l'auta·e d'un mille euviron. La 
partie superieure ellt la vi/le propreuwnt 
dite, et la pnrtieinferieure, nom1nec Fett
d'point, est le luivre. Ces deux quartiers, 
construits avec une gran de re:;ularitl>,s'e
tendent sur troiscolline_ et les vallers in
termediuires. La plupart dP.s rues, J.,rges 
et bien p'IVee , se coupent a angle drvit. 
.Cous aurion a signaler ici couune dnns 
Jes autres villes de !'Union un nombre 
considerable d'editices consaeres a un 
nomhre 11011 moin considerable de sectes 
reli~ieu es. Les Amrricains, desccu
dant, pou1· la plupart, de religionnaires 
persecute. en A11gleterre et en Frollcc, 
se:nblent toujours irnpatients, coaun1e 
le premier jour, de faire ncte de liberto 
de con cience, en s · fractionnant en 
pre que autant d't•gli e que de fa· 1ille . 

La Nouv lle-011euns est aujourd'lnai 
l'une de. piu belle· \'illes de 'Amt'raque 
septentriouale. L'a~pect qu'elle preucnte 
du COte des ti'JTC ~ t'. tau-des US de toute 
description. Ses environs sont ec•aye~ par 
de churmautes plantations de suere, du 
milieu desquelles s'elere, entourre d'o
ranCYers, de bananiers, de citrouuiers et 
de Hguiers,ln <"harman eetsuine demeurcl 
du planteur. La ville occupe une surfa.;e 
oblongue, s'etendant a 1 ,:{20 metres le 
long du bord oriental du ~tississapi. S1. 
squares de 10U metres de cote S011t CS· 
paces entre eux de maniere a sali. faire , 
autant que po. sible aux diV!'rMs t>;i .. 
gencPs de .all1lll'lte, de commodite et <.!e 
simplt' a6rt~ment. ~ept rues pri nci pa f s, 
paralleles a Ja rivaere, SOUL coupee:s a 
angle droil par douze autres rues qui 
ne Jeur cPdent qu'en longueur. Au-d •• 
sus et au-dessous d ce par«llelogramuJ 
s'c~llougent et s'cparpillent 1 s faubourg . 
Toute la ville est pavee, a l't•. ception 
de la rue du Rempart et de la Levt·e. 
Cette levee fait la stlrete dP, In \'ille n d 
ses faubomgs ducotedu:\lassis ipi.1 1 ou 
croyons inutile de rapp lrr ic1 ce que 
nous avous eu deja l'ocl'a ion de dire de 
l'insalubrite du ciimat de cette n·gion. 
Toutefois, Ja pos1tion sur le golre du 
Me.xique et a la tete de la grande \Oie 
de communication qui traverse I'Ame
rJque ::-.eptentnonale jusqu'a la region . 
des lacs nssure de si grJnds m·antage 
commerciaux, que la ~ouvelle-Orleans 
voit constamment s'elever le nombre de 
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ses habitants. Cette population echa~,>pe 
a !'analyse, tant elle compte d'eh~ments 
divers, depuis le blanc et le rouge jus
qu'au noir et aujaune. El le est formee, a 
concurrence des sept huitiemes environ, 
d' Americains venus de to us les Etats. 
Les Francais y sont encore nombreux ; 
on trouve·parmi eux de tres-honorables 
negociants' des jurisconsultes et des 
medecins; mais la piu part exercent les 
professions de maitres de danse. musi
ciens, coiffeurs et autres semblables. 
Les watchmen sont des Allemands, de
plorable reste d'une masse cunsiJerable 
d'emigrants qui, arrives d'Europe sans 
les muindres ressources et apres avoir 
perdu pendant la traversee plus de la 
moitie de leurs camarades, furent ven
dus a leur arrivee' pour indemniser 
les capitaines des navires qui les a"aient 
amenes. La Louisiane faisait deja par
tie des:Etats-Unis quand eut lieucetacte 
qu'on a en vain cherche a colorer en Je 
representant comme un simple louage 
pour un temps indetermine, moyennant 
un salaire paye d'avJnce et destine a 
acquitter une dette d'honneur : batons· 
nous de faire remarquer que nulle part 
en Europe, excepte peut-etre en Russie, 
on n'aura1t autorise ni ouvertement ni 
tacitement un mode de payemeut plus 
outrageant pour celui qui !'impose que 
pour celui qui en est la victime. L~-'S 
pecheurs a la Nouvelle-Orleaus sont 
principalement Espagnols. Le reste de 
Ja population est un melange de negres 
libres et de mulfitres. Cette ville avait 
autrefois la plus deplorable reputation : 
elle passait pour etre le lieu lie refuge 
detous lesassassins. Les choses ont bien 
change depuis que le commeree ameri
cain a pris son cours par le Mississipi; 
mais les mreurs sont encore loin d'y 
etre aussi regulieres que dans les autres 
villes de l'Union; !'esprit public y est, 
notamment, le plus deplorable qu'on 
puisse imaginer : rargeut y est le seul 
dieu reconnu et sincerement a,Jore. 

Boston, patriede .Franklin, a conserve 
plus qu'aucune des villes de l'Uuiou le 
cachet de son origine anglaise. Les mai
sons, bien baties et commodes, sont ge· 
neralement disposees COillme celles qui 
egaient les bards de la Tamise. 

Nous n'ajoutt>rons rien a ce que 
M. R.oux-.R.ochelle a dit de Washington 

en plusieurs endroits de son travail; 
nous appellerons immediatement !'at
tention sur Cincinnati et Lowell. Ces 
deux villes sont, en effet, celles dont 
la prosperiterecentecaracterise le mieux 
l'esprit americain << Cincinnati, la me
tro pole, le grand marche de l'ouest, dit 
:M. le major Poussin (1), est l'reune de 
l'iudustrie clairvoyantr, alerte. infati· 
gable, des homnws de la Nouvelle-An· 
gleterre , des Yankees (2). Elle est une 

(l) Puissance americaine, t. I. 
(2) Nos ll•cleurs nous sauront gre, sans doute, 

de leur remellre sous IPs )·eux quPiques pa· 
ges ou M. 1\lir.hel Chevalier a trace, d'une main 
ferme et guidee par un remarquable esprit 
d'observalion, le portrait de chaeun des dt>ux 
groupes principaux; car il ne s'agit pas ici de 
races disti ncles, qui ont fait jusqn'ici et qui 
soot appelties a fatre dans l'avenir la destinee 
de !'Union: 

• Le V irginien et l'homme de la Nouvelle
Angleterre, I'YankeP, ont colonise chacun sui· 
van! sa nature. Le role qu'ils on! joue dans la 
creation des nouvraux 'Etats de l'ourst expllque 
ce fail sou vent remarq ue, que cinquanle ou 
soixaute membres du cor1gres sonl originaires 
de la Virginie ou du Connecticut ••• 

« L'Yaukee et le Vir~inien soot deux etres 
fort dis!>eml.Jiables; ils s aiment mediocrement, 
el soot sou vent en desaccord. Ce sor.t les mi~mes 
bommes qui se soot coupe la gorge t>n Angle· 
terre sons les noms de cavaliers et de Utes
rondes. En Augleterre ils ont fait la paix, gr<ice 
a l'inll'rposilion de la dynaslie nouvelle' qui 
n'esl ni ~tuart ni Cromwell. En AmeriquP, ou 
il n'exbte pas de pouvoir moderateur, ils se 
fussent devores, comme jadis uans la mere-pa
trie, si la Providence ne les eut-jetes, l'un au 
midi, !'autre au nord, labsanl entre PUX le 
tenitoire ou s'l'tendt>nl mainlenanlles Elatsjus
te-milieux de la Pensyhanie rt de New-York, 
avec leurs satellill•s de New-Jersey et de Dela
warrt' •.• Le Virginien de race pure Psi ouvert, 
cotdial, expansif; il a de la courtoisie dans les 
mauieres, de la noblesse d11ns les senlimt>nts, 
de la grandeur dans les idees : il est le digne 
descendantdu gentleman anglais. Entoure, de:; 
!'en ranee, d"esclaves qui lui epargnenl tout tra
vail rnanuel, il est peu aciH, il est meme pa· 
re~seux. ll est genereux et prod igue: aut our de 
lui, et dans les nonveaux Etats, plus que dans 
la Virginie appauvde, regne la profusion pra
tique; l'hosp•Lalile est pour lui un dP\'oir, un 
plaisir, un llonheur .• 11 airne les institutions de 
son pays; et cependant il montre avec s:llisfac· 
tiou a I etranger l'ar~entPriede familh•, doni les 
annoiries, a demi efiacees par le temps, attes· 
tent qu'il descrnd des pr1•rniers colons, et que 
ses ancetres etaient gPns dl' l>onne maison ('[l 

Angleterre. Lursque son esprit a ctc cultiHi par 
l'etude, ellorsqu'un \Oyage en Europe a assou
pli ses formes el poli son imagination. il n'y a 
nulle place au monde ou il ne soit digne (le 
figureravec a vantage .•. L'YaukeP, au contt·ail'e, 
esl reserve, conceotre, dt\lianl; son hun.enr est 
pensive et sombre, m a is un Horme; sa teoue 
est sans grace, mais mode~te et cependant san~ 
bassesse; son abord est iroitl, sou vent peu 
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preuve que la pmssance des hommes, 
lorsqu'ils s'accordent a vouloir quelque 
chose et a le vouloir avec perseverance, 
suffit a balancer et a vaincre celle de 
la nature. Pittsburg, en effet, avait 
d·immenses ressources mturelles pour 
tout ce qui est grande fabrication, et 
Louisville arait l':lVantage de sa posi
tion aux chutes de !'Ohio comme entre
pot de denrees; neanmoins Cincinnati a 
pris les devants sur ces deux ri vales, en 

prPvenant; ses idees sont etroites, m a is prati
ques; il a le sPntiment <.le ce qni est convpnable, 
il ne l'a pas de ce qui est grandiose. 11 n'a pas 
le rnoindre brin de disposition chevall'rt'sque, 
l't pourtunt il PSt aventurrux : it se plait dans 
la \ie errante. 11 a une imagination active, qui 
enfante dPs conceptions originalt>s, qu'on ap
pt>llf' ici dt>s yankee-nolions: ce n'Pst pas de la 
po~sie, c'est de la bizarreriP. L'Yank(~e t>sl la 
fourmi travailleuse; il est industrieux t•t sabre; 
jJ est economf' ..• Duns la NOU\elle-AngletPrre 
il a unp bonne dosp de prudPOCP; rnais une fois 
lance au milieu drs tl'!>sors dt> l'oursl, il derient 
speculateur,joueurmeme, quoiqu'il ail horrenr 
des cartes, des des, el dt> lout ce qui est jeu 
de hasard ou meme d'adresse, sanf !'inno
cent jru de quilles. 11 t>st ruse, suhtil, caule
Jeux. calculant toujours, tiranl vanite des tricks 
(suprrcheries) par lesqurls il surprend son 
aclwtenr inaltrnlif ou conliant, parce qu'il y 
voit une prrme de sa propre sup{;riorite d'Ps
prit; i I a d'ailleurs la ressou1·ce des rt'slrictions 
menta)('S pour tenir sa conscirnce en repos: sa 
maison est un sanctuaire qu'il n'ouvrr pas aux 
profanes... 11 rnanie la r.arole sans effort; ce 
n't>st pourtant pas un hr~llant oratrur, c'est un 
logicien serre. Pour elre homme d'Etat, il lui 
manque cette largrur d'esprit et de creur qui 
fait (lue l'on con<;oit rt que l'on airnl' l<t na
turr ( 'autrui, et que nalurrllement l'on sr preoc
cure de faire la part du voisin tout ('ll faisant 
la sirnne propre. Jl est l'individualisme incarne; 
chrz Iui l'rspl'it de localite et de morcellement 
sont pousses a la derniere limite. M a is, s'il est peu 
homme d'F:tat, il est administratrur habile, 
homme d'affaires prodigirux. S'il rst pru apte a 
manif'r If'S hommes, if n'a pas son egal pour agir 
sur les choses, pour lescoordomwr, pour les met
tre en valeur ... La preeminence de I'Yank~e dans 
le ruouvement colonisateur Jui a valu de drve
nir l'arbitre des mreurs et des coutumrs. C'est 
par lui que le pays a une teinte genera le d'austere 
severi le' qu'il est religieux et mt!me bigot; 
par lui que tous les delassrments qui sont con
sideres chez nous comrne dt•s MlassPments ho
norables, sont proscrits ici comme plaisirs im
moraux. C'est par lui que les prisons s'amelio
rent, que les ecoles se multi plient, que les 
sol'ietes de temperance se n>pan(\ent. C'est 
meme par lui, a\ re son argrnl, que les mis
sionnaires essayent de fonder' a petit bruit. 
dans la rnPr du 3ud, drs colonies au protil de 
l'Union. Si l'on Youlait formrr un type unique, 
rrprt>srntant le f'aractere amPricain dans son 
unite, trl qu'il est en ce moment, il faudrait 
prendre trois quarts au moins d'Yankee et ad
mrflrr un quart a peine pour la dose de Vir
gioien. • 

population, en richesses, en industrie. 
« Les habitants de Cincinnati ont fixe 

cette prosperite chez eux par une de 
ces vues instinctives que leur genie 
eminemment pratique et cnlculateur 
inspire aux Americains du nord : ils unt 
fait con verger leurs efforts vers le me me 
but, J'accroissrment de leur cite par 
J'industrie, par des travaux de routes, 
de canaux et de chemins de fer bien 
diriges; ils ont rendu Cincinnati le pi
vot d'un vaste svsteme de communica
tions, qui la met en rapport direct avec 
les grands centres du littoral. 

(( 11 y a a peine cinquante ans que 
)'emplacement occupe par Cincinnati a 
ete vendu pour 240 francs : en 1810 
on y co111ptait 2,000 habitnnts au plus, 
et en t 830 elle a vmt dPjil 25,000 firm•s, 
en 1835, 35,000; aujourd'hui pres de 
50,000 ames. En 1826 les capitaux en
gages dans les manufactures s'elevaient 
a 10,000.000; en 1840, a 30,000,000. 
On y compte 50 voitures publiqurs, 60 
courriers par semaine, plus de 2,000 
bateaux a vapeur par an. l':nfin les 
Cincinnatiens fabriquent pour plus de 
30,000,000 de produits qui trouvent un 
debouehe pnrmi la population crois
sante des }~tats de l'ouest, ainsi que 
dans les .Etats du sud, voues particulie
rement a la production du coton. » 

Cincinnati est assise sur un plateau 
eleve et uni, situe dans l'une des sinuo
sites decrites par I'Ohio. Les m<lisons y 
sont generalenlent en briques et a deux 
etages. Les rues, regulierement alignees 
et bien pavees, ont presque toutes 20 
metres de lar~eur. On y regrette !'ab
sence de squares, de places, d'avenues 
pl<mtees et de fontaines jaillissantes. 
Les habitants n'ont voulu s'occuprr que 
de !'utile, et les Americains n'en sont pas 
encore a ce degre de science humaine 
ou l'on s'aper~oit que distraire, am user 
les hommes et leur rendre ce qui les en
toure non-srulement favorable mais 
agreable, est la plus sOre maniere de leur 
etre serieusement utile. Les arts sont 
restes pour eux chose de luxe, comme 
ils l'etaient pour leurs ancetres les An
glais, comme ils le sont encore pour les 
Anglais d'aujourd'hui. Les citoyens des 
bords de la Tamise ignorent le rapport 
intime qui existe entre les idees et le so in 
donne a la traduction, a la popularisation 
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des idees par les reuvres d'art. Cepen· cloches indiquant le commencement, la 
dant, il faut en convrnir, les Ameri- fin ou la reprise dt's travaux, annouce 
cains sont plus arril~res encore : ils la nature des occupations d'une popu, 
veulent a voir des bibliotheques, des Jntion aussi ren:ee d,ms l'es hnbittHles 
musees, et ces etablissements, sper.u- qne le sont les 111embres c.l'une eo m nu
lations particulieres, soumis, comma naute religieuse. J)'innomhralJies ma
tels, aux chnnces des speculations pn.rti- gasins de modPs et d'ohjets a l'usa~e 
culieres, ou bien speculations de I'Etat des femmes annoucent au voyageur le 
et administres, en cous~qurnce, avec moins observateur quellr e, t la populrl· 
parcimonie, ne sont guere qu'en ap- tion de cette elegantt' ruclw. Le no111hre 
parencedes bibliotheques etdrs musees. des femmes/de quinze a \ ingt-cinq an~ 

La ville qui de toutescelles de !'Union qui habitent Lowell corre:-;poud, d'apres 
est peut-etre le plus fortement empreiute 1\I. i\lidwl Cllr,'alier, a uue population 
du caractere de deutocratie c elusive- de 50,000 iJ HO,OOO anws, et ces fruune 
ment industrirlle qui distin~ue I' Anu~- sont, en presf]ue tot a lite, des jeunrs 
rique du r·ord, est Lowell, dans le filles qui, conli;nJtes en la severitr des 
lassachusets. I..' emplacement sut· le· mccurs ameri(·Jines, vietment de vingt 

quel s'eleve aujourd'hui une ville dont et de trPnte lieues s'iustaller . eulrs a 
la population depMisait deja 20,000 ames Low ell et y gagner la dot suns laquelle, 
en 1840 el<d uue solitude eq 182:1, • quoi qu'en di ent de trop determines 
lorSlJUe la llferrinw~·k corporation vint admirateurs du , entinwntalismr nmeri
y etnblir la premaere fabrique d'etoffe cain' el!es trouveraient dtflicilement un 
de roton. Cette industrie, qui a pris ra- mari dans ce pays du positivisme en :~rt 
pidement de si merveilleux developpe- COlllme en science, en amour couuue en 
ments, date au · Etats-Unis de la demierc pol1 tique. 
gurrre avec l'Angleterre. On se rappclle 1\ou·rEs, CHE~ITNS DE Flm, CANAUX. 
le mot de Napoleon a OiJerliampft, le L'ctablissement de voies de communir<J· 
createur de la lllanufJcture de totles tion est le premier et le plus important 
peiutrs de Jouy: -1rou · faisons, vous des travaux decolonisatio 1. En 'ain in
et moi, la guerre a I' Angleterre; mais di4uera-t-on tl'admirables em placements 
c'e t vous qui lui faites 11.1 me.ilteure.- pour des centres de populatwn, en vain 
Les YanlH~es out compris la profondeur des colons, en grand nombre, s'eparpil
du mot de Napoleon; et convaincus que leront-ils sur le sol le plus genereux, ces 
le plus su1· moyen de nuire a I'Anglais, centres de population et ces colons ne 
leur ennemi, etait de lui rendre inabor- tarderont pas a se consumer en efforts 
dable leur propre marche, ils se sont mis inutiles s'ils ne peuvent corrrspondre 
a l'<l!U\ re, et, le patriotisme aidant, ils facilPment entre eux, echanger feurs for
n'out hientot plus eu besom de demnu· ce • se soutenir enHn mutuellement. Le 
der a l'l~urope les toiles de coton que grJnd lJurnbre de cour d'eau na,·i~ables 
celle-ci leur a\ait jusqu'alors apportees. qui an·o. ent la Nouvellr-Anuleterre ne 

Ln pltys!onomie reneralede Lowell est fit p<ls perd1·e de vue au · premiers co
celle d'un immense atelier bien ordonne, lons la necessite d'elablir de' routes 
ou ricu n'est don ne nu lu"Xe, mais ou qui permissent d'attei11dre aux point ou 
rien i.lussi n'estoublie pour lescommodi- la nuvigat1on faisait defaut. lis s'atta· 
tes, pour les sage et paisibles agrements cherent done des le principe a relier leurs 
de la vie. De jolie petites maisons car- etablissPments les uns aux autrcs par 
rees, en bois, peiutes en blanc, avec des des routes de terre praticables en toute 
volets verts, eo m me les revmt Jean- saison, etcharun des Etnts qui s'est forme 
Jacques, se groupent autour d'immeuses depuis la decbration d"independance a 
fabriquesac1nq,sixetsept etages etcou- fait une obligation aux communes ou 
ronneeschacuned'un petitclocher blanc. townships de l'entretien des chemins 
Puis, au milieu de tout eel a sont des cha- et routes qui mettent en rapport le 
pelles sans nombre, pour tous les cultes dh'ers points de leur territoire. Enliu 
chretieusauxquels a pu donu~r nai sance aucune concession n'e t. accordee qu'a 
la liberte· d'intt•rpretation. Un bruit Ja co11dition expressr de consacrer une 
continuel de marteaux, de oavettes et de partie du terrain a l'etablissemeut d'un 
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chemin QUI Se lie a !'ensemble du S\"S
teme. ·washington, la metro pole fede
rate, a voulu auss1 avoir une communi· 
cation directe, facUe, ouverte a tous, 
avec les parties les plus CC'ntrales de !'U
nion. En 1806 fut commeneee la route 
nationale qui , de cette ville a celle de 
Cumberland ~Virginie ). par la Potom,1c, 
et de Cumberland a celle de Vandalia 
( lllinoi ), par terre, s'etend sm· un pat·· 
cours de t,300 kilom. L'entretien de 
<'ette route est con Lie, sous la surveillance 
du congres, a chaCUil d\'S l~tats qu'elle 
traverse; les autres, a moins qu'elles ue 
~mien~ la propriete d'une compa~nie, au
torisee alors a percevoir un droitde peage, 
sont entretenues par les towwihips 
dans l'arrondissement desquels elles 
se trouvent. Cet entretien a lieu, corn me 
en France, flU moyen de journees de tra
vail imposees a chaque habitant en nom
hre proportionnel a sa fortune. Ces 
voies de communiration sont tellement 
multipliees aujourd'lmi, qu'on pe11t dire 
qu'il n'est plus un district, si recule, si 
desert qu'il solt,duquel n'aboutisse l'une 
d'dles. 11 y a vingtan~, sept mille bureaux 
de poste etaient deja organises. ll ne 
fa11t entendre ceci que pour le transport 
des correspondances; car la polite aux 
chevaux n'existe pas, a propremeut par
ler. On ne trouve de chevaux a louer 
<1ue dans les vi lies, et encore st-il indis
pensable de se faire preceder d'un cour
rier pour donner avis de sa prochaine 
arrh ee, si l'on ne veut pas s'exposer a 
.~tr·e contraint de s'arreter. 

Lt•s eours d'eau dont nous venons 
( e parler furent egalement utilises des 
Jc principe, et le furent d'autant plus 
·oi neusement que, suivantla re-marque 

de L i\JIChel Chevalier, .111 lieu de sui
' 1 e la direction nord-est et sud -oue t des 
·haln( paralliM~ des lleg 1 ny · , ils 

affe~tent generalement une direction 
d'ouest en est, au travers de ces chai· 
nes' et etablls eut de sures et peu cou
teuses communications entre le littoral 
de I' A tlantique, premiere station des 
prl'miers emigrants, et le bassin du 
~Ilssissipi, vers lequel se presse main
tenant la colonisation. Le genie ame
ricain ne t<lfda pas non plus a s'em
parer des grandes voies liquides, qUI 
devaient mettre en communication di
recte les lacs flU nord et Je golfc· du 
.1.\Iexique au midi. D'immenses can~wx 
relierent entre eux crs lacs et les fleuves, 
t>t pern1irent de tourner ou de surmou
ter les obstacll~s oppo. es par la disposi
tion du sol a la viabilite continue de 
ces gran des arteres. Les merveilles de la 
vapeur et:Jient a peine constatces par la 
SCit'I1C~" eurol'Penne que l' A merique s'em
parait dP ce uouvel element de foree, 
l'exploitait avec une aut! ace egale a notre 
timidite, et, faisant disparaltre les distan
ces, mettait en communif'ation perma
nente tous les points d'un continent 
dont personne ne saurait lui disputer se
rieusement aujouru'hui la souverai •• ete. 
La longeur totale de la canalisation com
pletemeut achevee et ouverte au com
merce est aux Etnts-U nis de 6,480,407 
met. Le prix de revient de construt·tion 
des canaux est, terme moyen, de 70,000 
francs le kilometre, un peu rnoius du ,. 
double du prix de revient en Franee. Le 
prix du transport dts 'oyageurs , y corn- "' 
pris la nourriture, est de 12 centimes 
par personne Pl par kilomt>tre. Le ta
bleau suivant. combine avec celui que 
nous doruiProns plus loin en ce qui con
cerne les chemin · de fer 1 pre ente I' en
semble de:. gramles !ignes de communi
cation OUY<'rte. sur le eontinent anglo
americain ; 
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CANAUX. 

1° De l'est a l'ouest. 
Canal Erie .....•...................•...•...... · 

- de Philadelphie a Pittsburg .....•••...•...• 
I - de la Chesapeak a !'Ohio. .. ............ .. 

I 

- de la James a l'Ohio .................... .. 

2° Del' Atlantique au Saint-Laurent et aux lacs. 
Canal Farmingtvn .. , ..................••..•.•.•. 

- ~~~~~'k~i~~~~. ·:::::::::::::::. ::::::::: :::: : 
Chenango ...•............•..•.......•..... 
de l'HucJson a la Delaware .......•....••.. 
dr Dunkan's Island a Northumbrrland .. , .. . 
de la Susquehannah a Farrandsvillr ...... . 

idrm (branche nord-est) a Athenes .... . 
lateral a la Susquehannah .........•.•..••. 

3° Des lacs a la valUe du Mississipi. 

LONGUEUB. 

kilom. 

580 
635 (I) 
665 
680 

124-
10~ 

136 
156 
HIO 
2-iO 
II7 
145 
72.500 

Canal de l'Ohio, de Cleveland a Portsmouth....... 494-
.Miami............... . . . . . . . .. . . . .• . . . •. . . 426 
de la Wabash................. .• . . . . . .• .. . • JtJO 

- Michigan................ . . . . . • . . • . . . • • . . . 170 

4° ParaWlP. au littoral del' Atlantique. 
Canal de la baiede New-York a celle de la Delaware. 

de la haie de la Delaware a celle de la Chesa-
peak ...•.....................•.•...•.•. 

Dismal Swamp ( Virginie ) ................ . 
de Pamlico-Sound a Beaufort (Carol. duN.). 
Winyan ................................ .. 
de Blak-oak-Island a la branche occidentale 

de la Cooper ............................ . 
Total .••....•.•... 

67.878 

22.629 
37 

2.500 
18 

36 

5,148,407 

PENT E. 

met. cent. 

.204-.36 

1,315 

26 
41.60 
58 
72 

355.50 

ECLUSES., 

7? 
234-
398 

12 
19 
!!r) 
21) 

152 

l\1. le major Poussin porte a 6,480 
kilo m. la longueur to tale de canalisation 
aux Etats-Unis. La difference entre ce 
chifft·e et celui que nous posons provient 
de ce que nous n'avons pas fait entrer 
dans notre calcul des portions de voies de 
navi~ation interieure au moyen de cours 
d'eau naturels seulementrectifies ou ame
lion~s. En 1841 400 bateaux a vapeur 
parcouraient les eaux de l'ouest et du 
sud, 70 les lacs et 350 les b;1ies et dHroit 
de I' Atlantique. 488 de ces 820 pyrosca
phes etaient a lmute pression et presque 
exclusivement employes sur les eaux de 
l'ouest. 

Les chemins de fer construits par 
les Etats-Unis ne sont semblables qu'en 
un point a ceux etablis en Europe , le 
but, c'est-a-dire la rapidite du transport. 
Tout le reste differe. La oli nous exi
geons le plus de prudentes recherches 
de la part de la science, ils ne consul-

tent que Jes indications d'une pratique 
babituee a ne tenir compte que du resul
tat a obtenir : la rapidite de la locomo
tion. Il leur importe fort peu que la 
moitie du personnel d'un convoi soit 
victime d'un surcroit d'acceleration de 
vitessf', tout va bien si les wagons 
charges de marchandises sont arrives a 
bon port et si les papiers publics peu
vent annoncer que la distance a ete 
franchie en moins de temps que d'ordi
nt~ire. Plus on etudie les institutions, 
les mceurs de ce pays, plus on reconna!t 
que ce n'est, en definitive, qu'une de
mocratie basee sur les interets materiels. 
L'homme n'y est que l'accessoire, et il 
n'est pas bien certain que si sa dignite., 
ses interets moraux exigeaient le sacrt
fice de quelqu'un des moyens de pro· 
duction materielle, ce sacrifice fUt ac· 
eompli. . 

« Le chemin de fer americain, dtt 

(I) Dont 59 kil. en chemin de fer. 

M. le major Poussin, a son caractere 
d'execution, eo m me tout ce qui sort des 



'ETATS-UNIS. 129 

mains de ce peuple, si bon appreciateur 
de la valeur et des avantage::; de toutes 
choses. Ainsi, en genera[, il se fait 
remarquer par la simplicite de son eta
blissement : point de travaux dispen
dieux, de ponts-viaducs monumentaux, 
de mouvements de terrasse cot1teux pour 
obtenir des pentes reduites en de longs 
paliers horizontaux. Rarement on laisse 
le chemin de fer penetrer au camr des 
cites , a moins que cela ne soit exige 
par les avantages de la navigation ' a 
laquelle les rail-ways americains se rat
tachent toujours. En un mot, les Ame
ricains ne montrent jamais dans leurs 
travaux un luxe couteux et mal place; 
mais leurs constructions sont en tout 
dirigees vers les resultats profitables a 
leurs interets. 

cc Aux Etats-Unis, le chemin de fer 
recherche les terres desertes , parce 
qu'elles sont moins cheres; il s'enfonce 
dans les ravins, gravit les montagnes 
par des plans inclines a faire perdre la 
tete; quelquefois , moins audacieux, 
mais plus courageux, il les traverse en 
souterrain; d'autres fois, par de hardies 
constructions, aussi legeres que solides 
neanmoins, il semble prendre son vol a 
travers quelques profondes vallees, de 
larges rivieres, d'immenses marais ou 
prairies tremblantes, ou meme a travers 
de longues nappes d'eau que presentent 
les lacs interieurs. A cet effet, il em
prunte aux forets qu'il a traversees des 
arbres qu'une machine a vapeur mobile 
prepare en pieux, enfonce a intervalles 
egaux sur un double rang' et recepe a la 
fois au niveau determine, les confection
nant ainsi au fur et a mesure de son 
avancement vers l'extremite qu'il doit 
atteindre. Par ce procede, a ssi inge
nieux que simple, les chemins de fer 
s'executent, pour ainsi d1re, par enchan
tement; car immediatement derriere 
cette sonnette a vapeur ~ qui peut pro
ceder ainsi a \'execution d'une voie de 
chemin de fer a raison de 1 kilom. par 
mois, une locomotive peut etre mise 
en mouvement avec son convoi, et le 
chemin livre a une exploitation profi
tuble. 

.. Dans la localite oil son truce rencon
tr~ des terrains accidentes, et o~, par 
suite, son avancement pourrmt etre 
retarde par les mouvements de terre, 

9e Livraison. ( ETATS-U~Is.) 

toujours lents et couteux' la vapeur 
vient remplncer la force ordinaire des 
bras, et s'ouvre en quelques jours un 
passage qui aurait exige quelques mois 
par les moyens ordinaires. En re· 
sume, rien ne l'arrete; il fa ut qu'il ar
rive, qu'il atteigne son but par le trajet 
le plus court, car tout, en Amerique, 
est soumis a la mesure du temps , a sa 
valeur relative, a ce qu'il peut et doit 
produire. 

(( Aussi, aux Etats-Unis chacun se 
hate, se presse; il semble que la terre 
ne doit pas etre assez grande pour con
tenir tout ce moude qui s'agite, comme 
si l'homme etait lui-meme sous }'in
fluence de cette force formidable qu'il a 
engendree, qu'il a soumise a sa volontc , 
sans lui enlever cependant son caractere 
indomptable; car parfois l' Americain 
paye le prix de sa temerite : la machine 
eclate, et l'eternel repos vient punir 
l'activite suns limite et sans frein(1). » 

Ces lignes, empruntees a un ecrivain 
,qui parait avoir etudie I.es Americains 
plutot au point de vue des resultats ma· 
teriels obtenus par leur industde qu'a 
celui des resultats moraux qu'ont deja 
produits et que promettent pour l'avenir 
les efforts de cette industrie, font nai
tre plus d'une reflexion. :Nous indique
rons celle a laquelle nous nous sommes 
arrete davantage. 'Quand la population 
des Etats-Unis se sera devcloppee dans 
la meme proportion que celle de la 
France, quand il n'y aura plus, par con
sequent, de vastes territoires tout prets 
a recevoir comme agriculteurs les fa
milies, les individus maltraites pnr les 
chances des speculations commerciales; 
quand, par le cours ordinaire des cho
ses, aura ete cree un nouvel ordre, si
non une nouvelle classe de citoyens dont 
l'existence soulevera forcement la ques
tion de !'organisation du truvail , com
ment cette question, insoluble, a notre 

(I) Dans les hotels et sur les bateaux a \a
ppur, lorsqtw l'ht>ure du rt>pas approche la 
porte de la salle a manger est assiegee. Des que 
la cloche soune on se rue, et en moins de dix 
minutes toutes les places sonl envahies. Au bout 
d'un quart d'heure, sur trois cents personnes, 
deux C('nts sont sorties de table; dix minutes 
apres, tout a disparu. Si cent America ins etait>ul 
au moment d'ctre fusillc;;, ils se hattraient. a 
qui passerait le premier, tant ils ont l'habitlllle 
de la concurrence! ( :\tichel Chc\·alier·, Letlres 
sur l' .Amerique du Nord, t. 11, p. 453. ) 

9 
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avis, au point de vue puremf'nt mate
rief, sera-t-elle comprise, sera-t-elle 
abordee par une nation habituee a ne 
viser qu'a un profit pecuniaire dans ses 
plus peti tes corn me dans ses plus grandes 
entreprises? 

Le tableau que nous avons donne des 
canaux executesaux Etats-Unis, bien que 
forccment tres-insuftisant, etait encore 
moins dif!icile a etablir que ne le serait 
celui des chetllins de fer. Chaque mois, 
ctwque' semaine voit preparer de nou
veaux projets, commencer de nouveaux 
travaux et livrer a la eirculation de 
nouvelles vo1es de fer. ll n'tst ville de 
l'U uion qui se resigne a se passer de son 
embranclwment; si eette fievre salu
tatre, tres ·alutaire d"ailleurs, dure un 
demi-siede, lcs cauau: et Jes l"lwmins de 
fer s't·teudront sur les f:tats-Unis en un 
reseau a nwilles tel!ement serrees qu'ils 
y serviront de ce qnr no us appelons chez 
nous des chemins "icinaux. 

A fin de donner une idee du rapide de
veloppement df',ces travaux, nous ferons 
remarquer qu'en 1835 its presentaient 
une longueur totale de 2,928 kilom. 
ayant coute ~07 ,533,000 fr., et que cinq 
ansa pres, cette longueu r, presque tri plee, 
avait atteint 8,512 kil., dont les 5,584 
kilom. de nouvelles constructions u'ont 
coute que !:!82,467 ,000 francs, environ 
moitse moins cher que les precedents 
travaux. 

Cet ensemble peut etre clivi se en qua
tre re7ions dlstinctes : la premiere, de 
1,600 tiilom. de parcours, longe le litto
ral de I' Atlantique, s'etend jusqu'a cefui 
du golfe du .Mexique, par Pensacola, 
dans la Flo!'ide occidentale, et re lie entre 
elles les principales villes de commerce 
telles que Portland, Portsmouth, Bos
ton,Providence,New Yorli,Philadelphie, 
Baltimore, Norfolk, Fredel'iksburg. 'Vil
mington, Charleston , Augusta et Pen
sacola. 

La dPuxieme relie le littoral aux vat
lees de !'Ohio et du l\1 ississipi, ~t pene
tre mcme jusqu'au ~lissouri. 

La troisiemc, la deruiere entreprise, 
et par consrquent la moins avancee, 
s'enfonce flans IPS re rions du nord-ouest, 
etahlit des communications entre le· 
grands lacs, met en rapport IndianopO· 
lis ( F.tat d'Jndiana ) avec Cincmnati 
(Etat ue l'Ohio ), .Milwankee avec Chicago 

( Etat de J'Illinois ) et avec Detroit ( Etat 
du l\1 ichigan ). 

La quatrieme comprend le nombre 
infini de petites !ignes et d'emhranrhe
ments destines a mettre en communica
tion les divers centres d'exploitations 
ind ustrielles. 

Tous ces chemins de fer sont gene
ralement a une seule voie, mais leurs 
terrassements sont presque toujours 
preparf's pour deux voies. Quelques-uns 
d'eiitre eux ne sont pas etablis avec la 
parcimonie dont pnrle M. le major Pous· 
sin. Le bois est employe dans tous plus 
frequemment qu'en Angleterre et en 
France; mais l'habilete avec laquelle est 
mise en usage cette nature d~ materiaux 
qui existe a profusion aux Etats-Unis, 
tandis que de jour en jour elle de' ient 
plus rare en Europe, rend cette prefe
rence sans danger reel. Les rails en bois, 
qu'on a si sou vent reproches aux Ame
ricains, ue sont employes que dans le 
sud, ou les transports sont beaucoup 
moins cot1teux et 111oins considerables; 
ou n'en fait usage dans le nord que pour 
les lignes tres-courtes, et princip llement 
pour celles placees t.lans le voisina~e des 
exploitations industrielles. Ces rails en 
bois sont armes d'une hande de fer Jar~e 
de 5 centimetres et epaisse de 15 m!l
lim. La frequence des accidents doit 
etre surtout attribuee a l'emploi sou
''ent inintelligent de machines construi
tes d'ailleurs tlans de tres-bonnf's condi· 
tions' et a la hardiesse soit des plans 
inclines, so it des courbes. En France le 
maximum de pente est, environ, de 
ci11q millimetres par metre : les Ameri
cains cousiderent comme tres-moderee 
une pente de 10 millimetres, et ils ne 
craignent pas de depasser toutes les li
mites de la prudence quand il s'agit de 
franchir une montagne. Nons nous som
mes impose la loi de ne pas laisser decrire 
a nos chemins de fer une courbc qui ait 
moins de 300 metres de rayon. Les 
Anu>.ric<~ins admettent des rayons de 120 
a 150 metres. (J est vrai qu'ils compen-
ent par une diminution de vitesse l'ac

croissement qu'ils donnent ainsi il la 
foree centrifuge; m a is leurs mccaniciens 
ne sont pas tous en etat de calculer leur 
vitesse avec precision. Cette vitesse est, 
au surplus, tres-variable de chemin a 
chemin : elle est de 40 kilom. a l'heure 
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sur celui de Boston a Lovell, de 32 
sur ceux de Boston a Providence et a 
Worcester, de 24 sur celui d' Am boy a 
Camden, de 20 a 22 sur celui de Char
Jeston a Augusta, et de 18 a 20 sur celui 
de Baltimore a l'Ohio. 

11 serait sans inte.ret d'indiquer le prix 
de rPVient des VOieS de fer americaines; 
leur ctablissemeut a lieu dans des con
ditions de sol, de materiaux, de main 
d'reu,re et de valeur relative des especes, 
si differentes des notres qu'une compa
raison serait diflicilement exucte. Quant 
a leur rt>ndement, il ne saurait aussi 
~tre indique ici d'une maniere suffisam
ment precise et par consequent instruc
tive pour nous. Quelques-uns couvrent 
a peine leurs fr:us d'exploitation et d'en
tretiell; d'autres produisent jusqu'a l4 
pour 100 de leur capitdl. La seule chose 
qu'on puisse affirmtr c'est que leurs 
revenus ont double dans les cinq annees 
qui se sont ecoulees de 1836 a 1841, et 
que ce revenu est, en moyenne, au
jourd'hui de cinq et demi pour cent des 
capitaux eugages. 

Les voitures destinees au transport 
des voyageurs sont toutes differentes de 
celles en usage en France. J amais un 
Americam ue consentirait a rester ass1s 
a la rneme place prnd.mt des heures en
tieres. Ces roitures, montees sur 8 roues, 
accouplees 4 par 4, ont de 1 o a 12 
metres de longueur sur 2 metres 75 
cent. de largeur. Elles sont partagees 
dans le sens de leur longueur par un 
passage, liUX UeUX COteS dUljUel SOnt des 
cal>inets ou com(Jartiments, J'un pour 
les dames,' un second pour une espece 
de uuvette, frequemment visitee, et les 
autres pour les hommes, tous places 
pele-nH~I · comme dans no. voitures om
nibus. Soixante \oyageurs, au prix de 
1li centunes par kii0111etre , nourriture 
compnse, peuvent tenir dans chacunede 
ces voitures qui communiquent entre 
elles ••u mown d'une sorte de pont jete 
de J'une a !'autre. 

Sur les routes ordinaires, le prix du 
transport pour un woyageur est de 22 
ceHtllnes par kilom., celui du transport 
des marchandises est en moyenne, sur 
les chemins de fer, de 20 cent. par tonne 
et par kilom., et par les routes ordinaires 
de terre de 53 cent. egalement par onne 
et par kilom. 

COMMERCE; INDUSTRIE. Aux Etats
Unis, on trouve un industnel pour pres 
de 3 3 /

4 
agriculteurs, et un commer~ant 

ou echangiste, non fabricant. sur environ 
100 agriculteurs ou industriels. 

« Le commer~ant americain, dit 
M. le major Poussm, est eel a ire. entre
prenant; il a des vues srandes' des prin
cipes arretes, qui en tont un lle!!,OCiant 
habile et un spcculateur ha,r<li; il n~ 
demande aucun secours a I'Etat, mnis 
il sait qu'il peut compter sur sa protec
tion partout ou son genie d'entreprise 
le dirigera ( t ). ,, 

Le chiffl'e total des exportations de 
marchnndises amrricaines s'est P.leve, du 
30septemi.Jre l840au30srptembre 1841, 
a ()60,429,730 fr., et crlui des importa
tions de marchandises a 535.707,595 fr. 
Les deux tiers de ces quantites ont che 
transporters par nnvires americains. 
Les Etuts qui on fait le plus d'impor
tations sont le New-York (300 millions); 
le !llassuchusets (no millions), la Loui
siane(50 111illions), la Pensylvnnie,34mil
lions), la Caroline du Sud ( 13 millions) 
et le :\laine (:~millions). Ceux qui ont 
le plus fourni aux rxportatious sout: la 
Louisi:me et le New-York ( 17 t mil· 
lions chacun ), I' A lalJama ( G4 millions), 
le ~lassachuscts et la Caroliue du 
Sud (50 millions chacun), la Georgie 
et la Pensylvanie ( 34 millions cha
cun ) , le l\Iaryland ( 28 mill ions) , la 
Caroline du l'iord ( 23 millions), le 
Missouri et le ~laiue ( 5 millions cha
cun). 

Les principaux articles d'exportation 
sont le eo ton, le tabac, le houlllon, 
le poisson, et l'huile de baleine. Les 
principaux art1cles d'importation sout: 
le sucre, le cafe , le the, le cac:10, les 
epil'es, les vins de Bordeaux, dl"' Provence 
et de Ch:unp11gnc, les rau.x·de·\'ie, l'luile 
d'olive, la IJijouterie, les riches etoffes de 
soie, les etoffes liue~ de eo ton et lt>s ob
jets de IJXC de l'industrie parisienne. ll 
est a remarquer que depu1s Cl'S demieres 
annees surtout le lu.xe s'e!t repandu a 
un tel point aux f:tats~Unis, que, tPrme 
moyen et a egalite de position ociale' 
un citoyen de cette republique democra
tique y fait quat re fo1, plus de depen e 
qu'un Franc,;ais. 

(I) De la Puissa~tce americaine, t. II. 

9. 
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Le tableau ci-apres indique la situation des principales branches de l'industrie 
manufacturiere en 1840. 

INDUSTRIES. 

Moulinset scieries (I) ............... . 
Colons ........................... . 
Cuirs .............................. . 
Fer ................................ . 
Laines ............................ . 

~i~~~ r;;~~l~g:. : : : : : : : : : : : ·. : : : : : : : : : : : : : 
Papeterie ..........•............... 
Chapellerie ......................... . 
Vet-rerie, Fayencerie ................ . 
Corderie ........................... . 
naffineries ......................... . 
Soieries ..... . .............. . .•...... 
Lin .............•.•...............•. 

Les machines, les distilleries et la li
brairie ne figurent pas dans ce tableau, 

(I)" Un moulin est le premier instrument de 
la civilisation americaine; il penime avec le 
pionnier au milieu des soli tu des des forets, con
tribue a lui fournit· sa nourriture et les moyens 
de l'acheter; c'est le jalon qui diri~e les P.as 
des nouveaux emigrants; le bruit dtslant dun 
moulin rejouit l'ame de l'aventureux voyageur; 
:.a Yue le comble dejoie, caril est sur qu'autour 
de ce simple etablissement industriel -il va 
retrouver le campement de ses semblables; il 
touche a la fin de ses peines. Il est rare qu'on 
ne trouve pas sur lous Iescours d'eau ou la pre
sence d'une chute a pu etre utiliseepour creer 
une force hydraulique, un moulin a grain ou a 
11cie, sou vent l'un et !'autre\ puis un marechal fer
rant; entin l'hospitaliere aemeure d'un restau
rant indigene (inn). Tels ont ete generalement 
Jes points de depart des plus importants centres 
industriels. Dans la gran de region de l'ouest, 
ou les terres descendent par une pente si insen
sible, qu'on pourrait presque dire qu'elles for
ment un plateau, et ou, par consequent, les cours 
d'eau tracent IPntement leur carriere par d'in
nombrables circuits qui retardent leur marche 
sans occasionner de chutes, l'homme a appele a 
son aide, pour rem placer les forces hydrauliques 
que la nature lui a refuse , le pouvoir de la 
vapeur, cet element de force qui ne chome que 
par la volonte de celui qui l'a cree. Ainsi dans 
Ja vallee de !'Ohio , a · Pittsburg, Wheeling, 
Marietta, Cincinnati, Louisville, de gigantes· 
ques fabriques signalent de loin la puissance 
creatrice de l'homme et la for.ce de la vapeur. 
Dans le m~me edifice, par eta~es superposes, 
la vapeur donne la vie aux dtverses branches 
tie la meme industrie, et le grain qui le matin 
a ell~ apporte du champ retourne le soir en 
farine admirable pour sa hlancheur, renfermee 
dans des barils dont les doun•s ont ete pre
pal'ees par la meml' force, avrc des hois qui ·la 
veille encore etaient sur pied.>> (G. r. Poussin, 
t. II.) 

CAPITAUX 

engages. 

327,000,000 
235,r,oo,ooo 
65,000,000 

I 12,500,000 
80,000,000 
28,000,000 
3&,000,00() 
28,000,000 
22,500,000 
13,000,000 
12,000,000 

9,000,000 
1,4-00,000 
1,000,000 

RI!.NDEMEN'l'. 

382,000,000 
23I,OOO,OOO 
165,670,000 
199,9M,OOO 
103,000,000 

M,OOO,OOO 
37,5UO,OOO 
3I,OOO,OUO 
23,500,1JU0 
20,000,000 
20,000,000 
22,600,000 

600,0UO 
1,500,000 

NOMBRE 

de p ersonn es 
occupces. 

60,800 
72,100 
4-3,100 
30,500 
2£,300 
22,000 
18,000 
4,700 
1,900 
1,600 
4,500 
1,400 

800 
1,600 

parce qu'il serait trop difficile de donner 
des chiffres exacts. On fer a toutefois re
marquer que l'industrie des machines 
cree chaque annee pour 100 a 105 
millions de valeur. Quant a la librairie, 
elle se divise en deux categories : li· 
brairie d' importation et librairie lo· 
cale. Nous manquons de documents 
pour preciser le produit de la premiere, 
produit qui d'ailleurs est considerable, 
et nous ne pourrions, non plus, donner 
le chiffre des capitau_x engages specia
lement dans cctte branche d'industrie. 
La librairie locale occupait en 1840 
1,552 imprimeurs, et comptait, comme 
produits ordinaires principaux, 138jour
naux quotidiens, 1,141 journauxhebdo
madaires, 227 journaux paraissant deux 
fois par semaine et 237 publications 
periodiques. La distillerie, contrariee 
par les societes de temperance, fabriquait 
encore en 1840 186, 311,821litres d'es
prits de grains et l 04,704,785 litres de 
bier re. 

Nous aurions du parler de l'industrie 
agricole avant de nous occuper de l'in
dustrie manufacturiere. Nous aurions 
dule faire' quand ce n'eut ete que pour 
rendre hommage a la plus utile ' a la plus 
noble des industries , a eel le qui, seule, 
est veritablement indispensable, et cons
titue, seule aussi, la prosperite des Etats. 
Cette verite, reconnue en Europe, pro
clamee par toutes les bouehes, mais 
traitee malheureusement avec la meme 
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legerete que beaucoup d'autres w~rites 

non moins grandes, non moins utiles , 

fort admirees et tres-p~u appliquees, est 

pour l'Americain des Etats-Unis l"objet 

d'un culte serieux et effectif. Courbes 

sur un metier ou assis devant un comp

toir, l'Y ankee eo m me le Virginien ne 

perdent jamais de vue la coignee et la 

char rue qui , tot ou tard, leur aideront 

a deblayer' a defricher une terre toujours 

genereuse. Si le negoce, si l'industrie 

manufacturiere les ont enrichrs, ils em· 

ploient leur fortune a creer de vastes ex

ploitations agricoles, ou les procedes de 

Ja grande et savante culture soot hardi

ments pratiques. Si , au contraire , ils 

ont vu se dissiper leur petit capital et 

disparaitre leur credit commercial , ils 

quittent la partie en joueurs prepares a 
cet echec, et ils vont demander aux so

litudes de l'ouest, non pas settlement un 

refuge, mais de nouveaux elements de 

succes. On ne connalt point aux Etats· 

Unis cette population exclusivement 

manufacturiere qui dans notre Europe 

ne peut vivre qu'a la condition de la 

prosperite commerciale du pays. Cette 

prosperite n'ayant pas plus que les au

tres cboses de ce monde le privilege d'e· 

tre constante, immuable, et ses diverses 

phases de croissance et de decroissance 

se declarant sou vent a l'improviste, l'or· 

dre social en Europe est sans cesse en 

presence soit d'unerevolution, soitd'une 

menace de revolution: l'Anglo-Ameri· 

cain, certain que de longtemps encore il 
n'aura a craindre de manquer d'un coin 

de terre pour y asseoir son cottage, et 

certain aussi que de longternps encore 

la somme de sa production manufactu

riere ne pourra exceder celle des besoins 

d'une population qui se multiplie avec 

une rapidite presque miraculeuse, est 

libre du souci qui tourmente aujourd'hui 

l'Angleterre et la France. Son tour 

pourra venir aux memes embarras , mais 

du moins notre exemple ne sera pas 

perdu pour lui. Tandis que, decourages, 

decimes par une crise prevue, mais non 

pas prevenue, nous nous consumons en 

efforts, peut-etre steriles, a fin d'organi

ser cette abstraction qu'on appelle le 

tracail, l'Americain aura eu le temps et 

la sagessed'organiser le travailleur, c'est

a·dire de moraliser les masses, de les ins

truire 1 de leur faire corn prendre que la 

societe tout entiere n'est qu'un "aste ate

lier dans lequel tout homme a son travail, 

tout travail son importance, et tout sa

laire son action sur les atltres salaires ~ 

qu'augmenter l'un de ces derniers, c'est 

les augmenter to us, sous peine d:.infliger 

la misere a quelques-uns, et que la me me 

proportion etant ainsi maintenue, il n'y 

a point de profit pour le producteur, for

cement consommateur a son tour; que 

ce ne serait point echapper? ce cercle 

vicieux que de constituer I'Etat distri

buteur plus ou moins genereux du sa

laire, ce qui impliquerait pour lui la 

condition d'etre le vendeur du produit, 

car l'Etat c'est tous, et que la ruine de 

tous ne saurait etre une condition de 

prosperite pour aucun. . 

Ce n'est pas ici le lieu de discuter une 

question aussi compliquee. Nous ne l'a

vons abordee que pour faire mieux 

corn prendre la situation infiniment plus 
favorable dans laquelle sont places les 

Etats-Unis. 
Les principales productions agricolcs 

des Etats-Unis sont le eo ton, le sucre, 

le riz et les cereales. 
Coton. 814,000 hectares ( environ la 

soixante-cinquieme partie de la supcr

ficie de la France ) sont aujourd'hui 

consacres a la culture du coton, dans 

quatorze Etats, sa voir : le 1\Iissi~

sipi, I' Alabama, les deux Carolines , la 

Georgie, le Tennessee, la Louisiane, 

)'Arkansas, la Virginie, le 1\lissouri, !'Illi

nois, le Maryland, le Delaware et l'Iu
diana. En 1792 les exportations de ce 

produit ne depassaient pas 62,100 ki

log., valant 179,000 fr.; elles se sont 

elevees en 1834 a 173,140,000 l\il., va

)ant 264 millions de francs, et en 18t 1 

a 262,555,400 ldlog. 
Les Etats qui recoltent le plus de eo

ton sont le Mississipi, I' Alabama, et la 

Caroline du Sud. Ceux qui en recoltent 

le moins sont le Marvland, le Delawnre 

et l'Indiana. u 

Sucre. La can ne a sucre, importee dans 

la Louisiane par les Francais en 17 4.2 , 

est cultivee presque exclusivement daus 

cet Etat. La production s'y est elevee 

en 1840 a 124,968,860 ldlog. Le su

cre d'er~ble, recueilli principalement 

dans les Etats de New-York, de l'Ohio, 

du Vermont, du New-Hampshire et du 

Massachusets, fait, pour la consom· 
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mation domestique des habitants, tine 
concurrence qui pourrait ~tre plus dan
gerPuse. Cette nature de produit s'eleve 
annuellemcnt a environ 15 millions de 
kilo g. 

Tabac. Lf' tabac est cultive dans tous 
les f)ats; mais dans sC'pt d'entre eux, le 
Nerw-Jersey, le ,,l1ehigan, le New-York 
le Veru10nt , le Rhodt>-1sland, le Ouis
conssin, le 1·ew-1Iampshire et le ~Iaine, 
la production est iJ peu pres ir,signifiante. 
E1le depasse 37 millions de kilogrammes 
dans la Virginie, et varir ensuit~ de 26 
a 4 millions de kilog. dans les Etats du 
Ke.,tueky, du Tennessee, du :\laryland, 
de la Caroline du Nord, du i\Iissouri et 
de !'Ohio; de 900,000 a 130,000 kilog. 
dans CNIX d'lndiana, de I'Liinois, du 
Connec·ticut, de la Pensylvanie et de 
I' Alabama; et eufin de 81,000 a 4,000 
kilog. dans ceux de la Gcorgit> de 1' Ar
kansas, de la Louisiane, du i\Iissi si pi, 
de la Fforide, du district de Colombia, 
de la Caroline du Sud et de l'lowa. 

Les exportntions, qui n'etaient en 1821 
que tie 6h,858 boucauts, valant 28 mil
lions de francs, se sont ele\ees en 1840 
a 116,484 boucants, valant 50 millions 
de francs. 

Rlz. Cette graine, ori~inaire des In
des orientales, est introrluite en Ame
rique, dans la Caroline du St1d, depuis 
1697; elle s'est rapidement multipliee 
dans les deux Carolines, qui en recoltent 
a elles seules pres de 30 millions de 
kilog. La Georgie, la Louisiane, le l\lis
sissi pi, 1' Ala ha m a I'll Lino is, le Ten
nessee, la Vi rginie, J' Arlmnsas et le 1\fis
souri, se partagent, dans une proportion 
tres-inegale, les 8 millions de 1\ilog. qui 
completentla production des Etats-Unis. 

Cereales. La premiere de toutes les 
cereales pour les America ins est le ma"ts 
ou VIe indien. Cette plante est conside
ree par eux comme la pierre de touche 
de la qualite du sol et de la bonte du 
cli mat. Elle est pour eux le bte par 
excellence. 

« Le relere officiel de la production 
en grains de toutes especes pour l'annee 
18-tO a donne pour re...;ultat I enorme 
chiffre de 200 millions d'lwctolitres; 
c'est pres de 12 lwctol. par indiridu, le 
double de la proportion par hahitant 
dans la Grande-Bretagne. Or, on eva
lue generalement la consommation par 

individu, et S3ns distinction d'Age ou 
de sexe, a environ 2 hectol.; ce serait 
done, d'apres ce calcul , 1 o hrctol. de 
surplus dont les Anu:~ricains auraient a 
dispose par indh idu. Si on uppose 
que surces 10 he(·tol. 4 par indmdu peu
vent erre absorbes par les di:-tifleries. 
Il restrrait encore par individu 6 hec
tol. pou1· Jes exportations (l). » 

Ponwze de terre. Prodw·tion totale 
en t840, 36 millions d'hectol. Principal 
producteu1· :le New-York. 

lloublon en 1840, 577,000 kilog. 
Principaux produt•teurs: le New-York, 
le New-liampshire. 

Chanvre et Lin en 1840, 990,l.H3,000 
kil. L'Ohio et le Keutuckv. 

Foin en 1840, 9,64 t :3:~o,ooo kil. 
Le New-York, i'Ohio, la Pensylvanie. 

!'ins en 1840, 1,301 ,28ti litres. 
Jlorticulture en 18-tO, 30 mil

lions de francs. Les fruits des Etats
Ullis meriteut une mention particuhere. 
La reputation de ceux des Antilles est 
assise depuis longtemps d'une m;miere 
inattaquable; mais il est encore des 
Europeens qui croientdifficilement que 
les fruits et les legumes muris en Ame
rique, sous la meme latitude que la 
Normand1e, ne peuvent etre compares 
pour la save11r et le parfum qu'il ceux 
des chaudes regions de fa Provence et 
meme de l'Espa~ne. Gela ne provient 
p:Js seulement de ce que les chaleurs, 
comme Jes froids, sont beaucoup plus 
intensPs dans I' Amerique septentrionnle 
qu'en Europe, a latitudes egales, mais 
aussi de la qualite merveilleuse du ter
roir. Ainsi, et pour ne parler que du 
New-Yorl\, dont la position estinterh1e· 
diaire entre le s11d et le nord de cette 
partie du nouveau continent, nous re
mnrqu~rons que toute nourr1ture vege
tale ou ani male a dans ces con'trees une 
saveur toute particuliere. Une pcehe de 
France laisse toujours un arriere-;.wut 
aqueux, ou bien legerement acide; eelui 
des !Jecltes d'AnH~I"ique t st au con
tra ire delicieux ~ et ne peut (~tre com
pare qu'au bouquet d'un verre de noma
nee. ll faudrait a~lerjUSI]II'en Crimee ou 
en Perse pour trouYe-r un melon compa
rable a celui, de petite espece, commu1.1 
dans le rew-York. 

(J) Le major Poussin, loc. cU. 
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Bois de construction. Valellr de l'ex
pl.oitation en 1840: 55 millions de francs. 

Rr;sine et Terebenthine. ,Production 
to tale en 1840 : 3, 168,!)00 ki!o<F. 

Potasse en 18-W, 16.433,000 ldlog. 
Soieencocons en 1840, 164,492hil.J ... e 

l\tis~issipi, I' Alabama, la Carolinedu .Suct; 
Ja Georgie, le Tennessee, 1' Arkansas. 

Cl're en 1R4Q, 333,39.'> ldlog. L'Alq
hamn et le 'ew-Yorlc 

Laine en 1840, 450.000,000 ld). Le 
!·ew-York, !'Ohio. la Vtrginie, la Pen
sylvan•e, Je Massarhusets le ~laine, 
l'lndiana, le New-Hampshire. 

Gros be tail en 1840,14,971 ,586 tetes. 
Moutons en 1840, 3..f.OOO,OOO de te

te~' ha lues a 3[)0 millions de francs. 
Pores en 1840, 2(>,301 ,293 tetes. 
f'olailtes en 1840. valeur estimee a 

50 millions de francs. 
En resume, !'ensemble de ces pro

duits presente une valeur appro. imative 
de 6,243,500,000 fr., qui, parta ee entre 
une population (blanche et noire) ·de 
17,062,603 ames. don ne une noyerme 
de 366 fr. environ par individu. Mais 
commc tofltes Jes moyennes, celle-ci est 
loin, tres-loin d'etre une vt\rite; car a 
COllSUiter nH~me celle qui pellt etre eta
blie par Btat, on trouve que dans leVer
montelle est de740 fr. par individu, tan
dis que dans le Rhode-Island elle n'est 
qur de 170 fr., et de:>.!> fr. seul1•ment dans 
le distJ-ict federal de Colombia (1). 

(1) LPS chiffre;; suivants, empruntes a des do
cuments ofliciels, facilitrrout, par la comparai
sou, I'nppreciation tit> ct·ux que nous avons 
tlonne poUI' l~ F.tats-Uuis. · 

l'RODl I'l'S DE ~1AG,RICU;LTURli! ~ FRANf'..,R, 
Annce t!!4o. 

Produ~tion veoetale. 

Anl~;~ux dome·ti-
qnes .••.••.•. 

A nimanx abntlus •• 
Cire et mtel •••••. 

Total. ••••.•.•.••. s,tot 9M,4M 
r.a population en 1840 ayagt cte dl-' 33,()40,1100 

AmPS, l•l~oyrnne par ind.villu a du etrPpPndant 
c.ette annee de 'l41 fr. 63 c. rnviron: l't•xi tPIWe 
matcrielle amait done ete d'un tiers plus facile 
aux F.tats-Unis que clH•z nou~ si, encore une 
fois, les moyennes, quefque . Ol"Dellst•roent eta
hliesqu'Pilessoient, nr laissaient pa forcrment, 
et toujom·s, beaucoup a de irer comme precision 
dP re~ultat. 

Nous pensons qu'on nous ·ilut·a gre crpen-

INSTRUCTION PUBLIQUE; LITTE-
RATURE, SCIENC:ES ET ARTS. 11 n'est 
peut-etre pas de pa) s au monde oil 
soient ouverte · en plus grand nombre 
qu'aux Etats-Unis des eco.es primaires, 
des ecoles secondaires, et ou soient en 
activite plus de societes savantes pu
bliant de plus volumineu~ recueils . .Ni 
ces ecoles ni ces societes savantes ne 
re emblent a celles de France ou d'An
gleterre. En fait d'instruction le Vircri
nien comme I'Yanl,\ee sont restes fide
les a la tradition des premiers cmigrauts' 
sectaires religieux ne eherchant guere 
la verite au dela des limites tracees au
tour d'un .champ de dbcus, ion rctreci. 
Le ~eulm~is considerable avantage que 
les Etats-Unis a1ent encore sur lal:Orance 
et sur I' Angleterre, c'e ·t que l'enscigne
ment franchement democratique y e t 
organise de fa\00 a etre acce sible a 
toutes les professions, a toutes les for
tunes . .l\lalgre cela le mouvenlPnt intel
lectuel, si remarquable, si uui,er el en 
Europe, est a peine sensible aux l~tats
Uuis. Le nom·eau JJJOnde n'a pas encore 
un seul reprc> entant au conci~e philoso
phique as emhle dans l';mcit'n monde, et 
ou brillent avec tant d'eclat Jes apotre 
de taut de systemes di\ers. Quaut aux 
sciences, l'Americain ne fait cas que de 
celles dont les resultats .sont immedJate
ment applicat>lrs aux speculations com
mercii.lles et mdustrielles. Si dans l'urdre 
des science.."> nuturelles ils pPII\ ent ~tre 
fiers, a bon droit, de In rticente et m1-
gnilique dCcourerte du doctcur Jnd\
son, si l'humanite doit de- actio us de 
grace a l'experimentateur qui a le pre
mier surpris Je mystere de l'etherisa
tion' il ~st il reJnarquer que le. mede
c"ns ar11ericaia~s ont atteudu les travaux 

dant de grouprr rncore qurlqur chiffres, qui 
demontreronlf.lue le,s Elats-Unis ;11'onl pas le 
privih\ge du progrcs sous le rap,Porl de l'.teti\ He 
productive: 

Moymne 
Anneea. Population, Production. par 

babltant. 
1100 (Loui~ XIV). 19,soo~oo l,t:Oo,ooo ooo f. 77 f. ., c. 
11o;o (Louis XV). 21.ooo,ooo 1,1>26,7~0.000 n 
17118 (Louis XVI), U,OvO,OOO ~ 1031 l33,000 BU 
ts1:. Empire) ••• ~o,ooo,ooo l>,:;.;c,97t ooo ua 
1810 (J •• -Plulippe) :ll,:S4o,ooo 8,toi,II04,4:SO ~Ht c:; 

Ai n:;i, en moin d'un siecle et demi la popu
lation ne s'e t pas accrue du ~uble; maili fa pro
duction agricole ayant augmente dans la pro
portion de I a 5, lamoyenne du produit ilia dis
po~ition de chaque individus'esteleveedel83. 
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des medecins francais pour se douter 
que I' etude du phenomene de la suspen
sion de la sensibilite physique peut fa ire 
faire un pas de plus vers le grand se
cret de la vie organique. Des esprits tres
eclaires d'ailleurs et tres-riches du fonds 
qu'a cause de cela meme ils dedaignent 
peut-etre un peu trop, ont pris la defense 
des Etats-Unis en ce qui concerne leur 
systeme d'education, et engage les autres 
llations a suivre l'exemple de ces infati
gables pionniers. Nous avouons fran
chement que nous ne partageons point 
eette admiration. Nous reconnaissons 
que chez nous !'instruction primaire 
et surtout !'instruction secondaire ne 
sont pas suffisamment professionnelles, 
nous croyons que dans nos colleges on 
se preoccupe trop de !'instruction pu
rement litteraire, et que nos Demosthe
nes et nos Cicerons de rhetorique, aussi 
bien que nos apprentis platoniciens , 
sont generalement assez mal prepares a 
lutter contre les rudesses de la realite : 
mais en regrettant l'abus, nous sommes 
loin d'admettre qu'on doive proscrire 
!'usage. Les etudes classiques, n'eussent
clles que l'avantage incontestable d'ele
ver !'intelligence, d'adoucir les instincts 
toujours un peu egolstes' elles no us pa
raltraient meriter qu'on ne les [ICcusat 
pas trop facilement. Tout le monde aux 
t~tats-Unis sait ce qu'il est indispen
sable de savoir pour etre agriculteur, in
dustriel ou negociant habile; peu de 
gens poussent serieusement plus loin 
leur instruction, et I' on peut affirmer 
sans exageration, en de pit de Fenimore 
Cooper, (1ue Bareme y est le poete le 
mieux compris, le plus goute. 

Les Americains, ditce spirituel roman
(~ier, ont1~te places sous le rapport du pro· 
p;res moral et intellectuel dans une posi
tion toute differente de celle des autres 
peuples : ils ont toujours connu les bien
faits de la civilisation. Les colLeges et les 
uniz1ersites (noms que ces etablissements 
recurent avant de les a voir me rites). da
tent d'assez loin dans la courte his to ire 
des Etats-Unis. Harvard-college nom me 
aujourd'hui l'universite de Cambridge, 
fut fonde en 1638, c'est-a-dire vingt aus 
seulement apres l'arrivee des premiers 
colons qui se fixerent dans la Nouvelle
Angleterre. J/ale (dans le Connecticut) 
fut fonde en 1701; Columbia ( dans la 

ville de ~ew-York ) le fut en 1754; Nas
sau-Jlall(dans le New-Jersey) et lVilliam 
et Mary ( dans la Virginie) remontent 
a l'annee 1691. Les Etats les plus nou
veaux sont les seuls qui ne possedent 
pas au moins un on deux colleges. Dans 
certains Etats it s'en trouve trois. 

Ces faits, suivantcet ecrivain, ajoutent 
encore a !'opinion que I' on doit avoir de 
l'activite intellectuellc et de !'ambition 
bien dirigee des Americains. 

Cela peut etre vrai dans Jes condi
tions que nous avons precedemment 
posees; mais comme, malgre ces nom
breux colleges et universites, on at
tache moins d'importance en Ame· 
rique a !'instruction classique qu'en 
Europe; et comme le terme de la resi
dence dans les colleges n'est que de 
quatre annees, il ne peut point s'y former 
d'hommes tres-marquants par leur eru
dition et leurs connaissances dans les 
langues anciennes. En vain dit·on que 
les ecoles publiques, si multipliees aux 
:Etats-Unis, nt eleve la nation au-des
sus de toute autre ' et tendent a l'ele
ver encore, t>n perfectionnant sans cesse 
leur mode d'instruction; en vain dit-on 
que 1' etude de la jurisprudence se repand 
chaque jour davantage, et qu'on la sou
met a des regles plus en rapport avec I' es
prit du siecle; que la medecine se per
fectionne:, que sous le rapport de la pra
tique elle peut aller maintenant de pair 
avec celle de !'Europe, et que la piu part 
des medecins americains eclaires ont, 
apres a voir obtenu leur diplome, passe 
quelques annees a Londres, a £dim
bourg , a Paris, sou vent aussi en A lle
magne, et sont revenus dans leur patrie 
riches des connaissances qu'ils ont pui
sees dans les ecoles de ces divers pays ; 
tout cela prouve de louables efforts, 
mais ne tient pas lieu de resultats. Au
cun penseur, aucun savant, dans la 
haute acception de ces mots , ne nous 
est encore venu d' Amerique. Il n'est pas 
necessaire de parler du clerge, qui, 
comme on le sait, se divise en une infi
nite de sectes : ses membres sont plus 
ou m'oins instruits, suivant celle a 
laquelle ils appartiennent, car toutrs 
n'attachent pas une egale importance au 
hienfait des connaissances humaincs. 

Il y a peu de choses a dire sur les 
auteurs. J.es livres qui ont une origine 
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nationale, compare.s a ceux qui sont 
Ius et imprimes , ~ont en petit nombre, 
Les ttats-Unis offrent le premier exem
ple d'une nation qui, possedant des ins
titutions et par consequent des opi
nions a elle' se trouve cependant depen
dante d'une nation etrangere pour la 
li ttE~rature. I .. es A mericains parlant la 
meme lan!:!;Ue que les Anglais, et ayant 
contracte l'habitudede se servir des livres 
de ceux-ci, la revolution n'a amene aucun 
changement immediat dans la nature de 
lelli'S etudes et de leurs jouissances in
tellectuelles. Ils out continue a etudier 
avec soin les ecrivains de la mere patrie, 
et leur litterature n'a subi, par conse
quent, que les modifieations subies par 
celle de I'Angleterre. Les seuls caracte
rf's distinctifs que l'on pourrait esperet· 
d'y uouver seraieHt ceux derivant des 
opinions politiques; m a is leurs journaux, 
ou feuilles publiques, qui sous ce rapport 
forment la premiere et la plus irnpor
tante partie de leur litt(~rature, ne cher
ehent point a faire progresser !'opinion 
puhliquc; ils s'attachent uniquement a la 
suivre ou, pour mieux dire, a la consta
ter, et aucun d'eux n'est redige par des 
hommes d'un talent superieur. 

Des ouvrages de genie peuvent etre 
mis au jour par lenrs auteurs et sous 
l'insiJirationdu sentiment exalte qui lesa 
crees; mais aucun editeur anu~ricain n'a
cheterait un poeme epique, unetragedie, 
nn sonnet ou un roman, lorsqu'il peut 
emprunter gratis a l' Angleterre un ou
vrage dont la reputati?O est toute faite. 

Les citoyens de l'U m on accordent une 
preference marquee aux ecrits pole
miques et politiques. Leurs sermons et 
leurs discours du 4 juillet ( anniversaire 
de l'indcpendance) sont nombreux: leurs 
historiens, sans etre ni tres-classtques ni 
tres-profonds, se distinguent par leur 
caudeur et leur excellentjugement. Quant 
au the<ltre americain, il estcompletement 
anglais; pieces et acteurs' a peu <!'excep
tions pres, sont importes. L'uniformite 
tie la vie americaine est en hostilite ou
verte avec un art qui vit de contrastes, 
de passionsetd'excentricite, qu'il s'agisse 
<l'emouvoir la pi tie, d'exciter la terreur 
ou de provoquer le rire. Nous ne preten
dons pas, cependant, que les Anglo· t\ me
ric.ains soient tellement brouilles avec 
les belles-lettres qu'elles leur soient eo m-

pletement etrangeres : il n'est question 
ici que de litterature indigene; mais rien 
u'est plus frequent, au contraire, que de 
trouver dans une chaumiere de setter 
un Shakespeare ou un Milton a cote de 
la bible de famille. :\lais qu'on y prenne 
garde, cela n'implique point du tout un 
progres accompli, mais seulement une 
disposition au progres. 

0RG-A.NISA.TION POLITIQUE (1). L'e
tudedel'organisation politique des:Etats
Unis a acquis une seconde fois, a un 
demi-siede d'intervalle, un interet d'ac
tualite. Vue a distance, cette vaste con
federation d'Etats indrpPndants IPs uns 
des autres, et reunis seulement pour ga
rantir le libre usage de leur indepen
dance individuelle, presente un spectacle 
si majestueux, qu'il y aurait lieu de s'e
tonner que quelques esprits ne fussent 
pas tentes, une seconde fois aussi, de 
conseiller a la France republicaine !'a
doption du systeme federatif. U n parei! 
essai serait aujourd'hui une faute non 
moins grave que celle de meme nature 
commise en desespoir de cause par les 
Girondins. Nous ne nous tromperions 
pas seulement en ceci sur nosinterets ma
teriels, nous manquerions encore a la 
sublime mission qui no us a ete confiee de 
repandre et de fa ire triompher les grands 
principes democratiques a qui Dieu a 
promis l'avenir de l'humanite. 

T ... e citoyen des Etats-Unis jouit sans 
doute de la plus grande somme de liberte 
possible, et professe ardemment l'ega
lite; mais, no us l'avons deja dit, il ne sa it 
vraiment pas encore ce que c'est que 
la fraternite. Ce n:est point la une accu
sation dirigee contre lui : on ne pretend 
nier, au profit de l'Europe, au profit de 
la France, aucune des vertus evange
liques si sincerement honorees et prati
quees par l'Anglo-Americain; il ne s'agit 
pas ici de la fraternite en tant que charite 
d'lzomme a homme ~ mais de la frater
nite en tant que charite sociale. La de-

(I) Nous nous empressons de reconnaitt·e que 
nous avons mis largement il contribution pour 
cette partie de notre travaill'ouvragede 1\f. A. de 
Tocque\ille, Dr. la IJemocralie en • .Jmerique. 
Toutefois, comme nous n'avons pas entendu 
nom; hornet· a faire un ex trait pur et simple de 
ce livre ccli~bre a juste titre' no us reclamons la 
rcsponsabilite des opinions que nous avons 
emises, opinions sou vent differentes de celles 
du publiciste que nous avons choisi pour guide. 
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mocratie des Etats-Unis est un fait que 
nous osons ne voir pas garanti dans sa 
perpftuih~. Lu France sent la 111~cessite 
et la polisibillte d'etemisa celle qu'elle 
vient de fond et·; mais elle sent qu'el!e ·ue 
parviendra a ee resultat qu'en prenant 
pour base de la re('onstruction de sa 
vieille societe oligarchique l'int~retmoral 
autant au moins que flllteret materiel 
des masse , c'est-a-dire de la partie de la 
population la plus nombreuse et jusqu'ici 
la plus souft'rante. Cette condition u'est 
point si facile a remplir qu'il u'y soit 
hesoin des efforts d'une vaste et puis
sante associatiOn: on manqueraitdonc le 
succes eu recourant aujourd'hui a une 
organisation fcde1 ative et en renon~ant 
a notre admirable organ sation unitaire. 

La revolution sui se, entreprise pour 
passet• d'un regimefederallilissant a cha
t]Ue canton tme liiJerte d'action trop 
graude par rapport a la confederation 
prise dans son~ensemble' a un re.,uue 
ou chaeune des parties est plus etroite
ment liee par Ja volonte du tout, e t un 
hommage rendu au principe que nous 
defendons, est un acheminement Yers 
l'unite natiunale, que 1wus croyons le 
plus assure gage d'imlependance a l'ex
terieur, de liberte et de :propriete a l'in
terieur. 

Afin de mieux nous rendre compte 
du systeme d'organisation politique 
adopte ·par les Etats·Unis. nous rap
pellerons en peu de mots re que furent 
les premiers colons; puis nous expose
rons !'esprit des constitutions particu
lieres. 

La premiere colonie anglaise qui se 
j{orma daus I<.~ partie meridionale de I' A-

leriquedu l.'or.U, et s'et<.~blit dJns la Yir
.ginit>, avait ponr but principulla recher
che et !'exploitation des mines d'or et 
<fargea~t, seule richesse que I' Europe 
eut encore pense a demanJer au nou
veau continent. Une grande partie des 
emigrants etaient des His de famlile' des 
jeunes gens aux m~ur~ tres~mal re
glecs; le reste nevalatt guere mteux. Les 
cultivateurs et les industriels qui vinrent 
plus tard s'ajouter a .ce noyau apj.JUI'te
naient a la portiou la moins eclairee de 
leurs classes' qui a cette epoque etaieut 
bien loin d'etre aussi avancees qu'elles 
le soot aujourd'hui en Angleterre et en 
France. L'esclavage ne tarda pas a 

prendre place dans cette societe dont les 
debuts :waient ainsi ressemble a ceux 
de presque toutes les colonies. 

Pendant que ceci se passait au sud, 
d':HJtres colonies se constituaientau nord 
avec des elements tout uifferents. Les 
emigrantS qui Vii1rent S'etablir SUI' }es 
rivages de Ja Nouvelle-Ang eterre ap
partenaient tous aux classes ai ees de la 
mere-patrie, et apportaierlt avec eux 
d'admirables elemeuts d'onlre et demo
ralite. lis se rendaient au desert accom
p< gu~s de leurs femmes et de leurs en
fants. Mais ce qui les distinguait sur
tout l e tous les autres etait le but meme 
de ieur entreprise : ,, Its s'arrachaient, 
dit ill. de Toe(~ueville, aux dom·eurs de 
)a patrie pour obeir a UH IJe~oin pure
ment intellectuel; en s'exposant aux 
miseres inevitab1es de 'exil, ils ,·oulaient 
faire triompher uue idee . .f...es emigrants 
ou , cornme ils s'appelaient si bien eux
nH~mes, les pelerins, appartenaient a 
cette secte d' A ngleterre a taquelle l'aus
terite de ses t"ineipes avdit fait donner 
le nom de puritaiue. Le puritanisme 
n'etait pas seulemeut une doctrine reli· 
.gieuse, il se eonf\1ndait encore en plu
sieurs points avec les the(lries democra· 
tiques et republicaines les plus absolues.,, 

Ainsi l'esprit democratique prenait 
nciue tlans le sud par le seul fait de 
Ja condition d'emigrants. et il etait la 
raison <.l'etre des tolonies du norJ ou 
de la Nouvelle- Angleterre. Pm·tout le 
premier so in fut de pourvotr aux ilesoins 
du nouvel anivant, de faciliter les de
huts de SOil etabl!ssemeut, et partout 
cette uecessite de mutuellismet'galement 
sentie donna naissance a une forte et 
ceomplete organi ation de la commune, 
ongtemps avant que !'association par 

comtes ou arrondissements eut ete cons
tiluee, et avaut que lt>s comte~ se fus· 
sent reunis pour former des Etats, et 
les Etats une confederation. 

ll est une justice qu'on doit rendre 
aux Anglo-Americains, c'est qu'ils ont 
devauce l'Europe de plus d'un siecle 
dans la voie du progres politique. Leurs 
communes eurentdes reg1stres pul>licsou 
s'insc.ri vaient lt' re sui tat des deliberations 
generate~, lesdeces, les mariages, la nais
sauce des citoyens ; des grefliers furent 
preposes a la teuue de ces registres; des 
officiers furent charges d'administrer les 
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successions vacantes, d'autres de sur
Yeiller le born age des heritages; d'autr s 
encore d'aviser ace que lesenfants fus, ent 
tous envores dans le· ecoles entretenues 
et Jirigee's par la commlme, avant que 
l'Europe eut pense a re IJmer, et hien 
moins encore a n1ettre en vigueur, ces 
institutions, bases de la liherte <·.ivile. 

1\lalheureusement l'esclavage au sud, 
le rigorisme rel1gieux, p~r que 1e faua
tisme nu nord, et, bientot partout, un 
etroit esprit de mercantilisrne, se de
veloppcrent dans toutes leurs con se~ uen
ces a cote de ces principes ft;conds, et 
la democratic americaine, si 'riche de 
promesses an moment solennel de sa 
lntte avec la mHropole, semble aujour
d'hui, apres piu d'un demi-siecle d'in
dependance, etre moins avanree que le 
premier jour. Tout y est re te a un cer
tain niveau : l'indi\·idualisme est la reli
gion, la politique dE's citovens de l'U• 
nion; de sorte que :\I. de Tocqueville a 
pu dire avec beaucoup de finesse et 
beaucoup de raison : '' Le tableau que 
presente la socic'te americaine est, si je 
puis m'exprimer ainsi, couH•rt d'une 
couche democratique, sous Iaquelle on 
voit de temps en temps percer les an-
ciennes couleurs de l'ari tocratie. » · 

D'apres ce que nous avons d1t en com
men~ant, examiner !'Union avant d'a
voi r etudie I' (~tat, et etudier l't~tat snns 
avoir vu ce que sont le comte et la 
commune, serait s'exposera ne pouvoirse 
rendre compte ni des uns ni des at1tres, 
puisque c'est la commune qui forme 1a 
base de !'organisation politique. 

I.a commune est la seule a sociation 
qui soit si bien dans la nature, que 
partout ou il y a des hommes reunis' 
11 se forme de "soi-meme une commune. 
Jais si lct commune e. iste depuis qu'il 

y a de hommes, la liberte communale 
est t"ho e rc.~re et frngile. La comnwne, 
Cll t-ffet, e. t ('Otnpo ee d'clements gros
siers, qui se refusent souvrnt a !'action 
du leg1slate1Jr, dit M. de Toequeville; et 
cela est vrai surtout en Amenque, ou le 
do!.! me de la souvernmete du peuple ap
plique dans toute sa r1a:urur n'n ·a~ per
mis que <·ette ~ouverninete put, comme 
en ce qui concerne le comte, I' l~tat 
et !'union federale, etre deleguee a de. 
representnnts. Il n'y a point de consell 
muuici pal; le corps des electeurs, apres 

avoir nomme ses magistrats, 1E-s dirige 
lui-meme dans tout ce qui n'est pas 
!'execution pure et simple des lois de 
l'Etat. 

Ces magistrats~ont dansl'Etatde New
York' par e:cmple, de. etas, Otl select
men. Ils s nt au nombre de trois dans 
Jes petite communes et de neuf dans les 
plus gran des. .PS c1to ·e d'interct com-
nunal, rf.gle s en France par un con. eil 

mnnicipal, re Jresentatiqn de la ma se 
de. citovrns, etant, aux t:tats-Unis, Ha· 
mint~es etdecidees directement par Ct tte 
mas e elle-m~nw, les :;elect·men ont, par 
le fait, plus d'independance que le" mai
res de nos communes. Ces derniers sont 
constamment surv illes dans leurs moin
dres oper, tions !par un pouvoir d'autnnt 
piu .Jalonx de son ~utorite qu'il l'e. erce 
en vertu d'un mandat d, con fiance; les 
aut res , au contrai re, ·urvt>illes par des 
Cltoyens llf' devant COmpte a prrsonne 
de la maniere dont ils exercent lt>ur 
droit, peuvent le plus sou vent user, sous 
1eur responstlbilite, d'une certaine initia
tive; mais toujours obliges de se con. 
former aux opinions, aux desirs mani
festrs 'Pill' la majorite, ils ne pourraient 
mtroduire n changement quelconque 
dilnS l'ordre eta!Jil, ni se lh'rer a quelque 
entreprise nouvr lle san consulter leurs 
elerteurs. Au-dt ssons de ces ma~istrats, 
dont les pouvoir-s ne durent qu'une an
nee, sont places une foule de fonction
nair('s de moi•1dr-e import:m<'e, et nom
llH~S egalement a !'election. Des as:'le.o;
,<;eurs etablissent l'impot' que perroi
vent des collecteurs; un constable veil le 
a J'executiOn lllllteriPlfe de la Joi; Hn 
greffier enr('gistre lrs deli be rat' ons de la 
commune, €t tient l'etat civil ; un cais
sier garde les fonds communnn:. Un 
fonctionnaire special11pp1ique a feg,sla
tion relative aux indi~ents; des commis
saires dirig nt l'm truction dans les 
ecoles; d'autt·es reglent les depenses du 
culte; des inspecteurs sout charges soit 
des routes, soit des recoltes, etc., etc. ; 
nul ne peut se dispen er d'accepter et 
der mplir ce fouctions, qui toute sont 
retribuf'e. , non poi11t d'une maniere 
fixe, m a is a 1 moyen de droits reglt~s par 
un tarif, suiva11t l'importance de I' ope
ration accomplie. Ce mode d'adminis
tration municipale n'est pas uniforme 
dans toutes les communes : dans certai-
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nes graudes villes le conseil unique des 
select-men se divise en deux conseils, 
par analogie avec Jes deux chambres 
existant dans la plupart des Etats. 
Dans d'autres , et notamment dans les 
neuf villes qui dans !'Union ont le titre 
de cities (cites), ils ont au-dessus d'eux, 
ou plutota cote d'eux, un maire (mayor) 
qui est le pouvoir executif de la com
mune, et qui a moins de liberte d'action 
que nos maires en France, par un motif 
semblable a celui que nous avons indi
<JW~, en COmparant tout a l'heure !'auto
rite de ces maires a celle des select-men. 
11 est me me plusieurs cities ou I e mayor, 
par une rtrange derogation au principe 
fondamental du gouvernement demo
cratique anglo-americain, n'est point elu 
par lescitoyens, mais choisi par les deux 
conseils. Enfin, dans d'autres cities, le 
mayor est assiste d'un recorder ou pro
cureur de la commune, qui adans ses at
tributions tout ce qui concerne le r.onten
tieux proprement dit et la surveillance 
des prisons et des hopitaux. L'idee de 
taire retribuer les fonctions par les 
fonctions elles-memes est ce qu'il y a 
au monde de plus contraire au prin
cipe republicain : il est facile de prevoir 
une infinite de cas ou le pauvre est 
dans l'impuissance d'user de son droit. 
Mais cela importe peu aux .Americains. 
L'homme qui ne possede pas, qui ne 

peu t gagner' et qui' par consequent' 
suivant eux, ne vaut pas un dollar, ne 
vaut pas non plus la peine qu'on s'in
<Iuiete de lui. Toute leur societe poli
tique et civile est organisee d'apres ce 
principe. On ne sait pas assez en Europe 
qu"ils appliquent si rigoureusement le 
systeme du self-government, du gouver
nement personnel; que de meme que 
les communes sont parfaitement in
df>pendantes du comte, le comte de 
I'Etat, et l'Etat de la confederation, en 
tout ce qui n'est pas rigoureusement 
indispensable a !'existence du comte' 
de l'Etat et de la confederation, de meme 
l'individu est parfaitement independant 
de la commune, qui, par reciprocite, 
ne-pense lui devoir que ce qu'il peut 
lui payer. Cette in dependance de la 
commune americaine est aussi entiere 
qu'est excessive la tutelle dans laquelle 
est maintenue la commune francaise. 
Tandis que celle-ci ne peut, de son auto-

rite privee, ni combler une orniere, ni 
deranger une borne , !'autre fait et de
fait sur son terri to ire, vend , achete, 
attaque et defend devant les tribunaux, 
et manipule son budget comme elle 
l'entend~ sans subir le moindre controle, 
sans a voir besoin d'aucune autorisation. 
« En France, dit l\1. de Tocqueville, le 
gouvernement central prete ses agents 
a la commune; en Amerique, la com
mune prlhe ses fonctionnaires au gou
vernement. Cela seul fait comprendre a 
quel degre les deux societe3 different. )) 

Les consequences de chacun de ce.; 
systemes ne se font pas sentir seulement 
dans !'existence materielle de la com
mune et de l'Etat : elles agissent sur 
!'existence morale de ces deux degres 
dans la meme association. Le svsteme 
americain a !'inconvenient d'indlvidua
liser les communes, de les isoler les 
unes des autres. Le systeme fran~ais 

a celui de paraitre les annihiler; mais il 
a l'avantage de les relier toutes, de 
Jes fa ire vi vre, en que! que sorte, d'une 
vie commune et d' etablir entre elles la 
reciprocite, la solidarite qui multip/ient 
leur force respective. Le selj-govem· 
rnent, le gouvernement personnel, de 
la commune americaine, applique en 
France dans toute sa rigueur, passerait 
bientot, comme en amerique, des eo m· 
munes aux arrondissements, de ceux-ci 
aux departements, et descendrait non 
moins rapidement jusqu'aux individus. 
Le principe de la fraternite succombe
rait sous cette exageration du principe 
de liberte, exageration funeste m erne au 
principe d'egalite: car l'egalite sans la 
solidarite n'est plus qu'un mot sonore. 
Ce n'est pas a dire pourtant que le 
gouvernement unitaire, ou pour rnieux 
dire !'organisation administt·ative uui· 
taire n'ait pas ses bornes, au dela des· 
quelles il devient un instrument de des· 

potisme; m a is no us croyons que, meme 
dans l'abus de ses consequences, il a sur 
le gouvernement personnel l'avantage· 
d'appeler uneattention continuelle surses 
reuvres, et principalrment sur les mauvai· 
ses, tandis que !'autre, parlant de plus 
pres a l'egoi'sme de localite, laisse mains 
apercevoir le dommage cause aux in· 
terets generaux. La commune n'a pas 
d'ailleurs la meme existence dans tous 
1es Etats de l'U nion : elle fonctionne 
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commenous venons de le dire, clans ceu: 
de New-York, du New-Jersey, de la Pen
sylvanieetdei'Ohio; on la retrouveencore 
dans le Delaware, sous la denomination 
de centuries (hundreds); mais les autres 
Etats ont pour base le comte, qui , a le 
bien prendre, il est vrai, n'est qu'une 
commune plus vaste et pourvoyant avec 
moins de sollicitude aux besoins moraux 
et materiels de la population. Le comte 
prend le nom de district dans la Caro
line du Sud et celui de paroisse dans 
la Louisiane. 

Le comte n'est generalement, comme 
en France les arrondissements, qu'une 
circonscription administrati\'e creee 
pour faciliter, pour activer les relations 
administratives. Si done ils n'ont pas, 
a proprement parler, d'existence poli
tique, ils ont cependant une raison d'e
tre qui devient de plus en plus sensible, 
a proportion que les communes sont 
plus peuplees. Cet accroissement doune 
en effet naissance a des interets qui ne 
sont plus ceux d'une c01ymune seule, 
mais d'un certain nombre de communes, 
sans que pourtant l'Etat, ou reunion de 
toutes les communes, ait encore a in
tervenir. Le premier de ces inten~ts est 
celui de la justipe; le second est admi
nistratif. Les Etats-Unis ont promp
temcnt reconnu , de meme que tons les 
autres peuples, la necessite d'avoir 
pour decide•·, dans certuines contesta
tions, un tribunal qui, pris autre part 
que dans la commune, presentfit plus de 
garantie d'impartialite. lis ont senti ega
lement que des que deux communes 
sont en rapports constants et forces, 
il est indispensable de placer entre elles, 
a titre de moderatrice, une autorite 
veillant a ce que rune n'empiete pas 
sur les droits de l'autre. Chaque comte 
a done, d'une part, une cour de justice, 
llll sherif pour executer les arrets et une 
prison pour les criminels; et d'autre 
part, un certain nornbre d'administra
teurs dont le pouvoir, tres-borne tou
tefois, ne s'applique qu'a un tres-petit 
nombre de cas prevus. 

Ce qui fraJ~pe le plus l'Europeen qui 
parcourt les Etats-Unis, c'est !'absence 
de ce qu'on appelle chez uous le gou
vernement ou l'administration. La re
volution aux :H.tats-Unis a ete produite 
par un gout mur et reflechi pour la 

liberte , et non par un instinct vague 
et indefini de l'independance. Elle ne 
s'est point appuyee sur des passions de 
desordre; mais, au contraire , elle a 
marche avec l'amour de l'ordre et de 
la legalite. Aux :Etats-Unis done on 
n'a point pretendu que l'homme dans 
un pays libre et1t le droit de tout fa ire : 
on lui a, au contraire, impose des obli
gations sociales plus varices qu'ailleurs; 
on n'a pas eu l'idee d'attaquer le pou
voir de la sor,iete dans son principe et 
delui contester ses droits; on s'est borne 
a le diviser dans son exercice. On a 
voulu arriver de cette maniere a ce que 
l'autorite flit grandeet les fonctionnaires 
petits, atln que la societe continuat u 
etre bien reglee et resuit libre. 11 n'est 
pas au monde de pays ou la loi parle 
un langage aussi ab olu qu'en Amerique, 
et il n'en existe pas non plus ou le droit 
de l'appliquer soit divise entre taut de 
mains. Le pouvoir administratif aux 
Etats-Unis n'offre dans sa constitu
tion rien de central, ni de hierarchique, 
c'e~tce qui faitqu'on ne l'aperqoit point. 
« S1 l'on porte ses regards au-dessus dr 
la commune~ on aper<;;oit a peine la 
trace d'une hirrarchie administrative. 
Il arrive quelquefois que les fonction
naires du comte rrforment la decision 
prise par les communes ou par les ma
gistrats communaux; m a is, en general, 
on peut dire que les administrateurs du 
comte n'ont plls le droit de diriger la 
conduite des administrateurs de la 
commune. Les magistrats de la com
mune et ceux du comte sont tenus, 
dans un tres-petit nombre de cas, de 
communiquer le resultat de leurs ope
rations au gouvernement central : mais 
le gouvernement central n'est point 
represente par un homme charge de 
faire des reglements pour }'execution 
des lois. 11 n'existe done nulle pflt't de 
centre auquel les rayons du pouvoit· 
administratif viennent aboutir. " Ces 
quelques !ignes empruntees a diverses 
pages du livre de M. de Tocqueville, 
et groupees de maniere a resumer le 
systeme administratif complet des I~tats
Unis, nous fourniraient matiere a de 
nombreuses reflexions si nous avions a 
d1sruter, dans le detail, la ,·aJeur de ee 
systeme par rapport a l'etat socin~ rle 
la France. Nous pensons que nous de-
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montrerions facilement que malgre la 
distinction, tres-habile et tres-exncte 
d'ailleurs, etablie par l\1. de Tocque
ville entre la centralisation administra
tive, repoussee par ce publiciste, et la 
ceutralisation gouvernementale, senle 
ad mise par lui corn me indispensable, 
il importe de conserver ces deux puis
sants le,·iers do11t it reconnait que !'ac
tion se confond souvent de manii~rc a 
paraitre n'en former qu'un seul, et que 
sncritier completement le second st>r.1it 
s'exposer il voir se dissoudre rapide1lle11t 
une association qui est loin de presenter 
egalement a toutes ses parties des a van· 
tages nwteriels i mmediatement appreeia
bles. Nous nous hatons d'ajoutt'f toute
fois que la centr~disation administrative 
telle que nous l'entendons, telle que 
nous la jug ... ons indispensable' au meme 
titre que la centralisation gouvernem n
tale, n'entrnine point pour condition de 
son existence les exngerations qui ont fait 
de )'administration fran~aise un obstacle 
au progrt>s et non pas un instrumt'nt de 
progres. 11 y a des abimes entre L'lsole
ment de la commune anglo-americaine, 
isolement destruetif' on le repete, de 
tuute 'o.icluri te, de toute reciproci te' et 
)a tuteJJe etroite, pri:'SQUejaJouse, SOUS 

lnquelle se d1'bnt In comn1une fran~a1se. 
Au-de~sus des commnrws et des com

tes est}' ~~tat, qui centralise l'actioll !!OU· 
vernementale de chacune des parties de 
l'Union. 

L'f:tat di~post> des deux pouvoir.s, l'un 
legi lat1f, et l'autre execut1f. Le pouvoir 
legislntif estconfieadPu: chnmbres, qui 
sont toutes les d •tL le produit de l'elec· 
tion. La prem1ere, qui eoncourt avec la 
second El a lJ confection des lots, devient, 
dans certains ea , un corps administratif 
etju1JicwirP. 

Son 8ction admini·trative s'exerce 
principaleme11t a l'oCC1Sion du choix des 

· fonctionnaire;;, soit de l'Etat, soit des 
comtes. Elle partieipe au pouvoir judi
ciaire en prononQant "Ur certains delits 
politiques et en statuant sur CPrtaines 
causes civiles. Ce. diverses attributions 
different, quanta leur etendue' sui rant 
les J::tats, mais en principe elles exis
tenU'gJlt'mentdans tou . Cette premiere 
chambre, qui porte presque partout le 
nom de senat, est toujours peu uom
br use comparativement a la seconde 

chambre, ou chamhre des representants. 
Celle-ci n'exerce auru11e action adminis
trative, et en fait d'action judiciaire la 
seule qui lui appartienne est de mettre 
les tonctionna1res publics en accusation 
et de les tleferer au senat. En fin, les sena· 
teurs sont elus pour rleux ou trois an
nees et les repn!sentants ne le sont que 
pour une seule annee. 

Cettr difference dans la duree du man· 
dnt confie aux membres des deux clmn
bres legis! at ives rt le renour,ellellwnt par 
fractions de la chamhre du senat assurent 
a celle-ci le lllOVeD d'entretenir dans 
son sein la tr diiion administ rati\'e et 
politique; et peut-elre ce ruotif e~t-ille 
seul que pourraieut invoquer lrs parti
snns du mnintien de deux chambres le
gislatives. Ce syste•ne de deux chamhres 
peut convenir nux l~tats-Unis, ou chaque 
Etat, bien qu'indPpendant en tout ce qui 
concerne son r~gime interieur, est de· 
pendant du pouvoir federal, quant aux 
questions qui se rnttachent aux interets 
generatl'\ deJa COnfederation. lJ reS'IJte, 
en effet, de eette double condition une 
lutte entre deux volontes, l'une parti· 
culiere, !'autre genrrale, dont il est bon 
que dans ehaque Etat un pouvoir place 
de f con ~ etre moins accessible aux 
emotions, a 1:\ entrainetnPlltS des Cir
COilStallCf'", et aux suggestions de l'inte
ret local, fasse constamment l'oflice de 
moderateur entre les inten~ts generaux: 
et les intert~ts particuliers. C'est cette 
necessite qui dans les monarchies con
stitutionnelles a fait etablir entre la 
rovaute, ou pou oir exrr.utif ayant une 
initiative complete et des interets de con
servation personnelle, et le pays toujours 
ombrageux. p;-rrfois trop exigeant, un 
troisif>me pouvoir, charge de tenir la ba· 
lance entre df'UX prPtentions f!!aleiiiCllt 
ineritablcs. Mnis aujourd'hui que la 
roy.lllt<; est abolie en France, il semble 
que, la lutte ne pouvant plus PXi ter 
qu'entre les parties d'un meme element, 
et .ayant par eonsequent les memes he· 
soms actue s et tendant vers le meme 
but, il serait peu utile de creer un roullge 
le"islatif ilweute en vue d'une lutte entre 
des elements dn·ers, un rouage qui, 
meme dans cette condition, n'e~;t pt~s une 
garantie de stabilite pour l'ordre etabli. 
1814, 1830 et 1848 ont demontre qu'un 
senat QU I Chdmbre des pairs ne peu· 
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vent resister au mouvement que la na
tion imprime a une chambre de repre
sentants toujours elus plus exclusive
ment en vue de J'action politique. 

Le pouvoir executif de ... l'£tat est 
contie a un gouverneur, qui dans la piu
part des Etnts est assiste d'un lieute
tenant-gouverneur. 

I....'Etat ayant tres-peu d'ordres a don
ner et de mesnres a faire executer en 
tant qu'Etat, la puissance et les attri
butions de ce gouverneur ne ressrmblent 
point il celles devolues a ce que no us ap
pelons P.ll France le pouvoir exccutif. Le 
gouverneur t'St place a COte de la legis
lature comme moderatenr seulement et 
comme conseil. 11 lui e:pose ce qu'il 
croit et re Jes Lesoin · du pays, et indiqne 
les mo,rens qui lui semblent proprrs a 
satisfaire ces besoin ·. Si la legislature 
se prononce contrairement a ses vues , 
illui oppose son veto, mais ce veto n'est 
que suspensif: un nouveau vote tranche 
Ja question. Si la legislature, au con
tra ire, se pro nonce dans le sens indique 
par Je gouverneur, celui-d peut fort 
bien n'etre pas <~har()'e d'executer ce qui 
cependa11t a t;te ddopte sur sa proposi
tion. IJ n'est Yeritablement pOU\oir exe
Clltif, dans toute l'etendue du mot, qu'en 
l'ahseure du pouvoir legi latif, et lors
quc, la Joi etant meconnue par quelque 
par tie de I'Etat, iJ de\ ieut neeessaire 
d'user de rigueur pour la ramener a l'o
b~issauce. C'e ·t dans ce but qu'il est le 
commandant des milices, le chrf de la 
force armee. Au surplus, et afin sans 
doute que ce peu de pouvoir ne devint 
jauwis dangereux' les £tats ont limite a 
une et deux annees le mandat de ce gou
verneur; ma1s ce maudat est iudefini
ment renouvelable 

Uu mot a propos ~e Ja milice ou 
garde natio11ale des Etats Tlnis : elle 
constitue lt~ princivale, et I' on pourrait 
dire !'unique force militaire de la con
federation, puisque cell r-ei n'entn·tient 
guere q11e 12 a 13,000 hommes d'armee 
n'"tdiere, tout juste ce qu'il en faut pour 
mettre a l'abri d'un coup de main les 
po tes di tribues le long des frontieres de 
terre t de mer. Tousles Americains vn
lides font partie de la milice, ans nutre 
exception que les fnfants et IPS vieiiiJrd'> 
inenpaLles dP porter le ~ arm s, Il es. loien 
entendu, pourtant, que h>s honun ·. de 

couleur, mrme lihres, n'y sont point ad· 
m is. On calcule qu'elle peut, daliS ces 
conditions, presenter un effect if d'un 
dixieme du total de la population blan
che' a peu prrs la meme proportion 
qu~en France. l\Iais cette milice dlf'fcre 
de notre garde nationale eu ce qu'elle 
n'est point organisee d'une maniere uui
forme, que son instruction Pst nu lie, et 
qu'elle ignore completement cette clisci
pline a laquelle nous nous fa~onnons si 
fdcilement et si volontiers des que les 
circonstances presentent quelque gravite 
et nous demandent le sacrifice d'un libre 
arbitre auquel l'Americain ne sait pas 
meme reuoncer sous le feu des batteries 
ennernirs. Chaque Etat possede encore, 
et inclependamment de sa milice et de 
la fraction d'<lrmee federale canton nee 
sur son territoire, des compagnies, di
tes de volontaires, qui font de leur miru. · 
pour se mettre en mesure de resister a 
une foree reguliere. En somme , tout 
Americain a le droit d'etre arme et m 
use, m a is sans a voir la pem;ee d'alicner 
aucune parcellede sa liberteindividuelle 
au profit de chefs plus ou moins serieu
sement militaires. Nous retrom eron le 
me me esprit dans l'annee regulierc' 
dont nOUS llOliS Ot'CUperons a }'occasion 
du pouroir federal. 

l\1. H.c;ux-Hochelle a raconte dans la 
premiere pm·tie de ce travail, page 313, 
l'histoire de l'etablissement de la eon.
titution federale actuelle des Etats-Unis, 
et il a donnr, page 315 et sui vantes, une 
trauw·twn a peu pres complete de eette 
constitution; nous ne reviendrons pas 
sur CP point. 

<< Les peuples entre eux ne sont que 
des indn idu:. C'estsurtout pour paraltre 
arec arantnge YiS·a-vis des etrangPrS 
qu'une n.:-tion a besoin d'un gomeme
nwnt unique. A !'Union fut done ac
corde le droit exclusif de faire la paix 
et la gw'rre, de ('onclure des trartes de 
commerce, de lever des armees, d'c
qnipt>r des flottes. I.a necessite d'un 
gou,·ernement national ne se fait pas 
aussi imperieusrment sentir dans la di
rection des affaires interieures de la so
ciete : toutefois, il est re1 tains inten';ts 
gcneraux auxquels une autorite p:enerale 
peut seult ntilernent pourmir. AI'Uuion 
fut nbandonne le droit de regler tout 
re qui a rapport a la valeur de l'arg~ut; 
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o~ la chargea du service des postes; on 
lm donna le droit d'ouvrir les grandes 
C?mmunications qui devaient unir les 
d1verses parties du territoire. En gene
ral, le gouvernement des differents .Etats 
fut considere comme libre dans sa 
sphere ; cependant il pouvait abuser de 
cette independance, et compromettre 
par • d'imprudentes mesures, la suretJ 
de l'Union entiere; pour ces cas rares 
et definis d'avance, on permit au gou
vernement federal d'intervenir dans les 
affaires interieures des Etats. C'est ainsi 
que, tout en reconnaissant a chacune 
des rep';lbliques confederees le pouvoir 
de modifier et de changer sa legislation, 
on lui defendit cependant de faire des 
lois retroactives et de creer dans son 
sein un corps de nobles. Enfin, comme 
il fallait que le gouvernement federal 
put remplir les obligations qui lui etaient 
unposees, on lui donna le droit illimite 
de lever des taxes. Dans !'organisation 
des pouvoirs de .l'Union, on suivit 
en beaucoup de points le plan qui etait 
trace d'avance par la constitution par
ticuliere de ehacun des Etats (1). Le 
corps legislatif federal de l' Union se 
composa d'un senat et d'une chambre 
des representants. Chaque Etat dut en
voyer deux senateurs au congres et un 
certain nombre de representants, en 
proportion de sa population (2). ,, Le 
senat ne differe pas seulement de l'autre 
chambre par le principe meme de la re
presentation , mais aussi par le mode 
de l'electio.n, par la duree du mandat 
et par la diversite des attributions. La 
chambre des representants est nommee 
par le peuple; le senat par les legisla
teurs dechaque Etat. L'une estleproduit 
de !'election directe, I' autre de I' election 
a deux degres. Le mandat des repre
sentants ne dure que deux ans; celui des 
senateurs six. La chambre des repre
sentants n'a que des fonctions legisla-

(I) 11 faut se rappeler que des avant la decla
t·ation d'independance les colonies de la Nou
' 'ellr-Angleterre etaient constituees en especes 
d'Etats independants les uns des autres et 
ayant, sous la suzerainete de la mere-patrie, 
un gouvrrncment representalif calque sur ce
lui de la Gi·ande-Brctagne. 

~2) On cntend par congres le senat ('t la cham
bre des represt'ntants reunis a Washington, et 
consilleres comme ensemble du pouvoir legis .. 
latif de !'Union. 

tives; elle ne participe au pouvoir ju· 
diciaire qu'en accusant les fonction
naires publics; le senat concourt a la 
formation des lois ; il juge les dclits po
litiques qui lui sont deferes par la cham
bre des representants; il est, de plus, le 
grand conseil executif de la nation. Les 
traites conclus par le president doivent 
etre valides par le senat, qui est' en ou
tre, appele a confirmer les nomination~ 
aux diverses fonctions federales aux
quelles il n'est pas pourvu par voie d'e
lection. Le senat federal etant dr.stine 
surtout a prononcer sur les interets a:e
neraux de la confederation, interets qui 
pourraient n'etre pas suffisamment me
nages par la chambre des representants, 
composeede membres en nombre propor· 
tionnel a celui de la population' on a 
voulu que cette partie de la legislature 
exprimfit la volonte des Etats. Chacuu 
de ceux-ci y est done represente en 
nombre egal' abstraction faite de l'im· 
portance de sa population. 

On ne saurait dire si le pouvoir exe· 
cutif de l'Union est sur la meme ligne 
que le pouvoir l<~gislatif, ou s'il lui est 
soumis en un assez grand nombre de 
points pour qu'on puisse le considcrer 
eo m me Jui etant inferieur. Nous penche
rions vers cette derniere opinion, et no us 
ferons remarquer qu'un pouvoir executif 
sans independance reelle hors de ce qui 
est du domaine de !'execution de la loi, 
et sans initiative pour l'etablissement de 
cette loi, n'est plus qu'un rouage telle
ment secondaire qu'il importe peu de 
lui assigner dans la hierarche un rang 
plus ou moins eleve. 

'' Les legislateurs americains avaient 
une tfiche difficile a remplir' dit 1\1. de 
Tocque\ille, ils voulaient creer un pou· 
voir executif qui depend'it de la majo
rite, et qui pourtant fiit assez fort par 
lui-meme pour agir avec liberte dans 
sa sphere. Le maintien de la forme re· 
publicaine exigeait que le representant 
de ce pouvoir fUt soumis a la volonte 
nationale : le president est done un ma· 
gistrat electif. Son honneur, ses biens, 
sa liberte , sa vie, repondent sans cesse 
au peuple du bon emploi qu'il fera de 
son pouvoir. :En exercant ce pouvoir, 
~1 n'est pas, d'ailleurs, completement 
mdependant : le senat le surveille dans 
ses rapports avec les puissances etran· 
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geres, ainsi que dans la distribution des 
emplois, de telle sorte qu'il ne peut 
ni etre corrompu ni corrompre >> : il 
est nomme pour quatre ans et peut etre 
reelu inoefiniment, mais Washington 
ayaut refuse de se laisser continuer pour 
un troisieme termedans la presidence, de 
crainte que ce precedent ne servlt plus 
tard de pretexte a quelque usurpation' 
!'usage s'est etabli de ne renouveler 
qu'une seule fois ce mandat en faveur 
de la me me person ne; et encore les 
Etats-Unis semblent-ils avoir renonce 
maintenant a accorder cette marque de 
confiance. Le traitement du president 
est fixe a chaque election pour toute la 
durt!e de la presidenc~ (1). De meme que 
les gouverneurs des Etats, le president 
de !'Union a le droit d'opposer son veto 
aux lois qui lui semblent portH atteinte 
a la constitution, ou qui lui paraissent 
contraires aux interets dont il est cons
titue le gardien; maiscc veto n'est egale
ment que suspensif, et si le congres ap
pele une spconde fois a discuter ces lois 
les adopte de nouveau, elles deviennent 
immediatement executoires. Le presi
dent n'a point entree au congres non 
plus que ses ministres et ce n'est que 
par des vo· es indirectes qu'il exerce 
qw~Ique inf1 ence sur le corps legislatif 
et lui fait connaitre son avis sur le me
rite des lois en discussion. 

L'Assemblee nationale fran~aise , 
plart~e sous ' !'influence de circonstances 
exceptionnelles, et, de plus, ne se ren
dant peut-etre pas suftisamment compte 
des necessites gouvefnementales, ne
cessites constantes, necessites supe
rieures aux passageres exigences d'un 
moment de crise politiquP, a repudie 
completement le systeme de la distinc
tion des pouvoirs legislatif et executif. 
f<:lle St>mble ne pas admettre qu'll y ait 
convenauce pour elle a dele~uer aucun 
des pouvoirs' qui tous emanent d'elle, 
mais qui tous eependant ne peuvent 
etre utilement exerces par elle. Ce n'est 
qu'a rt>gret qu'elle a consenti, en der
nier lieu' a laisser la commission exe
cutive choisir ses ministres, les agents de 
son execution; mais elle veut que ceux-ci 
soient sans cesse presents ~~ sa barre, 
et non-seulement eux , mais encore la 

(I) Il est actuellement de 135,000 fr. 
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commission executive. Cettecommission 
est ainsi depouillee de toute initiative 
reelle, et, ce qui est plus grave, elle est 
affranchie de toute responsabilite gou
vernementale. Esperons que la consti
tution determinera d'une fa~on plus 
logique ces situations respectives. 

<< A mesure qu'on etudie les institu
tions des Etats-Unis, et qu'on jette un 
regard plus attentif sur la situation po
litique et sociale de ce pays, dit encore 
1\l. de Tocqueville, on y remarque un 
merveilleux accord entre la fortune et 
les efforts de l'homtne. L' Amerique etait 
une eontree nouvelle; cependant le peu
ple qui l'habitait avait deja fait ailleurs 
un long usage de la liberte : deux gran
des causes d'ordre interieur. De plus, 
1' Amerique ne redoutait point la con
quete. Les legislateurs americains, s'em
parant de ces circonstanees favora
bles, n'eurent point de ~eine a etablir un 
pouvoir executif faible et depe11dant ; 
l'ayant cree tel, its purent sans danger 
le rendre electif. )) 

Cependant, et mcftgre les precautions 
prises pour arnoindrir le role du cht:f 
de leur confederation et annuler le peu 
d'action qu'il pourraitencoreexercer, les 
Americains eutourerent son election de 
precautions extremes: ·lis etablirent que 
chaque Etat nommerait un certait nom
bre d'electeurs' lesquels eliraient a leur 
tour le president. Et comme on avait 
remarquequeles assemblees chargt>es de 
choisir les chrfs du gouvernement dans 
les pays electifs' de..-enaient inevituble
ment des foyers de passions et de bri
gue, que quelquefois elles s'emparaient 
de pouvoirs qui ne leur apparteua1ent 
pas, et que sou vent leurs operations, 
et !'incertitude qui en eta it la suite, se 
prolongeaient assez longtemps pour 
mettre l'Etat en peril, on re~! a que les 
electeurs voteraient tous a un jour fixe, 
mais sans s'etre reunis. Le mode de 
l'election a deux drgres reudait la ma
jorite probable, mab ne rassurait pas, 
car il se pouvait que les electeurs diffe
rassent entre eux comme leurs commet
tants l'auraient pu faire. Ce cas venant a 
se presenter, on etait necessail'ement 
amene a prendre l'une de ces mesures ~ 
il fallait ou faire nommer de nouveaux 
electeurs, ou consulter de nouveau 
ceux deja nommes, ou, en fin, deferer le 

10 
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choix a une autorite nouvelle. Les deux 
premieres methodes, independamrnent 
de ce qu'elies etaient peu sures, au
raient · amene des lenteurs, et auraient 
perpetue une agitation toujours dange
reuse. On s'arreta done a la troisieme, 
et l'on convint que les votes des elec
teurs seraient transmis cachetes au pre
sident du senat; qu'au jour fixe' et en 
presence des deux chambres, celui-ci en 
fernit le <Jepouillement. Si aucun des 
candidats n'avait reuni Ja majorite, la 
chambre des reprt>. entants procederait 
immediatement elle-meme a !'election. 
Mais on eut soin de limiter son droit : 
les representauts ne purent elire que l'un 
des trois candidats qui avaient obtenu 
le plus de voix. Dans cette circonstance, 
c'est la majorite des itats et non la ma
jorite des membres, qui decide la ques
tion. Ainsi on consulte d'abord les ci
toyens de !'Union comme ne formant 
qu'un seul et meme peuple; et quand ils 
ne peuvent pas s'accorder, on fait re
vivre la division par .f:tat, et I' on donne a 
chacun de ees derniers un votl.'l separe et 
independant (1). ,, 

.Nous ne ferons qu'une seule reflexion 
a la suite de cet expose succinct de la na
ture des pouvoirs concetJes au president 
de la coufederat1on et du mode d'elec
tion de ce magi trat supreme : si la de-

(I) On croit communement que le droit elec· 
toral n'e~l soumis a aucune comlition en Ame
rique : c'est uue errl'ur. 

On devient elt:'Ctt:'Uf a vingtet un ans dans tous 
Jes f:tats; il fa ut rc>-id('r depuis uncertain temps 
dans le comte ou tilst•·ict ou l'oo desire exercer 
son droit. Ce temps varie de trois mois a deux 
a us. 

Daos le M a sachusets, l'tHecteur doit justifier 
d'uu re~enu de 3 Ji"Tes ;,lerling, et dan;, Je 
Rhode·lsland de la pos ·~:.ion d'une pl'Opnete 
fonciere valant au woins 7oi It·. D;ms le Conuec
ticut cette pi'Opriete doit donuer 17 t!olla•·s ou 
!10 fr. eoviron. On admet pourtant conune equi
valent de cette possession un an de ~en ice 
dans la milice. Dans le 1 ew-Jerse) l'electeur 
doit posseder 50 Jivres sterling ue capital' et 
!la us la Carolin(• du Sud !'lie .Iaryland 50 acres 
de terre. ll suflit dans le Tennessee d'avoir une 
propl'iete quelconque, et dans ie Mississipi, 
!'Ohio, la Georgie, la Virginie, la Pensylva111e, 
Ie Dela\ are 1 I le New· York., de pa)Pr les taxes 
publiques ou dt• lnire partie lie la roilice. >1 1s 
le .laine rt le 1 ew Hampslme le droit eiPclo
ral u'est refu«~ qu'au •r:.onnes inscrit( · au 
nomhre de indtgenl.. et ce n'est qut> daus le 
lissouri, }'Alabama, l'lllinoi ·, la Louisian •, 

le Kt•utucky et le V t'rmont, que le droit d'elec
tion e:,t independant de tout<' condition de for
tune. 

fiance contre l'autorite est une condition 
de liberte et de progres, il est dtfficile 
que jamais aucun peuple puisse ~tre.plus 
libre que ne le sont les Americains et 
s'avance d'un pas plus ferme dans la 
voie ouverte a l'humanite vers la JH'rfec
tion.l\lalheureusemeut pour ce systeme, 
qui ne saurait d'ailleurs etre applique 
r1goureusement que dans une confede
ration, I' experience demontre que chez 
les Americains eux-memes la liberte 
qu?.il favorise n'est point la liberte telle 
que la reclament Jes vieilles nations de 
]'Europe occidentale, et que les progres 
accomplis sous son influencelui sonthos
tiles, bien loin d'etre ses conseq~ences na
turelles. Eneffet la liberteaux Etats-Unis 
n'a vraiment rien de philosophique; elle 
n'est a proprement parler qu'un fait ma
teriel, une condition comnwrciale. On,y 
est libre d'aller, de venir, de \eudre, d'a
cheter, m a is aussi de fa ire la co11currence 
la plus acharnee, la plus destructive. 
Quaut a !'intelligence, elle ne vient qu'eu 
second, et pour elle il n'est meme pas de 
libcrte. L'opinion de la nwjorite n'esten 
nul pays plus exclusive, plus tyrannique. 
L'Etat de New-York, aujourd'hui le plus 
eclai re de to us. menace serieusement le 
rnaintien rle la confedt>ratWi&n, precJse
ment parce que le develop"P'emeut qu'.v 
prennent tous Jes interets materiels et 
moraux. et que leur lutte qui commence 
a se regulariser, y font sentir la neces
site d'une autorite plus visible et plus 
entiere. 

Le vice resultant de l'absence d'une 
autorite superieure aux caprices de la li
bre volonteindividuelle, soitdes dtovens 
par rapport aux Etats, so it des Etats par 
rappol t a la confederation, a ete pressenti 
par les premiers legislateurs. DeEesperant 
de faire attribuer cette autorite au con
gres , et bien plus encore au president, 
ou pouvoir executif, ils ont cherehe a en 
armer les tribunaux. Ceux-cii ntervien
nent constamment d:ms !'administra
tion, _et, suivant qu'ils sont places pres 
de i'Etat ou pres du coagres, ils sont 
app 1 s a prononcer sur les actes admi
IliStratifs d~s divers fonctionnaires des 
f:tats particuliers ou del a coufederation. 
l:ajustice fed<>rnle, plus largement cons
tituee que eel le des Etats, a nu~me le droit 
dej uger' sur denonciation ou reclamation 
toutefois, de la constitutionnalite des lois 
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et decisions rendues, non-seulement par 
les Etats, m a is par le congres federal 
lui-meme. Elle se compose de trois de
gres : 1 o cour de distriet, 2° cour du cir
cuit, 3° cour superieure. La cour de dis
trict est eelle qui est presidt>e par un 
juge place par le pouvoir central dans 
chacun des districts entre lesquels est 
partage le territoire de l'Union. La cour 
tlu circuit a quelque analogie avec nos 
cours d'assises, que vont presider dans 
les departements les con eillers de la 
cour tl'appel du ressort. Un membre de 
la cour supreme parcourt tous les ans 
une ct>rtaine portion du territoire de la 
confederation , et preside dans chaque 
lieu une cour appelee a statuer sur les 
causrs excedant la competence des cours 
de district. Enfin les affaires les plus 
importantes sont portees directement, ou 
parvoie d'appel, devant la cour supreme 
formee de la reunion a une epoque de
terminee de l'annee de tous les juges de 
circuit. La eour supreme differe de 
notre cour de cassation en deux points 
capitaux : elle peut etre saisie, en pre
miere instance : la cour de cassation 
ne I' est que par voie d'appel ~ la cour su
premeJu~e le fait et le droit, et pro nonce 
elle-meme, tandis que la <'OUr de cassa
tion ne juge que le droit, et est obligee 
de renvoyer devant une cour d'appel 
pour faire de nouvcau examiner le fait 
et prononcer sur le droit. La cour su· 
preme, armee de to us ses pouvoirs , et 
appuyee, en outre, de ~"institution du 
jury' a done evidemment ete instituee 
dans !'intention de servir de regulateur 
commun entre les Etats et la confede
ration, et reciproquement; m a is le me me 
svsteme de detiance contre l'autorite pro
prement dite a encore paralyse ici les 
intentions du legislateur : la cour su
preme rend des arrets; mais lorsqu'ils 
frappent un Etat elle ne dispose d'aucun 
moyen de coercition pour le faire exe
cutrr. 

Le meme inconvenient se reproduit 
en ce qui concerne les impots. 

<<La repugnance que les impots inspi
rent a la populatioll anglo-americaine 
se ju, tifie par les habitudes de self-go
vernment. Les localite et les indivicius 
s'ad ministrant eux-memes, les gouv, rne
ments particuliers ont peu de depenses 
a fa ire; il yen a dont le budget est prec;-

que reduit aux appointements du gouver
neur,de ses bureaux, et de la legislature. 
Des Jors ii n'existe aucune raison pour 
qu'ils demandent des taxes considerables. 

On per~oit aux Etats-U nis quatre sortes 
de taxes : 1 o les t;rxes federales, qui mon· 
tentenviron a 1 dollar et quart (6 fr. 67 
centimes) par tete, et qui proviennent 
presque uniquenwnt des douanes, en y 
joignant les pastes, qui, aux Etats-Unis, 
ne sont pas considerees eo m me sources 
de revenus (1) : les taxes federales attei
gnent 7 fr. 50 centimes; .2° les taxes 
d 'Etat, qui so ut habituellement peu con
siderables ; 3° les taxes de comte , qui 
sont fort modiques; 4° les taxes locales, 
qui dans les grandes villes sont assez 
elevees. De ce premier apercu il resulte 
que les habitants des campagnes doivent 
etre tres-peu taxes. La population arrri-' 
cole paye rarement, en moyenne, plus ~e 
15 fr. par tete, y compris les taxes fe
derales des douanes et des postes; dans 
ce chiffre ne sont pas comprises les cor
vees de deux Oll troisjo,urnees de travail, 
qui sont habituellement imposees aux 
habitants dt>S campagnes pour la repa
ratiOn des chemins. Les taxes directes 
per~ues au profit des Etats ou des com
tes, tant sur les meubles que su~ les 
immeublcs, sont tres-faibles. Les Etats 
ou il existe des centres commerciaux 
perqoivent ordinairement pour leur 
compte unetaxe sur les ventes a l'encan, 
operation tres-usitee dans le pays. Cette 
taxe 'arie , selon les Etats et. seton les 
objets, de 1 a 2 p. 100. Souvent aussi ils 
imposent, en outredu droit s 1,r les ventes, 
des patentes aux encanteurs (commis
saires- priseurs ) et des licences assez 
fortes aux aubergistes, debitants de li
queurs et marchands ambulants. Dans 
di\'ers Etats il est etabli une capitation 
poll·tax, qui n'est exigible que des ci
toyens etfectifs males, figes de plus de 
vmgt et un ans. Je ne crois pas qu'en 
aucun cas ell , <'passe un dollar. Les taxes 
de comte sont toujours directt-s et as
sises sur la propr~ete mobiliere et im
mobtliere, sur cette derniere particulie
rement. Lrs taxes municipales se com
posent presque uniquem",nt d'un im-

(I) Le: droils soot calcules d~ mani rP. a re
trilmer sculem nt le c>r i<' reu u, t~l non pas a 
procun•1· un hi·nefice. 

10. 
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pot sur la meme propriete. Dans les 
campagnes, la ou sont constituees des 
munici palites, les taxes munici pales son to 
tres-faibles. Elles sont directes. Il existe 
done, sous le rapport de ces taxes, uue 
gran de difference entre les Etat-U nis 
et la France. En France ces taxes por
tent sur les objets de consornmation; 
aux Etats-Unis elles portent sur la for· 
tune acquise, sur le capital. En France 
tout le monde paye; aux Etats-Unis le 
riche est le seul qui contribue. Ainsi 
dans l'Etat de New-York, abstraction 
faite de la metropole, les habitants 
poyent a peu pres les taxes suivantes : 

Taxes fed~rales ... . .. .. ......... 7fr. r;Oc. 
Taxes d'Etat. .... . .• . .... . ...... I 
Peages des canau :t de l'Etat. . . . . . 3 64 
Taxe de comte .•..•............ 2 5 
Taxe municipale .•............. 1 65 
Taxe locale pour les ecoles ...... " 50 

Total. .............. 16 f. Me. 

En France la moyenne des impots per
~us au profit d_e f Etat ~s~ de 32 fr. en
viron; a cela vienhent s aJouter les cen
times additionnels et les droits purement 
communaux. 

" On a beaucoup agite, il y a quel
que temps, ,Ia.question de sa~oir _si les 
Etats-Unis etatent plus ou moms Impo
ses que la Fra~ce. c:est une. que,stwn 
qui est susceptible d'etre enyisage~. de 
divers points de vue. Les systemes d tm· 
pot des deux pays se ressemblent tr.es
peu : les impo~s sont beaucoup moms 
multiplies aux Etats-Unis que chez nous, 
et ils sont repartis autremen~. L!l ~o
pulation des campagnes, c est·a-dire 
!'immense majorite, paye en moyenne 
en Amerique la moitie a peine de ce 
qu'elle paye en France. A~ contraire, I~ 
population des grandes vtlles y paye _a 
peu pres autant que chez nous, Paris 
e~crpte. La di~proportion entr~ les d~ux 
pays devient b1en plus grande si, au heu 
de compter les impots en argent, o':lles 
evalue en journees de tr~vail, ce qm e~t 
la methode la plus ratwnnelle. Le prtx 
de la jonrnee d'un manreuvre etant tri
ple aux Etats-Unis de ce qu'il est chez 
nous, et toutes }es existences ~ta?t a pe_u 
pres dans le meme rapport, Il s en smt 
qu'aux Etats-Unis la taxe de 16 a 18 
francs, qui represente la moyenne gene
rate, ne greve la population que eo m me 

une taxe trois fois moindre chez nons 
ou de 5 a 6 francs(1). )) 

Nous admettons volontiPrs que les 
taxes sans nombre acquittersaux Etnts
Unis, en dehors de celles dont nous avons 
emprunte la nomenchture a un publiciste 
qui n'envisa~eait pas la question du 
mcme point de vue que nous, nous ad
mettons, disons-nous, que ces taxrs sont, 
toute proportion gardee en faveur des 
Etats-Unis, !'equivalent de celles per((ues 
en France au profit des communes; mais 
nous demandons si l'on ne tirerait pas 
un meilleur parti de ces produits en les 
soumettant, eo m me en France, au re
gime de !'association, c'est-a-dire d'une 
centralisation largement entendue et qui 
excluerait les mesquim~ries de celle qui a 
fini par paralyser nos forces? La quotite 
de l'impot paye n'a de veritable impor
tance qu'en la comparant aux resultats 
obtenus dans J'interet des contribua
bles (2). 

Les Etats-Unis n'ont en fait d'admi
nistration de leurs finances qu'un seul 
a vantage sur no us, et no us nous empres
sons de reconna'itre qu"il est conside
rable, tout en faisant observer toute
fois que le systeme federatif n'est pour 
rien en cela, et que le merite en revient 
tout entier a l'esprit detiwcratique de 
leurs institutions. Or, la centralisation 
est loin d'etre un obstacle a la democratie. 
Le personnel administratif retribue par 
les }<~tats et celui a la charge du gouver· 
nement central sont l'un et l'autre peu 

(I) Michel Chevalier, Letlres sur l'Arnerique 
du !Vord, t. I, pag. 451 a 458 (I83!i). , 

(2) On courrait risque de se tromper comple· 
tement si l'on essayail de prendre pour moyen 
d'appreciation de la fol'tune publi~ue des Etats· 
Unis, soit le hud~etfederal, soit I ensemi.Jtedes 
bud~ets particuhers des Etats. Le gouverne,
ment federal, charge de pourvoir, en temps re
gulier, a un tres-petit nombre d~ depenses, ne 
dispose, pour eel a, que du prodmt des douanr~ 
et de celui de la vente dl's terrrs apparteuant, 
pour une partie, a la confederation, en q~wlque 
:Etat qu'elles soirnt situees. On ne pourr.m.t done 
asse01r sur cette base une don nee prectsr sur 
le degre de prosperite de !"Union. D'un a.utr.e 
cote, la presque totalite des depenses d'llll~
ret general, laissees chez no us it la charge du tr~· 
sor, sont supportees dans les Etals par IPS parlt· 
culiers. 11 n'en est done pas de ces budgets com~e 
de ceux de France, ou l'on peut suivre ~nnee 
par an nee, en combinant le budaet ~es depen
ses de chaque exercice avec le d'ermer compte 
d'exercice rendu, la marche de la fortune pu· 
blique. 
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nombreux ; voici le cadre du drrnier : 

Ag<.>nts administratifs et financiers. 12,144 
Sen ice mililaire et affaires des In-

dil'ns. • . . . • • . . . . . • . . . . 9,643 
1\farine. . . . . • . . • • . . . • . • • 6,tl99 
Postes. . .••.••••..••• 31,917 

Total. . • . . . . . . . • 60,203 

1 ~- -- FO CTIONS 
1 

GRADES OU E}IPLOIS. 

Le ministre ..........•..................... 
Le secretaire general. ..................... . 
Le commis le plus paye .................... . 
L~ c<?m?lis le m?i~s paye ...•...•..........• 
L hmsswr du mm1stre .....•................ 
Vicc-amiral. ........•...•.................. 
Contre-amiral ..........................•.•. 
Capitaine commandant en cbrf. ........•... 

Id. Id. one escadre ........ . 
Capitaine de vaisseau I de Ire classe. · · · · · · · de 28 classe .......• 

Id. de fregate ....•.•.....•..•......• 
Id. de corvette .................... . 

Lieutenant commandant .......•............ 
Lieutenant .......•......•.................. 

ld. de fregate ou passed misbipman .. 
Eleve de I re classe ou misbipman .......... . 

Id. de 2e classe ...•.......•..•........•. 

Ainsi tandis que chez nous la misere 
augmente les difficultes du debut de la 
carriere, et que !'opulence est assuree 
aux fonctionnaires parvenus aux pos
tes les plus eleves, le contraire a Jieu en 
Amerique : les debuts y sont faciles, 
mais , en revanche , les degres supe
rieurs sont, comparativement, beau
coup moins favorises. 

Nous terminerons cet expose par 
quelques renseignements sur les forces 
militaires de \'Union. 

Le president est le chef des al·mees de 
terre et de mer de la confederation. Ces 
armees se composent 1°' quanta l'armee 
de terre, d'une force de douze a treize 
mille hommes 1 dissemines, comrne nous 
l'avons dtt, le long des frontieres, et de 
la portion des forces militaires de cha
que Etat mise par le congres a la dispo· 
sition du gouvernement central pour 
un temps determine; 2°, quanta l'ar
mee de mer, de onze vaisseaux de ligne 
de premier rang, dont un de cent-vingt 
canons et les dix autres de soixante
quatorze ; de quatorze fregates de qua
rante-quatre canons; de deux de trente
six canons; de onze corvettes de pre
miere classe, de vingt canons chacune; 

Ce meme esprit democratique a pre
side a la fixation des traitements. L'etat 
s~iyant de_ gu~lques-un~ des tr!litemen~s 
civlls et mihtaires alloues auxEtats-Ums 
et en France fera comprendre la dif
ference radicale existant entre les syste· 
mes suivis dans ces deux pays. 

AUX ETATS-UNJS, EN FRANCE. 

francs. francs, 

32,520 80,000 
10,840 20,000 
8,672 a,ooo a 3,500 
5,420 I,tiOO a 1,800 
3,734 1,500 

N'existent pas. 
39.000 
32,075 

24,000 » 
21,333 11 

18,667 
14,760 
14,160 

13,333 
Il,500 

8,760 
9,600 6,050 
8,000 3,221 
4,000 2,621 
2,133 1,165 

)) 845 

deux de deuxieme classe, de dix-huit, et 
cinq de troisieme classe, de dix-huit; de 
six bricks, de neuf goelettes, tie quatre 
steamers de guerre et de trois batiments 
de transport. M. le major Poussin as
sure que ces bfitiments portent tous plus 
d'artillerie que leur grandeur ne !e fe
rait supposer, et que la marine des ·Etats
Unis compte pres de quatre mille ca· 
nons, et non pas deux mille quarante
quatre, qui serait le chiffre en quelque 
sorte reglementaire. 

Qu'on no us permette, puisque no us 
avons ete cont:fuit a parler ici de la force 
militaire des Etats-Unis, d'entrer dans 
quelques details a cet egard. Comple
tons d'abord ce qui concerne la marine. 

L'Union compte aujourd'hui six ar
senaux maritimes : Portsmouth, dans 
le New-Hampshire; Charlestown, dans 
le Massachusets; Brooklyn, dans le 1\lew
York; Philadelphie,idans la Pensylvanie ~ 
Washin~ton, dans le district federal~ 
Pensacola, dans la Floride. II a'cxiste, 
au surplus, de formes pour les r(;para
tions des vaisseaux de ligne que dans les 
trois ports principaux : Charlestown , 
Brooklyn et Gosport pres de Norfolk. 
La marine marchande, auxiliaire in-
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dispensable aux Etats-Unis, comme en 
ngleterre et en France, de la marine 

militaire, occupe 16,(>66 batiments, jau. 
geant ensemble 2 millions de tonneaux 
et employant 110,000 matelots. L' n
gleterre pos ede 27,895 navires mar
chands,jaugeant ensemble3,347 ,400 ton
neaux, et montes par 121,642 hommes, 
et sa marine militaire compte 565 ba
tirnents, dont 130 de haut bord. La 
France a 5,391 batiments marchands, 
jaugeant ensemble 647,000 tonneaux et 
employant 35,000 marins; sa marine 
militaJre se compose de 350 hatiments, 
dont 110 de haut bord. Si done on 
ajoute aux 16,666 na vires marchands 
des Etats-Unis les 69 batiments de leur 
marine rnilitaire, il en resultera une 
force bien inferieure sans doute a celle 
dont I' Angleterre dispose, mais supe
rieure a celle de la France. 

La position du nouveau monde par 
rapport u I' ancien, position qui le ren
dra longtemps encore tributaire de celui
d pour seg interets rnoraux et rnateriels, 
le caractere, les habitudes des premiers 
colons de la Nouvelle-Angleterre et d'au
tres causes, qu'il ser tit trop long d'enu
merer, ont fa1t des Etats-Unis une puis
sance maritime. Le Bresil, le i\lex1que, 
tous Jes autres £tats americains, ne sont 
retenus dans la position d'inferiorite ou 
ils se debattent avec plus ou moins d'e· 
nergie, m a is avPc une cgale in uti lite, 
qu~ parcequ'ilsn'ont pas compris jusqu'a 
ce )Our que c'est dans leur contact avec 
I' Europe, et par consequent dans le 
commerce marilime, que seulement ils 
puiseront les elements de force qui leur 
manqu~nt. Le commerce maritime des 
Auglo-Americains a toujours ete, toute 
proportion gardee, plus considerable que 
celui de l'Angleterre elle-meme. Des cal
culs faits a une epoque deja ancieune' 
et lorsque le commerce de I' Angleterre 
eta it a son apogee, de 1820 a 1825' ont 
constate que Ies citoyens des f:tats-Unis 
apportaient a la navigation un penchant 
qui etait dans la proportion desept a cinq 
avec celui manifeste par les sujets de 
!'empire britannique; aujourd'hui cette 
proportion e.·t certainement piu~ forte. 

Quelques details emprunte~ a 1x let
tres de .Fenimore Cooper (1) auront le 

(l) Lettres sur les £t((ts-Unis, tome Ill. 

double merite d'interesser comme traits 
de mreurs et de developper la pen see que 
uous n'avons fait qu'indiquer : 

« Le nombre des matelots aux lhats· 
Unis depend de la facilite qu'ils peuvPnt 
a voir il trouver du service; il est evident 
qu'il n'existe pas ici un surcroit de po
pulation manquant d'occupntion, puis
qu'un meme homme y peut g()gner sa 
vie de mille manieres differentes. Un 
matelot, en raison de ses ronnaissances 
speciales et des plus grandes privations 
qu'il s'impose, penseavoirdroitades emo-
1 uments superieurs a ceux d'un simple 
laboureur. On voit a New-York et dans 
les Etats de !'est un grand nombre de 
marins qui, faute d'emploi, ne sont pas, 
corn me en d'autres pays, reduits a men
dier ou a se livrer a des travaux infimes, 
mais qui, grAce aux ressources qu'ils se 
sont assurees daus Jeurs courses prece
dentes, s'adonnent a des industries qui les 
soutiennent honorablement. Quelques
unsn'ont me me quitte le service de puis la 
paix (de 1814) que parce qu'ils ne s'ac
commodent pas de la sol de reduite pour le 
temps de paix, et parce qu'ils supportent 
avec impatience une vie devenue mono
tone... Le vif attachement a la patrie 
est un trait frappant du caractere des 
classes inferieures aux Etats-Unis. Elles 
ont un profond mepris pour les monar
chiPs, etilfaudraitvaincre un principequi 
est devenu chez eux un prejuge, avant de 
les amener a respecter tout autre gou
vernement qu'une republique; on peut 
done quelquefois ga!.!;ner un matelot par 
l'appat du gain, jamais autrement. C'est 
ce sentiment qui donne aux Etats-Uui-, 
plus qu'a toute autre nation, la certi
tude que leurs matelots ne desrrteront 
point. sous d'autres drapeaux. C'est ce 
sentiment qui rappellera et qui a tou
jours rappele le marin des Etats· Unis 
dans sa patrie au moment des hostilites, 
Iorsque les marins des autres pays cher
chent a fuir la leur. ),) 

L'armee de terre, dont nous avons 
indiquf. t'effectif ordinaire, laisse brau
coup plus a desirer' non-seulement sous 
ce rapport, mais aussi sous celui de son 
recrutement et de son regime interieur. 
Les partisans les plus determines des 
institutions et des mreurs anglo-ameri
caines sont d'accord pour signaler, DU 
moins a titre d'auomalie, la profoude 
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ligne de demarcation qui separe com
pletement aux Etats·TJnis le corps des 
sous-oftleiers de celui des ofticiers. « Cet 
etat de cboses emprunte des Anglais, 
dit i\1. le major Poussin, n'est point re
con nu, il est vrai, par les lois qui regis
sent l'avanciment; mais I' opinion, 1'11a
biturle, qui sou vent sont ~lu~ fortes que 
les lois, elevent une lmrriere insurmon
table entre le sous-ofticier et l'officier. 
Le corps des sous-officiers occupe une 
position inerte entre le soldat et l'ofii
cier; il sert d'intermed1aire aux rapports 
que les besoins du service exigent. >> 

Cette anomalie n'tst pourtant pas iue:
plicable: elle nous semble a voir sa cause, 
en premier lieu, dans I' esprit militaire, 
esprit hierarchique toujours pret a re
connaltre et, au besoin, a fonder une 
aristocratie, au sein meme de la demo
era tie la plus solidelllent constituee, et, 
en second lieu, dans le mode de recrute
nwnt. 

Les Americains n'ont pas encore pu 
se deeider a faire, a notre exemple et it 
l'exemple d'autres nations europeennes, 
le sacrifice a leur pays d'une partie de 
leur existence. Ils sont tous miliciens, 
mais ils ne savent pas, ma1s ils ue 
veulent pas etre soldats ' c'est-a-dire 
s'a::;treiudre a un senice militaire act1f 
et regulier. Ce n'est point qu'ils man
quent des qualites uecessaires pour 
cela : ils ont prouve pendant les guerres 
de l'independance et ils vienneut de 
prouver oans celle qu'ils ont soutenue 
contre le ;\lexique, qu'en fait de courage 
ils ue le cedent a aucun peuple; mais ils 
professent un culte tellement exclusif 
pour la liberte individuelle, que tout ce 
qui peut la gener' meme dans l'intert~t 
commun, leur semble un crime de lese
humanite. Cependant comme le soin 
qu'ils ont apporte a fortifier leurs fron
tieres leur rend 'indispensable la pre
sence d'une armee reguliere, ils se sont 
arranges de fa~on a en avoir une. Cette 
armee ne se recrute pomt par la cons
cription, institution qui, d<•gagee de la 
faculte du remplacemenH.1 prix d'ar
gente, est la plus democrattque de tou· 
tes les institutions, mais par des enrole
ments volontaires (t). Daus un pays ou 

{I) Les engagements sont fait polll' cinq ans. 
Lasoldedu s1mple soldatest de vingt-cinq francs 
par mois. 11 e:;t en outre, habille et nourri. 

tout est org::u11sP-- pour la paix, ou l'ar
mee 1'exi. te qu'a l'etat de fait excep
tionnel , les hommes qui consentent a 
en faire partie comme simples soldats, 
sont necessairement de pauvres diables 
dont les esperances commerciales ont ete 
de~ues, ou qui ne se sentent pas l'ener
gie indispensable pom· se faire place au 
m11ieu d'une societe ou rieu ne s'obtien 
qu'au prix d'une lutte pecuniaire inces
sante. Ces hommes done, decourag s 
d'a ranee, ne res rmblent en aucune ma· 
niere a nos soldats de France, de Prus e, 
d' A nglet rre ou d' A l1e.mag 1e; on ne peut 
meme pas les eomparer aux milieten · 
leurs compatriotes. Il n'en est pas de 
meme de officiers. ous lais eron. 
pari er ici le juge.le plus competent dont 
nous puissions invoquer le temoignag : 

<( l .. e corps des officiers amencaws , 
dit M. le major Poussin, quoique pt~ 
nombreux, est remarquable par son ins
truction militam', son caraetere moral, 
son esprit de discipline, son entiment 
d'hormeur et son patriotisme. Il est 
entierement eornpo e d'homme. qui sor· 
tent de l'ecole natiouale militaire e 
·west-Point (t), attache , par con e
quent, a la vie militaire par gout et non 
par besoin, ou comme ressource unique 
que leur offre la societe; 1ls partagt>nt 
toutes les passions que cette carriere fait 
naitre dans un pays ou les postes avan
cesqu'occupent les Etats-Unis, sur leurs 
frontieres de terre, au milieu des na
tions indiu(mes, presentent toujours une 
activite, un iuteret, des hCI ards qui font 
le charrne et constituent l'essenee de la 
vie milita1re. lis prennentdonc un esprit 
a eu. ; ils appartieunent a une merne fa
mJile, soumis am:: mellles daugers, aux 
memes privations' aux memes joies. 
Vi rant es memes esperances, leur d•!
vouement a a pa rie ne trouve en eux 
d'autre emotions rivales que celles de 

({} Dans le 'ew-Yorlc Le h!i.timents en souL 
SitU& bUr une plaiue elevee, baignee des deux 
cotes par l'Hudson et environuce i.l'autres parts. 
par des montagnt.'s escarpees. Cette srene sau
vage et pittoresque est d'une heaute saus egule. 
Cette ecole en I relient deux a trois cents eleves 
qui, apres qualrl·annersd'etudes, sout rrnvovcs 
avec un ~radedans l'arm ·e de la confederation. 
Ceu qm n'ont pu ati~faire aux e.xameus, et 
dont l'insucees a tenu a un defaut d'application 
soot renvoyc a leurs famillt's, et n'obliennent 
que tre:;-difticilement en uite d'etre employes 
par le gouvoruement centr 1. 
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Jeur respect pour la loi civile qui cons
titue le bonheur, la prosperite, la gran
deur de leur commune patrie. ,, 

De meme quP- l'armee reguliere ame
ricaine est constituee dans d'autres con
ditions que nos armees europeennes, 
de meme les travaux de defense executes 
le long des frontieres des Etats Uuis ont 
un caractere qui leur est special. L'im
mense developpementdeces frontieres et 
le grand nombrede points qui eussent ete 
a fortilier s'il se fUt agi de se garder 
contre des voisins ambitieux et puis
sants ne permettaient guere au general 
frar,cais Bernard, charge par le con
gres; en 1816, de l'etablissement du 
systeme de defense, de multiplier Jes 
graudes places. Cet officier s'est borne 
a couvrir to us lesgrandscentres de popu
lation et de commerce et a proteger toutes 
Jes grandes avenues d'eau. << Dans Je 
vastt> plan de defense nationale dont les 
ingenieurs americains onteu a s'occuper' 
dit M. le major Poussin, !'emplacement 
des depots, des magasins, des arsenaux 
a du particulierement fixer leur attention. 
Il fallait, en effet, que tout ce qui eta it 
a creer' comme partie de ce systeme' 
fut etabli d'apres les regles de la stra
tegic, pour devenir ainsi dans les even tu a
lites d'une guerre defensive, des moyens 
d'obtenir' de s'assurer d'heureux re
sultats. 11 fallait que ces etablissernents 
fussent repartis dans l'interieur du 
territoire de maniere a utiliser toutes 
Jes facilites naturelles de transport 
qu'offrait le pays, sur chaque grande 
division des frontieres de mer et de 
terre, afin de pouvoir approvisionner 
tous les points de la base d'operation 
aussi promptement et economiquement 
que possible. » 

Dans ce but, dix arsenaux, magasinsou 
simples depots d'armes' ont ete dis
poses le long de la frontiere maritime 
de 1' Atlantiqt1e, trois sur celle du golfe 
du l\Jexique, six a proximit.e de celle se~
tentrionc.lle de terre, et trois dans le vm
sinage de la partie orientale de la meme 
frontiere. 

L'U nion ne possede encore que deux 
manufactures d'armes, fabriquant, an
nee commune, vingt-cinq mille fusils. 
L'une de ces manufactures est dans l'est, 
sur la riviere du Connecticut, a Spring
field, dans le Massachusets; !'autre 

dans la division du milieu, sur la Po
tomac, au confluent de la Shenandoa, 
a Harpers-Ferry, dans la Virginie. On 
parle d'en etablir une troisieme dans la 
vallee du l\Iississipi. Une derniererrmar· 
que fera juger du peu de veritable im
portance. que les A mericains attachent 
encore aux choses puremt>nt militaires : 
ils n'ont point de fonderie, et sont obli
ges d'acheter lcurs boulets et lt-urs ca
nons, soit a l'etranger, soit a l'industrie 
locale, tout corn me s'il s'agissait de 
marchandises ordirwires. 

Le regime penitentiaire a ete aux 
Eta~s-Uuis J'objet de nombreux Pt se
rieux essais. Deux systemes ont ete mis 
en pratique, celui d'Auburn et ceiui de 
Philadelphie. Nous ne saurions mieux 
faire pour ecla1rer !'opinion sur une des 
plus graves questions qui interessent 
l'humanite que de donner ici un extrait 
de l'ouvrage qu'a publie sur ce sujet 
1\i. Blouet, inspecteur general des bati· 
ments des prisons de France, envoye 
en 1843, par notre gouvernement, aux 
Etats-Unis, en Angleterre, en Suisse 
et a Rome pour reconnaitre par l'expl\· 
rience des faits quel est des deux sys· 
temes qui ont ete pratiques celui qui 
presente Je plus d'avantages (1). 

" La vie en commun est la base du systeme 
d'Auburn. Le jour les detenus sont reunis dan.> 
)es ateliers' au n\fectoire, a l'ecole et a la cha· 
pelle; mais la nuit ifs couchent separement, 
dans de tres- petites cellules. lis doivent observer 
un silence absolu ; les gardi ens les accompagnent 
sans cesse, et appliquent immediatement la pu· 
nition du fouet au detenu coupable d'une infrac· 
lion a cetle rllgle. Les autres punilions sont le 
cachot solitaire et la reduction de nourrilure, 
Les detenus n'ont d'autre promenade que celle 
qu'ils font pour aller de la cellule a !'atelier, 
au refectoire ou a la chapelle; Jeur seule recnia· 
tion est le moment qui leur est accorde apres le 
repas : ils restent alors a table ou dans leurs 
cellules, suivant qu'ils mangent ensemble ou 
separement, eo m me eel a a lieu dans quelques 
penitenciers. Quant au dimanche, ils le passent 
en silence et dans l'oisi vete, en partie dans la 
chapelle, en partie dans les cellu les, ou ils se 
trouvent en quelque sorte rednits a l'immobi· 

(I) Projet de prison cellula ire pom· cinq cent 
quatre·vmgt-cinq condarmuis, par G. A. BLOUET; 
Paris, Firmin·Didot, 1843, in-fol. p. 3. a 7. 
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lite, puisqu'elles soot presque entierement occu· 
pees par le lit. 

" La separation rigoureuse des detenus entre 
eux constitue le systeme de Philadelphic. Jour 
et nuit ils soot enfermes dans des celtules assez 
spacieuses pour qu'ils puissent y dormir, y tra
vailler et y faire quelques pas; ils y trouvent 
tout ce qu'il faut pour satisfaire a leurs besoins 
naturels; au rez de chaussee chaque cellule 
est accompagnee d'une petite cour qui lui est a 
peu pres egale en grandeur : la le detenu peut 
respirer en plein air. Au premier etage on a 
supplee au defaut de cour en donnant deux 
CelJulf'S a chacun des detenus, mais de moins 
grande dimension que celles du rez-de-chaus
see. Indepeodamment des visites que leur font 
les gardiens pour leur distribuer la nourriture, 
les matieres necessaires a la confection de leurs 
ouvrage. et a leur enseigner a travailler' les 
detenus rec;oivent encore celles du directeur, de 
l'aum6nier et des personnes charitables qui 
peurent Mre admises a concourir a l'reuvre de 
regeneration. De leurs cellules ils entendent les 
prieres on la predication. Les punitions motivees 
par les infractions au regime de la prison soot 
reprimees par des reductions sur la nourri
ture {I). 

« Sije n'ai pas fait connaitre tousles rouages 
arcessoires a l'aide desquels fonctionnent ces 
deux systemes, j'en ai dit assez pour faire corn
prendre qu'ils different essentiellement dans 
leur principe, puisque dans l'un les de tenus 
vhent ensemble durant tout le jour, et que 
daos l'autre ils soot constamment separes. 

<<Le regimed'Auburn rec;oit son caractere re
'Pressif du travail oblige et de !'observation du 
silence, qui n'est obtenu, autant qu'il peut l'e
tre, que par la presence constante et indispen
sable des gardiens donl la mission est de punir 
du fouet ceux qui enfreignent celte regie. 

<< Lecaractere du regime de Philadelphie con
~iste uniquemenl dans la separation constante 
des lletenus entre eux au moyen de la cellule; 
car, bien que le·travail soil oblige et qu'il sem
ble aggraver lalpeine, il ne sert en realile qu'a 
J'atlrnuer. 

<< ll ressort done des caracleres qui distioguent 
cbacun des deux systemes qu'ils soot l'un et 
l'aulre deslines a alteindre Un meme but, la 
reforme, a l'aide des m ernes rnoyens, le travail 
l't la separation. Or, Ies deux systcmes ne diffe· 

(I) Pour plus am pies details sur le regime et 
lcs con~troetions des prisons d' Amerique, Yoir 
l'ouHage de !)1\l. de Braumont et de Tocque
ville, cl le rapport de 1!537 au ministre de l'in
tcrieur par .\1"11. Dt•mPtz et 131ouet. 

rent que daos la maniere d'obtenir cette sepa
mtion, seule capable d'arreter les progres de 
la corruption; et comme on a juge qu'il sum
sail d'empecher que les detenus se communi
quassent leurs pensees, on s'esl borne, dans 
l'un, a obtenir par la crainte du fouet un si
lence dont l'reil et l'oreille du gardien sont de
veuus les seuls garants; dans I' autre, on a doute 
de la surveillance en presence d'une telle ten
talion, on a con lie a des murailles le soin de la 
diminuer, et de rend re inutiles les essais que 
pourraient faire les detenus pour. elablir des rap
ports entre eux. Tels soot le systeme d'Auburn 
et celui de Pbiladelphie. Supprimez la surveil
lance dans le premier, la vie en commun y de
couvre bient6t ses terribles consequences; les 
murs restant debout dans le second, on l~ouve 
encore une prison efficace et redoutable. 

<< Qu'on ne suppose pas, toutcfois, qu'il en
tre dans ma pensee qu"on puisse, dans auoun 
cas, se passer de sun eillants. Je reconnais, au 
contraire, tellement !'importance d'un bon per
sonnel, que je 7egarde tout systeme pt'niten
tiaire impossible sans cettecondition essenlielle; 
et cette conviction m'amene, par l'examen corn· 
paratif des deux regimes experimenles en Ame
rique, aux consequences suivantes, qui resul
tent de ('influence des agents subalternes dans 
l'un ou I' autre de ces regimes. 

<< Quels soot dans celui d'Auburn les devoirli 
du gardien ? Ceux d'un dur ge61ier : epier avec 
toute la vigilance possible, afin d'apercevoir 
la moindre infraction a la discipline et de cha
tier celui qui s'en est rendu coupable; son ac
tivite a decouvrir les fautes fait croire qu'il met 
son bonheur ales punir : les detenus le regar
dent done en ennemi; sa presence est pour eux: 
un supplice; le seul sentiment qu'illeur inbp)re 
est la baine. Aiguillonnes par la \eugcanrP, ils 
oublient leurs torts envers la societe, qu'll re
presente, et ils la menacenl deja dans leur creur. 

<< A Pbiladelpbie Ies murs soot la puuition 
du crime; la cellule metle detenu en presence de 
lui-meme; il est force d'entendre sa conscience; 
il veut eloigner ce persecuteur acharne : le tra
vail, que ses mains n'avaient peut-etre jamais 
con nu, s'offre a lui moins redoutable; c'est un 
ennemi dont il va se servir pour combattre un 
autre qui lui semble plus a craindre. Le gardicn 
penetre dans sa cellule; il apporte des liues et 
des instruments dont illui a pp rend a se servir; 
sa presence est un soulagement; elle lui labse 
un doux souvenir et des armes pour se defend re 
de~ remords et de !'ennui. Aux heures oti la 
faim se fait sentir le gardien para it encore; il 
depose sur le guichet les aliments reparateurs; 

-- --::---=--- --- - - -
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a cbaque vistte quelques paroles bienvf'illan
tes coulent de cette houche honmite, et portent 
au creur du detenu, avec la reconnaissance, 
l'e,spoir et la consolation; il aimr. son gardien; 
et il l'aime, parce que celui-ci est doux et com
patissant. Les murs sont terribles, l'homme 
est bon. Le prisonnier sent que la necessite• 
bien plus que la colere, a dicte son arr~t, puisque 
leb gardiens m~me sont la pour diminnel' les 
rigueurs de la ~ustice. Cette honn~tete, dont il 
goute les fruits chaque jour, ne l'attire-t-el e 
pas dans une voie nou velle? et n'offre-t-elle 
pas des garanlies pour l'avenir, en le tournant 
vers un nouvel horizon? 

« Tels sont, en effet, Jes rap ports journaliers 
du gardien et des detenu ; car si la surveillance 
ne perd pas pour cela son activite, elle est oc
culte, et semble inheren1e a la cellule; d'ail
leurs, le gardien n'est jamais appele a infliger un 
chiltiment direct, et les tentations a l'infraction 
des regles sont loin d'etreaussi nombreuses que 
dans l'aulre systeme. 

" On voit done d1un cote le gardien entoure 
d'affection; de !'autre on le voit -s'attirant la 
haine des detenus qu'il surveille. Or, il faut que 
dans les deux cas les gardiens soient choisis 
parmi d s homines ~ecommandables, so it pour 
inspirm· I' amour du bien a des et res degrades' 
soit pour les punir justement, et a toutes les oc
Ca~ions. Il est aise tl comprendre que la mis
sion tout evan~elique des premiers p ut l!tre 
acceptee, et m~me reel erchee par des gens de 
bien; mais peut-on esperer d'en trouver un 
grand nombre qui se resignent a n'avoir que 
des infractions a constater et a punir' et qui 
veuillent bien recevoir la haine de ceux qu'ils 
voudraient sauver, en echange de leurs efforts 
it alteiudre le but'? Aussi en Amerique les gar
diens portent-ils l'empreinte du systeme au
quel ils sonl appeles a preter leurappui, elnous 
offraient-ils, lors de notre arrivee au grand 
penilencier de Philadelphie, sous la conduite de 
J. Wood, leur excellent directeur, plus de ca

pacite et une meilleure tenue que flans aucun 
titablissement du regime d' Auburn. C'est a cette 
superiorite que nous ilevons one grande partie 
des bons renseignements que no us avons recueil
Jis sur le systeme penitenliaire. 

« Apres avoir fait counaitre les principales 
parlicularites des deux systemes d'eruprison~e
meut pratiques en Amerique, et avant d'entrer 
dans leur examen comparatif, je prierai le lec
teur de se figurer, autant que pos~ible, abstrac
tion faite de notre civilisation el de nos lois, 
un monde nouvelJement cree, une societe nou
velle. De.s crimes ont ete commis par plusieurs 

de ses membres : je demaude si dans cette so
ciete ou les idees naturelles seraient encore 
dans toute leur ''irginite' ou dans son inte
ret on voudrait avant tout empecher la pro
pagationdu mal, jedemancle, dis-je, si on pour
rail a voir la pen see de mettre ensemble ces cri
minels qui viennent de se declarer se· ennemi:o, 
et si, au contraire, ils ne seraient pas em
prbonnes separement' pour ~tre hors d'etat 
de comploter leur evasion et de nouveaux 
crimes? 

" Mais il ne s'aAit pas de ce qu'iodique la 
simple raison. En fait d'empri onnement on 
s'est autrefois tenement eloigne de ce point de 
depart, qu'il a ele perdu dP vue. Dans des temps 
de despotisme et de barbaric' on a pou se a un 
tel exces !'usage des cachoh; obscurs et humi
des , des fers et des tortures de tout genre, que 
par suite l'humanite s'en est emue; l'exces du 
mal a eu pour retiul taCu ne reaction qui a pou~se 
les gens de bien, animes par des sentiments 
louables au food, a trop oublier, peut-etre, ce 
qu'exigeait l'interet de la societe, en adoucis
sant le regime des prisons au point que l'empri
soonement n'etait plus, pour ainsi ire, une 
punition pour les criminels, et qu'apres une 
premiere detention ils ne craignaient pas de re
tomber dans de nouveaux crimes, puisque la 
punilion qu'ils encouraient ne J>OUvait que les 
amene~ a un etat a sPz tolerable. ll en est re
sulh~ que, faute de donner a l'emprisonnement 
le caraclere d'intimidation necessaire, et d'in
fliger aux coupables un chatiment sufti ant, les 
recidives se sont multipliecs dans une propor
tion effrayante, et ont fait peser sur I s hunnetes 
g ns les cousequences de cette philanlhropie 
dangcreuse. '' 

.En donnant aux etenus du travail et 
la dist action de l'et de, J'instructwu 
morale et reJi~ieuse, une beure de pro· 
menade par jour, une nourriture ~aine 
et reguliere, Oil n'a point a redo ter les 
cas de folie qu'on a signoles en France 
avecbeaucoupd'exageration, et q11i, du 
reste, ne sont pas plus nombreu;· dans 
le systeme de Phiiadelphie que d· s 
celui d'Auburn. Il serait plus juste d'at
tribuer ce desordre, non a la reclusiOn, 
mais a l'etat mental de ces hommes 
qui, entr';,lnes vers le mal, ont veut-etre 
une predisposition a la folie, a laquelle 
d'ailleurs devaientcontribuer leurs hilbi· 
tudes dereglees et leurs exces en tout 
genre. 

Le resultat des experiences faites a 



ETATS-U.L S. 15:i 

Paris et dans d'autres pay~ demon
tre que, la prefer~nce .doit. et~e d~)l11le _} 
au svsteme de rrcluswn 1solee d apres 
les ·princ; pes penitentiaires de Phita
delphie. 

.Nou~ resumerons en peu de mots ce 
rapide ar.er~u su~ l'?rg?ni ation poli
tirJue des Etats-U ms: mdependance pres
que absolue de la corpmune par rap
port a l'Etat, et de l'Etat par rapport 
a la confederation; rl'ou il suit natu
rellement que la confederation , placee 
plus loin de fEtat que l'f:tat ne l'est 
de la commune, est comm , un accident 
qui cessera d.es que les ':ecessites qui 
l'ont fait etabhr seront moms pressantes, 
et que Les :Etats, roouits alors a Ieurs 
propres force. , mais lib res, en revanche, 
de donner l'essor a toutes I r ambi
tions finiront par s'absor.ber l'un !'autre, 
et pa; perdre leur esprit de ~iberte ac
tuel ceux-ci en s'habituant au role de 
dominateurs, ceux-la en subissant celui 
de vaincus. 

Les £tats-Unis commencent, co111me 
republique, de la meme maniere que .la 
France a commence comme monarclue. 
Nos provinces, ran gees succ si ement 
sous Je pouvoir ro~ al et. co~serv.an~, 
pour la plupart, l o~gamsa.t~on mte: 
rieure et meme les drOJts pohtlques gm 
leur etaient particuliers, n'ont acquis de 
veri tables libertes' de veritabfe puis
sance, qu'a dater du jour ou elles se sont 
toutes n3unies sous uue ule et meme 
loi, ou el les ont toutes ensemble forme 
ce magnifique ~aisee~u qu:on appelle au· 
jourd'hui la Repubhque fr~nc;;mse. 

11/murs et coutumes. ous pensons 
que les ~e1~s~ignem~nts qu~ nous ~vons 
consignes ICI ont fmtconn~utre s,u~fi ~m
ment les mreurs des Anglo-AmeriCams. 
Quant a Jeurs coutumes, el~es of~r~nt , 
tout a la fois' uue telle umfonmte en 
apparence, et une si gr~nde diversite au 
fond, que nous ne saunous pretendre a 
les decrire. En general , les voyageurs, 
les publicistes, ou les simple observa
teurs ont a l'envi exalte ou denigre les 
toyens de l'Union. 

Les deux traits principaux du carac
tere anglo-americain sont l'ardeur reli
gieuse. e.t l'amo~r ~e l'~rg.ent .• Ces deux 
dbpositions, qmd ordmmre se. eluent 
l'une l'autre s'aiJJent ici etroitement, et 
produisent ~e ri~:orisme de mreurs si 

~ouvent attaque et si souvent defE>ndu. 
Nous arons deja dit que IIUIIP part on 
ne troU\ a it plus de sE>ctes differentes : 
la population est ~n effet partagee d.a~.s 
la proportion smvante entre les difte
rents cultes : 

Methoui tes ••••••.••••• 
Baptisles ....•••.•..••• 
Prt·sl>ytt;riens.. . . . . . •.. · 
Catholiqut>s ........•.• 
Congregatwnaltst es. • • • • . . 
Reformes et lutheriens •..... 
£piscopaliens. • . . • . • • . • 
Unitairiens. . • • . . • . ...• 
QuakPrs. . •....•••• · 
Onivt~rsalistrs. . . . . . . 
Freres uni ·, nouvelle Jeru~alem, 

Juifs, etc •...••••••..• 

3,600,000 
3,900,000 
2,300,000 
1,3()0,000 
l,oOO,UOO 
I,ooo.ooo 

500,000 
2nu,ooo 
200,1·00 
300,000 

.300,000 

M. Roux de Roche1le (1) a expose l'o
ri~ine de presque toutes ces sectes, _les 
differences qui les separent et l'actJOn 
que chacune d'elles a exercee et e ·erce 
encore sur les mreursdes Anglo-Ameri
cains. Nous ajouterons que la plupart 
<( pratiquent les revivals ( revivifica
twns ), ayant pour objet .de rechauffer 1e 
zele religieux. Un revival comprend 
de· prieres en commun, des sermons, 

. des con(erenees, des reunions prolan
gees, des visites a domicil~. C'est q.ue!que 
chose enfin d'aualogue a nos missiOns 
interieures (2). » 

Cependant, et mal~r~ le~ assurance.s 
donnees par plus d'un ecr1 vam sur I? ~oh
dite de la conviction de chacun des fideles 
de ces sectes differentes, il est digne de 
remarque que les changemet}ts de rul.te 
sont tres-frequeuts aux Etats-Ums. 
I..' Americain, en qui I' on se figure que 
sont personnifiees toutes lt:>s vert us ega
litaires, est si peu a l'abri des petites fai
blesses si amerement raillees aujourd'hui 
parmi no us que, ne pouvant s'affub~er 
d'un titre nobiliaire, il veut au moms 
constater par la forme du culte qu'il 
rend au Dieu de !'ignorant comme du 
savant, du pallvre corn me d~, ri~he, 
qu'il a pris placE>dans eette dermere froc
tion de la societe. Le baptisme est bon 
pour le negre; le catholid.sme et d'autres 
sectes chretiennes suffisent au petit 
marchand, aucitoyen obscur; maisquand 
celui-ci est parvenu a se tirer de la 
foule il se fait epi ·copolien, sans autre 
motif que d'etre de la religion des geus 

(I) Pagt>s 48 et 346 de la premiere partie. 
(2) Micbel Chevalier. 
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du hon ton. Ceci paraltrait une boutade 
si l'on n'expliquait pas que l'habitude 
de voir s'elever sans cesse de nouvelles 
sectes au sein du protestantisme rend 
l'Anglo-A1_11ericain beaucoup moins at
tache a I'Eglise dans laquelle il est ne. 
Notre intention ne saurait etre de blesser 
11i de scandaliser prrsonne; nouscroyons 
sincerrment ap precier autant que qui que 
ce soit ce qn'il y a de sage, de grand, sin on 
uans le caractere des citoyens de !'U
nion , du moins dans Jes institutions 
politiques qu'ils ont fondees; mais nous 
avouons qu'il nous est impossible de 
passer condamnation sur ce que ce 
caractere et ces institutions recoivent 
de dommage de la part d'un etroit esprit 
d'ego·isme financier. Nous le repetons, 
la vanite du capital n'existe en aucun 
lieu du monde aussi developpee qu'aux 
Etats-Unis: on la retrouve se pavanant 
jusque dans les temples. 

<< Dans les pays catholiques, dit M. Mi
chel Chevalier, Jes eglises, vastes edi
fices, sont ouvertes a tout le peuple 
sans distinction; chacun y prend place 
ou il lui plait, tous les rangs y sont 
confondus. Aux Etats-Uuis les eglises' 
tres-multipliees et fort pet1tes, sont 
M ties par entre prise, et pour ainsi dire 
par actions. Elles appartiennent en pro
prirte aux fondateurs, et sont a Jeur 
usage exclusif, sauf une tribune ouverte 
aux-gens peu aises. La part de propriete 
de chacun est representee parun banc qui 
est clos. Toute la surface de l'eglise est 
ainsi occupee par des banes. Chaque 
banc se transmet et se vend comme 
toute autre propriete. Le prix en est va
riable selon les villes, seton les sectes, 
et selon la situation du banc dans l'e
glise. Dans beaucoup de cas les banes 
appartiennent a l'eglise elle-meme : 
celle-ci les afferme aux fideles. Le revenu, 
quelquefois considerable, qui fn resulte 
sert a couvrir les frais du culte. Dans 
ce systeme, la place occupee par les 
fideles depend de leur fortune, ou au 
moips du prix qu'ils rnettent a leurs 
banes. » 

Reconnaissons en toute humilite qu'il 
n'est pas necessaire de traverser l'Atlan
tique pour trouver la speculation ins
tallee dans la maison de Dieu ; mais 
ajoutons que nous tenons cet abus 
pour egalement absurde, egalement cou-

pable en quelque lieu de la chretiente 
qu'il vienne attrister les regards. 

Notre severite pour le citoyen des 
:Etats-Unis ne nous empeche pas d'ail
leurs d'apprecier ses qualites solides : a 
quinze ans il debute dans les affai res; a 
vingtetun il est chef de maison etordinai
rement marie, car il considere le celibat 
eo m me une impiete envers Dieu et la so
ciete. Ses habitudessontcelles de l'hommc 
exclusivement travailleur; il ne com
prend pas l'oisivete. Depuis le moment 
ou it se leve jusqu·a celui ou il se couche, 
il donne toutes ses pensees a 8011 travail; 
it ne permet qu'a la politique de les en 
detourner quelquefois . On n'ose dire que 
le dimanche, ou sabbat, lui so1t un jour 
de recreation : il n'est pas de preau de 
communaute rei igieuse comparable pour 
la tristesse, la monotonie et le silence, 
a une rue de Philadelphie ou de New
York, le dimanche. 

Ce rigorisme religieux, qu'on pour
rait montrer existant dans toute son 
aridite dans plus d'une prorince de 
France, d'Angleterre ou d'Allemagne, a 
du moins eu l'avantage en Amerique 
d'epurer les mreurs privees. La point de 
ces scandales qui deshonorent une fa· 
mille et atfaiblissent chez elle le sen
timent de sa propre dignite; nulle part 
la femme n'est plus complf.tement la 
compagne de l'homme; nul le part elle 
n'est plus libre de disposer de son creur, 
de sa main; rnais nutle part aussi elle 
n'a un plus profond sentiment de ses 
devoirs, de la saintete de son role pro
videntiel quand elle a franchi le seuil 
de la maison conjugate (1). 

(I) cc J'ai entendu de jeunes Europeens, dont la 
, ·anile avait sans doute ete blesst'c du pen 
d'attention dont ils avaient ete l'objet, a!'fPcter 
de tourner en ridicule le devouement sans bor· 
nes que les ,ieunes femmes americaines monlreot 
pour leurs enfants et la maniere rigide dont 
elles remplissent tous leurs devoii'S. Qurlqurs
uns ont meme ose aftirmer, en ma presence, 
qu'une femme dans ce pays n'etait que la pre· 
mie1·e servanle dans la maison dr. son mari. On 
fait un tri:.te compliment aux femmes de notre 
hemisphere, en disant que ce de\'ouemrnt au\ 
devoirs les plus doux, Ies plug noblrs et les 
plus importants <JUi puissent occuper lrnr \ie, 
soit particulier a l'Amrrique ... En AmerifJUI' 
la femmr semble occuper son H'ritahh' I'ang 
dans l'ord re social; mt~me d<lllS les condi lions 
inferi<'UI'PS eJJe est traitee a\'eC Jes egar<Js Plle 
respect qui sontdus aux et res que no us crayons 
depos1taires des principes les plus pursde notre 
nature. Retiree dans les limites sacrees de sa 
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et En 1842, dit M. Ch. de Boigne, il 
y eut un grand scandale a Charleston. 
u ne jeune fille fut seduite et abandon nee: 
le monde la plaignit et ne la punit pas; 
mais toutes les maisons furent fermees 
au seducteur; tOUS les honnetE'S ~ens 
lui tournerent le dos, et il fut oblige de ' 
changer de residence. Sarah avait un 
frere : it apprend en \Oyage le deshon
neur de sa sreur. Trois semaines n'e
taient pas ecoulees qu'il etnit de retour 
~~ Charleston. Deja le seducteur avait 
disparu. Le frere de Sarah se met a sa 
pou rsuite, et l'atteint a Cincinnati. Il ne 
le provoque pas en duel (1 ), il ne le so m me 
pas d'epouser sa sreur : ce sont la des 
procedes trop fades, et tout au plus 
bons pour un frere d'Europe. Dans la 
rue, publiquement, en pleiu jour, illui 

sphere elle y est a l'abri de la corruption. qui 
nait d'un commerce trop·frequent avec le 
monde. Elle est toujours l'amie de son ma ri , 
qnt>lquefois son con~,eiller. jamais son guide .. . 
.l'~i toujou~s. vu qu'on prenait le plus grand 
ROlll pour evtlcr aux femmes les O<'cupations 
pcu en rapport avec leurs forces. Y a-t-il un 
fardrau a porter, c'est un homme qui <>'en 
<'hat'gf'. Sou vent meme il partagera des devoirs 
domestiques qui ne semblent pas le concerner; 
et je n'ai jamais vu un marine point repondre 
it I~ voix: de sa femme, demandant quelque 
asw;tance, sans cet elan ;vif et nature! qui 
prou' e qu'oo s'acquitte d'un de toir agreable. La 
prop rete des chaumieres, des fermes, des au
her~es; l'air range, sain et yigoureux: des en
fants, tout porte temoignage d'un heureux ac
C!)rd de .volontes. » (.Cooper, Lettres sur les 
Btats-Ums.) 

(I) Lcs Americains ont eu pendant longtemps 
la reputation <.l'ctre 1uellistes. Us n'ont jamais 
ete atleints de ce deplorable travers plus qu'on 
ne le fut en Em·ope a certaines epoques de trOU· 
bles <'hils ou de guerres etrangeres. On doit 
mcme leur rend re la justice de reconnaitre que 
chez eux grand nombre d'bommes distingues 
exprimaient dfja haulement Jeur opinion sur 
l'ab~urdite de ce pretendu moyen de justifica
tion ou de reparatiOn, lorsqu'en FrancP, notam
ment, la loi seule avail ce courage. Rien n'rst 
plus rare aujourd'hui qu'un duel dans les f:tats 
formant autrefois la Nouvelle-AnJ?Ieterre. lis 
ne sont pas plus frequents qu'1'n t;Ut'ope dans 
les autres Etats de l'est, dans !'Ohio et le Pen
sylvanie. L'ardeur du climat rend les passions 
plus irritables dans la Virginie et les deux: Caro
Jines. Les duels !SOOt done plus frequents dans 
crs Etats que dans les autres, de mcme qu'ils 
l'ont toujours ete en Espagne et en Italie, com-

llaruthement a la France . .Mais l'llCOt'e une 
oi~ le progres moral que nous avons fait en 

Cl'ti a ru lieu en Ameri~ue ; et lit-bas corn me ici 
il Ill' deprnd plus de l insolence d'un coupe
jarrrl de forcer un honnete hommf' a croiser le 
fl'f avec·lui. a ecbanger une bal!e inintelli
gente. 

tire un coup de pistol et, et le tue. Le 
jury acquit fa le meurtrier a l' una-
nimite. )) . 

Nous n'osons pas, nous l'avouons, 
nous recrier contre ce verdict. La rigi
dite des mreurs pri\'ees nous semble la 
meilleure, la seule garantie de la purete 
des mreurs publiques. l\lalheureusement 
cette rigidi_te, mal comprise, mal prati
quee aux Etats-Unis, y exerce une in
fluence facheuse sur ce que nous appc
lons en France la societe. La societe 
est encore a l'etat d'ebauche aux Etats
Unis; elle attend !'intelligence a la fo is 
gracieuse et elevee qui saura tirer parti 
de qualitt's et de travers non moins 
grands les uns que Jes autres , pour en 
formerun ensemble capable de supporter 
la cornparaison avec le tableau prest>nte 
sous ce rapport par nos capitales euro
peennes. L'Americaiu de !'Union traduit 
dans ses moindres actes, et j usque dans 
ce qu'il croit etre ses politesses, l'om
brageuse vanite de ses sentiments d'in
dependance. 11 pense n'etre que simple 
et franc, comme il convient a l'homme 
libre par excellence, et illui arrive quel
quefOis de n'etre que grossier. Vanec
dote suivante, que nous empruntons 
egalement a .l\I. Ch. de Boigne. temoi
~nera de !'exactitude de cette assertion. 
Elle donnera, en outre, un apercu de 
la simplicite des mreurs officielles ·de la 
democratie la plus riche et la plus puis
sante, qui ait jamais existe. 

(( L~ general Jackson, alors president 
des Etats-Unis, etait a la campa~ne 
avec quelques am is. On allait se mettre 
a table : tout a COUp survient Ull hom
me, un demi-nzonsieur. La ralise qu'il 
porte sous son bras indique un voya
geur. Personne. ne le connait, il ne 
connalt personne; mais il sait qu'il est 
chez le premier ma~istrat de la repu
blique, et cela lui suffit. 11 jette sa va
lise dans un coin, et sans ceremonie va 
prendre sa place, ou plutdt la place d'uu 
autre. cc N'y faites pas attention, dit le 
cc president a ses ami3 en parodiant un 
c< mot celebre, ce n'est qu'un convive de 
cc plus. » C'etait mieux qu'un convive de 
plus, dit ;\1. de Boigne, car celui-ri man
geait comme plusieurs convi\'es qt~i n'ont 
pas mnnge depuis huitjours. En re\ an
che, il ne disait mot. Le general se d('cida 
enfin a lui adresser la parole' et lui de-
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manda , non point qui il eta it, mais seu
lement d'ou il venait: « Du Kentucky, 
(( monsieur; )I repondit Jaconiquement 
l'inconnu. A cette epoque precisement 
avait lieu dans Ct't :ftat une election a 
Iaquelle le general s'interessait d'autant 
plus .vivement que l'un des deux candi
dats en presence eta it son ami et I' autre 
son ennemi personnel.« Ah! vous venez 
« du Kentucky, reprit·il; vous appor
« tez des nouvelles de !'election?- Oui, 
(( monsieur. - Qui done a ete elu? -
<< Ce n'est pas votre ami, monsieur. ,, 
Le general J ackson, continue M. de Boi
gne, etait d'un nature! en porte; mais 
chez lui Ies devoirs de l'hospitalite et le 
sentiment de l'egalite domiuaient tou
jours la violence de son caractere. Il ne 
rt'pliqua rien a cette mauvaise nouvelle 
annon ;_ee si brutalement. Apres le d1ner 
l'incvnnu s'etendit sur un canape, prit 
sa tasse de cafe, son verre de liqueur, 
et, I' esprit content, l'estomac plem, il 
s'endormit d'un 1Jrofond sommeiJ. Une 
heure apres il se reveillait, et partait 
sans avoir dit son nom , sans avoir re
mercie, sans meme avoir salue son am
phytrion. » 

La demeure du president des Etats
Unis est ouverte a tous les citoyens; 
il n'est be.oin pour arriver a lui ni de 
presentation ni de demande d'audience; 
on ne trom'e me me pas touj ours un 
domestique dans la piece qui precede le 
cabinet du chef de la republique, et I' on 
est oblige de s'annoncer soi-meme: ce 
n'est point un mal, a coup sur; mais il 
y a loin de l'aisance, de la simplicite 
famiJiere, Si }'on VeUt, qui doivent resul
ter de cette etiquette toute fraternelle' 
a la rusticite gonflee d'orgueil du citoyen 
du Kentucliy. Les exagerations sont 
sreurs: les farouches egalitaires de !'U
nion font cercle autour d'un Europeen 
titre, et, a defaut de distinctions sembla
llles, ilil se parent avee un empressement 
enfantin des qualifications de colonel ou 
de general, pour peu qu'ils aient trouve 
un corps de miliee dispose a leur con
tier ces 2:rades' qui obligent a cent fois 
moins chez eux qu'en France, ou, aussi
tot son service fait, l'oflicier de la garde 
nationale se hiite de dt'poser ses insi~nes 
et ses appellations mditaires. , 

De meme que .e cito\ en des Etats
Unis est generalement trop soigneux de 

sa liberte pour prendre la peine d'etre 
toujours poli, il est aussi tropabsorbe par 
ses affaires d'interet pour penser a se dis
traire. 11 considererait comme perrlu le 
temps qu'il donnerait aux arts, a la Iit
terature ou a la philosophie. Pour lui, 
en morale, tout est precepte formul(l; 
en religion, tout est dogme. Il doit sem
bler etrange qu'un peuple qui se piqne 
d'etre aussi eclaire soit aussi peu sen
sible aux plaisirs de !'esprit, et que les 
memes hommes qui se vantent' a bon 
droit, d'etre les plus Iibres de tous les 
hommes se complaisent dans IPs entra
ves d'une morale et d'une religion pas
sees l'une et }'autre a l'etat de tlognlPS 
inflexibles. Cette contradiction 'n'est 
qu'apparente. Les Americains lisent 
pour s'instruire et pour appliquer immr
diatement les nouvelles notions qu'ils 
acquierent. lis ressemblent a l'alleille qui 
buti.Je au profit de sa ruche, et ne s'a
muse pas a cparpiller ~a et la son pre
cieux fardeau. La forme est done pour 
eux beaucoup moins importante que le 
fond. Les nombreux ecrits qui sorteut 
de leurs presses so ut to us frappes au coin 
utilitaire (1). lis se garderaient bien de 
se permettre d'etre concis et encore 
moins d'etre spirituels a !'occasion. Jls 
sont toujours ce qu'ils furent au debllt de 
leur existence comme nation; ils sont 
toujours dans la position du settler qui 
vient de prendre possession de son coin 
qe foret: attendez qu'il ait charpente sa 
ea bane, debarrasse, defriche le charPp 
qu'il ensemencera a la saison prochaine; 
ce n'est que lorsque tout cela sera fait 
qu'il commencera a se quereller avec ~a 
femme. Quand la colonisation des con· 
trees occidentales sera assez avancPe 
pour que la population, de ·enue plus 
dense sur tous Jes points, excessive sur 

(I) Independamment des memoires et recurils 
pulJiies par lcs socieles savanles, reli"it!uses ou 
simplemeut Jitteraim; exi~tanl dans la piu part 
dPs Etats de la confederation, on y ,compte 
plus de douzp. cents journaux tan! quolirliew 
qu'hebdomadaires.Cesjournaux ne ressemblent 
point aux journaux europern, ; ils ne onl il 
proprenwnt parler que II'S echos et non point 
le~Grganes dPs parlis; ils enregistrPnt le m JU\ e
ment de !'opinion : ils ne cherchPot ni a la fain• 
ni a la dirigt>r. Entin il .onl con~us principale· 
men! au point de vue de l'annonce marchan le. 
Cetll• an!lun~r payant la piu fortl' part!e de 
]PUr fl'aJS, J1 peuwnt elre donn a tres-ltas 
pri~ : aussi tout le monde, sans exception, a-t-il 
SOnJOllfll!ll. 
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quelques-uns, voi~ se dresser menaQan
tes fes questions politiques d'abord, 
puis les questions sociales qu'elle a pu se 
borner jusqu'ici a trancher, suivant les 
hesoins du moment, alors la lutte intel
lectuelle qui s'etablira ou vrira de plus 
riches' de plus larges horizons ala pen
see americaine. Et peut-etre lui sera-t-il 
donne de progresser plus rnpidement 
que la notre, parce que, tout imparfait 
qu'aura ete son point de depart, il aura 
ete iutiniment superieur au notre. 

J etons maintenant un rapide coup 
d'reil dans les details plus intimes des 
mreurs et surtout du caractere des ci
toyens des f:tats- U nis. 

Ou ne tient peut-etre pas assez de 
compte en Europe, quand on traite suro 
tout du caractere des citoyens des Ittats
Unis, de la vaste etendue de territoire 
qu'ils occupent, de la difference qui 
existe entre le climat et les productions 
de la partie nord et de la partie sud 
de l' Amerique septentrion<lle, et par 
consequent entre les habitudes de leurs 
habitants respectifs. Sans repeter ici cc 
que nous avons dit au sujet du Virgi
nien et du Yankee et de l'exploitant 
des riches et industrieuses contrees du 
nord , compares au planteur des .splen
dides regions meridionales' no us ferons 
remarquer que le paisible negocinnt ou 
eultivateur des Etats de l'es et de la rive . 
gauche du 1\lississipi ne saurait a voir les 
Il1f0JCS preoccupations, Jes memes facons 
de voir, sur uue infinite de points, "que 
l'aventureux colon qui se hasarde dans 
les profondeurs des forets de l'ouest, 
le Ion~ du . ·Iissouri et du haut i\lis&is
sipi jusqu'au pied des montagnes sa
hleu es et jusqu'a l'ocean Parifique. 
En .France, oil le contact est com plet, 
ott Ies inten~ts soot constamment mele 
depuis si longtemps, il n'a pu s'operer 
encore entre tous les departements une 
fu ion tellr qu'ils presentent tous la meme 
physionomie. Ce que nous atlons dire, 
comme ce que nous avons deja expose, 
est done tres-exact generalement par
Jant' mais peut retre heaucoup moins 
si on I' applique particulierement a telle 
ou telle localite. 

I.'influenee de J'education, de !'esprit, 
de la fortune, et jUSlJU'a uncertain point 
celle de la naissance, exrste en Ame
rique de meme qu'en Europe; mais ces 

divers avantap:es restent de simples avan
tages, ne constituent pas l'ombre d'un pri
vilege et sont tout a fait nt1Js, on doit le 
reconnaltre a la louange des A mericains, 
s'ils ne sont accompa()'nes d'une reputa
tion intacte, de regularite de mreurs et de 
pro bite. Nous n'insisterons que relatire
ment a la fortune. 

« 11 est plus facile en Amerique que 
partout ailleurs d'acquerir ce degre de 
fortune qui donne le sentiment de !'in
dependance, et cc sentiment est un besoin 
nature! a l'bomme. De tous les pays 
que j'ai visites, l'Angleterre est celui ou 
l'argent m'a semble exercer Je plus de 
pouvoir; et cela doit etre, puisqu'il en 
faut beaucoup pom n'y etre pas reduit 
a une economie incommode et mesquine. 
J'ai vu en Angleterre nornbre de person
nes ayant un revenu de 2 ou 300 li\'. 
sterl. (de 5 a 7,000 francs) contraintes 
de se loger petitement, de calculer soi
gneusement Jeur depense journnlicre, 
reduites enfin au strict necessaire. En 
Amerique avec un revenu egal on 
peut avoir une habitation commode et 
spacieuse et vivre dans un luxe d'abon
dance inconnu a tout autre pays. Il 
est nature! que ]'argent soit moins ec::
time la ou il es t moins necessaire au 
bien-etre. D'ailleurs, ni nos institutions, 
ni nos habitudes , ni nos opinions n'a 
joutent a !'influence de la richesse. Un 
hommc ne peut achrter son avancement 
dans l'lt!!lise, d.ans les emplo1s ci viis, 
dans l'armee, m dans la marine. Il ne 
pent que donner de grands repas, elever 
avec so in ses enfunts, t>t ajouter aiusi 
n son poids dans la societP,. 1 fais ce sont 
la les seuls avantages que puisse lui pro
curer son or . .J e ne pretends pas dire 
cependant que !'influence de la richesse 
so it absolument nul le en Amerique; elle 
s'etend partout. Ce gue je pretends seu
lement, c'est que cette influence n'y 
est pas plus sensible qu'elle ne J'est 011 
:France, et qu'elle y est bien moindre 
qu'en Angleterre (f). ,, 

Ce temoignage ne contredit pas ce quP. 
nous avons avance au sujet du <;ulte 
rendu ?. l'argent par les Anglo-Ameri
cains. Jl ne s'agit ici que des mreurs po
litiques. 11 ec;t tellement vrai que l'argrnt 

(I) Fenlm. Cooper, Lettres sur les Etats- Dnis, 
tom. IV. 
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ajoute peu a !'influence du citoyen et 
est estime a un haut prix par le simple 
particulier, que les fonctions publiques 
ne sont recherchees que par les hommes 
ne se sentant pas l'activite et, disons le 
mot, le talent necessaire pour arriver a 
la fortune. 

Au surplus, on ne trouve point en 
Amerique de ces fortunes colossales qui 
sont le fleau de l'Angleterre; mais on 
n'y est pas afllige par le spectacle de la 
misere. Il regne dans tout le paysune ap
parence de proprete et de bien-etre qui 
fait plaisir a voir; rirn n'est plus coquet 
que les villages des Etats du nord-est, 
si ce n'est les villages et les petites villes 
du nord et de l'ouest. Chaque maison, 
plantee au milieu d'un verger etale sa 
facade peinte en blanc, sur laqueJle se 
deiachent les volets verts ou bruns de 
fenetres garnies de frais rideaux blancs; 
des palissades artistement taillees et as
semblres, ou, plus rarement, des murs 
en pierre, mais peu eleves et dissimules 
sous un epais manteau de plantes grim
pantes, separent ces asiles d'ou sont im
pitoyablement bannis l'oisivete, les vi
ces ou les travers qui chez nous se ca
chent trop souventdans l'ombre du sanc
tunire de la famille. Un pen en arriere 
de ces habitations s'elance, a travers le 
feuillage des grands arbres groupes alen
tour, la fleche du clocher de la cha
pelle, et dans le Jointain une ligne de 
montagnes bleuatres borne !'horizon et 
indique le vmsinage de l'une de ces mille 
rivieres qui s'etendent comme un im
mense reseau sur le sol qu'elles fecon
dent. Les materiaux etan t beaucoup 
moins chers et beaucoup plus simples 
aux Etats-Unis qu'en Europe, les 
maisons soit de vdle, so it de campa
gne, y sont plus vastes et plus commo
des. A egalite de fortune, on trouve 
dans les villes presque tout le luxe de 
l' Angleterre ou df' la France; dans les 
campagnes, ce luxe est moindre; mais 
ce qui con~titue les aisances mate
rielles de la vie est recherche egalement 
partout. Tout sera it pour le mieux s'il 
etait vrai, comme l'affirment quelques 
voyageurs optimistes, que le caractere 
drs hotes de ces riantes demeures re
pond a ces dehors seduisants. L'Ame
ricain est de tous les peuples le plus 
convaincu de sa superiorite. l\letho-

dique et formaliste autant que peu pro· 
digue de biens, qu'il doit, il faut en 
convenir' a un travail incessant, a uu 
ordre severe, ses manieres sont froides 
et reservees. Cependant << on ne sa rait 
montrer plus d'amenite et de politesse et 
exercer plus genereusement l'hospitalite 
que la piu part des planteurs des Etats du 
sud, dit un ecri vain que no us avons deja 
souvent cite. LongtPmps il fut d'usage 
qu'un etranger s'arretfit a la porte d'une 
demeure ou il apercevait les indices de 
l'aisance pour y demander un asile pour 
la nuit. Cette coutume n'est pas encore 
entierement abol ie, bien que le nombre 
plus considerable des voyageurs, et la 
quantite d'auberges etabliessur lesroutes 
aient contribue a la rendre moins gene
rale. On la retr9UVe meme aujourd'hui 
encore dans les Etats du nord. En voya
geant un jour dans l'interieur de New
Yorll:, no us vlmes une maison de cam
pagne qui semblait appartenir a un 
homme riche. M on ami Cadwal!ader de· 
manda le nom du propnetaire de cette 
belle demeure. Lorsqu'on eut satls
fait a sa demande, il me dit avec son 
sang-froid ordinaire : (\ 11 est bientot 
l'heure du diner: essayons de la table de 
l\1 ***.- Vous le connaissez done? lui 
demandai-je.- Pas du tout, me repondit
il; mais je connais sa famille, et la mienne 
ne lui est pas etrangere. )) J'etais assez 
curieux de voir le resultat de cette 
etrange entrevue. Nous demandames au 
domestique si M *** etai t chez lui; sur sa 
reponse affirmative, no us no us firnes 
annoncer. Nous trouvames reunis dans 
un salon elegant un homme d'un exte
rieur respectable, une femme dont les 
manieres etaient distinguees, et deux 
ou trois charmantes jeunes iilles. <c Je 
suis John Cadwallader, de Cadwallader, 
dans tel comte, dit mon ami, et passant 
pres de votre demeure, j' ai prrs la Ji. 
berte de venir vous presenter mes res
pects. )) Notre hote temoigna toute la 
satisfaction que lui faisait eprouver ce 
procecte, et il no us serra les mains a 
tous les deux tres-amicalement. Nous 
trouvames le diner si abondant et les 
jeunes filles si aimables, que nous nous 
decidamesa yrester aussi le jour suirnnt. 

« Dans bien d'autres circonstances, 
nous avons vu venir a nous, de plusieurs 
milles de distance, des hommes qui, ay ant 
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appt'JS que nous etions tlans leur voisi
uage , venaient nous inviter a visiter 
leurs demeures. Nous aurions pu, je 
crois, voyager dans la Virgiuie, )a Caro· 
line et plusieurs aut res f:tats, sans jamais 
no us arreter dans une auberge. (1 ). » 

:f:trange peuple que ce peuple ameri
cnin' cbez qui se trouvent reunis' a un 
egal degre, tous les travers et toutes les 
qualites des peuples civilises, mais qui 
ne connait ni leurs vertus ni leurs vices. 
Sa civilisation, transitoire entre re lie du 

vieux monde et celle du monde a veiJir, 
est un probleme pour le simple publiciste 
qui pense au jour le jour_, un texte il <'pi
grammes sanglantes ou a louanges hy
perboliques pour le touriste vulgnire, 
mais un haut enseignement pour le pen
seur, qui suit, au travers des races et de 
Jeurs croisements infinis, la mnrclle pro
gressive de l'humanite! 

(1 , Ft>uim. Cooper, Loc. tit. 

Fl~ Dr,S ETATS-t"NIS . 
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POSSESSIONS ANGLAISES 

DE L'Al\fERIQUE DU NORD, 

PAR M. FREDERIC LA.CROIX. 

J.,cspossessionsanglaisesde I'Amerique qu'une lignP imaginaire, passant par leur 
du ord sont comprises entre 4 t Q 47 et centre respectif, partage entre l'An-
780 de latitude nord, et entre 52° et 141 o gleterre et les Etats-U nis. Les eaux de 
de longitude a l'ouest du llH~ridien de cette vaste region, SO it qu'eJles forment 
Greenwieh. Elles occupent en superficie des lacs d'une etendue prodigieuse, so it 
plus de 4 millions de milles geogra- qu'elles se precipitent avec violence dans 
pluques carres; elles embrassent toute des gouffres profonds, offrent des pheno
la largeur du continent, de puis !'ocean menes plus extraordinaires et plus frap
A tlantique, a l'est, jusqu'aux rives de pants que n'en presentent les grandes 
!'ocean Pacifique boreal, a l'ouest. Sous masses liquides qui arrosent les autres 
le parall(~Je du 49e degre de latitude, parties du globe. 
leur extreme largeur est d'environ 3,066 Il serait impossible de donner, par une 
milles geographiques, et leur plus gran de description genera le, une idee satis
longueur, depuis le point le plus ~1cri- faisante de !'ensemble de ces vastes terri
dional du ha ut Canada, dans le lac Erie, toir~s; les plateaux eleves et les mon
jusqu'au golfe de Smith, dans les re- tagnes solitaires qui les accidentent, les 
gions polaires, excede 2,150 milles; ainsi vallees profondes qui Jes sillonnent, les 
les domaines de la Grande-Bretagne eo m- roe hers escarpes qui s'elevent sur les 

llrennent une grande partie des terres bords de leurs fleuves, les forets impe
)aignees par les mers Arctiques, les bords netrables et les immenses prairies qui 
de l'Atlantique jusqu'au cap de Sable, couvrent quelquefois leur surface, don
dans la Nouvclle-f:cosse, et les cotes de nent a leur physionomie un caractere 
la mer Pacifique septentrionale, depuis trop varie, pour qu'on puisse les peindre 
le 42e degre 50' ~e latitude nord jus- d'un coup de pinceau. Qu'il nous suffise 
qu'au mont Saint-Eiie, situe sous le 60e de dir~que nulle part, si ce n'est dans 
degre 20 1

• certaines parties de I' Amerique meridio-
De cette immense superficie, on peut nale , la nature n'a ete aussi prodigue de 

dire~ avec quelque certitude, qu'environ ses magnificences et de ses merveilles. 
700,000 milles carres sont couverts Avant l'annee 1791, ces possessions 
d'rau, en comprenant dans cctte {~valua- anglaises etaient divisees en trois gou
tion les grands lacs du Saint-Laurent, vernements provinciaux : Quebec, la 

1rt Lim·aison. (POSSESSIONS ANGL. DE L'A111ER. DU N.) 1 
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N ouvelle-.Ecosse, et Terre-Neuve; on 
Jaissait en dehors le territoire accorde 
par la charte de 1669 aux aventuriers eta
blis sur les bords de la baie d'Hudson. 
Plus tard, la province de Quebec fut di
visee en deux parties, ha ut et has Ca
nada; le gouvernement oe New-Bruns
wick fut cree aux depens de la NouveiJe
Ecosse, et une legis I ature particuliere fut 
donnee a l'lle du prince Edouard , situee 
dans le golfe de Saint-Laurent. 

Une autre division doit etre admise 
dans la partie de cette espece d'empire 
qui se trouve en dehors du rayon de la 
civilisation actuelle; nous voulons par
I er des territoires indiens. 11 importe 
de donner prealablement une idee exacte 
de ces derniers. 

On comprend generalement sous la 
denomination de territoires du nord
ouest toute la region qui s'etend depuis 
1' extremitc du lacSu perieur' a I' ouest, j US• 

qu'aux ri ves occidentales de l' A merique; 
au nord, jusqu'a l'ocean Glacial , et au 
nord-est, jusqu'aux limites du pays con
cede a la compagnie de la baie d'Hudson. 
11 est difficile de dire quelles sont, a pro
prement parler, ces limites; il s'est meme 
eleve sur ce point de longues querelles 
entre la compagnie du nord-ouest et celle 
de la baie d'Hudson , querelles qui ont 
eu les resultats les plus deplorables. 

V uici de quelle maniere la carte geo
graphique des provinces anglaises de 
l'Amerique du Nord, publiee en 1815, et 
celle d'Arrowsmith tracent Ifs limitesdes 
territoires indieus. Les hautes terres 
s'etendent autour des sources du ·l\laine 
oriental, du Rupel't, de l'llarricauaw, 
de J'Abitibbi et de la riviere du Moose. 
.Eiles sont baignees par les differentes 
branches del'.Albauv et de la Severn, qui 
se jettent dans la baie d'Hudson, tandis 
que les rivieres qui coulent de !'autre 
cote, se rendent dans le Saint-Lam·ent 
et dans les grands lacs. A la hauteur 
du fleuve Nelson, le plateau cesse de 
diviser les cours d'eau a leur source : 
il est traverse par le degorgement du 
lac Winnipeg, qui re~oit, vers le sud, 
les eaux de la riviere Rouge, et se de
charge dans la baie d'Hudson, a travers 
le lac Play-Green et le Nelson. A 
l'ouest de cette derniere riviere, les 
hautes terres reprennent Jeur premiere 
physionomie et s'eleveut vers les sources 

des rivieres Burntwood, Churchill et 
du Castor. Sous le 1126 degre de Ion· 
gitude occidentale, un autre plateau de 
hautes terres, courant generalement du 
nord-est au sud-ouest, coupe le premier 
et separe le lac du Bison (Buffalo-Lake) 
des rivieres de l'Eau-Douce et du Saule· 
Rouge; puis il s'abaisse vers le rivage 
meridional du Wollaston. Ce lac est le 
point de niveau des cours d'eau qui se 
rendent de ce lieu' d'un cote dans la 
baie d'Hudson, lie l'autre dans l'ocean 
Arctique; c' est un des rares exemples 
d'un lac ayant deux degorgements dis~ 
tincts. Sur sa rive nord les hautes terres 
suivent une direction septentrionale 
et 1ongent le.s sources de la riviere de 
Doubant qui, passant a travers une 
suite de lacs, tombe dans I' entree de 
Chesterfield. On sait fort peu de chose 
de cette con tree sous cette latitude; 
mais il est probable que le plateau en 
question se reunit a la chaine qui 
court presque d'est en ouest, et separe 
les sources de ia riviere de la l\line de 
Cuivre de celles de la riviere du Cou
teau-Jaune (Yellow knife rivu). Eu 
revenantdans le voisinage du lac Sainte· 
Anne dans la region du lac Superieur, 
on trouve un autre plateau de hautes 
terres, qui se separe, dans la direction du 
sud-ouest, de la con tree dont no us ve
nons de pari er; ce plateau, apres a voir 
separe les eaux du lac Superieur de 
celles du lac Winnipeg, se dirige vers 
les sources du Mississipi, qui coule 
vers le sud jusqu'au golfe du l\Iexique, 
et vers la riviere Rouge, qui court vers 
le nord pour se jeter dans le lac Winni
peg. C'est le long de ces bautes terres 
que la compagnie de la baie d'Hudson 
pretend fixer ses limites meridionales; 
ses reclamations portent sur tout le 
pays compris dans une ligne irregulie~~' 
passant a travers les sources des rine. 
res qui dechargent leurs eaux dans les 
baies d'Hudson et de James. 

Telles sont les limites de ce qu'on 
peut appeler, avec quelque raison, l'em· 
pire du gouvernement et de la compa
gnie de la baie d'Hudson. Cet immense 
territoire est une des grandes divi
sions de ce que l'on conna1t genera
lement sous la denomination de pays 
indiens. La peninsule du Labrador for
me une autre partie de cette division. 
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Pour simplifier et faciliter notre des- re que par les tribus errantes des Es
cription et notre tableau geographique, quimaux, qui habitent ces regions inhos
nous partagerons en quatre autres sec- pitalieres. Le grand uombre des ouver
tions la region qui s'etend a l'ouest des tures qui ont ete aper~ues le long des 
frontieres de la compagnie de la baie ~ cotes de cette presqu'lle, fait supposer 
d'Hudson : la premiere sera comprise · qu'elle est sillonnee par de nombreuses 
entre le 49e degre de latitude sep- rivieres, qui se rendent dans le golfe de 
tentrionale et le plateau qui se dirige Saint-Laurent, l'ocean Atlautique, le de
au nord des rivieres de Saskatchawan troit et la baie d'Hudson. 
et du Castor ( 56° de lat. nord); la se- Le long du littoral, on rincontre une 
conde s'etendra depuis cette derniere multitude de petites lies qui, tout en 
limite jusqu'au, 65e degre de latitude; la abritant les anses a I' entree desquelles 
troisieme depuis le 65e jusqu'a la mer elles sont situees, en rendent l'accesdif
Polnire; les montagnes Rocheuses cons- ficile. Les principales baies sont celles 
tituent la limite occidentale de ces trois de Saint-Michel, de Hawke et Rocheuse, 
portions; la quatrieme section em bras- a l'extremite orientale; celles de Sand
sera tout le pays appartenant a la Gran- wich, de Byron, d'Unite et deHope's-Ad
de-Bretagne, ou revendique par elle, en- vances sur la cote uord-est; la baie des 
tre lE's montagnes Bocheuses et I' ocean 1\lousquites, I' entree de Hopewell et le 
Pacifique (1). golfe Hasard sont les enfoncements les 

plus remarquables des cotes du Maine 
oriental. Premiere section. 

Nous ne repeterons pas ici ce que 
nous avons dit de la baie d'lfudson 
dans notre notice sur les regions circom
polaires ; nous ne donnerons sur cette 
grande mediterranee que les details 
qui n'ont pu entrer d~ns notre premier 
travail. 

L'ile Sortthampton est situee a !'entree 
de la baie et a uue longueur de 200 milles 
du nord au sud sur une iargeur d'envi
ron 100 milles. Elle est separee du ri
vage occidental par le caual nomme sir 
Thomas Rowe's Welcome, et de la pe
ninsule Melville par le detroit Glac<~ (Fro 
zen strait). L'ile l\lansfield do it etre pia· 
cee au second rang, quoique tres-infe
rieure a la precedente sous le rapport 
des dimensions. Sa situation au milieu 
du canal, entre Southampton et le l\Iaine 
oriental lui donne une veritable impor
tance a~ point de vue de la naviga
tion. 

La contree situee a l'ouest des baies 
d'Budson et de .Tames a ete nommee 
1\ouvelle-Galles du Sud, et celle qui s'e
tenda l'est s'appellel\laine oriental. L'in
tt'rieur de la peninsule de Labrador, ou 
Nouvelle-Bretagne, n'a guere ete explo-

(1) 11 est bien entendu que daos cette division 
ues uornaines americains de la couronue d'An
glt>lt•rre, nous nou~ pla~ons exclusivem~~t au 
lloint liP vue anglais, cl que .nous ia)sons 
abstraction des reclamations des Etats-Um:._:;u r 
Wle partie du terriloire occiueutal. 

A Nain, pres de la baie de 1:unit~, il 
y a un etablissement morave, ou de (Heu~ 
missionnaires font les plus louables ef
forts pour arracher a labarbarie les Es
quimaux qui peuplent ce district. 

J<:ntre le fort d' Albany et la factorerie 
du 1\laine oriental, situes l'un vis-a-vis 
de l' autre, pres de la baie de J ames et 
presque so~s la meme lat_it~,de (52~ 30' 
nord ), plus1eurs gran des riVIeres me lent 
leurs eaux douces •aux flots sales de la 
baie ; elles prennent leur source a 200 et 
300 milles de leurs embouchures, et en 
general (~ar~s des lacs d't.me e~e~,due as
sez considerable. Parnn ces rlVleres, on 
peut citer particulii~rement cPiles dn 
l\laine oriental ou de Slade, de H. u pert. 
d'Harricanaw, de l'Ouest, du 1\loose et 
d' Albany. c·est a }'embouchure ~e la 
premiere qu'est situee la factorene du 
Maine oriental, d'ou l'on communique, 
par la ri vi ere et une serie de petits lacs, 
avec le lac :\listassin. 

Le lac 1\listassin, situe a 250 milles 
est-sud-est de la factorerie, merite une 
mention particuliere, tant a cause de sa 
crrande etendue que pour la sin~ularite 
de sa forme : il se divise en trois laes 
distincts formes par des poi~1tes de terr~ 
qui s'avancent, dans sa part1e centrale, a 
20 ou 30 milles l'un de !'autre. Sa plus 
grande longueur P-xcede 75 milles, et sa 
plus grande ~argeur est d'e!l~iron an 
milles.ll re~01t_ beaucoup de nVIere:s qut 

1. 
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viennent des hautes terres, et il peut lui
meme etre considere comme donnant 
naissance au Rupert, qui forme sa com
munication et son degorgement dans la 
baie de James. 

Le lac Abitibbi a environ 60 milles 
de longueur sur un peu moins de 20 
milles en largeur. Sur sa rive sud s'e
leve un etablissement pour le commerce 
des fourrures. Le lac Waratowaha, 
pres de la source d'une branche de la 
riviere Abitibbi, baigne les murs de Fre
derick House, poste commercial situe 
sur la communication directe entre 
Montreal et les etablissements de la baie 
d'Hudson par la riviere Ottawa, le lac 
Temiscaming, et la riviere de Montreal. 

L'Aibany est la plus considerable des 
six rivieres enumerees ci-dessus: a 120 
milles de son embouchure, elle se divise 
en un grand nombre de branches, et en 
s'etendant au loin a l'ouest et au sud
ouest, elle forme une chaine de communi
cation avec les eaux du lac Superieur, du 
Winnipeg et de la Severn. Elle prend 
sa source dans le lac Saint-Joseph, si
tue par 51 o latitude nord et 90° 30' lon
gitude ouest. 11 existe quatre etablisse
ments commerciaux sur l' AI ban v. 

La navigation de toutes ces "rivieres 
est souvent interrompue par des ra
pides, ou amas de rochers formant des 
cascades dangereuses. Toutefois , les 
longs espaces navigables compris entre 
les 1·apides ~ les rendent extremement 
utiles et tort importantes comme 
moyens de communication dans les 
deserts qu'elles arrosent. 

On snit peu de chose du degre de fer
tilite du sol que baignent ces cours 
d'eau : les chasseurs, qui pourraient 
<.lonner de precieux rense1gnements sur 
ce point, ne s'occupent que des animaux 
a fourrures qui peuplent ces regions 
sauvages, et ne songent guere a !'agri
culture. Toutefois, en considerant la 
situation ~eographique de ce pays entre 
49° et53° latitude nord; en reflechissant 
a sa gran de etendue; en fin en tenant 
compte des informations des Indiens 
qui y vi vent une partie de l'annee, on 
peut presumer qu'une grande partie de 
cette zone est susceptible de culture, et 
sera un jour livree a la charrue. 

La Nouvelle-Galles meridionale, qui 
forme la section occidentJfe du terri-

toire de hi baie d'Hudson, et qui s'e· 
tend depuis la Severn inclusivementjus· 
qu'a l'extremite nord-est de la baie, a 
ete assez bien exptoree dans quelques
unes de ses parties. Ce pays offre un 
grand nombre de lacs , de rivieres et 
de criques, qui, comme les cours d' eau 
dont nous avons deja parle, sont des 
voies de communication extremement 
commodes, malgre le nombre et la vio
lence .des rapides et des chutes qui les 
accidentent. La Severn, le Hill, le Port~ 
Nelson, le Pauk-a-Taukus-Kaw, le 
Churchill et la riviere des Phoques sont 
les principales arteres de cette region 
septentrionale. 

Deuxieme section. 

La seconde section du territoire in· 
dien comprend la region qui s'etend en· 
tre 49° et 56° de latitude nord, et qui a 
pour limites' a l'ouest' les monta~nes 
Pierreuses (Stony mountains); a l'est 
le plateau qui separe les eaux du lac 
Superieur de celles du lac Winnipeg. Ce 
dernier' quoique situe bien a l'est du 
centre de cette section , doit etre consi
dere comme le cceur de presque tout 
son systeme hydraulique. Sa position 
est noru-nord-ouest et sud-sud -est, eu
tre 50° 30' et 53° 50 latitude nord; 96° 
et 99° 25' longitude ouest. Sa longueur 
directe est de 240 milles' c'est-a·dire a 
peu pres la meme que celle du lac 1\li· 
chigan ; sa largeur varie de 5 a 50 mil
les. Ses bords, dans la pa rtie septentrio
nale , sontl entoures d'une haute chalne 
de rochers' au pied de Jaquelle regne 
une etroite bande de sable. Un poste de 
la compagnie de la baie d'Hudson est si· 
tue sur la pointe de Norwege, langue de 
terre qui s·avance entre les lacs Winni
peg et Play-Green. C'est la que se retira 
une troupe de Norwegiens chassee de 
son etablissement de la riviere Rouge, 
durant la courte mais sanglante guerre 
qui, en 1814 et 1815, desola ces tristes 
con trees. 

Le Saskatchawan est la riviere la plus 
considerable de cette division; il prend 
sa source dans les montagnes Rocheu
ses, et sert de communication entre les 
differents pastes commerciaux etablis 
sur ses rives et celles de ses affluents. 
Dans certaines parties, il arrose de 
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grandes etendues de forets, qui donnent 
. au paysage environnant une physio

nomie moins triste que celle des cours 
d'eau plus septentrionaux. 

Le lac des Bois est presque a egale 
distance de l'extremite occidentale du 
lac Superieur et de l'extremite meridio
nale du lac Winnipeg. A l'est, il re~oit 
les eaux de la riviere de la Pluie; au 
nord-ouest, son degorgement a lieu par 
la riviere '¥innipeg. 

C'est dans cette con tree qu'etaient si
tuees les terres vendues, en 1814, au 
comte de Selkirk , par la compagnie de 
la haie d'Hudson. Tout le cours de la 
riviere Rouge s'y trouvait compris; le 
territoire concede, qui fut appele Ossi
niboia , occupait une superficie d'en
viron 116,000 milles carres, dont la 
moitie a ete englobee dans les pos
sessions des Etats-Unis par le regle
ment de frontieres<)pprouve en 1818 par 
l'Angleterre et le gouvernement ame
ricain. 

1'roisibne section. 

Situee entre les 56• et 65e degre de lat. 
nord, cette portion des territoires indiens 
est bornee, au nord, par la rhaine de 
montagnes qui separe les sources de la 
riviere de la Mine de Cuivre de celles d~ 
la riviere du Couteau jaune; au sud , 
par les hautes terres qui pas sent entre les 
rivieres de !'Elan et du Castor; a l'est, 
l>nr les frontieres occidentales de la 
baie d'Hudson; a l'ouest, par les mon
tagnes Rocheuses. Cette vaste region 
peut etre consideree comme une vallee, 
dont la partie inferieure est occupee par 
le lac de l'Esclave. Ce lac, le plus con
siderable de to us ceux qui baignent cette 
vaste etendue' se trouve par 61° 25' ]at. 
et 114° longit. ouest. 11 a environ 250 
milles de longueur sur une largeur 
de 50 milles. Sur ses rives septentrio
nales s'elevent des collines couvertes de 
bois epais, et dont quelques-unes mon
trent leur sommet rocheux et depouille 
au.dessus du feuillage des arbres. A la 
surface des eaux apparaissent une mul
titude de petites lies, formees de gneiss 
et de granit ; quelques-uns de ces llots 
ont jusqu'a 1 oo et 200 pieds anglais de 
hauteur. 

Le lac Athabasca , ou lac des Monta-

gnes, a 180 milles au sud-ouest de I' Es
clave, est le plus considerable apres ce
lui-ci. C'est un long reservoir qui n'a pas 
moins de 200 milles d'une extremite a 
!'autre sur 14 ou 15 de large. La riviere 
de la Paix vient des montagnes Rocheu
ses, ou elle prend naissance a 317 yards 
de la riviere Fraser : exemple singulier 
de ce jeu de la nature, qui fait na:itre 
presque cote a cote, et a une grande ele
vation, de larges cours d'eau, qui cou
lent en sens contraire jusqu'a leur em
bouchure. La position relative des 
sources du Saint-Laurent et du Missis
sipi est peut-etre le phenomene de cette 
espece le plus frappant et le plus digue 
d'attention dans !'etude de l'hydrogra
phie terrestre. 

De nombreux torrents, }Jresque to us 
entrecoupes par des rapides, se jettent 
dans les deux lacs que nous venons de 
mentionner. Nous n'en ferons pas ici 
I' enumeration, qui sera it fastidieuse. 

Quat?'ibne section. 

C'est la partie des territoircs indiens 
la plus avancee vers le nord: elle s'etend, 
eo m me no us l'avons dit, depu is "le 65c 
degre de latitude jusqu'aux dernieres 
limites que les voyageurs aient atteintes 
dans les par ages du pole boreal; elle 
comprend toutes les . terres que nous 
avons decrites dans notre travail sur les 
regions arctiques proprement dites (1 ). 

En examinant sur les cartes geogra
phiques les plus recentes les regions 
situees sous ces hautes latitudes, on est 
conduit a une observation qu'il importe 
de consigner ici: c'estque la comiction 
ou I' on a ete longtemps que le continent 
americain s'etendait beaucoup plus loin 
vers le nord que l' Europe et 1' A sic, 
etait sans fondement; par suite, les 
consequences qu'on tirait de cette sup
position, sous le rapport de la tempe
rature, du. climat et des phenomenes 
meteorologiques de I' Amerique, tom
bent d'elles-memes. Les decouvertes de 
Franklin et de Back ont prouve non seu· 
lement que l' Amerique continentale 
n'approche pas d!l pole a';lt~nt que l~s 
contments europeen et as1at1que, ma1s 

(I) I' oyez dans les Regions circompolaires 
la notice consacree au pole arctique. 
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meme que ces dermers s'avancent de 
plusicurs degres plus loin que l'Ameri
que. Les points atteints par 1\laclienzJe 
et Samuel Hearne, sur tes rives de I' o
cean Arctique, et plus tard par Franldin, 
sont a peu pres sous la me me latituae' 
et ne depassent pas le 69e degre, et il y 
a lieu de croire que le contment ne va 
pas au dela du 7oe. Au nord de ce paral
lele, les regions circompolaires serirblent 
consister en un grand nombre de vastes 
lies, ou de peninsules, qui partagent les 
mers arctiques en une infinite de canaux, 
de detroits, de passes et de golfes. Ce la
byrintbe, moitie terre et moitie eau, n'a 
pas encore ete assez bien explore pour 
qu'on puisse se faire une idee exacte de 
l'espace qu'y occupe la terre, et de celui 
que la nature abnndonne a la mer; on 
ne sait pas si Ies pretendues 11es qu'on 

' a cotoyees meritent reellement ce nom' 
ou si elles tiennent a quelque terre 
fer me; on ignore si leur ensemble ne 
forme pas un continent polaire, dont le 
Groenland serait un prolongement vers 
le sud. 

Autant qu'il est perm is de se• servir 
de termes generaux pour apprecier la 
physionomie d'une contree aussi vaste, 
on peut drre que sa surface est peu ac
ciden tee, que Jes montagnes n'y sont 
pas tres-elevces, et que le sol y est par
tout d'une sterilite absolue. Les rivieres 
qui sillonnent cet immense territoire 
sont, pour la plupart, tres-rapides; les 
laes se font remarquer autant par leurs 
formes bizarres et leur aspect sauvage 
que par leur nombre, qui est tres-con
siderable. Les arbres les plus communs 
dans toute cette vaste· etendue sont le 
pin, le penplier, le saule et le sapin. <;a 
et la le flanc des montagnes et la sur
face des terrains marecageux sont cou
verts d'un epais tapis de mousse et de 
lichen; les plaines, qui consistent gene
ralement en terre argileuse ou en un 
sol pierreux et sterile, sont quelquefois 
,·achees sous une couche de gazon qui 
fournit une maigre subsistance au bceuf 
m usque et au renne. Les collines, les 
rochers esrarpes et les cavernes sont 
frequentes par les ours blancs et noirs, 
et par les loups particuliers aux regions 
circompolaires. 

Les habitants de cette zone glaciale 
sont connus sous Ie nom general d' Es-

quimaux. On trouve cette race d'hom. 
mes depuis le pied des montagnes Ro
cheuses, et peut-etre depuis 1es rives de 
!'ocean Pacifique jusqu'a celles de l'Atlan
tiqne, et, dans la direction du nord, jus
qu'aux pays les plus voisins du pole. Les 
Indiens Cuivr~s habitent a l'ouest du 
pays des Esqui maux, sur les bords orien· 
taux de la riviere du Couteau-Jaune. 

Cinquieme section. 

Il nous reste a parler de la partie des 
possessions anglaises qui s' et end a l'ouest 
des montagnes Rocheuses. Elle occupe 
les cotes de !'ocean Pacifique dans une 
etendue de douze cents milles et au del a, 
a partir du cap Blanc ou Oxford, au sud· 
est, jusqu'au mont Saint-Elie, au nord
ouest. Les differentes divisions du lit
toral , a commencer au mont Saint-Elie, 
sont le Norfolk, le Nouveau-Cornouail
les, leNouveau-Hanovre, laNouvelle-Ca
ledonie et la NouveJJe-Georgie; cette 
derniere comprend la plus grande partie 
des rives nord-ouest de rAmerique, 
decouvertes, explorees et determinees 
scientifiquement par Cook, Vancouver 
et 1\Iackenzie. 

Ces cotes sont partout profondement 
decoupees par !'ocean, qui forme, par 
ces nombreuses dentelures, des golfes, 
des detroits et des baies spacieuses. 
Parmi les lies qui bordent le continent, 
les plus remarquables par leur etendue et 
leur position sont les lies Quadra et 
Vancouver, qui forment le golfe de 
Georgia, et le detroit de Jean de Fuca; 
les lies de la Princesse royale, de la 
reine Charlotte, l'archipel du prince de 
Galles et de George Ill; enfin les lies 
de l'Amiraute et de Revillagigedo . .No us 
avons parle de ces dernieres dans notre 
travail sur les Iles de t' Ocean. L'Oregon 
ou Colombia, et le Fraser, avec leurs di
vers affluents, dont plusieurs forment des 
cours d'eau considerables, sont les deux. 
seules rivieres qui jusqu'ici aient ete se
rieusement explorees. La Colombia 
prend sa source dans Jes montagnes 
Rocheuses sous le 53e degre 30' de lati
tude nord; apres a voir traverse le lac 
des Airelles, ainsi nom me a cause de la 
quantite de ce petit fruit qu'on trouve 
sur ses rives, le fleuve court vers !'ocean 
Pacifique, se dirigeant d'abord au sud, 
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puis a l'ouest jusqu'a son embouchure, 
situee par 46" 19' de latitude nord, et 
124° 10' de longitude a l'ouest de Green
v;·ich. Les bords de cette belle riviere, 
depuis son embouchure, large d'environ 
fl kilometres, sont generalement cou
verts de bois epais. Le pin, le peuplier, 
le frene, le sureau, le saule, le cedre, 
l'epinette blanche du Canada, et plu
sieurs autres especes d'arbres egayent le 
paysage, et les regards du voyageur se 
reposent avec plaisir sur des sites ro
mantiques, auxquels des vi!Jages indiens, 
suspendus aux flancs des collines, don
nent une physionomie animee et pitto
resque. 

Les forts(t) :George ou Clatsop, Van
couver, Nezpercesa et Olwnanan, sont 
situes a longue distance les uns des au
tres sur la Colombia , a partir de la 
pointe Adams. A !'embouchure du fleuve 
le climat est doux et salubre. D'apres 
les observations de Franchere, gentil
homrnecanadien, qui a visite cette partie 
des possesswns anglaises, le rnercure , 
prndant trois annees successives, a ete 
r;uement au-dessous de zero (Farenheit), 
etjamais au-dessus de 76°. 

Les principaux affluents de la Colom
bia sont : le Jlultnomah, la riviere du 
Sapin ou Lewis, l'Okanagan, le Spo-
1\an, le Flathead ou Clark, et le 1\lac-Gil
Jivray. Les rivieres Lewis et Clarl\ 
ont de nombreuses ramifications qui.des
cendent gt>neralement des montagnes 
Roeheuses, et dont le lit est sou vent 
obstrue par des banes de rochers, des 
rapides et des chutes considerables. La 
riviere Fraser a trois sources princi
paiPs : ]es lacs Fraser et Stuart, et un 
cours d'eau qui se dirige a I' est vers les 
montagues Rocheuses. Elle coule vers le 
sud et se decharge dans le golfe de Geor
gie, apres a voir recu, dans son cours :~ 
les eaux de plusieurs tributaires, parmi 
lesquels le plus considerahle est le 
Thornpson. Qurlques postes commer
ciaux sont etablis sur les lacs et lt l'extre
mite superieure du Fraser; il en existe 
un sur le Thompson. 

La riviere aux Saumons n'est pas re
marquable par ses dimensions; mais 
quelques particularites assez singulieres 

(I) Le nom dejort est indistincteml'nt donne 
a tout etablissement europeen, grand" ou petit; 
dans J~ territoires indiens de I' Amerique. 

qui lui sont propres, la rendent digne 
d 'une mention particuliere. Son cours n'a 
pas plus de cinquantemilles de longueur, 
et sa largeur moyenne n'excede pas ciu
quante yards; elle serpenteau fond d'un 
ravin obscur et profond, et est parfaite
ment navigable pour les plus grands 
canots. Elle abonde en saumons, que 
les indigenes prennent en gran de quantite 
au moyen d'un weir, espece d'ecluse 
ou piege. Cette p~che fournit aux In
diens leur principale subsistance. Les na .. 
turels habitent les bords de la riviere 
dans de petites bourgades, dont Macken
zie nous a laisse une description fort se
duisante. On compte trois de ces villages, 
qui doivent leurs noms a la cordiolite 
ou aux sentiments hostiles avec lesquels 
les indigenes accueillirent le voyageur 
anglais. Le villa~e de I' Ami tie est le 
plus ha ut sur Ja riv1ere; le village des Bri
gands est situe au confluent, et le grand 
Village, qui, en 1792, contenait plus de 
200 ames, se trouve sur le cote nord' a 
peu pres a egale distance des deux pre
miers. Les habitations qui les composent 
offrent des preuves materielles des rela
tions des Indiens de cette contrce avec 
les Europeens, et meme il n'est pas rare 
d'entendre des mots anglais sortir de la 
bouche de ces sauvages. 

Les lacs que l'on connalt dans cette 
region sont peu nombreux et tres-infe
rieurs, pour les dimensions, aux vastes 
nappes d'eau que )'on trouve a l'est des 
montagnes Rocheuses; mais les Indieus 
assurent qu'H en existe a l'interieur, 
d'une etendue considerable. 

Quoique les renseignements que nous 
possedons sur les accidents du sol 
de cette zone soient fot·t incomplets, 
neanmoins les observations des voya
geurs, que nous avons eu !'occasion de 
nommer plus haut, nous permettent de 
nous former une opinion sur ce p0int. 
Il para it qu'entre les ruontagues Rocheu
ses et la mer se trouve une chalne secon
daire, mais remarquable , de montagnes, 
qui, courant presque parallelement aux 
Andes, longe le littoral, de puis la baie de 
l'Arniraute jusqu'au fond du golfe de 
Georgie, et, s"etendant le long du golfe 
de Puget, se dirige vers le sud-sud-est, 
a travers la riviere Colombia, pour aller 
se reunir aux montagnes du Mexique. 
Cette chalne est remarquablement ele-
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vee sur certains points , et atteint quel
quefois les limites inferieures des neiges 
eternelles' entre les 52e et 53e degres de 
latitude (1 ). C'est la qu'il fa ut chercher 
les pies observes par Vancouver, et 
nommes par ce navigateur mont Rai
nier, montagne de Sainte-He/ene et 
mont Hood. 

La vallee formee;par la chalne dont 
nous parlons et Jes montagnes Rocheu
ses ne parait pas correspondre , sous 
tons les rapports, a la vaste et sterile 
plaine qui se developpe a }'orient de 
ces dernieres montagnes. A en jugerd'a
pres les parties qui ont ete examinees, 
cette vallee est fertile; elle off re des 
ondulations de terrain, qui surgissent 
au milieu de grandes plaines couvertes 
de verdure; generalement parlant, elle 
presente aux regards une grande quan
tited'arbres forestiers, parmi lesquels le 
cedre et le sapin atteignent a des dimen
sions monstrueuses, dans le voisinage 
du littoral. 

La cha:ine de montagnes granitiques, 
qui constitue le revers oriental de la val
lee , occupe une vaste surface, dont la 
largeur varie de 50 a 100 milles an
glais. Elle offre des pies arrondis jus
qu'au sommet, des cones hard is, des 
plateaux tantot continus, tantot inter
rompus, dans les intervallesdesquels se 
developpentquelquefois de larges vallons 
et des steppes argileuses, d'une extreme 
fertilite. Un grand nombre de ces mon
tagnes cachent dans Ies nuages leurs 
fronts, toujours charges de neige, et pen
vent etre aper~ues du cote de l'est' a la 
distance de plus de 100 milles (2). Les 
sommets les plus eleves qu'on ait me
sures par Jes moyens trigonometriques, 
ont environ 8,500 pieds anglais au-des
sus du systeme hydraulique de cette 
region, lequel se developpe a environ 
2,700 pieds au-dessus du niveau de !'O
cean. La hauteur de cette immense 
chalne diminue vers le nord; mais on 
ne sait encore oomment et a quel en
droit elle se termine. 

En considerant les grands traits geo
logiques qui caracterisent le continent 
americain, on est frappe de la singu
liere position geographique de deux 

(I) Mackenzie. 
(2) lUcit d'une expedition dans les monta

gnes Rocheuse.~, par James, t. Ill. 

grandes chaines de hautes montagnes, 
qui n'en forment, a proprement p~rler' 
qu'une seule, et qui sont sans rivales 
pour l'fhendue. Depuis le cap Horn jus
!l_U'aux mers arctiques, on voit la cordil
lere des Andes sedirigeant du nord au 
sud, presque toujours.parallelement aux 
cotes occidentales du nouveau monde, 
spectacle imposant et qui constitue 
un fait immense dans la theorie de la 
formation des continents. En comparant 
les montagnes du nord de l'Amerique 
a celles des autres parties du globe, on 
remarque tout d'abord l'inf~riorite des 
prE~.miercs sous le rapport de I' elevation. 
En effet, a l'est des montagnes Rocheu
ses, on voit pen de sommets qui s' ele
vent a plus de quatre mille pieds ( mesure 
anglaise) au-dessus du niveau de la mer; 
et si l'on met en parallele les pies les plus 
hauts de cette chaine et ceux de la cor
dillere des Andes, des AI pes, tle ~'.Hy
malaya en Asie, on reconnalt combten la 
chaine de I' Amerique septentrionalfl est 
relalivement insignifiante; toutefois ces 
pies , eo m me faisant partie d'u.n systeme 
vaste et continu , sont singulierement 
grandioses et imposants. 

Revenons a la vallee qui s'etend a 
l'ouestdes montagnes Rocheuses. Entre 
les limites meridionales de cette partie 
du territoire britannique et le 52e ou 
le 53e degre de latitude , on trouve de 
vastes espnces qui remplissent toutes 
les conditions ex1gees pour la colonisa
tion d'un pays, c'est-a-dire qui Qffrent 
les avantages de la fertilite et de la 
douceur du climat. Nul doute qu'a une 
epoque qui ne saurait etre bien eloignee, 
I' agriculture et le commerce n'etendent 
leur salutaire influence sur Jes cotes 
nord-ouest de l'Amerique septentrio
nale, et ne transportent la civilisation 
sur les bords de l'ocean Pacifique, jus
qu'aux contrees glacees qu'habitent Jes 
hordes errantes des Esquimaux. Alors la 
decouverte d'un passage au nord aura 
une importance veritable' autant du 
moins que la navigation si precaire des 
mers arctiques pourra favoriser Jrs tran
sactions commerciales. On comprend, 
en effet, combien le voyage par le nord 
abregera le trajet des ports de !'ocean 
Pacifique aux marches de l'Europc. La 
route par le cap de llonne-Esperance ou 
par le cap Horn, la seule qui reste daus 
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l'etat actuel de nos connaissances, est 
extr~mement longue,. et par consequent 
prt'judiciable au commerce. Malheureu
sementon ne pourra l'abandonner entie· 
rement que quand l'isthme de Pana
ma sera perce, et qu'une artere artifi
cielle, etablie au milieu des deux Ame
riques, reunira les deux grands oceans. 

l\Ialgre le climat inhospitalier des con
trees dont nous venons de presenter le 
tableau physique, malgre la barbarie de 
leurs habitants et le peu de ressources 
qu'y trouve l'homme pour soutenir son 
C\lStence, i) a plu J l'industrie et a l'ac
tivite des peqples civilises d'en faire le 
theatre d'une exploitation commerciale 
des plus importantes : nous voulons 
parler de la traite des fourrures, qui se 
fait principalement dans ces regions in
cultes. 

En essay ant un precis sur cet interes
sant commerce, no us aurons occasion 
de tracer la physionomie morale du 
pays. C'est la partie animee du tableau 
que nous allons esquisser; c'est le com
plement indispensable des considera
tions purement geographiques qui pre
cedent. Nous ne craignons done pas de 
donner quelque developpement a cette 
etude moitie statistique, moitie pittores
que. 1\os lecteurs connaitraient fort mal 
ce vaste empire de l'Amerique anglaise 
si nous gardions le silence s.ur le fait ca
pital de l'histoire de ces immenses con· 
tn>es' promis.es peut-etre a une eternelle 
harbarie. 

TABLEAU DU COl\11\lERCE DES PEL
LETERIES DANS L' A.ii11~RJQUE DU 

NORD. 

l..'usage des pelleteries parait avoir 
ete fort peu repandu dans l'antiquite' 
comme l'atteste le mepris des ecrivains 
de ces temps recules pour les peuples 
harhares qui s'habillaient de fourrures. 
Il n'eu fut pas de meme au rnoyen age. 
A cette epoque, on faisait en Europe 
une notable consommation de pellete· 
ries. La depouille de certains ammaux, 
et particulierement de l'hermine' etait 
en grand honneur. Ce gout se propagea 
dans tout l'Occident durant la periode 
des croisades. 11 degenera meme en 
passion, si bien que les rois de France et 
d' Angleterr~, ainsi crue plusieurs prin-

ces d'Italie, furent obliges de decreter 
des lois somptuaires pour arreter cette 
singuliere frenesie. Au nombre des sou
verains ennemis des fourrures, il fa ut 
compter Philippe le Bel en France et 
Henri II en Angleterre. Ce dernier, par 
un acte du parlement, date de !'an
nee 1158' fit defendre l'usage du vair 
et du petit gris. Deux autres lois de 1334 
et 1363 interdirent }'usage des fourrures 
a toute personne qui aurait moins de 
100 livres sterling de revenu. Ceci ne 
prouve pas seulement que les fourrures 
etaient recherchees avec fureur; de pa
reilles prohibitions montrent aussi que 
cet article de commerce etait alors ex
cessivement cher et a la portee d'un pe
tit nombre de fortunes. 

L'arrivee du navigateur anglais Ri
chard Chancellor a l\Ioscou, en 1553, 
amena l'etablissement en Russie de plu
sieurs comptoirs pour le commerce des 
pelleteries. ll se forma en Angleterre 
une compagnie qui commandita ces 
comptoirs, et fit de la ville de Londres 
le principal entrepot de cette marchan
dise. Les pays situes a l'ouest et au 
nord-est des- monts Ourals fournis
saient aux chasseurs abondance de mar
tres-zibelines, d'hermines, de renards 
rouges, noirs et blancs, de castors, etc. 
Les Samoledes payaient leurs tributs en 
fourrures , et la Siberie, alors indepen
dante, donnait aux Russes et aux An
glais ' en echange des objets dont elle 
avait besoin, les pelleteries les plus pre
cieuses. Telles etaient les sources aux
quelles s'alimentait le marche de Lon
dres. 1\Iais la rei ne Elisabeth, qui avait, 
ace qu'il paratt, le sentiment anticipe 
des douceurs du regime prohibitif' in
terdit tout a coup dans la Grande-Bre
tagne \'importation des pelleteries etran
geres; et, pour comb le de disgrace, la 
mode ' cette puissance superieure a la 
loi meme' detrdna le gout des f<)urru· 
res. De 1&, la ruine et !'extinction mo· 
mentanee de ce commerce, qui eo m men· 
~ait a prendre une assez grande exten
sion. 

Les explorations poursuivies dans le 
nord de 1' Amerique par les Fran~ais et 
les Anglais, en livrant a l'activite des 
nouveaux venus d'immenses regions 
peuplees d'animaux a fourrures 'rani me· 
rent en :Europe le gout et la vente d'un 



L'UNIVERS. 

article d'lmportation proscrit par les 
lois et par le caprice de la mode. Les 
Fran~ais , premiers possesseurs du Ca
nada' s'empresserent de mettre a profit 
cette source de benefices ; et des tors 
l' Amerique septentrionale fut exploitee 
pour ses fourrures, comme l'Amerique 
du Sud pour ses metaux precieux. La 
nature avait place ilans Ies deux hemis
pheres de ce continent un appat irresis
tible pour la cupidite de !'ancien monde. 
Nos peres commencerent une guerre 
<.!'extermination contre les animaux qui 
peuplaient les vastes contrees tomMes 
sous la domination de la France. Ils se 
melerent aux tribus sauvages du pays, 
et apprirent a vivre comme elles. Les 
robustes enfants de la Normandie et de 
la Hretagne s'accommoderent si bien de 
ce genre d'existence, qu'ils finirent par 
s'assimiler presque completement aux 
Indiens, leurs compagnons de chasse. 

Tandis que la France tirait des re~ 
gions baignees par le Saint-Laurent, par 
le cours superieur du Mississipi et par les 
grands lacs du Canada, de riches appro
visionnements de pelleteries, les An
glais s'etablissaient, dans un but beau
coup plus commercial que politique, a 
l'extremite du continent americain. De· 
couverte en 1610 par un Anglais au ser
vice de la R.ussie, la baie d'Hudson etait 
destinee a devenir le centre d'une e"
ploitation, moins active et moins pro
fit<Jble que celle du Canada par leurs 
rivaux' mais plus grandiose et plus re
guliere. En 1668, le fleuve Rupert, qui 
va se perdre dans la mer d'Hudson, vit 
s'elever sur ses rives glacees le premi~r 
fort britannique. U n an apres , le prince 
dont le nom avait ete donne a cette ri
viere lointaine, organisa une associa
tion investie, par le bon plaisir du roi 
Charles 11, d'un privilege exclusif pour 
le commerce des contrees avoisinant la 
baie d'Hudson. La cbarte royale qui 
consacre ce privilege ~st datee ~u 2 ma~ 
1669 (1 ). La compagme comptmt parm1 
ses aetionnaires le due d'Yorck, le prince 
Rupert, le due d'Albemarle, le comte 
d'Arlington, le comte de Craven, le 
comte de Shaftesburgy personnages emi
nents , qui ne croyaient pas deroger en 

(I) On en trouve le preambule, avec Ies no~s 
des societaires, dans la Statistique des colomes 
anglaises, par 1\lontgomrry Martin, t. Ill 

offrant le patronage de leurs noms a 
une entreprise commerciale. Le capital 
de la societe n'etait que de 8,420 livres 
sterling, ou 212,500francs, divises en 28 
actions. 

Soit incurie ou incapacite des em
ployes, soit consequence naturelle de 
]'organisation de la societe de la baie 
d'Hudson, le commerce de cette com
pagnie ne put jamais faire a celui des 
Fran~ais du Canada qu'une insignifiante 
concurrence. Pendant la periode de 
quatre-vingt-quatorze ans que dura la 
domination de la France sur le Saint
Laurent, a compter de la fondation 
de la compagnie anglaise, les nego
ciants de notre nation eurent une su
periorite incontestee sur leurs rivaux 
du nord-est. Leurs agents etaient plus 
alertes et plus intrepides. Ils poussaient 
leurs aventureuses excursions a des dis
tances considerables dans le nord, de
couvrant des regions peuplees d'ani
maux a fourrure, et onbliant la civilisa
tion au milieu des hotes s<Juvages qui 
les recevaient dans leurs cabanes. La 
facilitc avec laquelle les chasseurs fran
~ais se pliaient aux usages, au genre de 
vie et jusqu'au langage des Indiens, les 
favorisait puissammentdans leurs entre
prises. lis passaient quelquefois deux 
ou trois annees consecutives dans les 
steppes du Canada septentrional; et, au 
bout de ce temps, ils rapp-ortaient a l\lont· 
real ' centre des operations' d'immen
ses quantites de pelleteries. Un grand 
nombre d'entre eux se mariaient avec 
des femmes indiennes; d'autres se fai
saient adopter par les tribus dont ils 
avaient su se concilier l'estime et la 
bienveillance (1). Ces hommes, connus 

(I) Un trafiquant anglais, qui a fait la traite 
des fourrures en 1768, ay ant accepte !'off re que 
lui firent des sauvages, de !'adopter, dut subir 
les epreuves suivautes : on l'enferma dans une 
etuve remplie d'une vapeur epaisse et chauffee 
a une tempe•·ature lres-elevee; quand on le vit 
en transpiration, on l'enleva et on le plongea 
dans de l'eau glacee. On l'etendit ensuite a 
terre, et le cbef de la tribu lui tatoua sur lcs 
ruembres et sur la poitrine divt>rses images 
bizarres' a l'aide d'aiguilles et de pierres a fusil 
faisant !'office de couteaux. Les blessures etaient 
immediatement frottl!es avec du vermilion et 
de la poudre a canon. Apres ()('\te cerem8ni I 

il fut proclame enfant de la tribu, et re(/ut le 
nom de Grand- Castor. Ainsi se pratique !'a
doption parmi ces peoples. ( fToya.qes and tra• 
'llels of an Indian interpreter and trader, by 
J. LO:\G. \ 
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dans le pays sous le nom de coureurs 
des bois, ronservaient, au milieu des po· 
pulations sauvages qu'ils frequentaient, 
le e:mwtere et !'esprit national. Gais, 
insouciants, genereux, pleins de con· 
rage et de loyaute, ils se faisaient des 
am is partout ou ils dressaient leur tente; 
et les interets de leurs patrons s'en trou· 
vaient fort bien, car les coureurs des 
bois n'en remplissaient que plus aisement 
leur mission commerciale. Plus tard, et 
quand les voyages dans l'interieur des 
pays de chasse se firent par eau , les 
Francais qui se Jivraient a ce penible et 
aventureux trafic, prirent le nom de 
t•oyageurs canadiens. Leur incompara· 
ble habilete dans la navigation des lacs 
et des rivieres, leur vigueur infatiga
ble et leur audace extraordinaire leur 
acquin'nt une reputation qui dure en
core dans ces con trees, et qui s'est trans· 
mise a leurs descendants. 

La conquete du Canada fut une ea la
mite a laquelle Jeur creur tout fran~ais 
fut sin~lierement sensible; mais il fat
hut reuoncer a leur vie de hasards et de 
perils, ou se mettre au service des nou
veaux maltres du pays : l'amour des 
a ventures l'emporta, et ils se firent 
serviteurs des Anglais. Un romancier 
americain, 1\1. 'Yashington Irving, a fait 
un portrait aussi pittoresque que vrai de 
ces hommes Jaisses sur le sol canadien, 
eomme pour y representer, en depit du 
temps, la nationalite fran~aise , et pour 
protester, par leur presence, contre la 
domiuation britannique. << Le costume 
des voyagezws, <.lit i\1. Irving, dont nous 
traduisons les expressions, est moi
tie samage, moitie civilise. Ils portent 
une capote, ou surtout, qui n'est autre 
dwse qu'une couverture, une chemise 
de coton a raies' de larges culottes de 
drap, des gw1tres de cuir, des mocas
sins de peau de daim et une ceinture de 
laine bigarrer, a laquelle sont suspend us 
le couteau, le sac a tahac, et d'autres 
ustensiles indispens.ables. Leur' langage 
a le mcme caractere heterogene : c'est 
un patois fran~ais entremele de mots 
indiens et ue phrases d'un mauvais an
glais. 

« Les voyageurs passent leur vie en 
excurs\ons loiotaines et dangereuses, 
au service des negociants qui font le 
commerce des pelleteries. Ce sont, en 

general, des dP.scendants de Franrais. 
lis ont herite de la gaiete et de l'hun'leur 
accommodante de leurs ancetres. lis se 
plaisent a raconter des anecdotes, a 
chanter rles chansons ; et ils sont tou
jours disposes a la danse. Ils doivent 
aussi a leurs peres la politesse et l'obli
geance qui les distinguent. Bien loin de 
montrer cette rudesse et cette grossie
rete qui sont le partage ordinaire des 
gens qui menent une vie errante et la
borieuse, ils sont doux et charitables , 
se rendent mutuellement service, et s'a p
pellent entre euxfreres et cousins, me me 
sans motif de parente. Ils obeissent res
pectueusement a leurs chefs et a leurs 
patrons; ils supportent avec une admi
rable patience Jes fatigues les plus ae
cablantes; et les privations qu'ils endu
rent quelqurfois n'alterent pas leur bon
ne humeur. lis ne se sententjamais.plus 
heureux que lorsqu'ils sontengagesdans 
quelque longue et difficile entreprise, 
COtoyant la<'S et ri vie res, cam pant , la 
nu it' sur les bords, et bivouaquant a la 
belle ctoile. Ce sont d'habiles hateliers : 
ils manient la pagaie et l'aviron av<'c 
autant de vigueur que de de.xterite; ils 
rameront toute une journee snns faire 
entendre un seul murmure. D'ordinaire, 
relui qui tient le gouvernail entonnc 
une vieille chanson francaise, mec un 
refrain regulier, que tout.l'equipagere
pete en chreur , en marquant la mesure 
avec lrs rames. Quand, par hasard, ils 
sont decouragos ou fatigues, il sum t 
qu'un d'entre eux fasse entendre un de 
ces refrains, pour que tous se raniment 
et reprennent leur activite habituell('. 
Les lacs et les rivieres du Canada sont 
familiarises avec ces cllants francnis, 
que leurs echos ont cent fois repthe's, et 
que les pert'S ont transmis a leurs en
fants, depuis les premiers jours de la 
colonisatwn. 

« Ce n'est pas sans emotion que l'on 
aper~oit quelquefois un bateau glissant, 
a la clarte du soleil couchant, sur la 
surface d'un lac dont les eaux limpides 
sont labourees. en cadence au bruit de 
ces vieilles et gracieuses chansons, ou 
saluant, des l'aurore, par des harmoni·es 
males ctnalves, les roe hers dequelqu'une 
des rivieres du Canada. :\la is je par le ici 
de ce qui bientot n'existera plus. Les 
progres des inventions mecaniques vi en-
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dront a bout de toute poesie. Les bateaux 
a vapeur, qui arrachent peu a peu nos 
lacs et nos rivieres a la solitude et au 
roman, sont aussi funestes aux voya
geurs canadiens qu'ils l'ont ete aux 
bateliers du Mississipi. La gloire de ces 
enfants de la France est pres de s'etein
dre; ils ne soot plus Jes princes de nos 
mers i nterieures et les grands na vigateurs 
du desert. On en voit encore quelques
uns longeant les. bords des lacs dans 
leurs freles esquifs, et allumant leurs 
feux su~ le rivage; mais la plupart se 
sont retires vers ces eaux lointaines et 
tranquilles que la vapeur est obligee 
~e respecter. Encore quelque temps et 
I Is liniront par dispara'itre entiereme~1t: 
leurs chants ne se feront plus entendre 
et les cchos qu'ils avaient l'habitude d'c: 
veiller resteront silencieux. Les voya
geurs canadiens seront unerace oubliee 
ou rele~uee, comm.e Jeurs compagnons 
l~s Ind1ens , parnu les souvenirs poe
tiques des temps passes (t). >> 

C'est dans ces hommes si heureuse
ment doues que la compagnie de la baie 
d' Hudson trouva des concurrentsredou
tables. Tandis qu'ils exploitaient les 
bords du lac Superieur, du lac des Bois 
et. du lac Winnipeg; tandis qu'ils pous
salent leurs courses audacieuses jusque 
sur les rivages du Saskatcbawan 
~t q~~ deux: d'entre _eux ',encore piu~ 
mtrep1des, cherchment a franchir la 
cha~ne des montagnes Rocheuses pour 
penetrer jusqu'a l'ocian Pacifique, Ies 
agents de la compagnie anglaise restrei
gnaient leurs operations dans des Iimi
tes comparativementetroites, et se con
tentaient de trafiquer avec Jes peuplades 
voisines de leurs etablissements. 

Du reste, et malgre son inaction la 
compagnie de la baie d'Hudson realis'ait 
de tres-gros benefices. Le tableau sui
vant, qui fait connaltre les tarifs des 
echanges de cette compagnie avec les 
I ndiens, donnera une idee des profits 
que les Anglais tiraient de ce com
merce. 

A.nnes a feu. - 10 bonnes peaux de castors 
pour 1 seul fusil. 

Po!fdre de chasse. - 1 castor pour une '/, 
hvre. 

(I) Astoria, or an enterprise beyond the rocl;y 
mountains, by W. Irving, p. 24. 

Plomb de chas.se.- t castor pour 4 liv. 
Haches. -1 castor pour 1 grandc et 1 petite. 
Couteaux. - 1 castor pour 6 grands cou-

teaux. 
Grains deve1-roterie. -1 castor pour 1linc 
Habits galonnes.- 6 castors pour 1 seul. · 

- sans galons. - 5 castors pour un 
seul habit rouge. 

Habits de jernmes galonnes. - 6 castors 
pour 1. 

- sans galons. -5 castors pour 1. 
Tabac. ~ 1 castor pom 1 livre. 
Bottes a poudre en cm·ne. - t castor pour 

1 grande hoite ou 2 peliles. 
Chaudrons. - 1 castor pour chaque Iivre 

pesant. 
Peignes et rniroirs. - ~ peaux pour 1 pei

~ne et 1 miroir (1 ). 

Apres la prise de Quebec, en 1763, le 
commerce des fourrures eprou va une in
terruption. Les Anglais, ne sachant pas 
la langue des sauvages cam pes dans les 
pays de chasse, et n'osant pas se risquer 
sans g~ides dans des con trees inconnues, 
attend1rent que les voyageurs canadiens 
et les coureurs des bois vinssent leur 
offrir leurs services. Cette susp.ension 
fut eminemment favorable a Ja COOl· 
pagnie de la baie d'Hudson. Les Indiens 
qui habitaient les environs du lac Su
perieur, ne pouvant plus s'approvision
ner par les mains des trafiquantsfrancais, 
et?ient obliges d'aller acheter aux colnp
tOirs de la compagnie les objets dont ils 
avaient besoin. Peu a peu, cependant, le 
commerce reprit son activite primitive 
dans les differentes parties du Canada. 
Grace aux Francais restes dans le pays et 
parmi les satlV1iges, les Anglais se fa· 
miliariserent avec ce genre de vie, et 
Montreal devint encore un centre com
mercial important. Toutefois, la re
naissance du trafic des pelleteries sous 
l'autorite britannique ne date que de 
l'annce 1766. L'interruption avait done 
ete de trois ans. 

Les Anglais durent s'initier penible· 
ment au metier de traitant. Ce metier 
exige des qualites qui se trouvent rare
ment reunies dans le meme individu' 
et plus rarement encore dans la meme 
race. 11 faut qu'un traitant ait un cou~ 
rage assez ferme pour se faire respec· 
ter des Indiens, dont la cruaute est 
connue; assez de sagacite pour savoir 

(I) Ces details sont extrails du Foyage dll 
cap. llobert Lade, t. 11, p. 203-204; · 
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dejouer leurs ruses; assez de sang-froid 
pour pouvoir se tirer d'aff1ire dans 
Jes circonstances les plus difficiles, et 
au milieu de gens que l'ivresse rend 
sou vent furieux. Il faut, en outre 1 qu'il 
jouisse d'une santc a l'epreuve du froid 
le plus rude; car dans les regions de 1' A
merique voisines de la mer polaire, la 
temperature est telle, que, durant cer
t3.itJS hivers, les hommes les plus ro
bustes ne peuvent y resister 1 et suc
combent, apres quelques mois de la vie 
la plus miserable. Pour se faire une 
idee du froid qui regne dans les envi
rons de la baie d'Hudson, il fa ut lire ce 
qu'en dit l'historien du voyage execute 
en 17 46 sur les bords de cette mer par 
"\-Villi:11n 1\Ioor et Smith. La difference 
entre la temperature exterieure et celle 
des ea banes etait si grande' que les 
plus vigoureux d'entre les Anglais s'eva
nouissaient en entrantdans leurs huttes, 
et restaient un certain temps sans con
naissance. Si l'on ouvrait une porte ou 
une fenetre, I' air, qui faisait aussitot 
irruption, changeait en flocons de neige 
la vapeur concentree dans la cabane. 
La seve des troncs d'arbres qui avaient 
servi a la construction de ces freles de
meures, gelant et degelant tour a tour, 
les faisait craquer avec un bruit sem .. 
blable a la detonation d'une arme a feu. 
L'esprit-de-vin prenait la consistance de 
la graisse. Les instruments les plus 
tranchants, les haches les mieux trem
pees, se brisaient comme du verre, 
quand on essayait de s'en servir poul' 
couper du hois. Lorsqu'une partie quel
conque du corps etait gelee1 elle devenait 
dure et blanche; si on negligeait d'avoir 
recours aux remooes ordinaires 1 tels que 
le frottement, la partie atteinte se gan
grenait, et e'en etait fait du malade. Si 
l'on touchait du fer, ou toute autre sur
face soli de et unie, les doigts y restaient 
attaches parlagelee.Sienbuvantde !'eau
de-vie la langue ou les Ievres touchaient le 
verre, la peau y demeurait collee. <<No us 
en eumes, dit .Ellis, un exemplesingulier 
dans un de nos matelots qui portait une 
bouteille d'eau-de-vie de la maison a sa 
tente; n'ayant pas de bouehon, il m it 
son doigt dans le goulot, et la gelee 
l'y fix a avec tant de force, qu'il fut oblige 
d'en perdre une partie pour qu'on ptlt 
guerir l'autre. » 

Aux souffrances occasionnees par le 

fro id s'ajoutent, pour les chasseurs et 
les marchands de fourrures, celles que 
causent Ies privations les plus penibles. 
L'interprete Long, dont no us avons deja 
cite le curieux ouvrage, fait le tableau 
le plus lamentable de la situation des 
traitants sur les bords glaces des lacs 
du haut Canada. Ils soot quelquefois 
reduits a se nourrir, pendant plusieurs 
jours, d'une herbe spongieuse connue 
parmi les saavages sous le nom de tripe 
de roche, et qui occasionne non-seule
ment de vives douleurs d'entrailles, 
mais encore, assez sou vent, des vomis
sements et de dangereuses hemorra
gies. Que de crimes la faim n'a-t··elle 
pas fait commettre dans ces lointaines 
solitudes, ou la justice humaine ne peut 
faire en tend re sa voix protectrice! 

Joseph Long, qui a fait longtemps 
ce metier, raconte que plusieurs fois des 
trafiquants affames, et pousses , par la 
souftrance, au paroxysme du desespoir, 
ont assassine leurs compagnons, et m erne 
leurs chefs, pour se repaltre des lam
beaux de leurs cadavres. Un l\1. Ful
ton, agent de la cornpagnie de la baie 
d'Hudson, chargea, un jour, trois de 
ses hommes d'aller a la peche a quelque 
distance de son etablissement.l.es trois 
Canadiens, Charles Janvier, Fran~ois 
Saint-Ange et Louis Dufresne, vecu
rent d'abord dans la meilleure intelli
gence. Mais, au bout d'une quinzaine de 
jours, le poisson venant a manquer et 
la chasse ne produisant rien, la faim 
commenca a se faire sentir, et Janvier 
devint taciturne et querelleur. Quand 
toutes les ressources des trois pecheurs 
furcnt epuisees, le desespoir s'empara 
de ces malheureux. Deux d'entre eux re
solurent de se laisser mourir d'inani
tion; mais Janvier avait forme de plus 
sinistres pro jets. Au milieu de leur de
tresse survient un Jndien charge de pel
leteries. Le sauvage, a l'aspect des Ca
nadiens extenues et mourant de faim, 
s'empress-e de leur donner la chair des 
animaux qu'il vient de tuer. Mais c'etait 
peu pour des gens que le besoin pro
longe d'aliments avait rend us en quelque 
sorte insatiables. Le lendemain matin, 
l'Indien annonce qu·it va poursuivrc son 
voyage. A ce moment, Janvier, que la 
faim recornmencait a torturer, et qui se 
voyait de nouveau sans provisions' prie 
le .sauvage de l'aider a placer dans le 
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foyerunenorme tronc d'arbre. L'Indien 
s'empresse de lui rendre ce nouveau 
service, et au moment ou il se baisse 
pour soulever la poutre, J an vier le ter
rasse d'un coup de hache, et traine son 
cadavre dans la cabane. Quelques mi
nutes apres, les trois chasseurs devo
raient les membres du malheureux In
dien. Un serment solennel, prete sur un 
crucifix, assura Janvier de la discretion 
de ses deux compagnons. 

Au bout de quelques jours, et quand 
il ne resta plus rien de cet horrible ali
ment, la f<Iim revint, et a vec elle les 
sombres pensees. L'implacable Janvier, 
qui n'avait pas recule devant l'assassi
nat pour prolonger son existence , reso
lut de recourir au me me moyen: il cher
cha querelle a Saint-Ange, et le tua. Un 
second approvisionnement de chair hu
maine permit aux deux survivants d'at· 
tendre l'epoque ou le poisson devait 
devenir plus abondant. 11 fallut enfin re
tourner au poste commande par M. Ful
ton. Intenoges sur !'absence de Saint
Ange, ils garderent d'abord le secret du 
meurtre. l\lais bientot les revelations 
de Dufresne firent connaitre a u chef de 
l'etablissement la fin tragique de l'infor
tune Canadien. Un coup de pistolet, tire 
par M. Fulton, fit justice de !'assassin; 
car telle est dans ces solitudes l'absence 
de toute loi et de toute forme de proce
dure, que les chefs s'arrogent un droit 
ahsolu de vie et de mort sur les subal
ternes, se constituant eux-memes juges 
et bourreaux. 

Ce sanglant episode de l'histoire des 
ehasses dans l' Amerique du Nord a de 
nombreux pendants dont il nous serait 
facile de citer les details. A cote de ces 
crimes, inspires par la faim, placez Jes 
tortures des malheureux qui meuren t 
oublies, apres une horrible agonie, et 
vous apprecierez , avec son cortege de 
miseres, de larmes, de crimes, d'infa
mies de toute espece, cette invention 
de l'industrie et de la cupidite des hom
mes, qu'on appelle le commerce des 
fourrures. Les femmes du monde, qui , 
l'hiver, couvrent leurs mains et leurs 
epaules de la chaude depouille des ani
maux , ne savent pas au prix de quelles 
fatigues et de quels perils ont ete obte
nus ces ob jets echanges en Europe con
tre quelques ecus; elles ne se doutent 
pas que , pour leur procurer ces riches 

garnitures et ces boas si elegants, des 
hommes intrepides sont oulig~s de se 
priver' durant de longues annees, des 
douceurs de la vie civilisee, de s'enfon· 
cer dans d'epaisses forets, de traverser 
d'immenses etendues d'eau et de terrain, 
de se condamner a des souffrances de 
toute nature, exposes tantot au supplice 
des moustiques, tant.Ot aux atteintes 
mortelles d'un froid intolerable; mena
ces de perir sous le fer des sauvaf,!:es ou 
dans les angoisses de la faim; faisant 
l'office de betes de somme, quand les 
obstacles semes dans le lit des rivieres 
les forcent a charger sur leurs epaules 
leurs ballots de marchandises; en fin , 
et pour toute compensation a tant de 
maux, n'ayant en perspective que quel
ques jours de repos dans un fort isole, 
bati sur quelque riviere par les soins de 
leurs avares patrons. 

Les difficultes .tu metier, jointes a 
]'absence complete d'organisation et aux 
desordres dans lesquels se plongerent, 
des le debut, les trafiquants anglais, 
rendirent presque nuls, durant plusieurs 
annees, les benefices du commerce des 
fourrures dans le Canada. Les marehands 
de 1\lontreal se faisaient une concur
rence meurtriere. Leurs agents, une 
fois rend us sur le theatre de leurs eclwn
ges' s'effor~aient, chacun de son cote' 
de nuire a leurs rivaux dans !'esprit des 
Indiens. Ils n'epargnaient rien, ni les 
presents , ni la calomnie, pour detour
ner les indigenes de traiter avec des 
competiteurs qui leur etaient odieux. 
Ces manoouvres, bieutot deviuees par 
la merveilleuse sagacite des sauvages, 
n'avaient pour resultat que de perdre 
les Anglais dans !'opinion de ces der· 
niers. De la des difficultes sans cesse 
renaissantes dans les echanges; de la 
aussi, pour les nouveaux traitants, des 
perils qui n'avaient pas existe pour les 
cow·eU1·s des bois. C'etaient, a toutins
tant, des querelles nees a la suite d'iguo
bles orgies, et qui se terminaient sou vent 
par le meurtre de l'etranger ou par le vol 
de ses marchandises. Quelquefois les 
Anglais provoquaient gratuitement la 
colere et la vengeance des naturels. 
Mackenzie raconte qu'un jour un n~ar· 
chand, pour se dclivrer des importumtes 
d'un sau\'age qui lui demandait de l'eau
de-vie, lui donna un verre de gro~ dans 
lequel il avait mis une fbrte dose de 
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laudanum. L'Indien s'endormit pour ne 
plus se reveiller. Ses compagnous, fu
rieux, assaillirent les Anglais, en tueren t 
plusieurs' et forcerent les autres a fuir, 
en abandonnant leurs bagages. Enfin, 
les choses en vinrent a ce point, que les 
lndiens resolurent de cesser toutes rela
tions avec les Europeens, et que meme 
iJ s'organisa un vaste complot contre la 
vie des marchands. 

« Il est probable , dit Mackenzie, 
qu'aucun traitant n'et1t echappe a la 
mort, si un terrible auxiliaire ne ftit 
venu en aide aux Anglais, et detourner 
Je glaive suspendu sur leur tete. Cet 
auxiliaire fut la petite verole. » Cette 
maladie, triste present de !'Europe, fit 
d'effroyables ravages parmi les Indiens. 
Elle aneantit des families et des tribus 
entieres, et, se cornpliquant des hor
reurs de la famine' rep and it la terreur 
dans to us les pays que frequentaient les 
marchands du Canada. Un voyageur 
qui a visite ces localites fait une pein
ture lamentable de la situation des popu
Jations indigenes pendant la duree du 
fleau. Tout ce que !'ignorance et le 
desespoir peuvent inspirer a une imagi
nation en delire pour conjurer ou eviter 
un mal insaisissable, fut m is en oouvre 
par ces malheureux dans ces sinistres 
conjonctures. Il y eut des milliers d'in
dividus de tout sexe moissonnes aussi 
bien par le suicide que par l'epidemie. 
Ce gui resta s'enfuit epouvante dans les 
forets et sur le sommet des montagnes, 
craignant le contact des Anglais, et 
evitant toutes communications ave.c 
eux. On voit que le commerce des pelle
terit>s s'introduisit en Amerique escorte 
de fleaux destructeurs : la petite verole 
et les liqueurs spiritueuses ont fait plus 
de victimes dans le nouveau monde que 
n'auraient pu en faire trente ans de la 
guerre la plus sanglante. 

1\lalgre la crise qui venait d'affecter le 
commerce des fourrures, les Anglais 
du Canada ne se decouragerent point. 
.A:u bout de quelques annees, ils recom
mencerent leurs voyages, et trouverent 
lr.s Indiens disposes, par suite du man
que absolu d'ustensiles et de vetements, 
a se livrer a de nouveaux echanges. Bien
tot apres, en 1784, les marchands de 
Montreal s'associerent pour !'exploita
tion generate et exclusive du commerce 
des pelleteries. lis formerent la celeb.re 

compagnie du Nord-Ouest, qm a tour
ni une carriere aussi longue que lucra
tive. MM. Bt'njarnin et Joseph Fro
bisher et Simon Mactavish, IH~gociants 
riches et consideres de Montreal, fureut 
nommes chefs de }'association. Le capi
tal fictif qu'on pnt pour base fut di 'isc 
en vingt parts , reparties entre les mem
bres de la societe suivant !'importance 
de leurs services. Le capital etait fictif, 
disons-nous, car la compagnie n'operait 
que sur son credit; so it que les fonds 
qu'elle employait appartinssent a un 
seul de ses associes, so it qu'elle les em
pruntat ailleurs, elle en payait to us les 
ans l'interet (1); mais il n'y avait aucun 
versement direct de la part des socie
taires. 

Des ce moment, le commerce du Ca
nada, regularise et centralise, prit un 
essor remarquable, et I' organisation de 
la compagnieduNord-Ouest, qui offrait 
un legitime appfit a }'ambition de ses 
employes subalternes, contribua puis
samment a ce resultat. En 1788, 'les ex
peditions de la societe n'excederent pas 
40,000 livres sterling; mais onze ans 
apres, elles s'elevaient au triple de cette 
so mm e. 

ll etait tres-difficile de se faire ad
mettre comme employe dans la compa
gnie du Nord-Ouest. Le candidat ne 
pouvait esperer d'etre accepte qu'apres 
s'etre e}eve le! tement par ses HH~l·ites 
et ses travaux. 11 fallait qu'il commen~at 
son apprentissage des sa plus tendre 
jeunesse. Pendant ce novicmt, qui durait 
sept ans, il recevait, pour toute retri
bution' 100 li\'res sterling; mais i1 etait 
entretenu aux frais de la compagnie. Il 
faisait ordinairement son apprentissage 
dans les postes de l'interieur, eloigne 
pendant plusieurs annees de toute so
ciete civilisee, menant une vie pres
que aussi sam·age et aussi precaire que 
celle des Indiens eux-memes, pres
que constamment prive de pain et de 
sel, en un mot, expose a toutes les mi
seres et a tousles perils que nous avons 
deja enumeres. Quand le temps du sur
numerariat etait expire, il recevait un 
salaire proportionne a ses services; 
cette recompense varinit entre 80 rt 160 
livres sterling. Le candid.at pouvait alors 
atteindre l'objet de toute son ambition, 

(I) W. IrYing, .dstoria. 
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c'est-a-dire devenir associe. Neanmoins 
plusieurs annees se passaient quelque
fois avant que cet insigne honneur lui 
fut confere (1). 

La plupart des commis et des em
ployes exterieurs etaient, outre les voya
geurs canadiens, de jeunes Ecossa is, 
prepares par la vie qu'ils avaient menee 
dans leur patrie, a celle qui les attendait 
dans le nord de l' Amerique. La compa
gnie les choisissait de pret'~rence ' a 
c::lllse de leur fidelite a toute epreuve. 
Elle leur permettait, mais seulement a 
des intervalles de plusieurs annees' de 
venir reparer a Montrealleur sante de
labree. Ces rares visites au monde civi
lise etaient le reve de ces hommes eon
damnes nun si rude exil; c'etait leur el 
Dorado et la recompense la plus douce 
a laquelle ils pussent aspirer. 

La compagnie du Nord-Ouest fonda 
un etablissement qui' par sa situation, 
put devenir un point de rendez-vous 
pour Jes traitants de l'interieur et les 
gens employes aux expeditions de Mont
real. Cet etablissement, qui recut le 
nom de Fort-William, s'elevait sur la 
ri ve nord-ouest du lac Superieur. C'etait 
un vaste assemblage de batiments ayant 
chacun une destination speciale. Le re
gime interieur etait celui d'une citadelle; 
Jes associes, qui s'y rendaient quelque
fois ' portaient' pendant leur sejour au 
fort, le titre d'officiers et de comman
dants. lis avaient sous leurs ordres les 
commis, ainsi que les Canadiens fran
<;;ais et les Indiens, qui composaient le 
corps <.le troupes. 

Voici l'itineraire des expeditions de 
l\J ontreal; il donnera une idee des peines 
et des fatigues endurees par les employes 
de la compagnie du Nord-Ouest, seule
ment pouratteindreFort-William. Nous 
empruntons ces details a un auteur an· 
glais, qui s'exprime ainsi : 

(( Dans les premiers jours du mois de 
mai , les canots se reunissent dans le 
port de la Chine, a l'extremite supe
rieure de l'ile de Montreal. C'est le mo
ment Otl cette partieduSaint-Laurentest 
debarrassee des glaces qui encombrent 
sou lit pendant l'hiver. On embarque 
les marchandises destinees aux echan
ges, ainsi que le pore , le biscuit et les 
pois secs qui doivent servir a la nourri-

(I) Mackenzie. 

ture des voyageurs. Les equipages une 
fois reuilis' on donne le signal du de· 
part. La flottille gagne la rive nord du 
Saint-Laurent, a l'endroit ou le fleuve 
recoit les eaux de l'Ottawa par la vaste 
ouverture du lac des Deux-Montagnes. 
Ce lac a environ vingt milles de Ion~ sur 
trois de largeur. A son extremite su
perieure, ou plutot a son origine, il se 
retrecit, et prend' a partir de cet endroit, 
le nom de rivib·e Ottawa. A quinze 
milles plus haut se trouve une serie de 
rapides ou cascades qui entravent la 
navigation. C'est la que commencent 
les premieres fatigues des voyageurs : 
pendant quinze ou dix-huit jours que 
dure ce trajet de 280 milles , ils sont 
obliges tantot de decharger Ies canots 
et de les remorquer a force de bras , les 
marchandises sur le dos, tan tot de por
ter sur leurs epaules ballots et embarca
tions. Les endroits ou la premiere ope
ration a lieu s'appellent les decharges, 
ceux ou se fait 1~ seconde, les port ages. 
Les voyageurs quittent ensuite !'Ot
tawa, remontent une autre riviere; et, 
apres avoir franchi un second portage 
non Inoins rude que le premier, ils pene· 
trent dans le lac Nipissing. De la, par la 
riviere Francaise, qu'entrecoupent un 
grand nombre de rapides, ils arrivent 
dans le lac Huron, d'ou ils gagnent le 
lac Superieur et le fort du Grand-Portage 
ou William. Cette route est plus courte 
de 100 milles que celle par les lacs; m a is 
elle offre trente-six portages, dont plu
sieurs a travers des rochers' contre les
quels les canots se briseraient infailli
blement si les 'voyageurs ne les por· 
taient avec les plus gran des precautions. 
L'arrivee des expeditions de Montreal 
au Grand-Portage coincide avec celle 
des Winterers ( ceux qui, d'apres Jes 
regJementS 1 paSSent l'hiver a Ja ChUSSe 1 

jusqu'a ce qu'ils soient releves par une 
nouvelle troupe). Quand la recolte des 
fourrures est abondante, il se passe dans 
le fort des scenes extremement animees. 
Un touriste qui s'est trouve a Fort
WiHiam a l'epoque de ces reunions, 
dit que la multitude d'hommes qui e~
combrait l'etablissement, ou campa1t 
dans les environs, comptait dans ses 
~angs des Anglais, des Irlandais, des 
Ecossais, des Francais, des A ll<'mands, 
des Jtaliens, d1~s Danois, <.les Suedois., 
des Hollandai11, des Suisses, des Cl· 
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taycns des .f:tats-Unis, des Canadiens, 
des Africains, des Indiens du pays, et 
des Creoles de sang mele. 

La compagnie du Nord-Ouest, quoi
que n 'ayant aucun privilege, prit, tout 
d'abord , des allures si despotiques , 
qu'elle s'assura le monopole de la traite 
des pelleteries dans le Canada et ses de
pendances septentrionales. Plusieurs pe
tites compagnies se formerent a Mont
real, et etaiJJirent le centre de leurs ope
rations au fort de l\lichillimackinal{, 
sur le lac Huron. 1\lais, apres des essais 
infructueux et une inutile depense de 
capitaux, elles furent toutes obligees de 
se laisser absorber par la compagnie du 
Nord-Ouest, seulesouveraine de cepays. 
Quant a la compagnie de la baie d'Hud
son , elle reclama, au nom de sa charte 
fondamentale, le privilege exclusif de 
ce commerce, non-seulement sur les 
bords de la riviere Anglaise et de ses af
fluents, mais encore sur les rires du 
Saskatchawan, de la riviere Rouge, et 
de tous les cours d'eau qui se rendent 
dans le lac Winnipeg et dans la baie 
d'Hudson par les fleuves Nelson et Se
vern. l\Iais comme ces reclamations n'e
taient appuyees par aur.une autorite 
capable d'expulser les usurpateurs du 
theatre de leurs depredations, elles fu
rent dedaignees par la compagnie du 
l~ord·Ouest, et considerees eo m me non 
avenues. Cette derniere ne se contenta 
pas d'etablir des postes de traite en face 
de ceuxde la compagniede la baie d'Ilud
son; elle crea aussi des comptoirs sur 
l'Athauasca, la riviere de la Paix, les 
grands et les petits lacs, dans la Nou
velle-Caledonie, sur le fleuve Colom
bia, etc. En un mot, elle acquit une 
toute-puissance contre laquelle aucun 
rival n'osa s'elever (1 ). 

~lalgre ces progres, favorises par 
l'esprit de monopole de cette associa
tion, la compagnie du Nord-Ouest n'eut 
realise aucun benefice, et meme aurait 
ete en perte, si elle n'eut pas eu recours 
aux coneeptions les plus immorales. On 
lit a ce sujet' dans un memo ire du comte 
Andriani, qui a voyage en 1791 dans 
l'interieur de I'Amerique du Nord (2), 
un fragment trop curieux pour que; uous 

puissions nous dispenser de le repro
duire : 

«La compagnie exporte annuellement 
1,400 paquets de pelleteries fines. Ces 
1,400 paquets' evalues a 40 Jivres ster
ling chaque, d'apres Jes prix qu'cn re
~oivent al\Iontreal Jes petits marchands 
qui en recueillent en petite quantite, va
lent, a Londres, a la compagnie, 88,000 
livres sterling; car toute cette quantite 
de fourrures, tiree par elle du Grand
Portage, est envoyee en Angleterre. La 
compagnie de(.lense pour ces 1,400 pa
quets 16,000 livres sterling, pour achats 
en Angleterre des marchandises d'e
change propres a faire le trafic des pel
leteries avec les Iudiens, et pom leur 
transport d' Angleterre a Montreal. En 
reduisant en monnaie francaise ('es 
16,000 livres sterling, on trouve: 
• to Achat des marchandi- line~. 

ses anglaises. . . . . . . 354,000 
~< 2o Gages de quarante gui-

des, interpretes, chefs 
d'expedition ...... . 

" 3° Gages de 1,100 hom
mes employes a la traite 
interieure, et qui hiver-
nent, sans jamais des-
cend re a Montreal, a rai-
son de 1,800 livres par 

88 ,000 

tete ........... 1,9so,ooo 
« 40 Gages de 1,400 hom

mes employes pour mon
teraveclescanots, etdes
cendredu Grand-Portage 
a Montreal et de Mont
real au Grand-Portage, 
pour la conduite des mar
chandises' a raison de 
250 livres par tete . . . 350 ,000 

'' f>O Le prix des viVl·es qui 
se consomment pendant 
les trajets entre Mont
real et le Grand·Portage, 
et au Grand-Portage me· 
me, estime en terme 
moyen annuel. ..... 4,000 

cc Total des depenses occa
sionnees a la compagnie 
pour obtenir les 1,400 
paquets de pelleteries fi-
nes du Grand-Portage. 2,77G,OOO 

(I) Voir Montgomn>ery Martin, Statistique 
dt's colonies anylai.ses. de Larochefoucauld-Liancourt aux f;tals-l'll is , 

(2) Ce memoire e8t interr.nl{' dans le voyage t. If, p. :.!Hi 

2e Li~waison. (POSSESSJO.'S ANGL. OJ~ !.'A ;JEH. IHJ ' .) 
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« Les 88,000 Jiv. sterling produites 
a Londres par la vente de ces pelleteries, 
comparees avrc les 2,776;000 livres de 
Frauce pour les frais, etabliraient pour 
la compagnie une perte de pres de 
600,000 livres tournois. Mais voici le 
secret : 

« Les gages des hommes employes 
eo m me il estdit ci-dessus, ne sont reels 
que sur le papier; car, a !'exception 
des 40 guides et des 1,400 bommes 
employes a monter et descendre les 
canots, les gens re~oi vent la moitie de 
leur argent effectif; tout le reste des 
gages, et aussi la deuxieme moitie des 
employes ci-dessus, est paye en mar
chandises, dont la vente au Grand
Porta~e donne un benefice de 50 p. 100. 

« L'espece de marchandise importee 
pour cette traite et pour cette valeur de 
354,000 lines ci -dessus mentionnee, 
se compose de couvertures de laine, 
de gros draps, de rubans de fil et de 
laine de din'rses couleurs, de vermilion, 
de bracelets de porcelaine, d'ornements 
d'argent, de fusils, de plomb, de pou
dre, et surtout de rhum. Au fort du 
Detroit, ces articles sont vend us trois 
fois le prix courant dt Montreal; au 
fort 1\lirhillimackinak, fjUatre fois; au 
Grand-Portage huit fois; au lac \Vin
nipeg seize fois; et plus haut, le prix 
en est fixe arbitrairement par les chefs 
traitants. 

n Cornme 1es emp1oyes sont payes 
en marchandises, on comprend, par le 
prodigieux profit que fait la compagnie 
sur leur veute, combienles salaires lui 
coutent peu. Tous ces employes ache· 
tent d'elle leurs besoins; celle-ci tient 
avec eux un compte ouvert; et eo m me 
to us hivernent dans l'interieur, et ge
neralemeut au dela du be Winnipeg, 
le rhum qu'ils boivent, les couvertures 
et les draps qu'ils donnent a leurs fem
mes, etc., leur reviennentfort cher. Ces 
employes sont generalement libertins, 
ivrognes, depensicrs, et la compagnie 
n'en veut que de cette espece. Telle est 
la speculation sur leurs vires, que tout 
employe qui temoigne dans ses dispo · 
sitious econornie et sobriete, est churge 
des travaux les plus fatigants, jusqu'a 
ce que, par une suite de mauvais trai
tements, on ait pule convertir a l'ivro
gnerie et . a l'amour des femmes, qui 

font vendre le rhum , les couvertures et 
les ornements. En 1791, il y a vait neuf 
cents des employes de la compagnie 
qui lui devaient plus que le produit de 
dix a quinze annees de leurs gages b 
venir. » 

Lord Selkirk, qui a publie une cu· 
rieuse brochure sur le commerce des 
pelleteries en A merique (1), confirme 
les assertions du romte Andriani, et 
ajoute quelques details qui font con
naitre le complemeut du systeme de la 
compagnie du Nord-Ouest: << Quand un 
employe, dit-il, commence a manifes
ter le gout de la depense, on lui ac
corde un credit illimite, jusqu'a ce qu'il 
so it considerablement endette envers la 
compagnie. Des ce moment, il devient 
l' esclave de ses patrons, qui font de lui 
ce qu'ils veulent. Pour endetter ses 
agents, la compagnie trouve de gran
des facilites dans !'usage ou elle est de 
SUiVre, pour J'argPnt, un COUfS partiCU· 
tier qui lui donne la moitie de sa valeur 
legale. Les hommes emoles a l\lontreal 
ont des gages ealcules suivant le cours 
reel ; mais chaque objet que leur vend 
la compagnie est cote suivant le cou7's 
nord-ouest. Un employe a-t-il besoin 
d'un ustensile ou de comestibles, on Jui 
en dit le prix, et ille calcule d'apres les 
prix courants de son village; mais 
quand on etablit son compte sur les 
livres de la compagnie a Montreal, 
chaque livrc sterling se trouve plus qlle 
doublee. La profonde igno~ance et I~ 
confiance naive des Canad1ens exph
quent le maintien de ce srs.terne. L~ 
compagnie recommande, d ailleurs l a 
ses complices, vis-a-\is des emptoyes, 
le plus grand ircret sur ces coupables 
manreuvres. » 

La compagnic du 1 
1 0rd-Ou~st exploi

tait impitoyablemeut la misere d.e~ In
diens. Ceux-ci manquaientde pronswns 
au commencement de rhiver, et comme 
ils ne pouvaient payer comptant, _la 
chasse u'etant pas encore ouverte, 1ls 
demandaient et obteuaient credit. Or, 
ce credit, la compngnie le faisait payer 
bien cher a ces pnuvres gem;. Quand 
ils ne pouvaient solder les objets ache-

(I) A slietch of the hritish fur trade _i1~ 
North- 4merica, wilh Ob.~ervalions relutzve 
of the North-TP.:st company of Montreal, by 
the EA.RL OF SELKIRK. 
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tes a un prix exorbitant , comme leurs 
creanciers n'etaient soumis a aucune 
autorite legate, ils contisquaient Jes 
fourrures des sauvagr.s, ou les maltrai
taient jusqu'a ce qu'ils eusseut livre 
toute leur rtcolte de pelleteries. Les 
traitants prelutlaieuttoujours aux echan
ges par le don de quelques bouteilles de 
rhum; et lorsque les lntliens etaient 
ivres, on devine lJUe ces fnpons avaient 
hou man·he de leurs pratique3 , quand 
toutefois 1ls tM Jeur vola1ent pas, pure· 
111ent ·at simplement, :eurs ballots de 
fourrures. Les lineralites interessePs 
des A n~lais en liqueurs spiritueuses 
Plll'Cllt pour resultat d'aOrUtlr et de de· 
Cllner les sauvages du Canada; SI bien 
C'lle le uarlement britanmque fut oblige 
d'intervenir, r-our ccuper cou:t a cette 
espece d'assassinat organise. On pro
l1osa d'abolir ia 'tente des boi:3sons al
(~ooli ques :1ux Indiens, tt I on e11 referd 
aux deux. compagnies, pour· prenare leur 
avis. La compa~nie de la baie d'Hud· 
son J plus morale !]Ue sa concurrente, 
Zidhera a P.e projet; mais la compagn;e 
du Nord-Ouests'yopposa formellement; 
et eo m me die eta it la plus forte, son 
opinion prevalut. En :.:.onsequence, Sf.S 

agpn ts continuerent a empoisonner les 
indigenes. 

L'audace et l'immoralite des em
ployes de :a ~ompagnie ,lu Nord-Ouest 
ne tirent que s'accroltre par le succes. 
Pour neutraliser la r.oncurrence de la 
compagnie de la haie d'Hudson, i1 
n'est pas de moyens criminels qu'ils r.e 
mi sent en <Euvre. lls ne reculaient 
meme pas devant le meurtre de leurs 
rivaux, et leurs forfait~ trouvaient dans 
les tribunaux de Montreal, composes, 
en grande partie, de leurs patrons, 
une scandaleuse iml'unite. Le eomte 
Selkirk enumere un grand nombre de 
faits qui montrent des agents de la baie 
d'Hudson devalises, maltraites et meme 
tues par des employes de la compagnie 
canatlienne. l\lalheur aux Indiens qui 
otaient leur pratique aux agents de la 
com~agnie du Nord-Ouest pour la don
ner a leurs concurrents : ils etaient tlrs 
d'~tre cruellement pun is de leur impru
dente resolution; malheur sur tout aux 
employes du Nord-Ouest qui passaient 
dws le camp ennemi! ils ne tardaient 
pas a trouver la mort sous la hache ou 

le pistol et de leurs anciens chefs. U u 
jour de l'annee 1800, un jeune homme 
nomme Labau s'enfuit de la tente de 
son maitre, et ·va prendre du service 
chez un employe de la compagnie de 
la baie d Hudson. Aussitot le sieur 
Frederic Shultz, son maitre, se rend a 
l'etablissement de son rival, somme 
Labau de rentrer sous son toi t, et, sur 
son refus, Je frappe d'un coup mortel. 
C'est la un fait entre mille. Nous pour
rions en c1ter beaucoup d'autres fjUi 
rempliraient nos lecteurs d'etonnemeut 
et d'horreur, et qm mo,1treraient com
bien ces mots : Commerce des jourru
res, rappellent de barbarie et de san~ 
verse. 

Les inter~tA de la corrpagnie de la 
baie d'HudsoP souffrai:>nt singuliere
ment de cette concurrence per fas et 
nefas. Pour activer Je zele de ses af7ents, 
cette associatiOn eut l'heureuse iaee de 
le& interesser dans ses ventes. Ce~te 
mesure inspira plus d'audace et ue cou
rage. aux employes des factoreries , et 
le commerce de la baif- d' Hudson re
prit quelque activite; mais la compa
gnie du 1 ord·Ouest n'en resta pas moins 
puissante et redoutable. Cette dt>rnierc, 
pour reaJiser dP plUS gros benefiCt'S, 
donnait ordre a ses agents dt- oatu·e J e 
pays, d'aJler au-dcvanc des sauvage 
et de trafiquei meme pendar1t l'etc; ce 
qui engageait les lndiens a chass<!r du 
rant la saison ou les animau!i. nourris
sent leurs petits. La compagni~ C.e la 
baie d' 1J udson, au contrai1e, prescd
vait a ses employes d'attendre lt.s sau
vages dans les factoreries, et COltlme 

ceu:<-ci fuisaient 1eurs voyages pendant 
la belle saison , ils ne chassaieut que 
l"hiver. tt ne pouraient porter aux eta
blissementsde la bait> d'Hudson que la 
moitie (1 t'~ approvisionnements recueil
lis par 1es agents du Nord-Ouest. La 
compagnie canadienne depeuplait ainsi 
le pays d'animaux a fourrures, en detrui
sant les femelles au moment de la ges
tation et de l'allaitement. Mais que lui 
importait? Elle voulait s'enrichir promp
temeut, et s'inquietait peu de l'avenir. 

Pendant que l' Amerique du Nord 
etait exploitee dans sa partie septentrio
nale et orientale par les commer~ants 
fran~ais et anglais , les Russes mettaient 
a .contribution, dans le meme Lut com-

2. 
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mercial, les immenses . res ions qui s' e
tendent depuis la chalne o.e l'Oural jus
qu'au Kamtchatka. En 17 45, ils prirent 
possession des iles Kouriles; ils y trou
verent un animal dont la fourrure pre
cieuse leur promettait des profits cer
tains et considerablesl: c' eta it la I outre 
de mer. Les premieres pelleteries de ce 
genre trouverent en Chine un debouche 
assure, et s'y vendirent a des prix enor
mes. Bientot, cependant, les con trees 
d'ou les Russes tiraient leurs fourrures 
ne pouvant plus suffire a la consomma
tion des marches asiatiques, ce peuple 
s'etablit sur le continent voisin, et y 
fonda des etablissements commerciaux, 
sans que les compagnies du Canada et de 
la baie d'Hudson s"en doutassent. Pen
dant son dermer voyage dans !'ocean 
PaCJfique, l'illustre Cook reconnut que 
les cotes nord-ouest du Nouveau-Monde 
etnient OCCUpees par des colonies mOSCO• 
vites qui en tiraient de grandes quantites 
de pelleteries de qualite superieure. C'e
tmt la comme une nouvelle mine d'or 
decou~ert~ en Amenque. L'Angleterre 
et les Etats-Unis voulurent en avoir leur 
part. Des l'annee 1792, vingt et un bati
ments de ces deux nations naviguaient 
1e long de ce littoral, et trafiquaient avec 
les indigenes. Les traitants parcouraient 
la cote depuis la Califorme jusqu'aux 
plus hautes latitudes septentrionales, 
campaient sur le rivage, faisaient des 
echanges avec les sauvages, et allaient 
en~uite vendre leurs fourrures en Chine. 
Toutefois, la superiorite resta aux Rus
ses. lis avaient sur leurs concur rents un 
tres-grand avantage : les Americains et 
les Anglais ne pouvaient vendre leurs 
cargmsonsqu'a Canton, quin'etaitguere 
qu·un lieu d'entrepot d'ou les pelleteries 
devaient etre expCdiees dans le nord de 
la Chine, tandis que lesnegociants russes 
faisaient transporter leurs approvision
nements a travers la Siberie jusque sur 
les frontieres septentrionales du Celeste 
empire, ou ils les vendaient directe
ment aux consommateurs. BientOt ce 
commerce se regularisa, et une compa
gnie moscovite se forma au capital de 
6,500,000 francs, etablit le siege de ses 
operations a la Nouvelle-Arlihangel, et 
donna un grand essor a la traite des pelle
teriesdans le Kamtchatka,,aussi bien que 
sur les cotes nord-ouest de I' Arnerique. 

La compaguie du Nord-Ouest avait 
aussi trouve des rivaux entreprenants 
dans les citoyens des Etats-Unis. Des la 
declaration d'independance des colonies 
anglo-americaines, des aventuriers de 
cette republique avaient commence le 
trafic des pelleteries avec les Indiens des 
contrees explorees par les agents de la 
compagnie canadienne. Un negociant de 
New-York, M. Jacob Astor, qui s'etait 
enrichi dans ces expeditions , chercha a 
creer une grande association pour don
ner un but grandiose et national a ce 
commerce. Apres plusieurs annees pas
sees en negociations infructueuses, il 
obtintdu gouvernement de !'Union l'au
torisation de former une compagnie qui, 
sous le nom de compagnie Americaine 
des pelleteries , et avec un capital d'un 
million de dollars, centraliserait les 
operations des traitants. Cette conces
SIOn avait eu lieu en 1809. 1\I. Astor 
voulait fonder un etablissement perma
nent sur les bords de la Colombia, qui 
!e jette dans l'ocean Pacifique sur la 
cote nord-ouest du continent arneri
cain. Des 1810, deux expeditions, une 
par mei, l'autre par terre, se dirigeaient, 
par son ordre, vers l'ouest des monta
gnes Rocheuses; ces expeditions reus
sirent , non toutefois sans que plusieurs 
des aventuriers qui s'en etaient charges 
eussent succombe a leurs fatigues , ou 
sous le couteau des sauvages ( t ). 

Le fort d' Astoria fut b1hi sur les ri
ves de la Colombia (2), et une nouvelle 
voie fut ouverte au commeree des four,. 

(1) Le Mtiment qui avait porle les colons 
a !'embouchure du fleuve eut un sort lamen
table. 11 fut, un jour, envahi par lt•s Indieos 
qu'on avait eu I' imprudence de laisser monter 
a bord, et qui massacrerent tout !'equipage. 
sauf quatre matelots. Le lendemain du jour 
ou cette catastrophe avnit eu lieu, les sauva
ges n'apercevant personne sur le pont du 
navlre, y retournerent en toute con fiance; 
mais au moment ou ils etaient reunis au nom
hre de plus de cent sur le Mtiment, une ex
plosion terrible se 1it entendre, et les meurtriers 
des Americains furent lances, tout sanglants, 
dans les airs. (;'elait la main d'un officier 
blesse, la veille, pendant le massacre, qui 
avait mis le feu aux poudres, et avait veoge, 
par ce couraE~eux suicide, ses freres egorges. 
Les quatre matelots epargnes par les sauvages 
avaient reussi a gagner la cote. ou ils furent 
surpris par les indigenes furieux, et immedia· 
tement mis a mort. 

(2) C'est le recit de cette entreprise qui fait 
le sujet de l'ouvrage de M. 'lrvmg, intitulc 
.Asturia. 
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rures. l\Iais cet etablissement n'etait pas 
destine a une tongue e.xistence. Durant 
la seconde guerre des Etats-Unis contre 
la Grande-Bretagne, il fut attaque et 
pris par les Anglais de la compagnie du 
Nord-Ouest. 11 fut, a la paix, restitue 
aux Americains, pour redevenir, un peu 
plus tard , possession anglaise. 

Pendant que ceci se passait a l'occi
dentdes montagnes Rocheuses, a com
paguie du Nord-Ouest, pressee, d'un 
cote, par la compagnie de la baie d'Hud
son, devenue plus active, de I' autre, 
par les marchands des Etats-Unis, voyait 
decliner sa prosperite. Elle devint peu 
a peu plus traitable; et, craignant un 
resu I tat final desastreux , elle consentit 
a negocier avec son ancienne rivale. En
fin une tardive coalition terrnina les 
hostilites qui avaienl si longtemps mis 
aux prises Jes deux associations. Ce fut 
la compagnie de la baie d'Hudson qui 
absorba !'autre. La reuuion eut lieu en 
1821 , sous la denomination generate de 
Compagnie de la baie d'Hudson pou1' Le 
commerce des pelleteries ( lludson' s 
bay fur Company). 

. Ainsi que nous croyons l'avoir deja 
cht, la r.ompagnie de la baie d'Hudson 
s'attribue un domainede 3,700,000 mil
les car res. C'est, eo m me on voit , un ve
ritable empire. 

Ses principaux etablissements sont 
situes sur la baie de J ames; on compte 
dans cette categorie le fort Albany, le 
fort du Moose et la factorerie du 1\laine 
oriental. Le comptoir de Severn est bati 
a )'embouchure de la grande riviere du 
meme nom. Le fort d'York, quartier ge
neral de la compagnie et principal de
pot des fourrures, s'eleve sur le fleuve 
N~lson. Dans une direction plus septen
tnonale on trouve le fort Churchill. La 
compagnie possede encore d'autres eta
blissements, parmi lesquels nous cite
ro~s le com.ptoir Brunswick et le comp
toir FrederJCk, dans la partie sud et vers 
les frontieres du Haut-Canada; le fort 
Chippewyan, sur le lac Athapeskow; le 
fort V,ancouver, sur l.a Colombia, a quel
que d1 stance de I' anCien fort Astoria. On 
voit aussi des postes anglais sur les bords 
des lacs ·winnipeg, Superieur, l\lethye, 
Buffalo, et des riviercs Assinipoil, Sas
katcbawan et Mackenzie. Ccs etablisse
Jn@nts ne consistent, pour la plu part, 

qu'en une maison palissadee. Le fort 
d'York est le plus considerable et le plus 
solirlement construit. Il se compose de 
plusieurs batiments reunis) a deux eta
ges, et se terminant par des terrasses 
couvertes de zinc. Les officiers habitent 
une partie du square; le reste est abnn
donne aux employes subalternes et aux 
pelleteries. Toute la factorerie est en
touree d'une palissade de vingt pieds de 
haut. On a construit une plate-forme qui 
s'etend depuis le fort jusqu'a la jetee 
qui horde le fleuve. Cette esplanade, dont 
la destination est de faciliter I' entree et 
la sortie des paquets de pelleteries, est 
!'unique promenade des employes pen
dant toute I a duree de l'ete, a cause des 
marais qui s'eteudent tout autour du 
comptoit· (1). • 

L'organisation actuelle de la com
pagnie de la baie d'Hudson peut etre 
exposee en quelques mots. Son capital 
est divise en autant d'actions que de pro
prietaires. Les chefs, ou facteurs, qui 
resident en A merique, portent le titre 
d'associes ou de partners; ceux d'entre 
eux ~ui dirigent des comptoirs ont un 
huitieme d'action ou 25,000 francs par 
an. Les agents d'un rang inferieur n'ont 
que la moitie de ce salaire. 

L'assemblee generate annuelle des 
principaux agents se reuniUt Yorl{, dans 
le Haut-Canada. On y traite toutes les 
affaires de la compagnie, et on y ard~te 
les comptes de l'annee. 

La compagnie a environ mille per
sonnes a son service. Elle est investie 
d'une autorite absolue sur ses agents, 
d'un droit illimite de vie et de mort sur 
tous les individus places sous sa depen
dance. Les chefs peuvent diminuer, aug
menter ou supprimer les salaires des 
employes qui leur obeissent, fixer le 
prix des objets de consommation et des 
pelleteries. Cette latitude leur permet de 
realiser sur la vente des marchandises 
d'Europe a leurs agents, ou aux Indiens, 
un benefice qui s'eleve souvent a plus 
de 300 pour 100. 

Telle est !'omnipotence de cette asso· 
ciation de marchands, qu'elle peut meme 
possCder ouvertement et legalement des 

(I) J'nyage de Frnnl•lin ci. la rivib·e de la 
Jline de Cuivre; t. I, p. 37 de !'edition an
glaise, 



. 
22 L'UNIVERS. 
esclaves. C'est la un fait incroyable, mais 
malheureusement trop reel : L'esdarage 
existe dans tousles domaines de la com
pagnie. Le prix d'un Indien varie de 
dix a vingt couvertures; Jes femmes va
lent un peu plus. La facilite des ventes 
d'esclaves et l'appat du gain font com
mettre aux Indiens les actes Jes plus re
voltants :on a vu des peres vendre leurs 
fils pour quelques vetemeuts ou.quelques 
oripeaux (1). 

Quant aux simples engages, ils re~oi
vent un salaire annuel de 37 5 a -425 
francs. Leur engagement est de cinq 
ans. Its sont soumis a une discipline 
toute militaire, ace point que le moindre 
delit d'insubordination est puni de mort. 

Dans ces dernieres ;mnees. la compa
gnie a fonde sur la riviere Rouge un eta
blissement pour ses employes retires. 
En 1833, cet asile comptait deja 3,070 
habitants. Le pays enrironnant est ft>r
tile, et pourvoit a une pnrtie des besoins 
de cette petite colonie, qui se pro(·ure 
le reste par echanges avec les sauvages. 
En somme, ces invalides du com1nerce 
des fourrures ne sont pas malheureux. 
Seulement, ils soot obliges de se tenir 
constamrnent en garde contre les atta
ques des Indiens Sioux , dont la fer!lcite 
est redoutce dans toute cette partle de 
I' A merique septentrionale. 

La compagnie possede de nombreux 
comptoirs et postes militaires dans le 
territoirede !'Oregon, que se sont dispute 
la Grande-Bretagne et les Etats Unis. 
Son entrepot central est a Vancouver, 
sur la rive nord et a 36 lieues au
dessus de I' embouchure de la Colombia. 
Elle a, en outre , usurpe une partie du 
sol de la Californie; on trouve me me un 
etabl issement de pelleteries dans la 
rade de San-Francisco. Pour garantir 
a ces comptoirs lointains et a son com
merce sur la cote nord-ouest une pro
tection efficace , elle entrt"tient sur le 
littoral de la Californie, pres de !'em
bouchure de !'Oregon, et dans le voisi
nage des colonies russes, un~ force ~a
vale cornposee de guatre nav1res, prm
cipalement destines au transport des 
marchandises, de deux goelettes et d'un 

(I) Nous empruntons Cl'S dl'rniers details a 
un excellt>nt travail du major Poussi_n, inse~e 
dans l' Annuaire des vovages et de la geograplue 
pour t844, sousce titre": Territoire de l'Oregon. 

bateau a vapeur. Tons ces bfitiments 
sont armes en guerre. Enfin, elle a crt'e 
aux iles Sandwich un etablissement ou 
sa petite mnrine pPut se ravitailler et se 
refugier. en cas de bPsoin. 

La compagnie expedie par la haie 
d'Hudson les fourrures provenant des 
forts d'York et du l\Joose; la recolte 
faite a la Grande-Riviere etautres postes 
interieurs s'embarque au Canada , et 
celle qui 1e fait sur les bords de la Co
lombia. dnns i'ocean Pacifique. Le tout 
est dirige sur Londres. 

Dans certaines localites, notamment 
dans le district de Cumberland-House, 
sur les bords du Saskatchawan, la peau 
de castor forme la base de tout le syste
me commercial : trois martres valent 
une peau de castor; huit rats musques, 
ou un lynx, sont payes de meme; un re
nard blanc ou une !outre s'echange con
tre deux castors; un renard noir et un 
ours noircontre quatre peaux. On appre
cied'apres la me me base les ob jets venant 
d'~urope: un couteau de boucher vaut 
un castor; une couverture de laine, lwit; 
un fusil , quinze. Au commencement 
de l'automne, on livre a credit aux chas
seurs indiens les vetements et les muni
tions dont ils ont besoin, et ils payent 
le tout au printemps sur le produit de 
leurs ventes. lis sont tres-exucts a rem
plir leurs engagements; quand ils y man
quent, c'est presque toujours sur les 
agents de la compagnie qu'il faut en re
jeter la faute : ceux-ci leur en le vent, en 
effet, les peaux qu'ils rescrvaient pour 
l'acquittement de leurs dettes; et quand 
ils refuseut de livt·er leurs marcband1~es 
de reserre, quelques gouttes de rhum 
suflisent pour Jeur faire perdre la raison, 
et pour les decider a tout abandonner. 

Voici les quantites de fourrures tirees 
de ces contrees en 1833-34 par l'inter
medialre de la compagnie. Nous reunis
sons en chiffres generaux les quantites 
provenant des forts d'York et du 1\loose, 
aussi bien que celles qui etaient encore 
au Canada, et celles qu'on attendait des 
etablissements de la Colombia : 

Castors. • . . . . . . lbs. 1 ,07 4 
Parchemins et jeunes cas-

tors. . • . •. Peaux. 98,288 
Musquash (rats musques). 694,092 
Blaireaux. • . • . . 1,069 
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Ours.-: .. • .... · · 
Hern1ines .•....... 
Pecheurs ........ . 
Renards rou~es, blancs, ar-

gt·ntes , etc .• 
Lynx ..•• 
1\lartres. . . • . 
Putois. . .. . 
J.outres ..... . 
Ratons .• 
c~·gnes ...... . 
Loups .. . 
\Vol verines. . . . . 

7,451 
491 

5,296 

9,937 
14,255 
64,490 
25,100 
22,303 

713 
7,918 
8,484 
1,571 

Quoique la compag;nie de la baie 
d'Hudson realise encore d'nssPz beaux 
benelices, eu eg;ard au chiffre de ses af
faires, elle est, neanmoins, endcca!..cnce. 
Les quntre eomptoirs qu'eHt pvssednit 
en 1712 etaient alors estim8" 1 08.514liv. 
sterling;, avec un cai)!ta! de t 00,000 li
vres. La valeur ae ses propnetes a di
minue depuis cette 6poque. En 1812, 
elle n'etait estimee que 150,000 livres 
sterling · ~ et <lepuis lors, elle a ete en dc
cro1ssnnt (1 ). 

On do it dire, a l'honneur de la com
pagnie de la baie d'Hudson, qu'elle a 
toujours fa,·orise les efforts des voya
geurs qui se proposaient de parcourir 
le nord du continent anH~ricain, et que 
cette assistance a contriiJue a amener 
des decouvertes importantes. Ce fut 
par ordre de cette compagnie que Sa
muel IJearne entreprit SOil voyage a la 
mer Polaire. 11 J.Jartit a pied, le 6 no
vembre 1769, du fort du Prince de 
Galles, sur la riviere Churchill (2), et 
marc ha resolument au nord-ouest. l\lais, 
ses vines etant epuises l et le froid 
etant devenu intoleraiJle l il revint a son 
point dt' depart. Le 23 fevrier 1770, il 
se mit de nouveau en campagne avec 
quelques Indiens qui devaient lui servir 
de guides. Le trajet fut des plus peni
bles. Lt•s voyageurs trouvaient diffici
lement les aliments les plus indispen
sables (3). Tant de fatigues, taut de 

(4) Histoirejlnanciere de l'empire britanni
que, par Pablo de Pehrer, traduction de M. Ja
cohi, t. II. 

(2) Le fort du prince dr Gallrs rst par 68° 47' 
de I atilude nord, et 9~ 0 7' de longitude a l'ouest 
du meri<lien de Greenwich. 

(3) "l'ions avions quelqut>fois trop, dil Hearne 
dans sa relation, rarement asst>z, som t>nt trop 
peu, et frequemm~tnt no us n'avions rien du tout. 

miseres, furent sans resultat. Il fall ut 
encore retourner a la factot·t>rie s:.~ns 
avoir rien decouvert. Toutefois Hf(ll'lle 

n'avait pas renonce a son projt't. 11 
partit une troisieme fois, le 7 tleeembre 
1770, et le 13 juillet de l'annee sui
vante il decounit la riviere d~ la :\line 
de Cuivre. J1 affirma avoir apercu la mer 
a !'embouchure de cette riviere. et re 
vint apres avoir explore une hendue 
considerable de pays au nord de I' A· . 
merique. 

C'est aussi a la compagnie qu'on est 
redevable du succes du voyage du ca
pitaine Franklin dnns les memes re
gions. Ce voyage s'executa de 1819 a 
1822. L'imagination s'epourante a !'i
dee de toutes les tortnrt's que Franklin 
et ses compagnons d'aveutures eurent 
a subir dans les parages voisins de la 
mer Polaire. Comph~tement prives d'ali
ments, ils durent se nourJ·ir, peno 
dant plusieurs semaines, d'os calcines, 
de viande de renne putrefiee et de
daignee par les loups, de mous e d' Is
Jande~ et de cctte herbe spongieuse qui 
occasionne de si violentes douleurs d'es
tomac et d'intestins. Ils en vinrent jus
qu'a devorer leurs vil'ux souliers, des 
culottes de peau et des fourreaux de 
fusil en cuit·. Deux Canadiens furent 
assassines par un de leurs camnrades 
qui, apres s'etre rassasie de leur chair 
encore p:1lpitante, en fit manger au 
docteur Richard son, lui disant que c'c
tait de ]a viande d'ours noir. Ayant 
acquis la cert1tude du crime, le doctcur 
brula la cervelle au meurtrier. l~nlin, 
apres avoir ete a deux doigts de la mort, 
aprils avoir vu perir Je faim et dt> fr·oid 
autour de lui plusieurs de ses sen i
teurs, le rapitaine Frank! in revint au 
principnl comptoir de la compngnie de 
la baie d'Hud on. 11 aYait parrouru 
un espace de 5 550 milles par terre 
et explore une portion encore iuconnue 
du littoral nord de I' Amerique conti
nentale. 

Nons avons passe plusi«>urs fois deux jours et 
dt>ux nu its, et dt'ux fois plus de trois jours, 
sans wan~.wr. Une fois, nous avons ete pre,; 
de sept jours an a voir d'autre nourrilurl' que 
quelqurs frui~ sauvagt>~, de l'rau, des more<•; ux 
de \it>ux cuir et des os brutes." 

Nous aYons rt•produit ce passage pour mon-
1rrr ce que c'est que la vje de \oyageur ou de 
chas~t'UI' dans ces tristes conlree:;. 
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La compagnie pt·eta egalement une 
genereuse assistance au capitaine Back, 
qui, dans son, voyage execute en 1834-
18351 decouvrit au milieu des regions 
arctiques la Terre du roi Guillaume IV. 
En 1838, le gouverneur de la baie 
d'Hudson chargea deux agents de la 
compagnie, .MM. Deas~ et Simpson, 
de completer }'exploration des cotes 
americaines sur la mer Polaire. C es 
voyageurs decouvrirent une grande 
terre qu'ils nommerent Terre de Fic
toria. 

La compagnie du Nord-Ouest n'est 
pas restee en arriere de sa rivale sous 
ce rapport. Elle fit reconnaltre par ses 
agents les rivieres et les lacs nombreux 
situes au nord de la cbaine de hautes 
montagnes qui separe les eaux du 1\lis
sissipi et du Missouri de celles qui cou
lent rers le nord et l'est, a peu de dis
tance des montagnes Pierreuses. Dans 
l'ete de l'annee 1789, 1\lackenzie, l'un 
des actionnaires de cette compagnie, 
partit du fort Chippewyan, situe sur le 
bord meridional du lac des l\Iontagnes' 
a 58° 40' latitude nord et 110° 30' lon
gitude ouest. Apres avoir traverse le 
lac que nous venons de desi?.ner, et at
teint la riviere et le l<JC de I Esclave, il 
arriva a I' embouchure d'un cours d'eau, 
nom me depuis riviere .Mackenzie, dans 
lequel le lac de l'Esclave decharge ses 
eaux, et qui verse les siennes dans la 
mer du Nord. Dans un nouveau voyage, 
entrepris en 1793, Mackenzie partit 
d'~n des etablissements de la com~a
gme du Nord-Ouest, situe sur la riviere 
d~ la Pai~, et atteignit les bords de !'o
cean Paclflque par 52° 24' de latitude 
nord et 1.28° .2' de longitude a l'ouest 
de Greenwich. 

On peut done dire que le commerce 
des pelleteries n'a pas ete sans influence 
Stl~ le progres de la science geogra
plllque. 

Si la compagnie de la baie d'Hudson 
a reussi a detruire la concurrence si re
doutable de la compagniedu Nord-Ouest, 
elle n'a pu, pendant longtemps, se de
livrer de ses autres rivales. Les com
mercants russes exploitaient toute la 
region qui s'etend depuis les frontieres 
septentrionales du Nouveau-Cornouaii
Jes jusqu'a l'ocean Glacial arctique, et ils 
franchissaient, dans leurs excursions, 

la chalne des monlagnes Rocheuses. La 
compagnie russe qui monopolisait ce 
commerce etait naguere en pleine pros
perite. On evaluait sesprofits n 300 pour 
100, to us frais deduits. Elle entretenait 
aussi des chasseurs et des agents sur ltts 
lies de l'archipel de Behring et dans le 
Kamtchatka. Les lies K.ouriles lui four
nissaient les plus belles loutres de mer. 
Ces 11es, un moment depeuplees par 
les cbasseurs, ont vu reparaitrc de 
nombreuses tribus d'animaux a fourru
res. La !outre de mer y est beaucoup 
plus belle que sur le continent ameri
cain. Elle est aussi plus recherchee, et 
se vend quelquefois, sur les Jieux me
rnes, de six a sept cents roubles la piece. 
Cette espece de fourrure etait extreme
ment rechercMe en Chine, ou on la 
vendait a des prix fabuleux; aujourd'hui 
elle est moins demandee dans ce p0ys, 
mais elle conserve toujours en Russie 
un debit assure, et elle y trou ve me me 
des acheteurs empresses (1). 

Ne pouvant venir a bout de ces ri
vaux, la compagnie de la baie d'Hudson 
a tout simplement pris a hail' en 1842, 
moyennant une somme annuelle de 
130,000 a 200,000 francs' les etablis
sements russes de l~Amerique. Une 
exception a ete stipulee pour !'lie de 
Sitlia dans la Nouvelle-Arkhangel, ou 
se trouve un grand etablissement mos
covite. 

Les concurrents les plus redoutes de 
la compagnie de la baie d'Hudson sont 
les marchands des }~tats-Unis. La Com
pagnie americaine, actuellement dirigee 
par l\1. Ramsay-Crooks, a son princi
pal etablissement a 1\lichiJJimat:kinalL 
Elle tire ses approvisionnements de 
pelleteries des postes qui dependent de 
cette factorerie centrale, ainsi que de 
ceux du 1\Iississipi, du l\lissouri et de la 
riviere a la Pierre Jaune (Yellow-Stone 
river). Elle en re~oit egalement de la 
vaste region qui s'etend jusqu'aux mon
tagnes Rocheuses. Elle emploic des ba
teaux a vapeur qui remontent les ri
vieres, et penetr~nt jusqu'au creur de 
ces con trees eloignees, jndis si penible
ment pnrcourues a l'aidc de freles 
canots. La premiere apparition des 

(I) Dupetit-Thouars, J7oyage aulour du 
mvnde sur la .{regale la Venus wniiant les an
nees 1836-1839, t. 11, p. 44. 
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steam-boats dans ces pays sauvages ~a
ra1t avoir produit panni les tribus m· 
diennes une surprise melee d' effroi. 
Familiarisees aujourd'hui avec les na
vires a feu' les population& riveraines 
apportent aux trafiquants de riches 
cargaisons de fourrures. 

D'autres associations moins impor
tantes se sont formees dans la republi
que de !'Union pour la poursuite du 
meme commerce. Une des plus renom
mees dans cette categorie est celle 
dite compagnie d'Ashley. Elle a son 
siege a Saint-Louis, et fait d'actifs 
echanges avec les Indiens. La sagacite, 
l'audace et le courage de M. Ashley, 
sont l'objet d'une admiration gPnerale 
dans toute la region de l'Ouest. Ses ex
ploits et ses aventures font le sujet 
d'une foule d'anecdotes interessantes 
que se plaisent a raconter les chasseurs 
dans cette partie de l'Amerique (1). 

Une autrecompagnie, formeeen i831 
a New-York, et se composant de cent 
cinquante associes, sous la direction du 
capitaine am erica in Bonneville, a lance 
ses ageuts dans des pavs encore a peu 
pres inconnus, et tire de grandes quan
tites de pelleteries de la zone comprise 
entre les montagnes Rocheuses et le lit
toral de la Haute-Californie. 

Ainsi presque toute l'Amerique sep
tentrionale est mise a contribution pour 
alimenter de fourrures les marches des 
deux mondes. L'immense etendue com
prise entre le l\Iississipi etl'ocean Pacifi
que, les montagnes et les forets qui cou
vrent le continent depuis !'ocean Glacial 
arctique jusqu'au golfe du l\lexique, 
sont parcourues, sjllonnees, battues dans 
tous les sens par des detachements de 
traitants et de chas~eurs. Chaque cours 
d'eau quelque peu important, depuis 

• la Colombia jusqu'au Rio-del-Norte, et 
depuis le Mackenziejusqu'au Colorado, 
est visite, de sa source a son confluent, 
par des aventuriers qui pourchassent 
Jes castors dans leurs plus secrets asi
les. On peut dire qu'il n'y a plus main
tenant un seul coin de terre, dans toute 
cctte immense region' qui ait echappe 
aux investigations des Anglo-Ameri
cains. 

L'existence des postes anglais dans le 

(I) Silliman's joumal for junuary 1831. 

territoire de l'Oregon, et la presence des 
Latiments de la compagnie de la baie 
d'Hudson dans ces parages, ont donne 
a la cote nord-ouest de l' Amerique une 
importance commerciale qu'elle n'avait 
jamais eue. Pour faire connaltre la ma
niere dont se fait le commerce des 
pelleteries avec les sauvages de cette 
cote, no us citerons quelques details con
tenus dans les Avis divers publies par 
ordre du gouvernement fran«ais. On re
marquera avec quelle facilite et pour 
quels objets de mince valeur on obtient 
des indigenes les fourrures les plus pre
cieuses. 

Panni les objets dont se compose le 
chargement d'un navire destine pour la 
cote nord-ouest, on indique, outre les 
couvertures delaine, les draps grossiers, 
la flanelle, les mouchoirs, les bas, les 
gants, les souliers, les fusils et les mu
nitions de chasse : gibernes, casse
tetes, haches, scies, hame~ons, fa"ience 
commune, canifs, aiguilles, boutons 
de nacre, miroirs, pots de fer et de fer~ 
blanc, vermillon,sifflets dedi verses gran· 
deurs, verroterie decouleurs variees, riz, 
melasse. Au sujet de ce dernier article, 
on lit dans la publication oflicielle un de
tail assez curieux : « On mete ordinai
rement un quart de melasse avec un 
quart d'eau de mer; rnais, ajoute le re
dacteur deh\gue par le ministre, on do it 
eviter d't!tre vu par les lndiens enfai
sant ce melange. ,, Telle est la bonne foi 
europeenne envers les indigenes d'A
merique. 

Pour pi usieurs belles peaux de loutres 
de mer d'un grand prix on donne un 
panier de riz, un baquet de rhum ou 
de melasse delayee avec de )'eau de 
mer, deux: poignees de tabac en feuilles, 
douze pierres a fusil, douze cartou
ches, douze balles, quatre ou cinq petits 
paquets de vermilion. Pour une malle 
de Chine garnie de mechants clous 
do res et coutant 32 francs 50 centimes, 
un marchand anglais a obtenu une peau 
de !outre de mer valant en Angleterre 
de 250 a 300 francs. Cinq belles peaux 
de castor ne coutent qu'une seule cou
verture de laine. On peut jug er, d'apres 
cela, de !'importance des benefices pro
duits par ce commerce. 

Les exportations de fourrures des 
l:tats-U nis se dirigen t presque en to-
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talite sur T.Jondres, qui, recevant d'un 
autre cote les approvisionnements de la 
compagnie de la baie d'Hudson, se 
trouve ainsi ~tre l'entrepot principal du 
commerce general des pelleteries. On 
envoie cependant quelques ballots en 
Chine et a Hambourg. Les Etats-Unis 
font aussi au i\lexique quelques expor
tations de !outre, de nutria et de laine 
de vigogne. Un petit nombre d'expedi
tions partent de Baltimore, de Philadel
phie et de Boston; mais la plus grande 
partie se fait par New-York, en destina
tion pour Londres, d'ou une portion 
est envoyee a Leipsick. C'est de cette 
dernierc ville que les fourrures d'Ame
rique sont reparties ensuite entre les 
divers ry1arches europeens. 

Les Etats-Unis tirent de l'Ameriquc 
meridionale des peaux de nutria, de 
vigogne, de chinchilla et de daim. lis im· 
portent aussi des peaux de phoque des lies 
Lobos, pres de !'embouchure du Rio
de-la-Plata, des castors et des loutres de 
Santa-Fe. 

Le nord del'Europefournit,commeon 
sait, d'assez grands approvisionnements 
de fourrures de qualite inferieure. :\Jais 
cette partie du globe est la moins impor
tante pour ce commerce. C'est l'Ameri
que qui est la source la plus abondante ou 
s'alimentent les marches du monde en
tier. Et me me pour les peaux de phoques, 
elle ne le cede qu'aux regions circom
polaires et a quelques lies de l'Oceanie. 

Le commerce· des fourrures qui se fitit 
par voie d'Angleterre peut etre appre
cie par les chiffres suivants, extraits des 
Tables of revenue, commerce, etc., pour 
1837-1840: 

En183!, l'Angleterre a re<(u du Ca
nada, des l~tats-Unis etd'autres con trees, 
2,357,958 peaux de castors, de Joutres, 
demartres, de putois, d'ours, de rats mus
ques, etc. En 1838, ce total s'est reduit 
a 2, 220,123. En 1839, il n'a ete que de 
1,575,125. Dans cette Jerniere annee, 
la quantite retenue pour la consomma
tion fut de 1,272,847. On voit que les 
importations en Angleterre ont notable-
ment baisse. · 

A vrai dire, le commerce des pelleteries 
tend a decliner. La cause de cette deca
dence est facile a saisir. L'actirite des 
chasseurs a ctetelle depuis plus d'un sie
cle, que les contrees qu'ils ont exploitees 

~ommencent a se depeupler d'annuaui 
a fourrures. Deja les castors, autrefois 
si nombreux dans le nord de I' Amerique, 
ne se rencontrent plus qu'en petits deta
chements, sur le bord des rivieres les plus 
Jointaines. Les autres animaux, si long
tempset si cruellement decimes, sontde
venus aussi plus rares. Nul doute que, 
dans un certain nombre d'annees, les 
trafiquants amerir~ains, degot1tes par les 
fatigues inutiles qu'ils s'imposeront pour 
recueillir, comme jadis, de grandes mas
ses de pelleteries, ne renoncP-nt a ce pe
nible et dangereux metier. i\1. Montgom
mery-J\Iartin assure meme que deja les 
IndiPns des pays qui avoisinent la baie 
d'Hudson, ne trouvant plus dans la 
chasse et le commerce des fourrures les 
benefices qu'ils y trouvaient autrefois, 
cherchent dans la peche une existence 
plus facile et plus Sttre. On a meme ete 
jusqu'a conseiller a la compagnie de la 
baie d'Hudson de renoncer il une branche 
de commerce qui nwnace de devenir 
insignifiante, et de se livrer a !'exploita
tion agricole du nord del' A merique. 

Marntenant que nous avons fait con
naltre la physionomie morale des con
trees les plusseptentrionalesdu continent 
arnericain, et raconte la seule histoire 
qui constitue les annales de ces popula
tions vagabondes, nous reprenons uotre 
description, un moment interrompue. 
Nous prendrons les provinces anglo
americaines l'une apres l'autre, afill de 
donner plus de clarte a notre esquisse; 
puis nous resumerons dans un tauleau 
unique tous les faits historiques dont ces 
domaines de la couronne d'Angleterre 
ont ete le theatre, a des epoques di,•erses. 

DESCRIPTION DU CAN AD A .• 

Le Canada. autrefois connu en Angle
terre sous le nom general de province 
de Quebec, tm en t 791 diviseen deux par
ties designees par Ies denominations de 
Ha ut et Bas-Canada. En t 840, le parle
ment britanniqut>, dans un but politique 
que nous expliquerons plus loin, a feuni 
Jes deux provinces en une seule. i\Ialgre 
cette decision legislative, qui est d'une 
tres-haute importance, vu l'etat actuel de 
ces possessions anglaises, no us conside
rerons dans notre travail cette ancienne 
colonie de Ja France comme divisee en 
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deux sections. Les deux provinces soot, 
en em~t' trop differentes l'une de I' autre 
sous le rapport du climat, des produc
tions, de la population, et au point de 
vue historique, pour qu'on puisse sans 
inconvenient les comprendre dans le 
meme cadre descriptif. 

HAUT-CA..NADA. Le Haut-Canada est 
situP. entre les 41°47' et 49° de latitude 
nord ' et s'etend a l'ouest a partir dtl 
74m~ degre de longitude a l'occident du 
meridien de Greenwich. Il est borne, au 
sud, par les Etats· U nis; au nord, var le 
territoire de la baie d'Hudson et la rl
viere Ottawa; a I' est, par le Bas-Canada; 
a l'ouest, ses limites sent difficiles a . 
determiner : on peut dire qu'ell~s soot 
marquees par les sources des differents 
cours d'eau qui tombent dans le lac Su
perieur. 

Cette proTince est divisee en onzd 
districts, vingt-six comtes et six cantons 
cornprenant ensemble deux cent soixan
te-treize townships, mdependamrr.ent 
de quelques vastes etendues de terram 
reservees a la couronne, ~t d'une port:on 
de territoire ahandonnee aux indiens. 
La superficie totale de la orovince peut 
~tre evaluee, enchiffres ronds, a 141,000 
milles carres. 

Cette vaste portion des rolonies 
britanniques occupe la rive nord .du 
fleuve Saint-Laurent depuis la Pointe-au
Baudet jusqu'au lac Ontario, les oords 
septentnonaux de ce lac t·t du !ac Erie 
jusqu'au Saint-Clair, znfin eeux de la 
partie du fleuve qui rcunit le Saint-Clair 
au lac Huron. Le sol, par sa fecondite, 
sa vam~te et ies qualites qui ie rendent 
propre a toute espece de culture, peut 
soutenir la comparaison avec les ter
rains les plus riches de tout le Nouveau
Monde. 

On concoit que l'aspect ~rune oro
vince aussl etendue est trop varie pour 
qu'on puisse en donner une idee 
exacte en quelques !ignes. Des milliers 
de cours d'eau, entrecoupes par des clm
tes formidables ou par des cascades bril
lantes; des tacs dont le regard ne peut 
embrasser les rivages; d'immenses forets, 
dont le bruit de la cognee trouble de 
temps en temps le majestueux silence; 
des marais a perte de vue; dans un cer
tain rayon , des campagnes merveil
leusement cultivees, des fermes en grand 

nombre, des villages aux rues droitt>s et 
propres; au milieu de ce panorama 
grandiose, le Saint-Laurent avec ses 
cataractes mugissantes, ses rapides ef
frayants, ses iles si nombreuses et 
si r,ittoresques, et Ies mers d'eau douce 
qu il traverse, voila ce qui se presente 
confusement a la memoire du voyageur 
apres qu'il a parcouru le Haut-Canada. 

Dans cette province il n'existe pas, a 
proprement par ~er, de montagnes. La 
seule chatne de hauteurs que l'on pui se 
citer 'est celle qui commence a la baie 
de Quinte, suit la rtve nord du lac On
tariO jusqu'a son extremite occidentale, 
et se d1rige ensmte t. I' est jusqu'a la ri· 
viere de ~iagara. Les Canadiens tont 
a cette serie de co 1lines .l'honneur du 
nom de montagnes, quoique I' elevation 
moyennc de ce ptateau n'e:x'bede pas cent 
pieds analais, et que les sommets Jes 
plus remnrquables ment a peine 300 
pieds. Malgre sa gran de etendue, cet ac
cident de terrain n'est pas de nnture a 
jeter une grande variete dans !'aspect 
general de la province. Suivaut l'ooser
vation de Talbot, les silt'S interessants 
qm existent des Qeux cotes de la ehaine 
ne peuvent s'apercevoir a distonce, it 
cause de l'epais rideau de forets qui 
les cache; un aeronaute pourrait seulles 
passer en revue du haut de son bal
lon. 

Le Haut-Canada n'est pas moins hien 
arrose que la province voisine. i\l3is les 
bords de ses nombreux cours d'eau sont 
lom d'etre aussi peuples; par suite, leur 
a5pect est moins varie. l..'Ottawa ou 

· &rande-Riviere, qutsejettedans le Saint
Laurent, a 30 milles a l'oue t de Mont
real, est navigable depuis son em JOU

chure jusqu'a sa source, tant son lit Pst 
profond et large. La Trent prend nais
sance dans le lac Riv1ere, et, apres un 
cours de pius de 100 milles , se rend 
dans la baie de Quinte. L'Ouse tombe 
dans le lac Erie, a 40 milles de son extre
mite orientale; oette belle nviere est na
vigable pour de petites embarcations jus
qu'a la distance de plus de 50 milles; 
sur ses rives s'etendent de magn!liques 
prairies qu'habitent les Indiens des Six
Nations. La Tamise prend sa source 
dans une partie du pays qui n'a pas en
core ete exploree; et apres a voir ser
pente l'espace de 200 milles, se decharge 
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dans le lac Saint-Clair. Ici comme sur 
les bords de l'Ouse, on voit de ces steppes 
fertiles qui se develop pent a perte de vue 
et dont la superficie est couverte d'her
bes gigantesques. Cooper a merveilleu
sement decrit (1) ces plaines silencieuses 
que traversent de temps en temps de 
formidables troupeaux debisons, etdont 
la surface mobile ressPmble, quand elle 
est agitee par le vent, a un grand lac 
ou a une mer veritable. Le terrain qu'ar
rose la ri vi ere dont no us venons de par
ler, fertilise par des inondations annuel
les et regulieres, est d'une fecondite 
inepuisable, et peut et re compare aux 
campagnes de l'Ohio. 11 produit une 
quantitepresque incroyable de ble indien; 
mais il est trop riche pour le froment, 
l'avoine et autres especes de cereales or
dinaires. On y cultive avec un succes 
surprenant toutes les plantes potageres 
dont on peut trouver le debit daus le 
pays. 

Nous passons sous silence une foule 
de (Jetttes ri,'ieres et de torrents qui sil
lonnent aussi le sol du Haut-Canada, et 
que les Americains, par un motif qu'on 
ne saura1t guere expliquer, designent 
sous le nom de criques. 

. L'extremite meridionale de la pro
vmce forme une peninsule separee du 
reste du pays par la Severn et la Trent, 
rivieres que reunit une chalne de petits 
lacs. Cette presqu'lle est remarquable par 
la fecondite de son sol et la douceur de la 
temperature qui y regne. 

La population Liu Haut-Canada, qui, en 
1783, etait presque nulle, a cause dupe
tit nombre d'<~tablissements que les An
glais avaient formes dans cette province, 
s'elevait en 1811, a 77,000 ames; en 1824, 
elleetait de 151,097 habitants; en 18!l8, 
de 185,526 : en 1832, de 215~000. Au
jourd'hui elle doit aller au deJa de 
300,000individus. Cette prodigieuse aug
mentation s'explique par l'arrivee con
tinuelle d'emigrants venant d'Angle
terre, et surtout d'Irlande, et aussi des 
Etats-Unis. La foule des aventuriers qui, 
depuis une quarantaine d'annees, vont 
cbercher fortune dans ces con trees, se 
presse sur les rives septentrionales des 
lacs Erie et Ontario, ainsi que sur eel-

ti) Voyez le roman americain iqtitule: la 
Prairie. · 

les du Saint-Lnurent jusqu·a sa jonctiou 
avec !'Ottawa, non loin de l'ile de Mont
real. - Les parties du Haut-Canada les 
plus civilisees et les mieux peuplees sont: 
1 o la vaste etendue comprise entre la 
lignede demarcation des deux provinces 
et la baie de Quinte, etendue qu'on peut 
evaluer a 150 milles; 2° les bords du Niaga
ra depuis Fort-George jusqu'a Queenston: 
3° les environs de Sandwich et d'Amherst
bourg. Les autres portions du territoire 
n'offrent qu'un commencement de colo
nisation, ou meme sont completement 
desertes. En general, la civilisation ne 
se fait sentir que la ou la facilite des 
communications par eau a engage les 
emigrants a s'etablir. 

Le Haut-Canada etant un pays encore 
neuf et colonise d'hier, on pense bien 
qu'il n'y existe pas encore de villes consi
derables. York, ou Toronto, est la capi
tale. C'P.st une vi lie naissante, et qui ne 
compte guere encore que cinq ou six cents 
maisons, la plupart construites en bois; 
elle est, ou plutot elle etait le sie(Te Ju 
gouvernement de la province, avant~'acte 
de reunion vote par le parlement bri
tannique. Ses edifices publics sont la mai
son de !'ancien gouverneur, le batiment 
ou la chambre d'assemblee tenait ses 
seances, uneeglise et une prison. La po
sition d'York sur la rive nord-ouest du 
lac Ontario, aupres d'un excellent port, 
Ju[ assure, pour l'avenir, une importance 
veritable, tant sous le rapport commer
cial qu'au point de vue militaire. Aucune 
ville canadienne n'a grandi et ne s'est de
veloppee aussi rapidement que York. En 
1793, le terrain qu'elle occupe n'offrait 
qu'un seul wigwam indien; au prin
temps suivant !'emplacement de la fu
ture capitale fut fixe, et !'on cornmen\a 
a construire des maisons. En rnoins de 
six ans, York offrait deja !'aspect d'une 
petite ville. Aujourd'hui elle contient 
de 4 a 5,000 ames, et elle est en pleine 
voie de prospirite. 

Kingston est la ville la plus conside
rable, la plus populeuse et la plus • im
portante : elle est avantageusement si·· 
tuee, sur la rive nord du Saint-Laurent, 
ou plutdt a l'extremite orientale du lac 
Ontario. Sur l'emplaceJr.ent qu'elle oc
cupe s'elevait autrefois le fort Frontenac, 
ancien poste fran<?ais. Fondee en 1783 , 
elle a fini par compter environ 700 mai-

.:... 
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sons et 6,000 habitants. Elle est aujour
d'hui l'entrefot general du commerce en
tre Montrea et les etablissements situes 
sur les rives du lac et dans l'interieur des 
terres. Elle est defendue par plusieurs 
forts et d'autres ouvrages qui en ren
draient l'acces difficile a un ennemi 
quelconque. 

Niagara ou Fort-George, autrefois 
Newarl{, merite une mention particulie
re. Cette bourgade est situee sur la rive 
occidentale du Saint-Laurent, a l'endroit 
ou ce fleuve prend le nom de Niagara: 
sa position sur les bards de !'Ontario et 
a !'embouchure de la riviere dans ce lac 
lui donne une importa,nce et des avan
tages qu'on s'expliquerait difficilement, 
SI l'on ne considera1t que le petit nom
bre de ses habitants; mais le voisinage 
1mmediat de la frontiere des Etats
U nis l'expos6, eo temps de guerre, aux 
attaques de lot puissance limitrophe. En 
decembre 1813, au moment ou cette 
petite vi lie semblait en pleine prosperite 
et en voie de progres, un detachement 
americain, sous la conduite du gene
ral ~lac-Clure, commandant de la mi
iice de New-York, s'en em para, y mit 
!e feu, et la detruisit de fond en com
ble (1 ). Niagara est sortie de ses cendres 
avec une rapidite surprenante. Sa popu
lation, qui en 1828 n'etait que de 1,262 
individus, s'eleve aujourd'hui a environ 
l ,800. On y pub lie deux journaux heb
domadaires, ce qui prouve combien l'ha
bitude des discussions politiques et le 
besoin de la presse periodique ont pene
tre dans ce pays, graceaux Anglms. Nia· 
gara etait autrefois le siege du gouver
nement du Ha ut-Canada; mais le gou
verneur Simcoe transporta sa residence 
et la legislature a York, dont il avait 
jete les premiers fondements. Pour com
pleter ce que nous avons adirede Fort
George, nous ajouterons que le port de 
cette vi lie, ou plutot de ce village, offre 
toujours la scene la plusanimee, par suite 
du depart et de l'arrivee des sloops, ca
nots et bateaux a vapeur employes a la 
navigation du lac Ontario et du Saint
Laurent jusqu'a Prescott. 

(I) ll l.'sl juste d'ajouter que cet acte de bar
harie fut solennellement desappronve par le 
gounrnrment de !'Union. Les Anglais, eux , 
ne se soot pas crus obliges de dt'savouer l'hor
rihle incendie de Washington . 

Queenston est situee a sept rmlles de 
Niagara, au pied des hauteurs pittores
ques auxquelles ce village a donne son 
nom. Le paysage qui l'entoure est 
eminemment romantique, et les vastes 
forets qu'on apercoit dans le lointain 
ajoutent a la beaute du tableau. Les 
hauteurs de Queens ton sont celebres d ans 
les annales historiques du Cauada : elles 
ont ete le thefitre d'une ha taille sang! ante 
le 8 octobre 1812, et de la mort du gene
ral anglais Brock , tue a la tete de sa 
petite armee par une balle americaine. 
En souvenir de cet evenement, les habi
tants de la province ont eleve un monu
ment funeraire sur le lieu meme ou 
fut tue le chef des troupes britanniques. 

Buffalo est un village populeux, assis 
sur les bards du lac Erie. 

Amherstbourg, sur le rivage orien
tal de la riviere de Detroit, est une char
mante petite ville entouree d'une cam
pagne verdoyante. 

Nous ne pousserons pas plus loin 
cette enumer-ation des villes du Haut
Canada, car nous ne trouverions plus a 
mentionner que des villages habites par 
quelques centaines d'individus. 

Passons a la description de la pro
vince inferieure, description qui sera 
necessairement tres-rapide, malgre le 
grand nombredes objets qui meriteraient 
d'arreter notre attention. 

BAS-CAN ADA. La province du Bas-Ca
nada estsituee entre45° et 52° de latitude 
nord 1 57° 50' et 80.) 6' de longitude a 
l'ouestde Greenwich. Ses Jimites sont : 
au nord, le territoire de la compagnie cte 
la baie d'Hudsoi1 ou le l\laine oriental; 
a J'est, le golfe de Saint-Laurent et une 
ligne tirt~e depuis l'Anse au Sablon, sur 
la cote du Labrador, jusqu'au 52"'6 

degre d.:' latitude; au sud, le Nouve~u
Brunswick et les provinces du Maine, 
de New-Hampshire, de Vermont et de 
New-York, appartenant a l'Union amel'i
caine; a l'ouest, les rivieres Ottawa et 
Montreal. 

La suJWrficie totale du territoire de 
la provinceestestimee a !!05,863 milles 
carres , dont 3, 200 soot occupes pa~ 
les lacs, les rivieres et les torrents qm 
arrosent ce pays ; dans ce calcut ne 
sont" compris ni le fleltve ni le golfe 
Saint-Laurent, qui couvrent ensemble 
une surfac~ de pres de 52,500 milles, la· 
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quelle' ajoutee a notre premiere evalua
tion, do one un total de 258,363 milles 
carres pour la province. . 

Le Bas-Canada est divise en trois dis
tricts principaux : Quebec, Montreal 
et Trois-Rivieres, et en deux moins consi
der abies: Grtspe etSaint-Francois. 11 est 
subdivise en quarante comtes·, qui eux
memes sont partages en seigneuries, fief 
et townships. On compte que 3,000,000 
d'acres de tt>rre soot en pleine culture; 
il yen a 200,000 en abattis, suivant 
!'expression consacreedans le pays, c'est
a-dit·e a moitie defriches. On peut dire, 
avec quelque certitude, que le tiers des 
terrains cultives produit des cereales 
pour la consommation interieure et 
!'exportation, et que les deux autres 
tiers sont en prairies qui fournissent 
d'excellents fourrages. 

Le Bas-Canada est plus pittoresque 
que la province superieure: les collines 
sans nombre, les plaines immenses et 
les vallees profontles qui accidentent sa 
surface ; Jes hautes montagnes qui , 
dans certaines localites , forment une 
barriere naturelle entre deux districts 
voisins; les innombrables coursd'eau qui 
serpentent dans tous les sens jusqu'aux 
lacs qui le11 re~oivent , ou jusqu'au 
Saint-Laurent qUI les absorbe; ce Heuve 
rnajestueuxqui, a partirde Quebec, s'elar
git et se transforme en une mer verita
ble; tout cela donne a cette region du 
Canada une physionomie plus variee, 
plus interessante et plus animee que 
ne !'est celle du pays occidental. Il est 
plus que probable que dans quelques 
annees la plus grande partie de ce sol/, 
si fertile et si heureusement m·rose , 
sera soumise aux proccdes de !'agricul
ture, et offrira toutes Jes tracrs d'une ci· 
vilis:ttion perfection nee; le reste est con
damne par la nature elle-meme a une 
eteruelle sterilite, mais servira de com
plement necessaire au tableau. 

Du reste, cette oouvre de progres 
s'opere rapidement dans le Bas·Canada; 
la population s'y accrott dans une propor
tion extraordinaire, et cette rapidtl aug
mentation influe de la maniere la plus 
heureuse sur !'agriculture. 

En 1676, on ne comptait dans cette 
province que 8,415 ames; en J688, iJ 
y en avait 11,249 ; en 1700, 15,000 ; 
en 1706 , 20,000 ; en 1714, 26,904 ~ 

en 1759, 65,000; en 1784,113, 000; 
en 1825, 450,000. Aujourd'hui le nom
bre d'habitants surpasse 600, 000. Ainsi, 
et pour ne consitlerer que les deux der
nieres periodes, qui sont les plus remar
quables, la population du Bas-Canada a 
au~mente, de 1784 a 1825' de 33 7' 000 
habitants, et de 1825 a 1841, de plus de 
150,000. La fecontlite des mariages et 
l'aftluel1ce annuelle des emigrants font 
preswuer que J'accroissement continuera 
sur la meme echelle. 

En prenant pour base ce phenomene 
statistique, on peut affirnwr que la po
pulation des territoires britunniques de 
l'Amerique du Nord s'accrolt dans une 
progression geometrique par chaque 
periode de seize ans. Et si l'on reflerhit 
que la prosperite de ces colonies s'ac
crolt en raison directe du nombre de 
leurs habitants; si I' on considere la pro· 
digieuse richesse et J'immensite du sol 
qtii reste encore a exploiter, !'extreme 
facilite des communications par eau, 
les ressources commerciales qu'offrent 
la peche dans le golfe Saint-Laurent et 
la chasse dans ·Jes steppes du nord, on 
pourra se faire une ideP. du brillant 
avenir reserve a cette con tree' et de 
l'utilite dont le C3nada et se:~ dependan
ces seront, un jour a leurs possesseurs. 
Le Bas-Canadaest traverse dans toute sa 
longueur par le Saint-Laurent. Indepen
damment de ce fleuve, dont nous don
nerons plus loin la description detaillee, 
la province basse est arrosee par des 
cours d'eau plus importants que ceux 
du Canada superieur. Nous allons enu
merer les principaux, en allant dP J'ouest 
a J'est, et en comment;ant par la rive 
nord du Saint-J,aurent . 

. L'Ottawa, dont no us avons deja par le, 
appartient aussi ·au Bas-Canada; cette 
belle riv1ere sort du lac Temiscaming, 
a 350 milles de son conlluent, et prend sa 
source a plus de 100 milles au dela de 
ce lac; elle coule malestueusement a tra
vcrs un pays maguibque et encore pres
que a !'etat de nature, malgre sa fertilite 
et les autres avantages qu'il offre aux 
culti vateurs. De puis le Portage des .4/lu
mettes jusqu'a sa jonction avec le Saint
Laurent, elleest plus connue, etses bords 
sont frequentes par les marchauds debois, 
qui trouvent dans ces districts lointains 
de grandes quantites de beaux arbres. 

e I 
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Des Ues couvertes de la plus riche 
verdure, des rapides qui ocr.asionnent 
de nombreux portages(l), des cataractes 
imposantes et des lacs majestueux inter
rompPnt et accideutent, de distance en 
di tance, le cours de l'Ottawa. Parmi 
les ~.;ataractes , nous ne pouvons nous 
di:spenser de mentionuer celle qm est 
coutJUe dans le pays sous le nom de 
Chutes de ta Chaudiere. Apres avoir 
traverse un !<.~c pittoresque long de dix
huit milles sur cinq de largeur, la riviere 
(MSse sur aes rochers qui entravent la 
'iwvi~<.~tion, et se precipite brusquement 
par plitsieurs ouvertures dans un gouffre 
nwltiple. Une des chutes s'nppellc la 
Gmnde Chaudiere, l'autrelaPetite Clzau
diue. La premiere do it son nom a sa for
me semi-circulaire et au volume d'eau 
qu'cll~ enwrasse. Elle a 60 pieds d'ele
'ation (mesurcanglaise) et21.2 aelar· 
geur. Elle est situee a peu pres au centre 
de la riviere; l'eau, resserree par les Dords 
arrondis du rocher . qui coustitut: le re
Cl pient, tom be en nap pes epaisses, cher
dl(' a s\~chapper, et s'eleve sous la forme 
de nuages meJes d'ecume; ces l>l:mches 
11uees derol>ent constamment aux re
gm ds la moitH~ de la cataracte, et mon
teuten colonneslt~geres, qui 1 tournoyant 
arec ~raee au-des~us du roe superieur, 
lui Iont une couronne eblouissante. 
Quant a la Petite-Chaudiere, elle ne me
r~t~ guere cc nom, car les eaux s'y pre
ctpttPnt par une ouverture lut·~e et saus 
couruure, qui' se dirigeant ol.JliqU<·ment 
au nord-ouest de la Graude-Chaudtere, 
fomw avec celle ci uu angle outus. Une 
gr::mde partie de ces eaux doit necessai
remeut St> J!erdre SOUS terre apres etre 
tolllbee dans le- -gouffre IJouillonnant, 
car la masse liquide qui arrive .1 la pla
te-forme est visiblemeut beaucoup plus 
cons1derable que celle qui trouve une 
issue ostensible npres la chute. Ce fait 
n'est pas particulier a la Petite-Chau
diere; il constitue un des caracteres 
les plus curieux de cette partie de !'Ot
tawa; daus plusieurs autres endroits , 
en effet, les eaux s'engloutissent par 

(I) Nous rappellerons qu'on appelle ainsi Jes 
enuroits ou les difHcultes de la navigation obli
gt•nll~~> \Oyageurs a marcher pt>ndant Ull temps 
plus ou muius long Nous rtvons tilt que pen
dant ces elapcs forcee les hommcs portent 
leurs bagages et meme I curs canols; mais ces 
dernie.r::; soul excessivemcnt lcgPr::.. 

des fissures profondes, mais etrOites' et, 
laissant leur lit naturel presque a sec' 
continuent leur marche par des passa
ges sou terrains qui defient le regard de 
l'homme. 

Pres des chutes se trouvent les Ponts
Unis, dont parlent quelques voyageurs. 
C'est une serie de sept ponts en bois ou 
en pierre,jetes sur plusieurs bras de I'Ot
ta wa. Un de ces ponts a ete construit 
avec les plus gran des diflicultes. Comme 
il etait impossible d'amarrer des barques 
dans une des passes, a cause deJa rapl
dite du courant et de !'agitation extreme 
de l'eau, et qu'en consequence les tra~ 
vaux ne pouvaient etre commences, on 
eut !'idee d'etablir d'abord dans cet en
droit une pass<>relle semblab1e a celles 
que les Peruviens jettent sur leurs rivie- · 
res : au moyen de q uatre cables tres-forts, 
dont les extremites furent fixees des 
deux cotes du chP-nal, on forma une es
pece de ptancher passai.Jiement soli de. Le 
centre de ce pont volaut courbe en demi
cercle etait u sept pied£ de la surface de 
l'eau, tandis uue les deux. extremites, 
attachees ausommctdesrochers perpen
diculdires des deux rives, s'elevaient a 
trente-deux pieds au-dessus du niveau du 
gouffre beant. Cette frele comrnuniea
tion entre les deux bords du bras de la 
riviere ne laissait pas d'offrir quelque 
danger aux personues qui ne sont pas ac
coutumeesi.ll'usage deces ponts mo1J1les. 
On raconte cependant que la comtesse 
Dalhou:sie, epouse dugouverneurdu llas
Canada, osa passer seule d'une rire il 
l'autre. Cet acte de tt~1nerite, l>lurnable 
chez une femme, ue peut etre attt•ibue 
qu'a l'excentricite anglaise. Aujourd'hui 
uu pout veritable existe sur le cheual 
en question. 

En descendant !'Ottawa, plus on ap
proche du confluent, plus le paysage s'a
nime et annonce le voisinage de la ci,~i
Jisation. De riches cultures s'etendent sur 
les deux rhes, et des villages riants se 
montrent ea et la, eo m me pour attester le 
commencement de la Jutte de l'homme 
contre la nature. Au nombre des proprie
tcs situees sur la rive gauche, on remar
que la seigneurie de la Petite-Nati?n, 
qui appartient a M. Papineau, chef du 
parti trancais du Bas-Ctnada. 

Le Saint-Maurice, qui, comme l'Otta
wa et toutes les ri vieres importantes !JUe 



32 . L'UNIVERS. 

nous allons mentionner, se perd clans le 
Saint-Laurent, prend sa source a une 
grande distance, dans un vaste lac nom
tile Oskelanaio. Parmi les nombreux ac
cidents qui entravent sa marche vers son 
embouchure, il fa ut citer I' admirable ca
taractede Chawenegan, qui n'a pas moins 
de 150 pieds de ha ut ( 1 ), et qui emprunte 
au pays age environnant une physionomie 
toute particuliere. 

La rivier.e Saint·Anne est entrecoupee 
par des rapides sans nombre, et contilmt 
une prodigieuse quantite de poisson ; 
mais comme c'est dans le voisinage des 
chutes et des rap ides que les truites sont 
le plus abondantes, la peche ne s'y fait 
pas sans danger. 

La riviere de Jacques-Cartier, ainsi 
nommee parce que lenavigateur fran~ais 
de ce nom hiverna a son embouchure 
daus le Saint-Laurent, est un des cours 
d'eau les plus curieux etles plus pittores
ques du Bas-Canada. La hauteur extra
ordinaire de ses bords, les rocbers de for
me fantastique qu'une revolution terres· 
tre y a semes dans le desordre le plus 
etrange' la violence irresistible du cou
rant, Ies obstacles contre lesqueis les 
eaux ont a !utter pour se frayer un pas
sage' tout contril.;ue a donner a cette 
riviere un aspect sauvage et presque ef
frayant. 

C'est surtout en hiver qu'il fau~ par 
courir ses rives; alors les gla~ons sus
pend us aux flancs des rochers, et la 
neige, dont la blancheur contraste, dans 
certains endroits, avec la teinte sombr€ 
des falaises taillees a pie, ajoutent a la 
beautedece panorama si grandiose, et lui 
pretent une physionomie tout a fait 
originale. Au point de vue militaire, le 
Jacques.Cartiera unegrandeimportance, 
car il offre une barriere que l'ennemi le 
plus entreprenant ne saurait franchir. 
Apres la prise de Quebec par les Anglais, 
en 1759, les troupes fran~aises se reti
rerent sur la rive occidentale, et trouve
rent toute securite derriere ce rempart 
naturel. 

Le Saint-Charles ne meriterait pas une 
place dans cette enumeration, si le beau 
lac qu'il traverse et sa jonction avec le 
Saint-Laurent, sous les murs memes de 

(I) Toutes ces evaluations sont exprimees en 
mesures nnglaises. 

Quebec, ne lui donnaient une impor
tance incontestable. 

Ilenseraitde meme du Montmorenci, 
sans sa belle cataracte. cc La ri vi ere Mont
morenci, dontlecours est tres-irregulier, 
dit le voyageur Weld, traverse un pays 
sauvage et tres-boise, sur un lit de ro
chers aigus jusqu'au moment ou el!e ar
rive sur le bord du precipice. Alors, 
elle tombe d'une hauteur de 240 pieds, 
perpendiculairement, et sans rencontrer 
aucun objet dans sa.chute. Excepte dans 
la saison des debordements, le volume 
de la riviere est peu considerable; mais 
en traversant le lit de rochers qui horde le 
sommet du precipice, la masse liquide 
est tellement augmentee par l'ecume que 
produit l'action d'un frottement violent 
et continue!, qu'elle presente au regard 
une belle nappe d'eau, ressemb\ant par
faitement a de la neige que l'on jetterait 
en grande quantite du ha ut d'une maison, 
et ayant comme elle, du moins en ap
parence, tine chute tres-lente. La Yapeur 
qui s'eleve du fond du gouffre est con
siderable; et lorsqu'on !'observe au mo
ment ou le soleil brille, elle off re a l'ceil 
les coureurs du prisme dans tout leur 
eclat. La largeur de la riviere, au so m
met de la cataracte, n'est que de cin
quante pieds. Au-dessous, les eaux sont 
retenues dans une espece de bass in, par 
un rocher d'une seule piece, qui occupe 
la presque totalite de la largeur de la 
cataracte' et a l'extremite duquel elles 
s'echappent et coulent doucement dans 
le fleuve Saint-Laurent, qm n'en est eloi
gne que de trois cents pas. Les hords de 
la riviere de 1\Jontmorenci, au-dessous 
de sa chute, sont tres-escarpes, a pie en 
quelques endroits, et partant inacces
sible~, de sorte que si l'on veut voir la 
cataracte de pres, on est oblige de sui \'re 
le bord du fleuve Saint-Laurent jusqu'a 
ce que l'on arrive a !'embouchure du 
Montmorenci. Lorsqu'en montant ou 
en descendant ce meme fleuve, on arrive 
vis-a-vis de la cataracte, le spectacle dont 
on jouit est vraiment sublime. 

cc Le general Haldimand, ancien gou
verneur du Canada, etait tellemen t en
thousiasme de cette cataracte, qu'il fit 
construire tout aupres une maison, des 
fenetres de laquelle on pouvait la con
templer dans toute sa beaut<~. En fare 
de cette maison etait une prairie qui 
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allaitjusqu'au bord du fleuve Saint-Lau- cette curiosite du Bas-Canada. On peut 
rent, et le long de laquelle il avait fait en lire la description detaillee dans tous 
placer de petits pavilions qui to us avaient les voyages au nord de l'Amerique et 
vue sur la cataracte. 11 ne se con- dans les tr';Jites de gPographie. 
tenta pas de cela: il fit batir un autre Apres la Grande-Riviere, que nous ne 
pavilion sur le bord, et en dehors du citons que pour memoire, le cours d'eau 
precipice, au moyen de longurs poutres le plus cousid1!rable que I' on rencoutre 
dont les extrem1tes etaient enfoucees et au nord-estde la proYince est leSaguenay, 
scellees dans les parois, de sorte que qui a don ne son nom ace comte. Cette 
pour y arriver on etait oblige de descen- riviere, que les Indiens appellent Pitchi
dre plusieurs escaliers et de traverser tauichetz, est formee par deux degorge
plusieurs galeries de bois. )) gements du lac Saint-Jean , la grande et 

La chute du Montmorency, quoique la petite rtecharge. Apres un cours d'en
tres-remarquable par sa hauteur, n'est viron 240 kilometres, elle mele ses eaux 
cependant pas comparable sur ce point a celles du Saint-Laur~nt a 140 ldlo
a certaiues cataractes des Pyrenees et metres de Quebec et a 5 milles au-des
de la Suisse; car quelques-unes decesder- sous de Tadoussac. Precipices abrup
nieres ont plus de quatre cents metres tes au fond desquels le Saguenay s'en
de ha ut. l\lais la nappe d'eau se brise gloutit arec un bruit formidable, rapidite 
plusieurs fois dans sa chute, et le spec- du couraut, profondeur qui varie de 
tateur la pud de vue dans les profon- 12 a 340 brasses et plus, elevation ex
deurs ou elle s'engouffre; tandis que, traordinaire des bords, grand nombre 
ainsi que l'a fait remarquer Weld, !'eau d'affluents, havres etbaies spacieuses qui 
qui tombe dans le precipice du Mont- offrent aux Mtiments un abri contre la 
morency arrive au fond sans avoir ren- tempete, ce tributaire du Saint-Laurent 
contre aucun obstacle; et puis le regard reunit toutes les conditions qui consti
peut embrasser la cataracte dans son tuent la beaute et !'importance des ri
majestueux ensemble. Ainsi dont: sous ce vieres. 
rapport la chute dont it est ici question Si nous passons sur la rive droite du 
est incontestablement superieure, etelle Saint-Laurent, nous trouvons d'abord le 
est probablement sans rivale. Il faut Richelieu, le plus considerable des tribu
meme mettre hors de concurrence la taires meridionaux de ce fleuve. On le 
chute du Niagara, qui a pres de trente- voit cite dans les ounoges anciens et 
troismetresdemoinsen hauteurquecelle modernes sous les divers noms deCham
du Montmorency. bly, Saint-Louis, Saiut-J~an et Sore!. 11 

((En hiver, quand le Saint-Laurent est prend sa source clans les Etats-Unis, et 
pris au-dessous de la chute, la vapeur parc~urt ~m espace qu.'on ne peut esti
et les gouttes d'eau tombent a l'etat de mer a moms de 1ti0 nu lies. ll forme une 
givre; ces molecules solides s'agglome- communi('ation natmclle entre le terri
rent, et linissent par former un monti- toirede I'Unionet r.elui du Canada, com
cule irregulierement conique; le mon- munication qui n'est sans doute pas sans 
ceau de neige congelee, augmentant tou- inconrenieuts, et n'est pas partout ega
jours, arrive a la fin de J'hiver a des di- lement commode' mais que les perfec
mensions enormes; en mars 1829 il at- tionnements upportes a la navigation in
teignit 126 pieds anglais en hauteur. La terieure rendent sous tous les rapports 
face du cone du cote deJa r.ataracte est extremement precieuse. Le lac Cllam
omee de brillantes stalactites provenant plain, enclave dans les domaines de la 
du ruissellementcontinuel de I' eau sur ce republique, forme la tete du H.ichelieu, 
flanc du monticule (1). On peut se faire dontl'embouchurt>entre Quebec et i\Iont
uneideedecespectacle, dont les habitants real augmeute singulii~rement l'impor
de Quebec ne manquent pas d'aller admt- tance au point de 'ue commercial. I\ous 
rer la magnificence des qu'ils presument ne pomons passer sous silence une sm
que la montagne de glace est formee. guliereobsenation faite sur cette ri vif.re: 

Nous n'en dirons pas tlavautage sur on a constate qu'elle etait beaucoup 
( ') Will. Green, Actes de la Societe lilte·raire plus larp;e dans la par~i~ superieu re de son 

de (Juebec, t. 1, p. 1s7. cours {}lll' dans le vmsmage tie son con-
3c Livraison. ( POSSF.SSTO ·s A "GL . •AI\i ElL \ 3 
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fluent. Ce fait, s'il u'est pas unique, est 
au moins fort rare. 

Citons sans details le Yamasca, et hd
tons-nous de nom mer le Saint-Francois, 
dont !'importance, a titre de communica
tion commerciale, est encore plus gr~wde 
que celle du R ichelieu. Malgre les extre
mes difticultesde la navigation, difficultes 
accasionnees par la multiplicite des rapi
des et des chutes, cette riviere est in
eessamment sillonnee, durant la belle 
saison, par de nombreuses embarcations 
qui portent du Canada aux Etats-Unis, 
et reciproquernent' des produits de di
verses especes. Cette voie etant aussi di
recte que possible, les commerqants 
des deux pays limitrophes la prCferent 
a toute autre' et la grande habitude de 
ces voyages par eau a familiarise les ra
meurs canadiens avec les dangers formi
dablesqui les menacent dans le trajet. Le 
Saint-Fran~ois se decharge dans le lac 
Saint-Pierre, un des plus remarquables 
developpementsdu Saint-Laurent. Parmi 
les accidents Jes plus pittoresques de ses 
rives, on cite un rocher d'une grande 
elevation qui surgit du milieu de son 
lit, et au sommet duquel a pousse un 
pin gigantesque. 

Le Becancour, qui coule a !'est du 
Saint-Fran~ois, est re nom me dans le pays 
pour la beaute des sites qui se deploient 
sur ses deux rives dans prcsque toute 
la longueur de son cours. 

La riviere de la Chaudiere n'est pas 
moins interessante a explorer. Elle est 
presque partout interceptee par des ra
pides et des cascades bruyantes. Il n'est 
pas un voyageur qui n'ait ete admirer 
la fameuse chute de la Chaudiere. Cette 
chute est formee de trois cataractes dis
tinctes, qui se reunissent en une seule 
avant d'atteindre le bassin qui'les recoit. 
J,a continuelle action de I' eau a cre"use, 
dans le rocher qui forme ce bassin , de 
profondes excavations dans lesquelles 
les flots se precipitent avec fureur, et 
tournoient en bouillonnant comme dans 
unechaudiere. Ons'expliqued'apres ceci 
le nom de cette chute celebre, et par 
suite celui de la riviere elle-meme. Isaac 
'Veld, que nous avons cite plus haul, 
s'exprime ainsi au sujet de la cataracte 
de la Chat.diere : « La hauteur de cette 
chute n'est pas de moitie aussi grande 
que celle du l\lontmor~ncy; mai:J sa Jar .. 

geur n'est pas'de moins de deux cent cin· 
quanta pieds. Les environs en sont aussi 
beaucoup plus agreables; car a Montmo
rency, excepte quelques arbres dissemi
nes ~a et la, on ne voit que la cataracte, 
et pas autre chose que la cataracte; au 
lieu que les bords de la riviere de la 
Chaudiere sont parfaitement boises; et, 
au traversdesmasses de rochers que I' on 
rencontre de distance en distance, on 
aper~oit les sites les plus agrestes et les 
plus romantiques. Quant a la cataracte 
elle-meme, sa grandeur varie sui vant la 
saison. Lorsque le lit de la riviere est 
plein, levolumed'eau qui se precipite sur 
les rochers est capable d'etonner le spec
tateur. Lorsque le temps est sec , 6t pen
dant la plus gran de partie de l'ete, ce vo
lume est peu considerable. 11 y a peu 
de personnes qui dans cette saison ne 
preferent la chutedu l\lontmorency, qui 
me parait aussi plus attrayante et plus 
belle. '' 

Le district de Gaspe, partie orientale 
du Bas-Canada, est baigne par plusieurs 
rivieres importantes; mais le cadre de 
cette notice n'admet pas de plus longs 
details sur ce sujet. Ajoutons que cette 
partie de la province basse etant encore 
fort peu connue, les cours d'eau qui l'ar
rosent n'ont jamais ete soigneusement 
explores; a peine Bouchette, dont 1' ou
vrage est si explicite, donne-t-il la liste 
de leurs noms. 

L'esquisse rapide que no us venons de 
tracer suffit pour donner une idee ge· 
nerale des contrees que nous allons exa
miner plus en detail, sans pretendre 
cependant a epuiser une aussi vaste ma· 
tiere. Les Canadas, ces riches provinces 
restees si obstinement fran<;:aises en 
depit des efforts de l'Angleterre pour 
se les assimiler, sont peu connus. 
L'Europe voit toute I' A merique sep
tentrionale dans les Etats-Unis, et ne 
semble pas se douter qu'au-dessus et a 
cote de la puissante confederation fon
dee par Franklin et ,Washington, sont 
d'autres immenses Etats qui emprun
tent en silence a notre civilisation ses 
idees, sa science, ses arts, et qui, lorsque 
le moment marque par la P.rovideuce 
sera venu, reclameront d'une voix hauta 
et libre Jeur place dans l'histoire. 

Nous allons done revenir sur nos pas, 
et apres \lvoir deer it le cours du Saillt-
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L&urent, la grande artere dis deux Ca
nadas, nous exposerons le plus succinc
tement qu'il nous sera possible les no
tions les plus importantes sur le cli
mat, les productions de ces pays et sur 
les moours de leurs habitants. L'histoire, 
que nous aborderons ensuite, y gagnerl 
sans doute en interet et en clarte. 

COURS DU SAINT-L.'-URENT (1). 

Le Saint-Laurent, a l'endroit ou ses 
eaux se melent acelles de !'ocean Atlan
tique, baigne d'un cote le Labrador, de 
l'~u~re, la Nouvelle-Ecosse; il embrasse 
nms1 un espace de plus de cent lieues. 
S~n cours a une longueur de trois cents 
nulles, et dans les deux tiers il peut por
ter des hatiments de haut bord. Ajou
tons, pour donner une idee complete del a 
~a~nificence de ce fleuve, le plus con
Sider~ble peut-~tre d~i .monde en tier, que 
ses r1 ves offrent les sites les plus pitto
resques, qu'il est coupe par des ca
taractes imposantes, qu'une multitude 
d'iles et de rochers accidentent sa sur
face, et, enfin, qu'il traverse une cha1ne 
de lacs, vastes et profondes masses d'eau 
dont l'ooil ne peut mesurer l'etendue. 
C~tte admirable rivierecbange plusieurs 
f01s de nom dans son cours. Elle porte 
le nom de Saint-Laurent depuis la mer 
jusqu'a Montreal; de ce point a Kings
ton'· dans le Haut-Ca nada, elle prend 
celu.t de Cataraqui ou dr, riviere d~s Iro
quots; les habitants la nommeut Nia
gara entre les laC's Ontario et Erie, 
qu'elle traverse; Riviere de Detroit, 
entre les Jacs Erie et Saint-Clair et 
Saint~Clair entre les lacs Saint-Ciai~ et 
Huron. Elle n'est plus ensuite connue 
que sous la denomination de Chutes de 
Sainte-Marie, entre le lac Huron et le 
lac Superieur. L'aspect du Saint-Lau
rent, depuis son embouchure jus
qu'a Qu~bec, n'a rien qui puisse lui etre 
compare dans tout le Nouveau-Monde. 
Du sommet des hauteurs qui l:Jordent 
ce fleuve, le regard decouvre une infinite 
de baies au"' sinueux contours, de caps 

(I) M. Fred. Lacroix, oblige d'intel'rompre 
son travail, a remis les nombreux documents 
qu'.il avait reunis ill\1. Jules La Beaume, qui 
a bJPn.voulu l;e charger de continuer les mouo
gra~lues. f~es Posse,swns anglaises dans le nord 
de l Amenque septentrionale. · 

qui s'avancent fierement et de r ivieres 
majestueuses, dont quelques-unes cou
lent sans bruit jusqu'a lui, tandis que 
d'autres s'y precipitent furieuses. Puis 
et pour animer ce ricbe paysage, d'in: 
nombrables vaisseaux de guerre et de 
commerce, des milliers d'embarcations 
indigenes sillonnent dans to us les sens 
cette VCISte etendue d'eau qui Se deploie 
de puis l'Oceanjusqu'a Quebec. Jusqu'en 
face de ce point, la rive orientale se 
reploie vers le nord, resserre le lit du 
fleuve, et s'a vance en promontoire. Au 
de la, le pa1.sage prend un autre caractere, 
et, sans etre moins grandiose, devient 
plus varie, plus attrayant. C'est, a ~au· 
che, la pointe de Levy, avec ses e~lises 
elancees et ses habitations gracieuses; a 
droite, I' lie d'Orleans; plus loin, la cata
racte de Montmorency; plus loin en
core, le magnifique amphitheatredessine 
par la citadelle de QuebP.c qui couronne 
le cap Diamant, et, au-dessous, le large 
bassin forme par la riYiere Saint-Char
les. Au-dessus de Quebec, le Saint-Lau
rent s'elargit, et des jardins, des bos
quets' des champs de ble s'etendent a 
plus de 50 milles le long de la rive sep
tcntrionale. De la jusqu'a Montreal , 
c'est-a-dire pendant un espace de 100 
milles environ , la beaute naturelle 
abonde' et c'est a peine si l'on apercoit 
la trace de la mnin des bommes. Cepen
dant, dans certaines parties le sol est 
parfaitement cultive, et les villages sont 
si nombreux, qu'ils semblentformer une 
longue et populeusecite. En fin Montreal 
apparalt, place corn me no us l'avons dit, 
a la pointe la plus meriuionale de son 
lie. Entre Montreal et le lac Ontario les 
Tapides, ou courants , rendent la navi
gation impossible a d'autres embarca
tions que de legers bateaux qui deman
d~nt encore a etre gouvernes par un 
p1lote exerce et avec une prudence ex
treme pour ne pas et!re jetes hors des 
passe!5 praticables. 

«La distance de Kingston a Montreal, 
dit Bouchette, estenviron de 190 milles. 
Les bords de la riviere offrent un ta
bleau qui ne peut manquer d'exciter la 
surprise quand on c.onsidere combien 
peu d annees se sont ecoulees depuis la 
formation des premiers etablissements 
(1783). Ce pays presente, en effet, au
jourd'hui tout ce que peut produire uno ,_, 
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population nombreuse, la fertilite du 
sol, et une habile culture. Des grandes 
routes bien construites, closes des deux 
cotes et auxquelles aboutissent d'autres 
routes secondaires qui se rlirigent vers 
l'interieur des terres, rendent les com
munications faciles et promptes; tandis 
que de nombreux bateaux ortliuaires et 
de nombreux radeaux charges, circulant 
incessamment depuis le commencement 
du printemps jusqu'aux derniers jours 
de l'autornne, et que des bateaux a va
peur, sillonnant les parties navigables 
du fleuve, dernontrent I':JCtivite des com
mumcations commerciales. , Pres de 
Prescott, pendant 39 milles environ 
avant d'atteindre l'extremite nord du lac 
Ontario, leSaint-Laurent, redeveuu pra
ticable pour des shooners d'unecertaine 
dimension , et nomme alors Fleuve des 
Jroquois ou bien Cataraqui, presente 
l'aspect d'une immense nappe d'eau se
mc>e d'une si grande quantite d'lles, 
qu'elle en a pris le nom de lac des l\Iille 
lies;" et ce calcul approxi matif, dit encore 
J oseph Bouchette, est loin d'approcher 
de la verite : les operations des inspec· 
teurs charge ~ del'etablissement des limi
tes (entre l'Angleterre et les Etats
U nis) ont constate, art. 6 du traite de 
Ghent, que leur nombre s'eleve a 1692, 
formant uo inextricnhle labyrinthe d'lles, 
toutes differentes d'etendue, de forme, 
d'aspect, et presentantdes effets de pets· 
pectiv.e aussi extraordi naires, aussi 
agreables que ceux que pourraient pro
duire les magiques et soudaines cornbi
naisons du kaleidoscope. )) La circonfe
rence du lac Ontnrio n'est pas de moins 
de 467 milles. Sa profondeur varie ge
neralement de H brasses a 50 brasses, 
excepte au milieu, ou I' on a fait 300 
braS,'t:'S sans trom·er le fond. 

Une opinion que les premiers colons 
europeens avaient trouvee accreditee 
parrlli les indigenes, et qui paralt s't1tre 
perpetuee jusqu'a nos jours, lui attribue 
unesortedeflux et de reflux. DesolJser
vations soigneusement faites et suivies 
pendant plusieurs aunees n'ont pas, au 

· dire de 'Veld, confirme !'existence de ce 
phenomene. Ce voyageur incline a pen
ser que les differences accidentelles 
qu'on a pu renwrquer, en effet, a diffe
rentes epoques dans le nivedu rles enux 
du lae, so11t dues a dl:' grand ·s nl11irs ou 

a de grandes secheresses, et peut-etr·e 
anssi a !'action plus ou moins puissante 
des vents, action qui n'aurait, d'ailleurs, 
rien de reguli(~rement periodique. Les 
rivages de !'Ontario sont has au nord
est, et coupes de marais; ils s'elevent 
un pru au nord et au nord-ouest, mais 
ils s'abaissent de nouveau vers le sud. 
Les terres environnantes sont couvertes 
de forets, au bord desquelles de nom
breuses eclaircies laissent apercevoir des 
etablissements' et produisent un effet 
que relevent les blancs rochers du To
ronto, et, au nord, la haute presqu'lle 
appelt'e le Nez du Diable. Au midi , la 
vue se repose agreablement sur le re
vers de coliines qui, apres avoir servi a 
former ces cataractes, vont se perdre 
au loin dn cote du Ievant. Le dernier 
objet qu'on aper~oive dans cette direc
tion est une eminence conique qui s'e
leve au-dessus de ces collines, et qu'on 
a nommee la Butte des Cinquante-Mil
les' pour indiquer la distance qui la se
pare de la vi lie deNiagara. A dix-huitmil
les de cette vi! le, qui a pris son nom de ce
lui queporte leSaint-Laurent a p~rtir de 
ce point jusqu'a sa sortie du lac Erie, se 
trouvent les fameuses cataractes. «A me
sure que la riviere approche des catarac
tes, dit Weld, son courant devient plus 
rapide et ses eaux redoublent de violence 
en pass ant au travers des rochers qui s'op
posent a leur passage; mais, des qu'elles 
ont atteint le bord, elles se precipitent 
en massf', sans rencontrer aucun obstacle 
dans !cur chute. Un moment avant d'ar
river au prer1pice, la riviere fait un de
tour considerable sur la droite; ce qui 
don ne a cette nappe d'eau une direction 
obliquf' et lui fait faire un angle assez 
considerable avec le rochcr du ha ut du
quel elle tombc>, en se partageant en trois 
parties bien d rstinctes et separees par des 
lies. La plus gran de de ces chutes, crlle 
qui est du cote du nord-ouest de la ri
viere, rst appelee la grarHle cataracte, ou 
la cat:1racte d u Fer·a·Clwval, parce qu' elle 
en a un peu la forme. Sa haut<~ur n\'st 
que de 14:2 pieds, tandis que ceile des 
autres est de 160; mais, mafgre cette cir
constance elle n'en a p ,lS lllOins }a pre
eminrnce sur les deux chutes voisines ' 
tant a cause de sa largeu r que de sa ra
pidite. Le lit de la riviet·e au-dessus du 
prrcillire f'tant pi"" b·ts df' ce cote que 
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de )'autre, les eaux s'y precipltent en 
masse. et acquierent par conseqnent 
une plus grande velocite que celles qui 
s'elancent par !'autre cote. Ce dPgre 
de \·elocite est encore accelere par les 
sauts ou rapides, qui se trouvent en 
plus grand nombre de ce meme cote. 
C'est du centre du Fer-a-Cheval que 
s'eleve ce nuage prodigi·eux de vapeurs 
que I' on aper~oit de si loin. Il est im
poss,ble de lllesurer l'etendue de cette 
partie de la cataraete, autrernent 
qu'avrc l'reil ~ mais !'opinion la plus 
generale lui donn" une circonference de 
600 pas. L'ilP qui la separe de la cata· 
racte la plus voi~ine peut avoit· 350 pas 
de large; la seconde cataracte n'eu a que 
5; l'iJe <.jUi Separe ceJie-Ci de la troisieme 
en a 30, et cette troisiemP, qu'on appelle 
commu11ement la cataracte du fort 
Schlosher, parce qu'elle touche la rive 
ou est situe ce fort, en a au moins au
tant que la plus grande des deux iles. 
11 r(>sulte de cet apercu que la largeur 
totale du precipice, en"y comprenant les 
lies, est de 1 ,335 p ts. Ce calcul n'est 
point exagere, puisque plusieurs voya
geurs ont estime cette largeur a plus 
d'un mille anglais. La quautite d'eau 
qui se precipite du haut en Las de ces 
cataractes est prodigie11se, si l'on peut 
ajouter quelque credit au calcul qui 
suppose qu'elle est de 670,255 ton
neaux par minute. Du haut du rocher 
de la Table, situe en avant des chutes, 
sur le cote de la riviere qui appartient 
aux Anglais, et presque en face de la· 
grande cataracte, dite le Fer-a-Cheval, 
au-dessus de laquelle il est eleve d'envi
ron 40 pieds, le spectateur jouit, sans 
aucun obstacle, de la vue d'un tableau 
aussi varie qu'etendu. Devant lui soot 
des 1·apides effravants places en amont 
des r.ataractes; sur le cote les deux bords 
de la riviere sont comerts d'immenses 
forets; un peu au-dessus se presente la 
c~taracte du Fer-a-Cheval, et a quelque 
dtstance, sut· la gauche, celle du fort 
Schlosher. Puis, perpendiculairement 
sous les pieds, s'ouvre un gouffre ter
rible' dont l'reil epouvante ose a peine' 
en plongeant par-dessus les bords du 
rocher, mesurer la profondeur. L'eton
nement dont l'ame est saisie il la vue de 
tant d'objets divers est diflicile b. expri-
111('1'; Ci' n'rst qu'avres plusieurs minu-

tes de rrcueillement que I' on est en etat 
de distinguer les parties qui romposent 
ce tab eau merveilleux , et d'en t:>xami
ller quelque~-unes separement, car il est 
impossible de les examiner toutes. n 

Weld decrit eusuite la route difficile et 
souvent dungereuse par l;Jquelle il par
vint au bus de la grande cataracte, dont 
Jes eaux s'elancent assez loin et for
me11t comme une voute en avant du 
rocher du haut duquel elles se prt'cipi~ 
tent. « Arrhe la, dit-il, aucun obstacle 
n'cmpe('he d'approcher jusqu'au pied 
de la grande cataracte. On peut meme 
pent'trer derriere cette prodigiruse 
nappe d'eau, p<Hce que, outre que le 
rocher du haut duquel elle se precipite 
forme une saillie tres-prononcee, la 
chaleur occasion nee par la violmte ebul~ 
lition des eaux a creuse dans la partie in
ferieure des cavernes profondes, qui s'e
tendent fort au loin sous le lit de la par
tie superieure de la riviere.Je m'avan~ai 
de cinq ou s·x pas derriere la nappe d'eau, 
afin de jeter un coup d'reil dans l'inte
rieur de ces cavernes; mais je pensai 
etre suffoque par le tourbillon de 
vent qui regne constamment et avec 
furie au pied de la cataracte, et qui est 
occasionne par l€'schocs violents de cette 
enorme masse d'e~u contre les roehers 
qu't'lle mine. J'avoue que je ne fus pas 
tente d'aller plus loin, et aucun de mes 
compagnons n'essaya, plus que moi, 
d'examiner ces terribles reduits, Oll la 
mort semblait attendre le temeraire qui 
aurait ose y pcnetrer. Aucune exprrs
sion ne peut donner une juste idee des 
sensations que l'on eprouve a la vue 
d'un spectacle aussi imposant; tous 
les sens sont saisis d'eftroi en voynnt 
une masse d'eau immense se prP.cipi
ter tout pres du lieu ou l'on est. Le 
bruit effrayant des vagues qui se brisent 
contre les rochers inspire une terreur 
religieuse, qui augmente encore lors
qu'on reflechit qu'un souffle du tour
billon qui gronde autour de vous peut 
vous enlever de dessus le rocher glis
sant et vous precipiter dans le gouftre 
affreux qui s'ouvre sous vos pieds, et 
dont aucune force humaine ne pourrait 
vous retirer. L'on sent alors pour com
bien peu l'on est dans la creation, et 
l'on ne peut s'empecher d'ele' er un re
gard soumis et respt'ctueux vers l'l~tre 
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tout-puissant qui a imprime le mouve
ment a ces eaux. » Nous completerons 
cette description par quelqucs indica
tions plus precises. L'apparente perpen
dicularite des chutes du Niagara est un 
effet d'optique dtl a leur elevation et 
surtout a l'effrayante velocite avec la
queUe le fleuve se precipite. On en en
tend sou vent le bruit a 20 milles de dis
tance; on sent m~me trembler la terre 
dans les environs; un nu age epais en 
monte continuellement. Ce nuage ou 
brouillard tombe dans l'hiver sur les 
arbres voisins, s'y congele et produit 
des decorations cristallines de la plus 
gran de beaute. Tout en bas de l'endroit 
ou la chute a le plus de force, I' eau et 
l'ecume s'elevent en globes considera· 
bles. Ces globes, parvenus a une cer
taine hauteur' eclatent et projettent 
une immense colonne de vapeurs; ils 
paraissent alors s'abaisser; d'autres 
leur succedent, et ce spectacle est I'un 
iies plus curieux que !'reil humain puis
se contempler. Il paralt demontre que 
les cataractes etaient autrefois a sept 
milles environ en avant du lieu ou elles 
existent aujourd'hui. L'action inces
sante de cette masse d'eau sm· un sol 
forme de couches horizontales de pier
res, la piu part calcaires, explique suf
fisamment cette marche retrograde. 
La pente du Niagara s'etend du cote du 
nord du lac Ontario, en passant pres 
de la baie de Toronto; puis deJa, tour
nant a l'ouestdu lac, elle prend, en gene
ral, sa direction vers l'est, entre le lac 
Ontario et le lac Erie; elle traverse le 
detroit deNiagara et la riviere Genee~see 
et se perd dans le lac Srneca. Le cours 
du fleuve de puis son origine, a !'extre
mite sud du lac Erie, jusqu'au sommet 
des chutes, est de 20 milles anglais. La 
difference de son nh eau est de 15 pieds 
( mesure anglaise ) depuis le lac jus
qu'a un demr-mille en arriere des clm
tes, et de 51 pieds a partir de ce point 
jusqu'au sommet des chutes; en tout, 
66 pieds. De la base de la grande cata
racte, haute de 162 pieds' a Queens
town, le niveau s'abaisse de 104 pieds, 
et de 2 pieds encore de Qlleenstown au 
lac Ontario ; total, 268 pi eds sur un par
cours de 30 milles. Ces chiffr·es, puises 
aux meilleures sources, demontrent, 
mitlux que ne sauraient le faire tous les 

raiwnnements, l'in1-possibillte ·de· ·ja
mais detruire le barrage qui amortit la 
force d'un courant auquel rien ne re
sisterait s'il ne rencontrait aucun obs
tacle sur une pente de 334 pieds dans 
un trajet de 50 milles environ ( mesure 
anglaise), du )ac Erie au lac Onta
rio. 

Nous terminerons en faisant remar
quer que l'homme est pourtant par
venu a constater dans ces lieux terril>lcs 
la puissance de son industrie : un pont 
de bois de 600 pieds de long a ete auda
cieuseme.l1t jete de la rive americaine 
sur la petite lie de Groat, qui separe la 
grandedela petitecataracte, etoud'intre
pides rameurs ne parvenaient, il y a quel
quesannees, qu'en partantdufortSchlos
heret en se maintenantavec une extreme 
habilete au centre de la ligne qui separe 
les deux courants impetueux qui se pre
cipitent au nord et au sud de ce rocher 
battu, on peut le dire, par une tempete 
eternelle. Au-dessous des cataractes et 
pres du village de Queenstown, est ce 
qu'on appelle le Gouffre , vaste bassin 
ovale de pres de 6,000 pieds (anglais) 
de circonterence , encaisse par des ro
chers de deux cents pieds d'elevation 
presque perpendiculaire. La riviere, un 
instant resserree avant son entree dans 
ce bass in, s'y precipite avec une rapiditc 
effroyable en fralichissant un talus de 
50 pieds de pente. Le courant, au lieu 
de se continuer en ligne droite, appuie 
a gauche' tournoie' et produit un flux 

-et reflux qui s'eleve et s'abaisse d'envi
ron 80 ponces dans l'espace d'une demi
heure. Nous ne pouvons nous decider 
a quitter les cataractes du Niagara sans 
parler <l'autres chutes qui n'en sont pas 
tres·distantes, et que Talbot pretend 
avoir ete ignon!es de tous les voyageurs 
qui ont ecrit avant lui ( 1818 a 1825); 
nous allons analyser rapidement la des
cription qu'il en donne. Ces cataractes 
sont situres a environ un demi-mille 
l'une de !'autre , sur deux petites rivie
res qui se reunissent un peu au-dessous 
de la cataracte inferieure, et qui? apres 
avoir traverse le village de Paradise
Coote, se dechargent dans la baie de 
"Burlington (lac Ontario, district de 
Gore). Elles n'ont d'autre nom distinctif 
que celui de Grande et de Petite-Chute. 
La grande se precipite de plus de 
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130 pieds au-dessus du niveau de la ri
viere, sur un fond compose de rochers 
brises , dont les pointes inegales pro
duisent une immense masse d'ecume 
et une espece de bouillonnement d'ou 
sort, par intervalle de deux a trois se
condes, une colonne d'epaisses vapeurs. 
Au del a de la cataracte, la riviere 
coule en serpentant a travers une des 
vallees les plus sauvageset les plus som
hres. La situation de la petite est plus 
romantique encore : des sons effrayants 
frappent J'oreille; de briHnnts arcs-en-cirl 
charrnent l'reil; vous etes sur le bord 
meme du precipice' et vous ne pouvez 
encore apercevoir le moindre filet de ces 
eaux qui tombent par torrents. U ne foret 
obscurcie par d'abondants taillis les 

. ab rite completement. A vant d'arriver a 
la cataracte, la petite riviere coule douce
menttlansunetroitcanal, creuse ausom
met d'uneeminencerocailleuse elevee de 
.200 pieds (anglais) au-dessus de la cam· 
pagne environnante. L'eminence, vue a 
unc certaine distance au-dessous des ca
taractes, parait a voir ete fen due par quel
que viol ente commotion de la nature. 
L'ouverture en est d'un aspect terrible: 
des arbres enormes renverses avec leurs 
racines et de grands fragments de ro
chers sont confusement epars sur la 
cotc,et menacent !'imprudent navigateur 
qui s'engagerait trop avant dans les eaux 
inferieures. En hiver, ces deux cascades 
paraissent encore plus imposantesqu'en 
ete : les branches qui y sont plongees 
se garnissent de glacons, les arbres blan· 
chis secourbent sou·s le poids des brillan· 
tes concrc!tions dont ils sont charges 
dermis leur sommet jusqu'a la surfuce 
de J'eau. Reprenons notre voyage sur 
le Saint-Laurent. A une tres-faible dis
tance de la cataracte' en continuant a 
remonter le Niagara , gh l'lle de la 
J\larine, ou no us verrons plus tard se re
trancher les insurges commandes par 
l'intrepide Mackensie. Navy-Island 
( nom anglais de cette ile) est entouree 
de courants d'une violence telle 1 que la 
navigation est presque impossible aux 
alentours. Elle est de toutes les 1Jes du 
Niagara la seule qui appartienne aux 
Anglais : toutes les autreS' font pm·tie du 
territoire des Etats-Unis. Tout a cote 
de .Navy-Island est situee Grande-Ile, et 
un peu au-dessous <.le ce point , sur la 

rive canadienne, la petite ville de Chip
peway. Le premier lac qu'on rencontre 
ensuite est le lac Erie, dont la circonfe
rence est evaluee a 658 miiJes. La rive 
meridionale, qui appartient aux Etats
U nis, est belle, tandis que le bord oppose 
est, en general, abt·upte et montueux. 
L'£rie merite une attention toute par
ticuliere, parce qu'il est le point de de
part de la navigation Ja plus extraordi
naire du monde entier. Un canal, creuse 
par les Americains de l'U nion, reunit les 
eaux de ce lao a celles de l'Hudson. Ja
mais l'industrie humaine ne se signala 
par un travail aussi gigantesque. Le canal 
Erie a 363 milles de long, et huit annees 
ont sufli pour le creuser et le rendre par
faitement navigable. Les depenses, en 
ycomprenant celles du canal Champlain, 
n'ont pas depasse 11 millions de dollars 
(55 millions de francs). Ses revenus an- · 
nuels vont au del a de 1 million de dol
Jars (5 millions de francs). Un autre ca
nal mains connu, quoique peut-etre 
aussi important, joint les lacs et les prin
cipales rivieres, et l'on espere que dans 
un court espace de temps les bateaux 
a vapeur de la Nouvelle-Orleans pour
rant se rendre dans le lac £rie, dont les 
eaux iront ainsi se meler avec celles du 
golfe du i\lexique. Les efforts des An
glais ne sont pas au-dessous de ces nobles 
tentatives. Les navires partis de Que,bec 
pourront bientot entrer dans le lac Erie 
en passant par le lac Ontario et en tour
nant les indom ptables cataractes de 
Niagara. Les canaux de Pensylvanie et 
d'Ohio leur perrnettront ensuite de se 
rendre dans le 1\Jississipi par la riviere 
Ohio, et ainsi les grands lacs du Haut
Canadase trouveronten communication 
avec la mer des Antilles. On a dit que 
dans les Alpes un voyageur pourrait 
boire de l' eau de la Mediterranee, du 
Rhin et de la mer d'Allemagne; de 
meme on pourra dans quelques annees 
se rendre du Canada, soit par canaux, 
soit par rivieres, dans l'ocean Atlanti
que, dans le golfe du Mexique, dans la 
mer Pacifique ou dans la baie d'Hud
son : ce sera la un resultat a faire honte 
a la vieille Europe. Il est juste de remar
quer, toutefois, que depuis le commen
cement de decembre jusque vers le mi
lieu d'avrilla navigation est totalement 
interrompue sur le Saint-Laurent et 
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les bcs. En reprel)ant ce fJeuve a son 
entree dans le lac Erie, a l'endroit ou il 
re<;:oit le nom de Detroit, et en le remon
tant encore, nous arrivons au lac Saint
Ciail'. Ce lac, le plus petit de to us ceux 
<Jui haignent le Haut-Canada, est de 
forme ovale et a un peu moins de cent 
milles de cirronference. Apres avoir 
travel'se ce lac, nous retrouvons le Saint
Laurent, qui se nomme ici Saint-Clair. 
II nous conduit dans le lac Huron, qui, 
long de 250 milles sur 190 de large, 
couvre une superficie de cinq millions 
d'acres. A u del a sont les grands Tapi
des; a cet endroit le Saint-Lam·ent 
prend la denomination de Chutes de 
Sainte-Marie, et n'offre qu'une serie 
de cataractes occupant un espace de 
trois quarts de mille sur un demi
mille de large. Enfin, nons atteignons le 
lac Supcrieur, le plus grand de tons ccux 
que nous avons parcourus : sa circon
ference est de 125 niilles et sa profon
deur de 1,000 pieds ( mesure anglaise ). 

. Ses eaux sont d'une temperature extre
mement froide et d'une transparence 
surprenante; mais les tempetes y sont 
frequentes, et pendant la tourmente les 
vagues de cette pr.tite mer s'elevent aussi 
ha ut que celles de !'Ocean. U ne particula
rite remarquable dans ces aJmirables 
masses d'eau, c'est leur extreme profon
deur. Les ingenieurs anglais qui ont etu
die le pays disent que cette profondeur 
a peu a peu diminue par suite de l'elar
gissement des orifices des lacs et de 
l'embouchure du Saint-Laurent lui
meme. Si cette observation pouvait etre 
appuyee sur des faits positifs et bien 
tletermines, il ne sera it pas impossible de 
prevoir, a Ull siecle pres, l'epoque a ]a
queJie, tous ces orifices et cette embou
chure ay ant acquis certaines proportions, 
le lac Superieur et tous ceux places a sa 
suite seraient en grande partie mis a sec 
et ne subsisteraient plus qu'a l'etat de 
lit plus ou moins resserre d'un seul et 
meme fleuve. l\Iais cette hypothesP, peu 
admissible en elle-meme pour une mul
titude de raisons qu'il serait trop long 
d'exposer ici, est encore repoussee par 
les conditions de profondeur de res lacs, 
profondeur qui devient de plus en plus 
grande a mesure que, plus recules dans 
les terres qui vont s'elevant rle plateau 
en plateau, ils sont creuses a une plus 

grande distance de );embouchure dll 
Saint-Laurent. 

CLHIAT DES CANADAS. L'Amerique 
a un climat qui lui est particulier. La 
temperature n'y est point celle del' An
cien-Continent sous le meme degre de la
titude. Les causes de cette difference 
n'ont jamais ete expliquees d'une ma
niere satisfaisante, birn que chacune de 
celles qui ont ete allegueesait, a son tour, 
ete prise pour base d'un systerne meteo
rologique. Quelles qu'elles soient done, 
ou position et 'ariabilite des poles iso
thermaux, ou prolongemrnt du conti
nent vers le pole arctique, elevation de 
ses plans, hauteur et etendue de ses chal
nes de montagnes etenfin immens1te de 
ses forets, nous nous bornerons a cons
tater que le froid est beaucoup plus in
tense P.t la chaleur beaucoup plus vive 
dans les Canadas qu'en Europe sous la 
meme latitude. Le tbermometre Fa
renheit varie dans le courant d'une an
nee, de Oo a 100° dans le Haut·Canada, 
et de 9° a 100° egalement dans le Bas
Canada, dont la temperature moyenne 
est inferieure d'environ 6° a celle de 
l'autre province. Les vents les plus or
dinaires sont le nord-est, le nord-ouest 
et le sud-ouest. Le sud-ouest est le plus 
constant, m a is il est generalement mo
d ere et accompagne d'un ciel pur. Ceux 
de nord-est et d'est amenent ordinaire
ment des pluies en ete et de la neige en 
hiver. Les vents plein nord, sud et 
ouest soufflent rarement. L'atmosphere 
canadienne est admirablement pure et 
transparente , et pendant les mois de 
juin, de juillet et d'aout, les regions 
septentrionales du ciel soot tres-fre
quemment illuminees des splendeurs de 
l'aurore boreale. Les brouillanls sont 
tout a fait inconnus au Canada : seule
ment quelquefois , le matin, la rosee 
s'eleve en une lt~gere nuee vaporeuse que 
suffit a dissiper soudainement le premier 
rnyon de solei! qui dore !'horizon. L'hi
ver dans le Bas·Canada commence vers 
la fin d'octobre, et dure jusqu'au milieu 
d'avril. La neige ne cesse pas de couvrir la 
terre pendant cette periode, et lefroid est 
souvent tres-intense. Le Haut Canada , 
surtout dans sa partie occidentale, souf
fre de froids si non moins violents, toute
fois beau coup moins prolonges: la neige 
y apparait vcrs decembre, et ne persiste 
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point au deJa du mois de mars. Elle 
attcint raremer1t a plus de deux pieds 
de profondeur, et bien que pendant la 
seconde moitie de decembre et des mois 
de janYier et de fevrier le froid soit 
d'uue rigueur extreme, elle ne dure 
pourtant jamais a proportion: elle cede 
aYre utw merveilleuse facilite aux degels 
subits et passagersqui surviennent a piu· 
sieurs rrprises. La mauvaise confection 
et le plus mauYais entretien des routes 
font de l'biver la saison des voyages, et 
cellc des affaires et des plnisirs pour 
le Canadien. Le fermier n'a plus a crain
dre que les roues de ses chariots s'en
foncent dans un sol mobile, accidente, 
dnns les parties nouvellementdefrichees, 
p:1r l'extremtte des troncs d'arbres qu'on 
ne prend pas la peine de deraciner ; et 
embarrasse plutot que consolide par 
les pieces de bois qu'a la mode vnlaque on 
jette, pour toutrenfort et tres-n<;gligem
ment, en travers des ornieres. Le citadin, 
independamment de cet inconvenient, 
est encore exempt de la poussiere fine et 
bn1lante que fait lever son leg er attelage. 
Au~si longtemps que la neige conserve 
sa profondeur et que les chemins ont 
une base solide, un tralneau roule sur sa 
surface avec autant de facilite que de 
vitesse. Ces courses sont !'amusement 
favori des Canadiens. Munis, hommes et 
femmes, de bons gros bas de laine, pas
ses par-dessus la chaussure ordinaire' 
et de gants de peau de daim egalement 
doubles de laine, la tete enfoncee sous 
de longs bonnets fourres acapuchons et le 
corps abrite, depuis les pieds jusqu'a la 
ceinture, par la peau de buffie qui, avec 
la peau d'ours dont est garni l'interieur 
du tralneau, leur forme un double 
rem part contre le froid, ils bravent les 
temps les plus rigoureux. Sou vent, cinq 
ou six families se reunissent, m on tent 
dans leurs tralneaux et arrivent a l'im
proviste chez un ami' habitant a 10 ou 
12 milles de distance. On prend du the, on 
echange quelques anecdotes plus ou 
moins editiantes, et !'on revient chez soi 
le meme soir. Tant de precautions se
raient surabondantes dans nos climats, 
oil nous nous faisons difficilement tme 
idee juste du vent froid qui soufflP. dans 
les Canadas pendant deux et trois mois 
chaque annee. La gelee est parfois si ri· 
goureuse, que de l'eau jetee a une cer-

taine hauteur, retombe cristallisee; 
aussi rien n'egale-t-illa beaute du spec- · 
tacle que pre:--ente alors une fllret pen
dant la pluie. Le5 arbres sont en un 
instant transformrs en un innornbra
ble assemblage de chandeliers de crista! 
etincelant de toutes 1eS couleurs de I' arc· 
en-ciel. Cette magique decoration de
vient encore plus belle le soir, a la clarte 
de la lune : les somrnets des arbres 
paraissent reveLus de pur or, et 'Jes par
ties inferieures sont comme un immense 
semis de diamants, de perles et d'anH~
thystes. La neige commence a disparu:i
tre dans les premiers jours d'auil, et 
des lors iln'est plus qnestion de parties 
de plaisir. La chaleur est deja tres-forte 
dans les prC'miers jours de juin, et vers 
cette epoque commence, mais dans le 
Haut-Canada seulement, le regne des 
:fievres ordinairrs et intermittentes. 
1\Ialgre cette derniere circonstance, on 
peut dire qu'il est, en somme, peu de 
climats plus favorables a l'homme; ces 
fievres me me disparaissent sensi blement 
a mesure que les progres de l'oecupa
tion amenent le dessechement des ma
rais, et les Canadiens, exempts de con
tagions et d'epidernies, exempts surtout 
de cette epouvantable tieyre jaune si fa
tale a leurs voisins des Etats-Unis, at·· 
teignent generalement a une extreme 
vieillesse. La seule affection qui pa
raisse tenir, non point uniquement aux 
Canadas, mais a une grande partie des 
regions de I' Amerique septentrionale, 
est le goitre, si commun d'ailleurs dans 
nos AI pes. Cette difform1te, qui atteint 
quelquefois des proportions monstrueu
ses, ne semble pas du moins attaquer 
gravement la constitution. On a meme 
remarque qu'un simple changement de 
residence y apportait une notable ame
lioration, soment meme la faisait com
pl<'tement disparaltre. 11 est hors de 
doute, cnfin, qu'en Am<'rique comme 
en Europe un nombre d'individus de 
plus en plus considerable parviendra a 
s'y soustraire a peu pres completcment, 
au moyen d'une hygiene mieux enten
due, surtout en ce qui concerne !'eau 
prise comrnc boisson. 

HISTOIRE NATURELLE. Bien que SOU
mis, ainsi qu'on l'a dit, a une tempera
ture plns chnude en ete et plus froidc en 
hiver que celle des contrees placees en 
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Europe sous la me me latitude, les Ca· 
nadas produisent toutes nos cereales. 
Nos Iegumineuses et la plupart de nos 
fruits et de nos vegetaux y sont meme 
d'une qualite superieure. Les melons, 
semes negligemment en pleine terre, y 
pesent depuis vingt livres jusqu'a cin
quante livres. Les concombres , les 
courges etles pommes tomates, lepoivre 
rouge, le radis, les carottes et les panais, 
le celeri, les asperges, Jes epinards et les 
choux y reussissent egalement; mal
heureusement la pomme de terre~ cet 
humble et genereux auxiliaire tlu fro
ment, y est a peine mangeable, et les 
produits qu'elle donne n'indemnisent 
pas des depenses que sa culture occa· 
si on ne. Le riz crolt spontanement dans 
les parties marecageuses du Haut-Ca· 
nada. On en fait pen de cas, et i I est 
peu a desirer qu'il en soit autrement. Le 
Canada a hesoin desedebarrasser de ses 
marais et non point d'entretenir des ri· 
zieres. Le mals, le froment, le seigle, ne 
demandent qu'a etre traites avec intelli· 
gence pour enrichir les fermiers cana· 
diens. Le tabac ~ peu, trop peu cultil e 
pour le profit assure qu'il donnerait, est 
d'une qualite superieure dans le district 
de Londres ( Haut-Canada ). I,e chanvre 
est completement neglige; rnais nousne 
partageons point a cet egard Jes regrets 
sou vent exprimes au point de vue del'in
teret purement mercantile: no us croyons 
que Ce qui importe le plus a Ull pays est 
sa salubrite, et tant qu'on n'aura pas 
renonce partout au rouissage par immer· 
sion,nousn'oserions nous plaindre qu'u~ 
pays, riche d'ailleurs, ne s'occupe que 
tres-peu etdu chanvreetdulin. Cette con
tree n'est pas moins riche en plantes et 
racinesdestineesad'autres usagesquece
Iui de l'alimentation ordinaire, telles 
que la salsepareille, si utile en mede· 
cine; le nard, r.her aux anciens de !'an
cien monde; le ginseng, cette preten· 
due panacee universelle qui a vu decroi
tre son credit depuis qu'elle ne vient 
plus seulement de I a Chine; la poly
gale, precieux specifique contre le venin 
du serpent a sonnettes; !'indigo sauv~g~, 
l'angelique, la mandragore, les diffe
rents ellebores et mille autres qu'il se
rait trop long de citer. Nous n'en fini
rions pas si nous voulions nommer tou
tes les fleurs qui emaillent les vastes et 

fertilcs prairies de cette terre lointaine. 
I.es lis rouges et jaunes, les lis d'etangs, 
les pri meveres, les muguets, les j as
ruins, Ies chevt·efeuilles, les roses bian
ches et rouges, les ceillets_, etc., etc., y 
sont aussi beaux que Ies notres, sous le 
rapport de la couleur, et ne Ieur cedent 
qu'en parfum. Nos forets et celles du 
reste des Ameriques n'ont pas une 
seule essence qui ne se retrou ve dans 
les forets des deux Canadas. L'erable 
dur et doux; le hetre rouge, bleu et 
blanc; le frene noir et blanc, l'orme 
rouge et blanc, leboisdrferetlebouleau; 
le chene noir, blanc, rouge, jaune, gris; 
le chene de mar a is et le chene chataignier; 
le pin; le bois dit blanc par excellence, 
et dont sont faconnes les coupes, les 
plats et les assiettes de }'emigrant au de
but de son modeste etablissement; en fin 
le murier blanc et noir et le noyer, puis 
le pommier, le prunier, le cerisier et la 
vigne, tout se trouve la. M a is il ne fa ut 
guere parler de la vigne que pour me· 
moire : elle est encore loin de pouvoir 
pretendre a faire concurrence a nos 
plants de Bordeaux et de Bourgogne. 
Nous n'avons fait que rnentionner en 
passant l'erable doux, ou erable a sucre. 
Cet arbre merite toute notre attention; 
il est la production la plus utile des fo
rets americaines. Si le fermier canadien 
professait pour Iui le dedain irreflechi 
avec lequel en a parle un voyageur an
glais, W. Parkinton, il serait contraint 
de se passer de sucre : cette substance 
precieuse Iui est abondamment fournie 
par la seve de l'erable. Si I'arbre croit 
sur des terrains eleves' cette seve est 
moins abondante; m a is elle don ne en 
compensation plus de sucre que si l'ar
bre est place dans un fond bas et humi
de. On commence, en general, cette re
colte dans les premiers jours du mois 
d'avril, lorsque la seve de l'erable est au 
premier periode de sa fermentation. 
Pour obtenir cette scve les uns prati· 
quent au tronc de l'arbre, et ill'aide d'une 
tariere, un trou oblique d'un pouce de 
diametre sur trois de profondeur; d'au
tres preferent la methode plus expediti \'e, 
mais peut-etre plus nuisible il l'arbre 
lui-meme} d'une incision faite en deux 
coups de hache; dans l'un comme dans 
I' autre svsteme, on se borne ensuite 
a ajuster" a l'ouverture une espece d'au· 
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get. q,ui conduit le liquide dans un vase 
qui s emplit assez rapidement, et qu'on 
vide aussitot dans un reservoir ou la li
queur depose ses parties grossieres. On 
procede ensuite a diverses operations des 
plus sirnples, et le sucre se produit, a 
un etat de plus ou moins granue perfec
tion, suivant l'habilete du llltmipulateur. 
Un ernble de 20 pouces de diametre peut 
donner 5livres de sucre par saison pen
dant vingt ans au moins, et un fermier 
aclif et industrieux peut recolter annuel
Jement et fabriquer en quinze jours 
700 livres d'un sucre qu'il dependrait 
de lui de rendre egal en qualite a celui 
des Antilles. 

Dans cette nomenclature bien lon
gue' quoique tout a fait incomplete' 
nous avons failli oublierles arbrisseaux: 
hatons-nous d'indiquer, en pas ant, le 
sumac, dont la feuille parta~e avec le 
tabac l'honneur de charger le calurnet 
de paix de l'Indien; le sassafras, le su
reau , le genevrier, la fougere douce, 
l'arbre a cire' le groseillier, le fram
boisier, le laurier et le sureau-poison. 

Avant de passer en revue les ani
maux qui vivent au Canada, on no us 
pardonnera de citer le curieux recit em
prunte par Talbot a un autre voyageur. 

<< Le colonel G . .i\Iorgan d it que quand 
iJ visita pour la premiere fois les sources 
salees sur I' Ohio, il rencontra un nom
breux detachement d'Indiens iroquois 
et wyandots, alors engages dnns une 
expectitionbelliqueusecontre la tribu de 
Cllikasaw. Il choisitleprincipal chef, age 
de quatre·vingt-six ans, comme le plus 
proprea lui donner quelques renseigne
ments authentiques sur !'existence des 
mammouths ( enorme quadrupede qn'on 
ne trou\'e plusqu'al'etatdefossile). Apres 
Jui avoir fait quelques petits presents 
de tabac et de munitions, et lui avoir 
fait l'eloge de la sagesse de sa nation , 
vante ses exploits pendant la guerre, et 
sa prudence consommee pendant la paix, 
il lui avoua son ignorance relativement 
au: ossements exposes a leur vue, et 
pria ce chef de lui faire connahre ce 
qu'il pouvait sa voir sur cesdebris gigan
tesques. « Tandis que j'etais encore tres
~ jeunc, dit alors le venerablemonarque, 
« je passai plusieurs fois sur cette route 
« pour aller combnttre les Catabas; et les 
« vieux chefs Sl\ges et eclaires, parmi les~ 

• quels etait mon grand-pere, me firent 
« part de la tradition qui leur avait ete 
« transmise relativement a ces osse
« meuts, dont on n'aurait pu trouver les 
" pareils dans aucune autre contree. 
« Apres que le Grand-Esprit eut cree le 
« monde, il crea les differents oiseaux 
« et autres animaux qui l'habitent mam
<< teuant. 11 fit en suite l'homme; m a is 
« l'ayant forme blanc, tres-imparfait et 
« d'un mauvais nature!, il le pla~a sur 
(( un des cotes de ce monde, ou il habite 
« encore, et d'ou il a recemment trom·e 
(( un passnge a travers les grandes eaux 
<< pour venir ici et re notre flt>au. Le 

<< Grand-Esprit, n'etant point satisfaitde 
« son ouvrage, prit un morceau d'argile 
<< noire, et fitce que les blancs appellent 
« un negre, avec une tete laineuse. Cet 
« homme noir valait beaucoup mieux 
(( que l'homme blanc ; mais il ne repon
C< dit pas encore aux vues du Grand· Es
« prit, parce qu'il etait imparfait. A la 
« fin, le Grnnd-Esprit etant parvenu a se 
<< procurerun morceau d'argile parfaite
<< ment rouge, en forma l'homme rouge, 
« absolument selon son intention, et il 
'' en fut tellement satisfait, qu'il le 
tt placa sur cette grande ile separee des 
« hon"m1es blancs et des hommes noirs, 
(( et lui donna des regles de conduite, en 
" lui promettant le bonheur s'il les ob
cc servait fidelement. Il prospern en con
« sequence, et fut parfaitetuent beureux 
« pendant plusieurs siecles.l\lais la jeu
<< nesse im prudente' oubliant a la fin 
cc ces preceptes, devint perverse. Pour 
« J'en punir le Grand-Esprit crea le 
<< grand buffle ( c'est le nom qu'ils don
cc nent au mammouth), dontnousvoyons 
<< en ce moment les os. Il fit la guerre 
(( a l'espece humaine seule, et la detruisit 
tl: toute, a !'exception de quelques incli
(( vidus qui sereprntirent, et promirent 
cc au Grand-Esprit de vivre selon ses lois 
cc s'il voulait les delivrer de cet ennemi 
(( devorant. Aussitot illnn~a ses eclairs 
« et son tonnerre, et detruisit toute la 
« race des mammouths dans ce pays, a 
(( }'exception de deux (male et fe
(( me lie) qu'il renferma dans cette m on
e< tngne que vous voyez·la has, pour etre 
« mis de nouveau en liberte si l'occa
c< sionl'cxigeait. » 

Cette tradition, dont l'origine ne peut 
guere remonter au dela de l'epoque ou 
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Jes Europeens pai'Urent en Amerique, et 
montriwent aux hommes rouges les ne
gres et Jes blancs de !'Ancien-Conti
nent, ne fournit aucun renseignement 
de nature a eelairer l'histoire natureiJe 
du mammouth. Le seul fait, a la verite 
tres-important, qu'elle constate est ce
Jui de la croyanre en la diversite des ra
ces humaines, toutes creees cependant 
par le meme aiJteur, de la meme ma
niere, dans le meme but, et n'etant de
venues itu~gales entre elles que par le fait 
de leur volonte, et non par suite de leur 
destination ou de leur organisation. Une 
autre tradition moins ambitieuse, et a 
coup sur plus ancienne, veut qu'un trou
peau de mamrnouths ayant paru tout a 
coup et commence une destruction uni
verselle des ours, cerfs, buffles et aut res 
animaux, le Grand-Esprit, qui d'en haut 
domine sur l'univers et voyaitle carnnge 
qui se faisait au-dessous de lui, ait pris 
son tonnerre , soit venu se placer sur 
la pointe d'un rocher OLI l'on montre 
encore son siege et l'empreinte de ses 
pieds, et de la a it exterrnine to us les 
mammouths, excepte un, qui parvint a 
s'enfuir vers lesgrnnds lacs. Ce n'est pas 
ici le lieu d'examiner les grandes ques
tions que souleve !'apparition soudaine 
al'extremite septentrionaledu continent 
omericain d'une espece d'animal dont 
on retrouve des vestiges sur divers points 
de !'ancien monde, et celle non moins 
grande, non moins curieuse, de l'inferio
rite de certains animaux du Canada re
htivement a ceux de meme espece qui 
sont places sur I' Ancien-Continent. 
No us laissons a de plus savants que no us 
le soin de traiter ce sujet difficile. 

Le buffle (le bceuf du Canada ) est 
confine sur les territoires indiens, au 
nord-ouest du Haut-Canada. 11 est entie
rement inconnu dans cette derniere 
region. Il est plus gros que le bceuf do
mestique, surtout vers la tete, le col et 
les epaules. Le seul que Talbot dit a voir 
mesure avait 9 pieds 6 pouces de 
long, de puis la plus basse extremite de 
ses cornes jusqu'a !'intersection de sa 
queue. Son epaule etait il 7 pieds 4 pou
ces de terre, et la circonference de son 
corps' dans la partie la plus large' etait 
de 8 pieds 11 pouces. Un buffle, dans 
toute sa croissance, pese environ 2,400 
line~. Le daim est tres-commun dans 

les deux provinces. Il est plus gros que 
celui d'Angleterre. On le chasse pen
dant les mois de juin, dejuillet et d'aoilt, 
non point de rocher en rocber. mais sur 
le bord des rivieres, ou il se refugie con
tre la poursuite achamee des mouches, 
les implacables ennemis de tout ce qui 
foule le sol canadien. L'elan est tres
rare, si meme il existe encore, bien 
qu'au grand nombre de comes qu'on 
trouve sur les differents points du pays 
il so1t certain qu'il y fut trb-multiplie 
autrefois. !}ours noir, I' ours americJin' 
le destructeur acharne des pores du 
Canada, n'a point les memes allures 
que l'oursde !'Ancien-Continent: il n'at
taque jamais l'hommel a moins qu'il ne 
soit blesse ou irrite par les chiens et 
qu' il ne s'agisse pour lui de defendre ses 
petits. Le loup, egalement tres-com
mun, ne s'attaque non plus jamais a 
l'homme, si ce n'est quaud la faim le 
presse. Le carcajew, ou man!!eur de 
castors, ressemble au blaireau: il a en
viron 2 pieds 4 pouces de longueur, le 
corps gros et court, les jambes courtes 
et fortes, et degrandes griffes; sa queue, 
tres-fournie , a pres de 8 pouces de 
long; sa tete est grise, son dos noir et 
son abdomen d'un brun rougeatre. Les 
renards sont partout les destructeurs 
des poulaillers; le catamoust, le chat 
sauvage, le loup cervier, desolent encore 
les forets, et s'avancentjusque dans les 
districts les plus peuples. Le 1\incajew, 
la belette, l'hermine, le chaffouin, le 
marsupiau et le pore; le lievre, Ja tau pi 
et I'ecureuil de toute grosseur, de toute 
couleur, fourmillent, et surtout les pre
miers, a mesure qu'on avance sur les 
territoires indiens. Nous craindrions de 
repeter ce que d'autres ecrivains ont 
du raconter deja dans ce recueil sur 
!'admirable instinct du castor, sur ses 
mccurs, qui denotent chez ce petit ani
mal une faculte de raisonnement trop 
exaltee par les uns, trop rabaissee par 
les autres, mais qui nous semble etre 
tout aussi developpee chez nos hum
bles fourmis. La qualite d'un personnage 
fait hien souvent le principal merite de 
ses ceuvres. Qu'on ne nous prenne 
pas pour l'ennemi du castor : c'est en 
toute sincerite que nous avons quaWie 
tout a l'heure son instinct d'admirable; 
mais le vrai nous plait par"dessus tout, 
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et il nous semble que c'est y manquer 
que de louer trop exclusivement en un 
individu des vertus qui se trouvent 
egalement dPveloppees en beaucoup 
d'autres. Il faut 11ue l'homme rouge 
n'ait pas valu autant qu'il le dit, aux 
yeux du Grand· Esprit, puisqu'il ne fut 
pas juge digne d'entendre les concerts 
dont les oiseaux chanteurs du vieux con
tinent, et surtout de I' Europe, charment 
l'homme blanc, la plus imparfaite des 
ere a tu res lmmaines' toujours a u dire de 
l'homme rouge. Le silence des fon~ts et 
des campagnes au Canada n'est guere 
trouble de mai a fin septembre que par 
lcs cris , les rugissements, les coasse
ments des grenouilles et de leurs nom
breuses affinites. Les forets, dans leurs 
parties les plus humides et les plus ma
recageuses, sont entieremeut couvertes 
de ces deplaisants amphibies. A propos 
d'amphibies, nommons, en passant, la 
tortue, dont tout le monde connalt la 
tres-succincte histoire, et occupons
nous des serpents. 11 y a maintenant 
peu de serpents dans le Bas-Canada, 
mais il y en a une grande variete dans 
la province superieure. Le serpent a 
sonnettes , sans et re le plus gros, est 
certainement le plus formidable de tous. 
Person ne n'ignore queses sonnettes con
sistent en plusieurs anneaux distincts 
attaches a l'extremite de sa queue. On 
pretend qu'une decoction de racines de 
bistorte et de frene blanc est un speci
tlque sou,·erain contre le venin de ce 
1:eptile, que les pores devorent pourtant 
et dont les Indiens eux-memes mangent 
avec delices sans qu'il en resulte pour 
eux aucun inconvenient. La rnorsure 
du serpent d'eau est peut-etre encore 
plus dangereuse que celle du serpent 
a sonnettes, et les bords de toutes les 
ri,ieres et de tous les ruisseaux du 
Jlaut-Cannda en sont infestes. Quant 
aux petits serpents verts, ils pullulent 
partout, meme sur les champs cultives; 
mais ils ne sont point danger<•ux. 

Les rivieres et les lacs du Canada 
abondent en excellents pois, ons : le sau
mon, l'anguille, l'esturgeon, le brothet, 
la truite et enfin le poisson blnnc, le 
!egal des gourmets du pays, se pechent 
a peu pres partout, dans les Jars et dans 
les rivieres, a I' exception toutdois du 
saum on, qui ne depasse gur l le'· c n-

tario. En Canada, on ne connait point 
la peche a la ligne; ce procede y est 
remplace par un autre, qui dernande 
autant de patience, ma1s du moins 
plus d'activite et, entin, de l'adresse. 
On se sert de lances legeres, et l'on 
cherche a piquer le poisson. La peche, 
au surplus, soit a la lance, so it au filet 
n'est guere praticable que par les ln
diens : eux seuls peuvent re~ister aux 
attaques des mosquites et des mouches, 
qui semblent redoubler de force et 
de mechancete dans le voisinage de l'eau. 
I.e Canada est peut-etre de toutes les 
contrees de la terre celle ou il y a le 
plus d'insectes. l\1. Lambert s'exprime 
ainsi en parlant des tortures qu'on y 
eprouve de la pnrt de ces petits aflimaux 
pendant les mois de rnai ,juin, juillet, 
aout et septembre : << Le printemps, 
l'ete et l'automne sont cornpris dans ces 
cinq mois, et on peut dire que l 'hiver 
se compose du reste de l'annce ( il y a 
ici quelque peu d'exageration ). Le mois 
d'octobre est cependant quelquefois 
tres-agreable; rnais la nature a Mja 
commence a se re,·etir de son triste 
rnanteau, et le souffle des vents du nord
ouest rappelle aux Canadiens les appro
ches de la neige et de la glace. Novem
bre et avril sont les deux mois les plus 
desagreables : dans l'un la neige tom be, 
dans-l'autre elle dispara1t; l'un et !'autre 
confinent les habitants dans leurs mai
sons, parce qu'ils rendent Jes voyages 
plus penibles et dangereux; dans l'ete 
meme, les habitants ne peuventjouirdes 
avantages et des agrements qu'on goute 
en Europe a la meme epoque. A mon 
avis, un des plus grands fleaux auxquels 
ils sont e\poses, ce sont les mourh~s de 
rnaison. ll n'est pas decide si elles son~ 
natives du pays, ou si elles y ont ete 
importees. Je crois cependant que leur 
hardiesse et leur assurance excedent de 
beaucoup celle de leurs sceurs d'Euro
pe, et leur nombre depasse toute imagi
nation. Il faut que votre charnbre so it en
tierement sombre, ou il vous sera im
possible. d'y jouir d'un moment de re
pos : plus elle sera chaude et eclairee, 
plus les mouches y serontactives et nom
breuses, et vos souffrances croltront 
en proportion Les poeles consenent 
leur vi e pl' ndnnt l'hiw•r, mats le solei! 
I tJ n no toutt• l t'llr 'ie:• eur t t tout lt>ur 
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pouvoir de nuire. En ete, il m'est arri
ve, etant assis pour ecrire, d'etre oblige 
de jeter ma plume de cote, par suite de 
leurs piqt1res irritantes qui meforcaient, 
il. chaque instant, de porter mes ·mains a mes yeux ' a mon nez et a mes oreil
Jes, sans po uvoir respirer un moment. 
Quelquefois dans J'espace de peu de mi
nutes,j'ai pu prendre une demi-douzaine 
de ces tourmentants insectes sur mes le
vres, ou je les attrapais precisement a 
I' instant ou elles venaient de s'y percher; 
en un mot, pendant que j'etais tranquil
lement assis dans ma chaise, j'en eta is 
continuellement assailli; et, ainsi qu'on 
l'a observe en Russie, relativement aux 
memes animaux, ceux qui ont ete a l'a
bri de leurs atteintes ne peuvent croire 
qu'ils soient capables d'infliger de pa
reils tourments. A la fin, lorsque ma 

•patience se trouvait epuisee dans l'inte
rieur demon habitation, je prenais mon 
chapeau pour uller faire un tour de pro
menade, esperant jouir de la brise deli
cieuse qui regnait dans }'atmosphere 
pendant cette saison de l'annee; m a is 
en moins de cinq minutes, j'etais brllle 
par les ardeurs du soleil : alors je me 
retirais dans un bois epais et ombrage, 
qui semblait m'inviter a m'abriter sous 
son feuillage. IV!uis comme pour porter 
mes souffrances au dernier exces , j'e
tais aussitot circonvenu par des myria
des de mosquites, mouches de sable et 
autres insectes venimeux, dont les atta
ques multipliees sur mon visage, mes 
mains c-.:t mes jambes me fon~aient, bien 
que malgre moi, a retourner dans made
meure au milieu de mes premiers enne
mis, qui, quoique egalement insupporta
bles, n'etaient pas neanmoins aussi fa
tigants que leurs freres a longues pat
tes. '' La liste des insectes qui pullulent 
au Canada serait longue a dresser. Les 
sauterelles et hannetons y font des ra
vages dont on concevra une idee quand 
on saura que les hannetons y s.ont quel
quefois aussi gros que des rats de 
champs, et se rassemblent en si grand 
nombre, que la surfacedu sol en est,dans 
certains lieux, entierement couverte. 
La mouche de cheval est plus grande 
qu'uneabeille. C'est l'ennemi le plusdan
gcreux auquel puissent etre exposes les 
pauvresquadrupedes du Canada. Sa m or
sure est aussi dangereuse que l'aiguil-

Ion d'une guepe. << Mais, s'ecrie Talbot, 
de tous les animaux qui troublent la 
paix de l'homme et des betes les mos
quites sont, sans contredit, les plus in
supportables! ils ne vous quittent ni 
jour ni nuit , pendant quatre mois de 
l'annee' epoque pendant Jaquelle un ha
bitant du Canada pourrait aussi bien 
fa ire remonter les eaux rap ides du Saint
Lament, qu'obtenir un instant de repos 
de la part de ses infatigables persecu
teurs. Aucun lieu, meme du nombre de 
ceux les plus consacres au repos, ::1'est 
impenetrable pour eux : }'inquietude 
et la douleur sont extremes et gene
rales pendant tout l'ete. Le loup, l'ours 
et le serpent a sonnettes, dont les noms 
suffisent pour intimider les Europeens 
les plus intrepides, n'ont rien qui puisse 
effrayer en comparaison des mosquites. 
Si vous n'alliez jamais seul dans le bois 
vous n'auriez rien a craindre des deux 
premiers; et en demeurant chez vous, 
11 vous est facile d'eviter la morsure du 
dernier: mais ni votre maison, ni votre 
lit~ ne peuvent vous servir d'asile con
tre les mosquites a longtres pattes. I) 

Le mosquite n'est pourtant pas encore 
aussi redoutable que la mouche noire; 
celle-ci se fourre partout, j usque clans 
les cheveux, et c'est quand elle est repue 
qu'elle annonce sa presence. Qu'on joi
gne a cela la puce, la punaise, etc., etc., 
et l'on n'aura guere le courage de tenir 
compte des beaux papillons qui email
lent le ciel des Canadas et de la bril
lante mouche de feu qui illumine les fo
rets de cette partie du Nou\'eau l\Ion.de. 
Les abeilles, importees par les Euro
pcens, ont parfaitement reussi, non-seu
lement ill'etat de domesticite, m a is a ce
luide Iiberte. Il n'est pas rare de decou
vrir dans les fon~ts des trous creux qui 
contiennent de 70 a 150 livres de miel. 

Excepte le faisan, le geai, l'oiseau de 
nei~e, le pi vert et deux ou trois autres 
especes plus petites, il n'y a pas un oiseau 
dans le Canada a dater du commence
ment de l'hiver jusqu'a l'ouverture du 
printemps. Alors reparaissentles poules 
d'eau, le cygne, l'oie, le canard, le heron, 
la grue, la becasse, le beau di nde sau
vage, qui pese souventjusqu'a 40 livres, 
le faisan, la caille, le pigeon, la tourte
relle, le pecheur royal, l'oiseau bleu, 
l'alouette, mais sans son joli chant; I'oi· 
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seau Jaune ou canari, mais egalement 
muet, l'oiseau de paradis, puis la noire 
cohorte des corneilles et des corbeaux, la 
troupe redoutable des aigles , des milans 
et des fa ucons, puis encore l'insolent 
moineau et le timide roitelet , et enfin 
le hibou et la jolie tourterelle. 

No us n'avons pas encore parledes ani· 
maux domestiques, qui sont aussi tres
nombreux dans les deuK provinces, et 
forment la, comme partout ailleurs, la 
principale ressource du citad:n comme 
du fermier, du riche comme du pauvre. 
Le chien se retrouve jusqu'aux cotes 
de l'homme rouge, qui professe pour lui 
Ja nH~tne estime, le meme attachement, 
que nous lui portons nous-memes. Ses 
varietes sont presque aussi nombreuses 
que dans nos climats d'Europe, grace aux 
frf.quentes importations qui en sont fai
tes ; mais partout le chien est heureux, 
tandis que c'est vraiment un crime que 
de donner a un fermier canadien un 
breuf, un cheval ou un mouton. Nous 
voudrions pouvoir nous dispenser de 
pari er de ces pauvres animaux, si bien 
soignes dans nos campagnes, ou, a de
faut d'autre sentiment plus juste, le 
paysan a du moins celui de son propre 
mteret. On a dit que les animaux do· 
mestique de !'ancien monde transportes 
dans le nouveau s'y etaient abatardis; 
et sur cette donnee l'on a construit 
plus d'un systeme cosmogonique. Com
ment ce fait, malheureusement vrai. ne 
se serait-il pas produit, abstraction 
faite de toute influence du climat ou 
du sol, quand chevaux, bamfs et mou
tons , notamment, sont traites au Ca· 
nada, et ailleurs en Amerique, comme 
le sont aux Shetland les shelties, a qui , 
toutefo1s, on ne reproche pas d'avoir 
degenere? Sam; abri contre Jes ardeurs 
de l'ete ni contre l'aprete des frimas 
d'un long hiver, les plus utiles, les 
plus fideles serviteurs du fermier cana
dien n'obtiennent de lui pour toute re· 
compense que mauvaise nourriture, 
mauvais traitements et manque absolu 
de tous soins. 

SOL, PRODUCTIONS, AGRICULTURE. 

Depuis le golfe Saint-Laurent jusqu'a 
Quebec le sol de la partie orientate du 
Bas·Canada est couvert de montagnes 
qui vont s'abaissant de cette ville jus
qu'a !'embouchure de Ja riviere d'U-

taw a. A partirde ce point le pays est uni. 
A I' exception de quelques cantons oil le 
terrain est pierreux et sablonneux, le sol 
consiste principalement en une couche 
de terre Iegere et noiratre, de 10 a 12 
pouces d'epaisseur, reposant sur unlit 
})rofond de glaise. Le sol du Haut-Ca
nada, quoique quelquefois trop humide 
et marecageux, est en gtmeral extreme
ment riche et fertile. ll consiste princi
palement en une argile brune et en une 
marnejaune, admirablement propres a la 
culture du froment et de toute espece 
de cereales. Dans le voisina~e de la baie 
de Quinte et sur les bords ae l'Ontario, 
l'argile domine et s'etend sur une base 
formee d'un calcaire bleuatre qui paralt 
s'etendre sous presque toute la province 
et se montre quelquefois a la surface. 
Des mines de fer ont ete decouvertes 
sur plusieurs points, aus§i bien sur les 
bords de !'Ontario, de !'.Erie et du lac 
Saint-Jean que dans la baie Saint-Paul. 
Elles abondent surtout dans le Bas-Ca
nada, et occupent 18 fonderies et 103 fa
briques, sans compter l'ancienne fonde· 
rie de canons etablie a Saint-1\laurice 
par les Francais, en 1737, et oil 300 ou
vriers construisent maintenant des ma
chines pour la marine a vapeur. 

On a trouve egalement ea et la des fi
Jons de plomb, de mangan·ese, de zinc, 
de titanium et de mercure, des lits de 
marne, de terre de pipe et de blanc d'.Es· 
pagne, et enfin de l'ocre jaune. Les indi
genes paraissent a voir exploite jadis, 
aupres du lac Superieur, des mines de 
cuivre aujourd'hui ignorees. Dans piu· 
sieurs parties du Haut-Canada, principa .. 
lement dans la grande riviere Ouse, 
on peut se procurer le gypsum ou sui
fate de chaux, qui, employe comme en
grais' produit de si bt>aux resultats 
clans les terrains Iegers et sablonneux. 

On n'a encore signale aucune mine 
d'or ni d'argent, mais il est vrai de dire 
que les Canadiens ne connaissent de leur 
pays que ce qui vient se reveler de soi
meme a leur indifference pour tout ce 
qui n'est pas susceptible tie donner un 
produit immCdiat. 

Peut·etre songent-ils en fin maintenant 
a tirer parti des sources d'eau rninera
lesulfureusequ'ils possedentdansle dis
trict de Gore, non loin des cascades de 
West-Flamborough, et dans le voisina· 
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ge <le Long-Point, district de Montreal. 
lis ont aussi, pres des cataractes de Nia
gara, une source d'ou le gaz hydrogene 
se de!-!;a~e a un parfait etat de purete, et 
au milieu de la Tamise, no11 loin de la 
Delaware, une autre source chargee 
d'hutle minerale. 11 est juste pourtant 
de reconnaltre que le gouvernement an
glais ne fait rien pour eclairer les habi
tants surces ricbesses naturelles, et qu'il 
va meme jusqu'a laisser entraver par !'i
gnorance et l'egoi'sme Ies efforts qui, de 
Join en loin, sont tentes en vue de fond er 
la prosperite nationale. C'est ainsi qu'il 
n'a pas encore su encourager et soutenir 
]'exploitation des salines naturelles qui 
affranchiraient les Canada.s du Jourd tri
but qu'ils payent aux l~tats-Unis. 

En resume , le sol des deux Canadas 
est generalement d'une fertilite qui ne 
le cede J celle d'aucune autre region de 
l'Amerique septentrionale. Il n'a guere 
cte etudie jusqu'a present que clans les 
parties qui avoisinent le Saint-Laurent 
et les principaux cours d'cau aboutis
sant a c e fleuve, et encore les colons se 
sont-ils bien moins attaches a recher · 
cher le genre de culture qui convenait 
Je mieux a la nature particuliere du ter
rain qui leur etait echu, qu'a obtenir, 
coup_ sur coup, le plus grand nornbre 
de recoltes. On peut dire que les mira
cles opcn~s par la science agronomiquc 
en Angleterre, et les beaux resultats ob
tenus par celle beaucoup moins avaucee 
de la France, ont etejusqu'ici a peu pres 
perdus pour un pays qui pourrait deve· 
nir J'un des greniers de la vieille Europe 
si les habitants savaient etre un peu 
moins speculateurs et un peu plus agri
culteurs. De longtemps peut-etre il sera 
impossible de persuader a un Cauadien 
qu'un petit champ bien cultive, c'est-a
dire profondement remue a chaque la
bour, et applique l1 la prouuction alter
native, tantotdegrains, tantotdelegumes 
et tau tot de simple fourrage, est une mi
ne plus abondante pour son heureux 
proprietaire qu'une vaste etendue de 
terraiu qu'egratigne une mnuraise ch<n·
rue et qu'epuise hientot une succession 
non iuterrompue de recoltes de meme 
nature. « Pour pm·ler francbement, dit 
<< Alien Tal bot apropos du Ilaut-C<ma
<< da, ou le sol est incon.testablement 
<< d' um qn:dit<' supr'• t· ieure it crlui du 

,, Bns-Canada, je considere ce pays 
<< comme dans un etat vobin de l'en
« fance. Lesol, par leluxe de ses produc
<< tions et leur rapide croissance, est evi
" demment une source ahondante de 
'' richesses : il n'a besoin que d'une in
<< dustrie bien dirigee pour produire 
c< tout ce qui est necessaire a la nourri· 
(( tu re des quadrupedes, a celle des ha
(( bitants de l'air' et a la subsistance de 
u. l'homme. L'agriculture est le premier 
(( pas a faire dans l'ordre de la civilisa
(( tion. Mais pour que le Canada puisse 
<< presenter les memes avantages que 
<< les autres con trees , aux manufactu
'' riers, aux artisans et aux hommes 
<< de di verses professions, il fa ut qu'il 
<< sorte de cet etat sauvage et impro-

ductif dans lequel il languit mainte
« nant; qu'il passe par to us les d~gres 
« cl' amelioration, sous les rapports de 
« la culture et de la population; qu'il 
« arrive, enfin, a un dei:-!re de perfection· 
« nement qui, reuni aux avantages de 
« sa fertilite. puisse attirer clans ces 
« contrees des savants et des hommes 
<< industrieux, et l'eleve ainsi au rang 
<< des nations. » 

Ce temoignage est celui d'un lrlandais 
qui, apres sept annees de sejour clans un 
pays ou il avait transplante sa famille, 
doit parler en connaissance de cause et 
avec pleine impartialite. Voici mainte· 
nant dans quels terrnes, a peu pres , le 
lieutenant-colonel Bouchette, inspec
teur general du Bas-Canada, s'exprime 
au sujet des devoirs que la reconnais
sance aussi bien qu'une sage et pre
voyante politique impOSJient a J' Angle
terre envers J'unede ses plus vastes colo
nies (1). Apres avoir rappt•le que pen
dant la guerre de l'iudrpendauce le Ca
nada, a pe1ne devenu anglais, resta sourd 
aux suggestions des AnH~ricains, et re
poussa vadlamment leurs agressions a 
mainarmee, l\1. Bouchette se hate de dire 
qu'un pareil devouement fut apprecie, «:>t 
que des la fin de la guerre I'Angletrrre 
pensa SCrieusemPnt a donner a ce l't'Ste 
de ses anciennes colonies dt·s eh~ men ts de 
prosperite capables de le mettre en po
sitiou ue lui fourni r les ressources qu 'elle 
s'etatt habituee a tirer des prorinces qui 
venaient de se soustraire a son obeis-

(Il Bonrhetle 's British dominions in North· 
Am I'H' .' · Lo11tlon, tx:3:3. Preface. 
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sance. Ces elements de prosperite sem- frichements successifs les forets se se
blent au lieutenant-colonel devoir etre si ront appauvries, reculees de fa~on a le 
particulierement puises dans le develop- rend re a peu pres nul.» L' Angleterre a
pement de l'industrie agricole qu'il as- t-elle ecoute ces sages et bienveillants 
sure, tout d'abord, quetel fut, en effet, le avis?Nous osonsdire que non, etnousen 
premier soin du gouvernement. Il rend prenons a temoins les troubles qui onteu 
meme, chemin faisant, au cabinet de lieu dans le Bas-Canada, il y a quelques 
Versailles une justice dont nous devons annees. Pays qui se revolts est pays qui 
lui savoir gre, car il n'est pas trop dans souffre; et la souffrance d'un pays tient 
les habitudes anglaises de nous tenir toujours a !'ignorance ou au mepris des 
compte des obstacles qui se sont opposes conditions veri tables de sa prosperite. Ce 
au succes de nos entreprises. Mais quel- n'est pas ici le lieu d'examiner dogma
quelignes plus has, et commesicette ex- tiquement la valeur relative des divers 
cursion lui avait fait perdre la memoire systemes de colonisation et de sou lever 
des eloges qu'ilavait precedemment don- ·ainsi les plus hautes questions d'orga
nes a la prudence del' Angle terre, il nedit nisntion sociale et d'economie politique : 
plus qu elle fit, mais il semble regretter notre voix n'aurait pas l'autorite ueces
qu'elle n'ait pas fait, et la lecondetournee saire pour commander !'attention. Qu'il 
qu'il lui donne prouve surabondamment nous soit permis cependant d'emettre, 
que les fameux elements de bonheur pro- en peu de mots, une opinion que nous 
m is au Canada se sont hornes au develop- don nons, si non pour la meilleure, du 
pement de !'esprit d'orgueilleux mercan- moins, comme dit Montai~ne, pour no
tilisme qui distingue les col{)ns emigres tre. Cela ne serv~t-il qu'a ind1quer de 
des trois royaumes .... « Les possessiOns que! point de vue, vrai ou faux, no us con
anglaises dans le nord de l'Amerique sep· siderons les faits que no us exposons, il 
tentrionale' dit-il' considerees a leur en resulterait toujours pour nos lecteurs 
veritable point de vue, sont essentielle- l'avantage, inappreciable en histoire, 
ment, des colonies agricoles. Quelque de savoir a que! point, so it au del a, so it 
etendu que puisse etre aujourd'hui leur en de~a de la lig.ne tracee par l'auteur, on 
commerce de bois de construction, que!- peut esperer de rencontrer la veritevraie. 
que importance qu'on y attache, a juste L' Angleterre appelle coloniser jet er, ici 
titre d'ailleurs, les produits du sol et ou la, uncertain nombre d'individusdes· 
des pecheries devront a UD certain lllO• tines a lui servir de facteurs pour le pla
ment constituer leurs principales expor- cement de ses produits manufactures. 
tations. Certes, ajoute-t-il comme pour Illui importe peu qu'!ls plantent, qu'ils 
prevenir l'excuse familiere a tous les sement, qu'ils constituent un nouveau 
gouvernements pousses dans leurs der- centre de population capable de se suffire 
niers retranchements; certes, il est dou- a Jui-meme: moins ils produisent, aucon
teux qu'il ft1t d'une saine politique d'ar· traire, maisplus ilsconsomment, et plus 

, reter subitement le developpement d'un elle est satisfaite. Nous crayons, nous, 
commerce en pleine voie de prosperite; que c'est la un mauvais systeme, un 
mais des mesures calculees de fa~on a systemequel'Angleterreexpieraunjour 
amen er Jes capitaux a se diriger par de au Canada et dans l'Inde orientale, 
nouveaux canaux, doivent, au contraire, comme le lui ont deja fait ex pier les 
avoir de tres-avantageux resultats, sur- Etats-Unis. En un mot, nous croyons 
tout si cette direction a lieu en faveur que coloniser, c'est fonder une nation et 
d'objets d'echange d'une production non pas un comptoir. Si l'on etudie la 
constante, tels que .e chanvre, le lin, question du Canada sur les magnifiques 
le froment, etc., etc. Les diverses sour- cartes dressees par l'ordre du gouverne
ces du commerce soot ou temporaires ou ment de ces deux provinces, on est rem
permanentes : or, toutes vastes que pli d'admiration a l'endroit des routes, 
soient les forets canadiennes, le corn- des canaux et de la belle et reguliere 
merce auquel elles donnent lieu ne sau- distribution des terres; mais quand on 
r~it appartenir qu'a la premiere catego- sereporteam:ouvragesspeciaux, telsque 
r1e, puisqu'on peut prevoir, jusqu'a un 1\lemoires et Voyages, tous les men
certain point, le jaur oi1 par suite de de- son.ges des ecrivains et des dessinateurs 
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officiels sont eventes, et l'on s'aper~oit 
qu'en eel a, eo m me en toute chose, l' An· 
glais trompe et lui-m~me et les autres. 

Il ne faudrait pourtant pas conclure 
de cette assertion , que nous croyons 
tres-exacte en tant que generalite, que 
nous considerons le Canada comme 
etant un pays pauvre, souffrant, en un 
mot, une colonie en etat de decadence. 
Les details de mreurs dans lesquels no us 
allons entrer, et que no us pmsons egale· 
ment aux meilleures sources, montre
ront, au contraire, les rives du Saint-Lau
rent occupees parune population a qui il 
ne manque pour atteindre au plus haut 
degre de prosperite que l'appui serieux 
et intelligent que nous reprochons a 
l' Angleterre de lui avoir refuse j usqu'ici. 

POPULATION. - M<EURS.- COU· 
TU1fiEs, etc. - Haut- Canada. L'exis
tence du Haut-Canada, corn me province 
distincte, date, nons l'avons dit, de 
l'annee 1791. Ilavaitfaitjusqu'alors par
tie de la province de Quebec. La conve
nance ainsi que l'interet, tant des an
ciens colons canadiens que des nouveaux 
emigrants an~lais et des troupes qui, 
1jcenciees apres la paix de 1783 avec Jes 
Etats-Unis, s'etaient fixees dans l'ouest 
de cette ancienne province, obligerent 
a executer cette division. Un autre mo
tif y cooviait encore. La totalite des 
etablissements formes par les Fran~ais 
etaient organises d'apres le systeme 
feodal , tandis que les etablissements 
formes depuis la cession a l' Angleterre 
etaient cornpletement independants en
tre eux: la division fut done operee de 
fa~on a ce que le Bas-Canada comprit 
toutes les terres placees sous le regime 
du premier mode de tenure, et l'oncom
posa le Haut-Canada de toutes les au
tres placees au sud-ouest des premieres. 
La partie la plus peuplee, et par conse
quent la mieux cultivee de cette pro
vince, s'etend depuis la Pointe au Bau
det, point de separatjon avec le Bas
Canada, jusqu'a la baie de Quinte, a 
J'extremite nord du lac Ontario, sur 
une longueur de 170 milles, ou sont 
comprises les villes de Kingston, de 
Johnstown et de Cornwall. Nous avons 
donne au commencement de ce travail 
un aper~u de la situation geographique 
et des points qui oonstituentl'importance 
relative des principales villes de chaque 

province. Nous entrerons maintenant 
dans plus de details a ce sujet; car 
nulle part on ne saurait etudier plus 
surement que dans ses villes la civilisa
tion, les mreurs d'un peuple et sur· 
prendre son veritable caractere. Kings
ton, que no us avons deja signa le comrne 
la ville la plus importante du Bas-Ca
nada, n'a pas de monuments publics, 
a moins qu'on ne decore de ce titre am. 
bitieux les maisons construites en pier
res, m a is sans gout et sans elegance, 
qui servent d'hotel du gouvernement , 
de palais de justice, de temple protes
tant, d'eglise catholique, de marcbe, 
de prison et d'hopital. Ses rues, regu
lierement alignees et se coupant a 
angle droit, ne sont point pavees, et 
nous avons vu qu'il en est de meme pour 
les routes. Cette descriptionconvient au 
surplus a la plupart, non-seulement des 
villes canadiennes, mais de celles des 
Etats-Unis. Ce dernier pays a fourni les 
premiers habitants de Kingston. On sait 
qu'un certain nombre d'Americains re
fuserent de prendre part au mouvement 
revolutionnaire dinge par Washing
ton et Franklin. lis emigrerent surtout 
dans le Canada, ou ils furent longtemps. 
connus sous la designation deLoyalistes. 
Le reste de la population de cette vilJe 
se compose d' Anglais, d'lrlandais , d' E
cossais, d' Allemands et de quelques 
Francais. Kingston est devenu, de fait, 
l'entr.epot du commerce entre l\Jont
real et les etablissements situes le long 
du lac Ontario, a l'occident. Une acti
vite remarquable regne sur les quais., et 
depuis le commencement du printemps 
jusqu'au dernier jour de l'automne, on 
voit se succeder dans le voisina9e de son 
petit havre, ou ne peuvent penetrer que 
des Mtiments ne tirant que trois brasses, 
les navires de 80 a 200 tonneaux em
ployes a la navigation du lac Ontario, 
et Jes bateaux qui descendent et re
montent ce fleuve. Nous n'avons rien a 
ajouter au peu que nous arons dit 
d'York ou Toronto, capitale du Haut
Canada, si ce u'est que sa situation est 
tres-malsaine, parce qu'elle est placee 
sur un terrain bas et marecageux. Nous 
citerons cependant en particulier le 
college ou sont enseignes, independam
ment de l'ecriture et de l'arithmetique, 
le grec , le la tin , les mathematiques, la 
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litterature anglaise, la geographie et 
la langue fraRcaise. (( De telles mstitu- · 
tions"' dit Bouchette, sont particuliere
ment utiles dans un pays neuf, et leur 
absence s'est longtemps fait sentir dans 
le Haut-Canada. ,, Le reste de cette pro
vince a l'avautage d'etre la plus meri
dionaledes possessions anglaises en A me· 
rique, et dejouir, a ce titre, du climnt 
te plus favorable. Une route qualifiee 
de route militaire, mais qui n'est ni pire 
ni meilleure que lesautres, part d'York, 
se dirig~ vers le sud-ouest parallelement 
au lac Erie, et met a peu pres en com
munication les rares villages echelonnes 
sur ce territoire appele a s'elever un 
jour ati plus haut degre de prosperite. 
Si l'on compare le Haut-Canada a ce 
qu'il etait il y a cinquanteans, on recon
na1t qu'il a marche rapidernent dans la 
voie du progres. Des etablissements se 
sont formes dans chaque township ou 
territoire de ville creee ou a creer; des 
villes et des villages se sont eleves avec 
une rnerveiileuse rapidite. Les canaux 
de "\Vellnnd et de Rideau ont mis en 
rapport les deux points extremes des 
deux Cnnadas. Des manufactures se sont 
etablies : le gros linge et les vetements 
de laine sont fabriques maintenant par 
un grand nombre qe fermiers, et des for
ges sont en activite a 1\Iarmora et Char
lotteville. En fin, pres de cinq cents mou
lins a scies ou a meules, des distilleries et 
des br sserics sont eparses dans les sept 
distri~s, qui, sur une etemlue totale de 
1 ,G23,950 arcres de terre n'en comp
tent que 311,524 de cultives, soit 
un peu moins du cinquieme. Une ban
que provinciale est etablie a York, sous 
la surveillance de la legislature. Elle a 
des succursales a Kingston et a Niagara. 
Des ecoles, placees sous la surintendance 
d'un conseil superieur et la direction 
immediate de comites, sont disseminees 
sur ~ous les points de la colonie, qui 
possede cgalement huit ou dix feuilles 
heiJdomadaires. Certes, le jour ou notre 
Algerie pourra etnler une aussi orgueil
leuse statistique, les resultats seront un 
peu plus vrais que ceux obtenus en de
finitive par le gouvernement anglais. 
1\" os colons surveilles, sou tenus, diriges 
dans leurs efforts par !'intervention in
cessante d'un gouvernement qui com-
prend que, dans ce cas surtout , les 

interets de chaque particulier sont · Ies 
affaires et la prosperite de tous, ne se
ront pas riches, organises et polices 
seulement en apparence. On nous ac
cuserait, avec raison, d'injustice, si non 
d'ignorance, si, apres une critique a us si 
vive des procedes colonisateurs du gou
vernement anglais, nous omettions de 
parler des travaux plus feconds entre
pris en 1826, et presque accomplis 
aujourd'hui par la compagnie dite du 
Canada. L'etablissement de cette com
pagnie marquera l'une des epoques 
principales de l'histoire de la coloni
sation du Haut-Canada. La grandeur 
de ses plans, l'activite, l'intelligence et 
Ja vigueur avcc la queUe ils ont ete mis a 
execution, ontdonne une impulsion pro
digieuse a toute la pro vi nee. F.ondee ' 
le 19 aout 1826' au capital d'un mil
lion sterling ( 25 millions de francs), la 
compagnie entra aussitot en marche 
avec le gouvernement, et se rendit ac
quereur de 3, 300,000 acres de terre 
pris sur les reserves de la couronne, 
et dont un million a peu pres forme une 
vaste section de territoire d'un seul te
nant, situe le long des bords du lac Hu
ron. Cette compagnie, autorisee a em
ployer aux travaux d'utilite publiqueune 
partie du prix de ses terres, a montre, par 
ce qu'elle a fait sur le territoire Huron, 
ce que le gouvernement pourrait operer 
pour le bien des colons et pour celui 
de la nation tout entiere, en wppleant 
parses capitaux a l'insuffisance de ceux 
demandes a l'industrie privee. Deux vil
les, Godrich, sur lP. bord du lac, a !'em
bouchure de la riviere de l\laitland, et 
Guelph, batie a l'extremite orientale du 
territoire Huron, ont, en quelques an
nees ' acquis une veritable importance. 

BA s-CAN ADA. N ous voici dans le vieux: 
Canada francais. Ici, sans etre bien an
ciennes, les vi lies ne datent pas d'hier; el
les ont leurs traditions et leur histoire. 
Arretons-nous d'abord a l\1ontreal,deu
xieme ville de la province; elle est incon
testahlement la premiere sous le rapport 
des avantages de sa s-ituation et de son cli
mat; quelques maisons bAties en 1640 
sur !'emplacement d'un village indien 
nomme Hochelaga furent son com
mencement. Elle re~ut d'abord le nom 
de Villemarie. Bientot elle eut pris . un 
notable developpement. Madame de 

4. 
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Bouillon y fondait, en 1644, un hotel
Dieu, et six ans apres, mademoiselle de 
Bouraeois y etablissait le couvent de No
tre-Dame.' La vi lie naissante fut expo
see a de frequentrs attaques de la part 
des Iroquois. A fin de la proteger, on 
l'entoura d'abord d'une palissade en 
bois; m a is cette faible defense ras.,urant 
fort peu les habitants, on y substitua un 
mur crenele de 15 pieds de ha ut. L'ar
deur avec laquelle les colons francais se 
livraient au commerce des fourrures lrs 
ayant fait craindre de plus en piu"> de 
leurs sauvages voisins , qu'ils repous
saientdP proche en proche, et dont ils re
primaient les incursions , l'euceinte de 
.Montreal devint inutile; on la negligea' 
clle tomba en ruines, et, dans la suite, on 
l'abattit tout a fait. Montreal, dans son 
etat actuel, merite certainement la qua
lification de belle ville. Elle est partagee 
en haute et basse vi lie, bien que !'ele
vation de l'une par rapport a I' autre soit 
a peine sensible. Chacune d'elles est en
suite subdivisee en quartiers. Les rues 
en sontaerees; et quelques-unes decelles 
nouvellement ouvertes sont larges et 
commodes. Cellede Notre-Dame, s'eten
dant du faubourg de Quebec a celui des 
Recollets, a em•iron 1,340 metres de long 
sur 9 de large : elle contient la plupart 
des edifices publics. La demolitiOn de 
)'ancien ne catbedrale, qui occupait toute 
la largeur de cette rue pres de la place 
d'armes, a ete une grande amelioration. 
Elle laisse enfin jouir du coup d'ceil 
que presente dans son ensemble la nou
velle cathedrale, qui s'eleve sur le cote 
oriental de la place d'armes. La destruc
tion de la citadelle a ete aussi une me
sure des plus utiles. Elle a permis d'e
tablir un elegant square en face de la 
nouvelle cathedral e. La rue Saint-Paul 
coupe, comme celle de Notre-Dame, 
la ville dans le sens de sa longueur. 
Moins large~ moins reguliere que sa voi
sine, elle doit a la proximite de la ri
viere ravantage d'etre beaucoup plus 
commercante. Les principaux edifices 
sont l'ho"tel-Dieu, le couvent de Notre
Dame , l'hopital general de Montreal, 
l'hopital genera·) des Sceurs-Grises, la 
cathedrale fran~aise, le convent des 
Recollets, celui des Sceurs-Grises , le 
seminaire de Saint-Sulpice, le nouveau 
college ou petit seminaire' les eglises 

anglaises et ecossaises' le ~ala is de 
justice, la nouvelle prison, 1 hotel du 
gouvernement, le monument de Nelson 
et les casernes. L'hotel-Dieu, des tine a 
recevoir Jes pauvres malades des deux 
sexes, est desseni par trente-six sceurs 
et une superieure. Le gouvernement 
francais pourvoyait autrefois a son en
tretiE)n. Il n'a maintenant d'autres res
sources que les trop faibles revenus de 
quelques proprietes foncieres. Cepen
dant, le parlement provincial vient quel
quefois a son secours comme a celui de 
tousles autres etablissements de charite. 
La congregation de Notre-Dame est 
composee d·une superieure et de soixante 
sreurs. Le but de cette institution est 
!'instruction des jeunes filles. L'hopital 
general des Sreurs-Grises re~oit, inde
pendamment des malades ordinaires des 
deux sexes , de pauvres alienes qui y 
sont traites avec une douceur et un zele 
qu'on ne saurait assez admirer. N'ou
blions pas de citer une institution cha
ritable, ceuvre pieuse, ceuvre admira
ble des dames de .Montreal, et destinee a 
venir au secours des pauvres emigrants. 
La premiere pierre de la nouvelle ca
thedrale a ete posee le 3 septembre 
1824. On a fait, dans cet edifice, une 
belle application de !'architecture gotbi
que du moyen age. Sa longueur du Ie
vant au couchant est de 255 pieds 6 pon
ces ( mesure anglaise ), et sa largeur du 
nord au sud, de 134 pieds 6 pouces; sa 
hauteur, sur les cotes, est de 61 pieds, a 
partir du soljusqu'a l'extrernitedela cor
niche. Dece points'elevent six tours dis
poseesde maniereque chaqueflanc en pre· 
sente trois, et la facade et le chevet cha
cun deux. Cellesqu(sont a l'ouest, sur la 
fa~ade, ont .220 pieds de haut; elles sont 
garnies et accompagnees a chacun de 
leurs angles de contre-forts octo~.ones. 
L'exterieur de !'edifice est revetu de 
pierres de taille d'une couleur qui s'a
dapte parfaitement au style de !'archi
tecture. A l'interieur, le niveau du pave 
monte de a pi_eds, a partir du porche 
jusqu'a l'entree du sanctuaire; chaque 
cote de la nef est accompagne de trois 
bas·cotes spacieux, qui sontcoupes a an
gle droit parune douhle abside; les banes 
sont disposes symetriquement le long 
de ces nombreux berceaux de vol1te. 
L'architecte avait eu le projet d'appelor 
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tous les 'arts a decorer ce terllple; mais 
il a ete oblige de renoncer a fexecution 
d'une partiede ses plans, fault d'artistes 
pour les executer. Telle qu'dle est cc
pendant, la nouvelle cathedraede l\Iont
real, consacree le 15 juin 1829, sera it re· 
marquable meme en France. L'eglise 
anglaise, situee aussi rue Nrtre-Dame, 
est spacieuse, elegante et mrmontee 
d'une fleche legere. Le seninaire de 
Saint-Su-1-pice est un vaste et commode 
batiment place a cote de la cathedrale. 
Fonde en I' an 1657, il est destine au ha ut 
enseignement de la philo~o1hie et des 
mathematiques. Le nouveau wllege, ou 
petit seminaire, a ete fonde, I y a quel· 
ques annees seulement, dans le fau· 
bourg des Recollets, par lacommunaute 
du seminaire, de Saint-Stlpice. Le 
meme enseignement est dome dans l'un 
et dans }'autre etablissement, et la lan· 
gue fran~aise y est toujoursconsideree 
comme etant la langue maternelle. Ce 
n'est quedans ces derniers tenps qu'une 
institution du meme genre' mais pure
ment anglaise, a etecreee a Montreal. La 
premiere pierre de l'hopital general de 
Montreal a ete posee le 6 jtin 1821 : le 
1 er mai de l'annee suivante les malades 
y etaient admis. 11 peut en 1ecevoir 80. 
Telle est la ville officielle. Voici mainte
nant Montreal tel qu'il apparalt aux re
gards desagreablement surpris du 
voyageur europeen. Les rues sont 
etroites, fangeuses, et bord{es d'etroits 
trottoirs, rendus impratbnbles par 
les escaliers exterieurs places devant 
la porte de chaque maison Ce1les-ci, 
baties solidement en pierres de taille 
et presque toutes recouver1es avec des 
lames d'etain, sont generalement armees 
de ''olets et de portes en to le de fer, ce 
qui leur donne l'apparence h plus lugu
bre qu'on puisse imaginer. 

Sur 23,800 ames que ptut compter 
1\iontreal, les Francais ou l~s individus 
d'origine fran~aise • tigure11t pom Jes 
deux tiers au moins : aussi , plus que 
Quebec , cette ville a-t-elle conserve le 
caractere des viei lles cites f·an~aises. 

et Les habitants de l\lontre1l. d it Weld, 
dont les appreciations n'oat pas cesse 
d'etre exactes, sont, en g~neral, tres
hospitaliers, et d'une c01mlaisance ex
trenw pour les etrangers. Is vivent en
tre eux dans la plus grande m ion, ~t re-

cherchenttoutes les occasions de se reu
nir pour gouter ensemble les plaisirs de 
la table. En hi ver, surtout, leurs commu
nications sont si frequentes et accompa· 
gnees de tant de marques d'une amitie 
sincere, qu'on dirait que la vi lie est habi· 
tee par une meme famille. On se visite 
un peu moins pendant l'ete; mais tant 
que dure cette saison, les habitants ai· 
ses' de l'un et de l'autre sexe, forment 
entre eux un club dont les membres se 
reunissent une fois par semaine, ou au 
moins deux fois par mois , pour aller 
diner dans quelque en droit agreable des 
environs de la ville. Le territoire lie 
rue de Montreal est d'une extreme ferti· 
lite, et en quelques endroits, bien cui· 
tive, et passablement peuple. Il est, en 
outre, agreablement varie par une infi· 
nite de collines et de vallons qui semblent 
autant d'eehelons pour arriver a deux 
autres montagnes considerables qui en 
occupent le centre. La plus elevee de 
ces montagnes n'est eloignee que d'un 
mille de la vi lie a laquelle elle donne son 
nom. Tout le terrain qui forme sa base 
est parse me de jolies maisons de campa
gne, et ju5qu'a un tiers de sa hauteur 
on apercoit, en plusieurs endroits, des 
traces de culture. Le reste est entiere
m~nt couvert d'arbres majestueux par 
leur grandeur et leur antiquite. Sur le 
cote qui regarde la riviere est un ancien 
monastere avec un enclos considerable, 
environne de murailles, et dont le sol, 
jusqu'a une assez grande distance, est 
parfaitement decouvert. Cette derniere 
partie est ornee de la plus riche verdure, 
et l'on a eu l'attention de nettover les 
bois dont elle est entouree des bro"ussail
les qui obstruaient le passage , de sorte 
qu'on peut s'y promener librement et 
jusqu'a la distance de pJusieiiTS milles a 
l'ombre des arbres, dont la hauteur im
mense met entierement a l'abri des 
ravons brulants du soleil. » 

·cette deseription nous rappelle les 
mosquites qui ont rendu l\1. I ,ambert 
si malheureux; mais il est probable 
qu'on s'habitue a cela eo m me a toute au
autre chose: Naples et la Sicile ont leurs 
insectes, leur vermine, et cela n'em
peche pas que ces pays soient vantes a 
jt~ste titre. 

« 1l est impossible, continue Weld, 
de se faire une ju!'te idPe cle In hP:wto 



L'UNIVERS. 
de la perspective dont on jouit de cet 
endroit. Qu'on se figure un pays d'une 
etendue immense' au travers duquel 
coule, en serpentant, le super be fleuve 
Saint-Laurent, dont I' reil peut suivre 
le cours jusqu'aux extremites de !'hori
zon; a droite, on aper~oit ces terribles 
courants et ces lits de rochers aigus 
sur lesquels le fleuve se preci pite avec un 
bruit si epouvantable, qu'il est meme en
tendu du sommet de la montagne. A 
gauche et presque sous les pieds, on a 
la ville de Montreal avec ses eglises, 
ses monasteres, ses clochers etince
lants, et ces nombreux vaisseaux moui'l
Jes a l'abri de ses antiques murailles. 
Plusieurs petites lles, situees proche la 
ville, et cultivees en partie, ou cou
vertes d'epaisses forets, ajoutent encore a la beaute de ce spectacle. Si l'on etend 
ses regards sur la rive opposee, on de
couvre dans le Jointain la petite ville 
de la Prairie , dont les humbles habita
tions paraissent prosl:ernees au pied de 
sa grande eglise. Plus Join encore est 

••me Jongue cha1ne de montagnes ele
vees qui couronnent ce magnifique ta
bleau. Telle est, en un mot, la variete et 
la grandeur des objets qu'on decouvre 
de ce point de la montagne de Montreal, 
que les habitants du lieu, qui y sont le 
plus accoutumes, trouvent chaque fois 
un nouveau sujet de jouissance. C'est la 
que le club dont je vi ens de pari er a cou
tume de se rend re dans les beaux jours 
de I'ete. Le jour indique pour chaque 
reunion , deux commissaires sont char
ges d'aller en avant , atin de preparer 
ce qui est necessaire. lis sont par-dessus 
tout charges de choisir un lieu nouveau 
pour la societe et situe pres d'une fon
taine ou d'un ruisseau, et ou I' on trouve 
un salutaire ombrage. Chaque famille 
apporte avec soi des vi an des froides, 
du vin, etc.; on mele le tout ensemble et 
la compagnie dont le nombre se monte 
quelquefois a cent personnes' dine 
gaiement sur l'herbe. >>A en croire d'au
tres voyageurs plus mod ernes, la societe 
de Montreal ne serait plus tout a fait 
aussi agreable. Voici ce qu'en dit Tal
bot: 

<t La population de Montreal est, par 
une sorte d'accord unanime, divisee en 
quatreclasses: la premierecomprendles 
officiers civils et militaires, les hommes 

les plus recommandabl~s dans la juris
prudence' la medecine et le clerge' et 
les mrmbres de la Compagnie du Nord
Ouest ( Compagnie du Canada ) ; dans 
la seconrfe sont les riches marchands; 
la troisieme corn prend h~s boutiquiers et 
les artisans les plus aises; et la qua
trieme se compose de tout ce qui est 
confondu en Angleterre sous la designa
tion de basses classes. Dans les Yingt der
nieres annees (1800 il 1820), plusieurs 
individus de condition fort obscure 
ont acquis une fortune considerable ; et 
ce qui est fort remarquable, c'est que, 
quoiqu'il y ait a peine dans cette ville' 
je ne par le pas de la premiere classe, 
cinq ou six families dont le rang, avant 
cette subite elevation, flit au-dessus de 
celui des valets et des artisans, ils mon
trent autant d' orgueil et de pretention 
aux distinctions aristocratiques que 
pourraient le faire les anciennes famillrs 
patriciennes de !'Europe. Les divertis
sements publics a Montreal se bor
nent, de puis la destruction du theatre 
en 1820' a des bals d'hiver, et a de 
grands diners les jours de fete. Ces reu
nions se font dans chaque classe, et il 
est rare de voir les personnes d'un rang 
inferieur admises dans les assemblees 
de la cl as se superieure. >> 

L'humoriste M. Lambert va plus 
loin; mais il revelede curieux details de 
mreurs: 

« I,a societe des villes du Canada a 
ete representee par quelques ecrivains 
comme fort agreable, fort vive et fort 
gaie, et se distinguant eminemment par 
une genereuse hospitalite et par une 
union amicaJe qui feraient croire aux. 
etrangers que les habitants ne forment 
qu'une seule famille. Je regrette de ne 
pouvoir pas en faire un semblable ta
bleau. Quand j'ai visite le Canada, la 
societe y etait divisee en plusieurs par . 
tis: le scandale etait a l'ordre du jour: 
la calomnie, la medisance, l'envie, sem
blaient a voir arbore leur drapeau au mi
lieu de ses habitants. Les feuilles hebdo· 
madaires etaient remplies de basses 
plaisanteries et d'allusions satiriques. 
Cette gaiete, ce bonheur que je cro.yais 
trouver dans le Canada avaient entiere
ment deserte le pays, ou n'avaient ja
mais existe que dans !'imagination des 
premiers ecrivains. En un mot, la SO· 
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ciete des villes du Canada ressemble a ,';. lui avait donnee Jacques Cartier, Ia 
eel le de la plupart des petites villes : hardi explorateur du Saint-Laurent, <'lie 
la jalousie, la vanite, I' esprit de parti, se hftta d'occuper le Bas-Canada et d'y 
y regnent avec d'autant plus d'empire, creer a Quebec un etablissement capa
que chacun s'y connalt mieux, que l'o- ble de protegerson commercedesfourru
rigine et l'histoire secrete de chaque fa- res. La pensee de coloniser, de peupler 
mille offrent plus de matiere aux vi- cette terre dont on racontait des mer
quantes plaisanteries. » veilles, lui vint ensuite. La couroPne se 

A partir de 1\Iontreal on est en pleine mit alors a octroyer des titres conferant 
France. H.i vieres, lles, montagnes, vi lies, des seigneuries. Deja des gentilshommes, 
caux et simples concessions, tout a des des filles nobles, avaient obtenu des do
noms francais; les lieux nommes par les maines, lorsque Jes officiers du re!!,i
Anglais marquent en quelque sorte le ment de Lusignan partirent de France, 
point ou les maitres actuels du Canada en 1668, emportant dans leurs bagages 
ont trouve l'ancienne colonie et les des petits carres de papiers qui les de
augmentations qu'ils lui ont acquises. claraient gratuitement proprietaires de 
Ce sont les comtes Beauharnais, Ber- terres dont ni donataires ni donateur 
thier, Chambly, Lachenay, Richelieu, ne connaissaient le gisement ni lava
Rouville, Terrebonne, Verclieres; lessei- leur. De grands fiefs furent crees avec 
gneuries deLery, de Lacalle, d'Autrey, une legerete plus inconcevable en
de Ramqay, etc.; les fiefs Chicot, du Sa- core, au profit de courtisans qui, en 
ble, Saint-Ignace, Tremblay, etc. Les echange de cette vaniteuse gracieusete, 
townships se sont superposes, ajoutes, ne contractaient d'autre obligation que 
mais non point meles et confondus celle de rendre foi et hommage a pro
avec ces premieres possessions. Il est pos de baronnies et de comtes qu'ils 
naturel qu'un peuple transporte partout ne devaient jamais visiter. To us ces pre
a vec lui les institutions, bonnes ou tend us colons concederent Ieurs droits, 
mauvaises, qui le regissent. Si l' Angle- ou une partie de leurs droits, a des emi
terre, de nos jours encore si profonde- grants, moyennant une redevance an
ment feodale dans !'enceinte de ses nuelle calculee sur le pied de 2 sous 6 
trois royaumes, n'a pas imite la France deniers a 5 sous , par sous-concession 
de Louis XUI, de Louis XIV et de de 240 acres de superfir.ie environ, et a 
Louis XV 1 c'est-a-dire n'a pas installe la condition de quelques menus articles 
dans ses colonies, et en particulier dans de consommation fournis aussi annuel
le Canada, ses duches, ses comtes, ses lement. Les sous-concessionnaires, de
fiefs inalienables, c'est bien moins par signes, comme en France, sous le nom 
abandon d'une organisation qu'elle au- detenanciers, furent, comme en France, 
rait reconnue nuisible au developpe- assujettis a !'obligation de faire mou
ment de ses possessions lointaines que dre leur ble au moulin seigneurial et 
par application de cette meme organi- de payer till droit de lods et ventes a 
sation, de ce meme systeme plus oligar- chaque mutation de propriete tenue en 
chique que feodal, et qui repose sur le roture. Ce droit, qui existe encore, est 
maintien d'un certain nombre deter- du 1.28 du prix de la vente. Quand le te
mine des eigneurs et non point sur un nancier etait noble et tenait en fief, 
nomhre illimite de seigneuries. Le sys- ou sous condition de foi et hommage, 
teme feodal francais, base sur le princi pe une propriete quelconque, le me me 
contraire, futtres-nuisibleau Canada, ou droit de lods et ventes changeait de nom 
il fut immediatement applique; il est et s'appelait, commP. il s'appelle encore, 
on ne peut plus regrettable que les Ca- droit de quint et de relief. Le droit de 
nadiens d'origine franqaise ne se soient quint est le se du prix d'achat; le relief 
pas pretes a fa ire disparaitre un ordre de est le rerenu d'une annee. Il sera it 
choses singulierement dCfavorable a la trop long d'exposer en detailles diverses 
prospt~rite de leurs etablissements. Tels formes sous lesquelles se dissimulaient 
sont en effet ses principaux elements. les operations commerciales sur les 
Des que la cour de France eut ete eclai- maisons, sur Ies terres : tout ce qu'on en 
ree sur !'importance de la colonie que peut dire, c'est qu'il faut tout l'entete· 
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ment d'une colonie separee violemment 
de la mere patrie pour rendre toujours 
respectable aux Canadiens !'organisa
tion la plus vicieuse qu'on puisse appli
quer a des contrees qu'il s'agit tout a 
la fois de defricher et de peupler; et 
cela, en presence de la legislation an
glaise, infiniment plus liberate et, par 
consequent, plus sage sous ce rapport. 
Nous aurons occasion de revenir sur les 
effets de cette etran9e anomalie de la 
coexistence de deux legislations distinc
tes regissant un meme peuple. 

La population du pays compris entre 
Ja r1viere de Saint-Maurice, pres de 
l'extremite sud du lac Saint-Pierre, et 
celle de Saguenay au nord-est, vers I' em
bouchure du Saint-Laurent, s'eleve a 
environ 70,000 ames, repandues SUL' la 
rive gauche du fleuve sur une profon
deur moyenne de 9 milles et une lon
gueur de plus de 190 milles. La ville 
de Quebec est situee au centre de cet 
espace. Des deux sections formees par 
ce point intermediaire, celle du sud
ouest, en descendant vers Montreal , 
est de beaucoup la plus peuplt~e, quoi
qu'elle ne so it peut-etre pas la plus di
gne d'interet sous beaucoup d'autres 
rapports. Elh: est abondamment arro
see par les rivieres de Jacques-Cartier, 
de Port-Neuf, de Sainte-Anne, de Ba
tiscau, et par leurs nombreux aftluents. 
Ces cours d'eau , qui tous ont Jeur 
source au nord et au nord-est du Saint
Laurent, ou, to us, ils viennent se 
reunir, sont obstrues par de fre~uents 
et dangereux rapiJes. lis n'oftrent, 
en consequence, que peu de ressour
ces a la navigation, et ne servent 
guere qu'au transport des bois de cons
truction, qui , solidement assembles en 
etroits radeaux' Jes descendent jus
qu'aux scicries placees, auta11t que pos
sible, dans le voisinage du Saint-Lau
rent. Cependant, eo m me cette region est 
la plus anciennement occupee, elle est, 
ainsi que nous l'avons dit, celle ou les 
villages sont le plus nombreux et ou 
les etablissements ont cet indefinissable 
aspect d'ordre, de calme et de fixite que 
presentent nos fermes de France et dont 
·ne peuvent se rendre compte que les 
'!voyageurs qui ont parcouru les jeunes 
campagnes du nouveau monde. La 
~region situee au nord-est de Quebec 

et qui forme les comtes de 1\lontmo
rency et de Saguenay est <.l'un aspect 
plus severe et plus grandiose. La chalne 
de montagnes haute de 1,890 pieds (me
sure anglaise) qui partage dans sa plus 
grande tongueur I' angle forme par J'Ot
tawa ou Grande-Riviere, l'un des af
fluents du Saint· Laurent, traverse les 
florissants etablissements de Charles
bourg, de Beauport, de la cote de Beau
pre, etleur donne une physionomie male 
et pittoresque qui manque surtout aux 
terres plates du Haut-Canada. A u sur
plus, a partir du cap Tourment, point 
ou cette chalne aboutit au Saint-Lau
rent, Ies ri ves de ce fleuve, en rem on~ 
tantvers le nord jusqu'a 16 ou 18 milles 
au dela du Saguenay, sont montagneu
ses, abruptes, et ne s'entr'ouvrent que 
pour Iivrer passage aux cours d'eau qui 
descendent de l'interieur des terres. 

Quebec, ancienne capitaledu Canada, 
est b<hie, en amphitheatre, a l'extremite 
d'un promontoire baigne, au sud, par le 
Saint-Laurent et, au nord, par la riviere 
Saint-Charles, qui vient se reunir a ce 
fleuve a peu de distance de la ' en face 
de l'lle d'Orleans. Vers les premieres 
annees du dix-septieme siecle,le sieurde 
Monts, concessionnaire du commerce a 
exploiter entre le cap Raze, dans l'ile de 
Terre-Neuve, jusque vers le 406 degre de 
latitude nord, chargea Champlain de 
choisir !'emplacement d'une ville desti
nee a devenir le siege d'une puissunte 
colonic. L'entreprenant navigateur se de
termina pour celui occupe alors par un 
village indien nomme Stadacoue. Nous 
pensons, avec Bouchette, qu'il importe 
fort peu aujourd'hui de rechercher si 
Champlain emprunta a la langue des 
Algonquins, ou a celle des Abenaquis, ou, 
enlin, au patois normand, le nom de Que
bec qu'il imposa a la nOUVt'lie ville; 
mais si l'on veut absolument une etymo
logie, nous conseillons d'adopter cellc 
indiquee par Weld, et d'apres laquelle 
Quebec viendrait du mot algonquin 
Quebe'i, qui signifie une contraction sou
daiue du fleuve. Cette vi lie est, en effet, 
batie sur un promontoire tres-eleve, 
situe lui-meme en face d'une autre 
pointe de terre; de sorte que le fleuve 
Saint· Laurent se trouve tres-resserre 
en cet endroit. La premiere pierre fut 
posee en juillet 1608. Les progres de la 
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nouvelle cite furent lents. Champlain 
commit 1[1. faute de se reunir aux Algon
quins contre les lroquois, ses voisins les 
uns et les 01utres : cette intervention im
politique excita la derniere de ces na
tions contre les Fran~ais; et, corn me 
elle etait puissante, il s'en fallut de peu 
que Quebec, a peine sortie de terre, ne 
ft1t ruinee de fond en comb le. On pen sa 
alors a la proteger contre les surprises 
de ces redoutables ennemis; mt.~is ce 
ne fut que vers la fin du dix-septieme 
siecle que les mauvaises palissades dont 
on l'avait entouree a la hate firent place 
a des essais de fortifications regulieres. 

<< ll ctait six heures du soir, dit Tal
bot, lorsque nous jetames J'ancre dans 
Je port de Quebec. Comme no us remon
tions lentement le bassin, le canon des 
batteries et le feu continue! des vais
seauxdu port, tous saluant leur nouveau 
gouverneur, qui avait jete l'ancre quel
ques minutes avant nous, produisirent 
une telle confusion, qu'il se passa quel
que temps avant de pouvoir nous rappe
ler que notre voyage etait a sa fin. 

!'Lorsque la fumee eut disparu, la ville, 
jusqu'alors cachee en partie a nos yeux, 
se presenta majestueusement a nous. 
Les maisons, la plupart cou \'ertes eri 
etain et s'elevant rang par rang en forme 
d'amphithe~tre, les murs imprenables et 
les batteries dirigeant leurs canons vers 
le has de la riviere, les tours de l\Iartello, 
celle encore plus elevee du telegraphe, 
et les hardis clochers dont les aiguilles 
s'elanccnt jusqu'aux nues, sont des 
objets qui remplissent tou.s les etran
gers d'un~tonnement a la fois solennel 
et agreable, et donnent la plus favora
ble opinion du pays. Aussitdt que les o{ti
ciers de la douane eurent visite les vais
seaux, notre capitaine ordonna que per
sonne ne tentflt d'aller au ri,·age aYaut 
le lendemain matin ; cette injonction 
ne fut pas tres-patiemment re~ue par 
les passagers, dont plusieurs avaient un 
desir extr~me de se meter a la foule des 
habitants qui bordaient les quais pour 
recevoir leur illustre gouverneur. 
Comme la famille de mon pere n'etait 
pas comprise dans cette prohibition, je 
re~us une invitation du capitaine Black 
pour faire avec lui une incur'ion dans 
1a cite. Arrive au quai de la Reine, nous 
avan~ames dans une rue sombre et 

etroite' en partie e::lairee par quelques 
mauvaises lampes qu'on venait d'allu
mer a !'instant : nous entrames ensuite 
dans une autre rue mieux p{•rcee , mais 
encombree, comme la premi,ere, d'une 
foule bizarre au milieu de laquelle 
il etait impossible de dire quels etaient 
les plus nombreux des desccndauts de 
Cham, de Sem ou de Japhet: des Afri
cains, des Americaius, des Indiens, des 
Europeens et des Asiatiques compo
saient ces groupes bizarres : une sembla
ble exhibition des costumes de toutes 
les nations qui habitent le globe terres
tre ne peut etre vue qu'en Amerique ou 
peut·etre a Saint-Petersbomg. Ces mou· 
vements confus et cette diversite peu 
harmonieuse de langnges produisirent 
un tel effet sur les organes de mon oule, 
que je crus ctre au moment oil !'on pia· 
~a it la derniere pierre de la tour de Babel; • 
je n'entendis pas prononcer un seul mot 
d'anglais, je ne vis pas une seule figure 
qui m'offtlt les traits d'un compatriote, 
exeepte lorsque, a ma grande satisfac
tion, je me trouvai dans le magasin d'un 
marchand anglais oil, en regardant au
tour de moi, et reflechissant sur la courte 
excursion que je venais de faire, je me 
rappelai qu'au lieu d'avoir ete occupe 
a placer la derniere pierre de la tour 
de Babe!, j'avais seulement termine ma 
premiere promenade dans la ville de 
Quebec.'' Il est difficile de rend re d'une 
maniere plus Yive, plus originale et 
plus vraie la physionomie de la capitale 
du Bas-Canada. Il semble que nous en 
serons mieux disposes pour la visiter 
en detail. 

Quebec, residencedu gouverneur ge
neral des possessions anglaises dans 
le nord de I' Amerique septentrionale, 
est situee, comme no us l'avons dit, 
sur un prornontoire dont le point le 
plus eleve, ou cap Diamant, est a 
environ 345 pieds ( mesure anglaise) 
au-dessus du Saint-Laurent; ce cap est 
compose d'un rocher de granit gris 
mele de cristaux de quartz et d'une 
espece d'ardoise noiraire. En beaucoup 
d'endroits il est absolument perpendir.u
lnire; dans d'autres, ou il est ruoins 
abrupte, il y a des espaces couverts 
d'une couche de terre brunatre oil I' on 
apercoit ~a et la quelques pins rabou
gris et quelques miserables plantes ran;-
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pantes. Les hauteurs vont s'abaissant 
peu a peu dans la direction du nord jus
qu'aucoteau Sainte-Genevieve, qui a en
core pres de 100 pieds d'eievation. Dece 
point jusC{u'au dela de la riviere Saint
ChCJrles, a pres de 1,837 metres de 
distance, le terrain est uni. Des forti
fications s'etendent~ dan sl'intervalle, et 
forment !'enceinte de la ville propre· 
ment dite. Celle-ci, independamment de 
sa division en ville haute et ville basse, 
est encore partagee en domaines et en 
fiefs, tels que ceux du roi, ceux du semi
naire et ceux de l'hotel-Dieu. Les terres 
qui dans le principe appartenaient aux 
jesuites, et celles qui faisaient partie des 
reserves militaires, sont main tenant 
occupees par les faubourgs. Quebec, dont 
la population n'etait que de 8 a 9,000 
amesen1759, encompteaujourd'hui plus 
de 30,000. Les principaux edifices pu
blics sont le chateau de Saint-Louis, 
l'hotel-Dieu, le convent des Ursulines, 
la maison des J esuites' main tenant 
transformee en casernes, la cathedrale 
catholique, le temple protestant, l'eglise 
ecossaise, celle de la ville basse ·, la 
chapelle de la Trinite, la chapelle wes
leyenne, la bourse, la banque, l'hopital 
militaire et celui des emigrants, le palais 
de justice, la prison, la caserne d'artil
lerie et enfin le monument eleve aux 
generaux Wolf et l\Iontcalm, l'un 
Anglais , I' autre Fran~ais , et qui tous 
les deux se sont illustres en luttant 
l'un contre !'autre pour donner a leur 
patrie respective la possession des riches 
provinces ou tousles deux ils ont trouve 
une mort glorieuse. On peut encoremen
tionner les deux principales places de 
marche, la place d'armes, celle de la 
parade et enfin !'esplanade. La ville 
basse batie sur le bord du fleuve, et ou 
no us avons vu aborder Talbot, est 
habitee par les negociants et les arma
teurs. C'est le quartier des affaires; 
nul n'y est oisif, nul ne s'y preoccupe 
des c.ommodites de la vie, l'espace est 
insuffisant a contenir toutes les per
sonnes qui auraient besoin de s'y fixer; 
aussi ce quartier est-il ce qu'on peut 
imaginer de plus desagreable. L'air, 
con centre dans des rues sales, etroites 
etencaissees par des maisons a plusieurs 
<;tilge~, est, en outre, vicie par les 
miasmes que produisent les vases et les 

immondices que laisse sur le rivage la 
maree, qui se fait sentir jusque-la. On 
monte par de longs, sales et incom
modes escaliers de bois, de la ville basse a la ville haute. Celle-ci, sans etre 
mieux batie' sans etre percee de rues 
plus larges ni mieux alignees, doit a sa 
situation elevee d'etre exempte des 
inconvenients que souffre sa voisine. 
On y respire un air toujours pur; les 
chaleurs de l'ete y sont meme beaucoup 
moins fatigantes : les avantages sont 
encore plus sensibles dans les fau
bourgs Saint-Louis, Saint-Joseph et 
Saint-Roch, dont les rues droites et 
se coupant presque toutes a angle 
droit laissent l'air circuler librement 
et se renouveler. Le Chateau de Saint
Louis, assis au sommet du rocher, sur 
le bord d'un precipice profond de pres 
de200pieds, estun edifice simple divise 
en deux parties par une grande cour. 
L'ensemble des constructions n'a guere 
que 162 pieds de long sur 45 de large; 
mais vu du cap il semble a voir de bien 
plus vastes proportions. La partie 
appelee proprement le chateau es 
habitee par le gouverneur : elle occape 
un des cotes de la cour principale, 
et est situee sur le point le plus inac
cessible du rocher. Sa facade exterieure 
est accompagnee d'une ·tongue galerie 
qui s'avance en saillie et d'ou l'on jouit 
d'une vue admirable sur le bassin 
forme au bas par le Saint-Laurent, sur 
l'ile d'Orleans, et sur tout le pays 
d'alentour. L'autre partie est distri
bueeenappartementsd'apparat. Ce cha
teauetaitjadis beaucoup plus considera
ble : plusieurs portions ont ete demo lies a di verses reprises, et sur Ies empla
cements devenus libres, on a eleve le 
nouvel hotel des Gardes et les nou
velles ecuries. La cathedrale est loin 
de valoir, sous aucun rapport, celle que 
viennent d'achever les habitants de 
Montreal. Les autres monuments 
publics n'ont rien qui merite d'arreter 
!'attention : ce serait abuser de la pa
tience de nos lecteurs que de les entrete
nir plus longtemps d'eglises, de con
vents, d'ecoles, de casernes dont no us 
aurions dit a peu pres tout ce qu'il y a a dire, au point de vue architectonique, 
quand nous en aurions donne les di
mensions et compte les portes et les 
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fenetres. Il nous semble preferable de 
menager une plus large place pour !'ex
pose succinct des produits de la pro
vince du Bas-Can01da. 

Nous rnettrons encore ici a contribu
tion le travail rernarquable de M. Bou
chette, bien que, d'une part, les resultats 
qu'il presente appartiennent a une epo
que deja reculee de plusieurs annees, 
et que, d'autre part, il soi t execute 
dans un esprit un peu trop exclnsi
vement laudatif et gouvernemental. 
Nous ne pouvons avoir la pretention 
de dresser l'inventaire rninutieux de 
tout ce qui existe au Canada au mo
ment ou nous ecrivons, et nous ne 
renon~ons pas a controler, par d'au-

tres temoignages d'une bonne foi 
egalernent incontestable, les assertions 
de notre guide. 

Le premier des trois tableaux dans 
lesquels no us resumons notre travail de 
statistique indique l'etat social du 
Bas-Canada tel qu'il etait il y a quel
que dix-huit ans; le second montre 
l'etat de l'al?riculture, du eommercc et 
de l'industr1e dans cette province vers 
}a meme epoque; le troisieme donnP UO 

aper~u des principales depenses locales 
votees par l'assembleedes represen tants. 
En for~ant un ?eu tous les chiffres, l'll 

sera bien pres de l'exacte verite pour le 
moment present. 
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sorte de reserve pour J'avenir, mais ont 
du pourvoir aux depenses generales de la 
colonie, qui paye ses gou verneurs, ses 
troupes, etc., etc., et le peu de travaux 
vraiment grands qui sont executes chez 
elle et pour el1e. 

0 ~ 

~~~--------~~----------~~~· 
~ 

S'il est bon de ne pas supposer aux 
statistiques plus d'exactitude qu'elles ne 
peuvent reellement en avoir, s'il est 
raisonnable de ne pas attribuer aux chif
fres une eloquence que' pour notre 
part, nous sommes Join de trouver 
aussi grande qu'on le pretend, sur
tout en Angle terre, il faut reconnal
tre, pourtant, que chifft·es et statis
tiques ont leur valeur bien reelle. 
11 doit done etre bien evident' pour 
quiconque examinera avec attention 
les trois tableaux qui precedent, qu'il 
n'est pas de colonie plus digne d'in
teret que le Bas-Canada et qui recom
pensat plus Iargement des sacrifices ~ 

~ 
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Il ne faut pas perdre de vue que si 
pour l'annee 1826, par exemple, les 
depenses indiquees au tableau ci-dessus 
Se SOllt elevees, pour toute fa province, 
a 14,269 Jiv. St., tandis que Jes recettes de 
J'annee 1825 avaient atteint le chiffre 
net 144,4011

, 185
, 10d, Jes 130,000 liv. 

st. environ restant sur cette derniere 
somme n'ont point du tout forme une 

que l'on ferait pour Jui donner !'im
pulsion gui ne peut venir que de la part 
d'une civilisation deja vieille et d'une 
nation deja riche et puissante. Cette ve
ritedeviendraplussensible amesure que 
nous avancerons dans notre travail. Les 
Anglais en reorganisant le Canada y 
introduisirent autant que possible les 
principes de leur propre constitution . 
Cela ne souffrit aucune difliculte dans 
le Hau~Canada; rnais pour le Bas-Ca
nada on fut oblige de prendre quelques 
rnoyens termes, afin de ne pas heurter 
trop violemment un peuple accoutume 
a vivre sous d'autres Jois. Dans cette 
province, comme dans !'autre, le.~ af
faires civiles sont administrees par un 
gouverneur, un lieutenant-gouvcrneur, 
un conseil executif, un conseil Jegislatif 
et une assemblee deliberante composee 
des delegues de la nation. Le lieutenant
gouverneur et le gouverneur, qui ordi
nairement est un officier general et dis
pose des forces militaires, sont a la no
mination de la rei ne. Les onze rnembres 
du conseil executif sont nommes de 
la meme maniere, et remplissent a 
peu pres le meme role que le conseil 
prive en Angleterre. J.,e conseil Jegis
latif, fixe a quinze membres par l'acte 
constitutionnel et peu a peu porte a 
trente membres qui, tous, tiennent 
leur mandat de la rei ne, constitue 
ce qu'ou pourrait appelcr la seconde 
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cbambre de la province; elle forme, 
avec le gouverneur et l'assemblee des 
delegues, le parlement pl'ovincial. Les 
mernbres de ce conseil, ou l'on ne peut 
etre appele qu'a trente et un ans et a 
la condition d'etre Canadien, soit de 
naissance, soit par suite de naturalisa
tion' sont nommes a vie. lis ne pement 
ctre destitues que pour cause de trahi
son ou de serment d'obeissance prete 
a une pui~sance etrnngere. lis sont egale
ment derhus de leurs titres et de leurs 
fonctions apres deux ans passes hors de 
la colonic sans la permission du gouver
neur, ou, avec cette permission , apres 
quatre ans tl'absence sans autorisa
tion de la rei ne. Le president est choisi 
par le gouverneur et est revocable. 
Cette derniere aisemblee, composee de 
quatre-vingt-trois membres, est une 
copie, sur une petite echelle, de la 
chambre des communes d'Angleterre. 
Ces delegues ou representants choisis 
de preference parmi les grands pro
prietaires sont elus dans les comtes, 
par les personnes qui possedent des 
terres ou qui peuvent justifier d'un 
revenu de40 schellin~s. Dans les villes, 
ils sont choisis par des personnes qui 
posse<.ient une propriete territoriale de 
cinq livres sterl. de revenu net, ou par 
celles qui ont reside dans la cite pen
dant un an avant la publication de 
l'ordre de convocation. La difference 
de religion n'etablit aucune difference 
dans les droits, so it al'electorat, so it al'e
ligibilite; car dans ce pays, qui a de
Yancesur ce point Sa metro pole, chacun, 
quelle que soit sa croyance, est apte 
a remplir tous les emplois, pourvu qu'il 
remplisse toutes les autres conditions 
exigees par les lois. Il n'y a d'exception 
a cette regie que pour les ministres de 
l'Eglise anglaise et pour les ministres, 
prthres, ecclesiastiques de to us grades, 
moines et predicants de tous les autres 
cultes. Les representants sont nommes 
pour quatre ans. Le gouverneur est in
vesti du pouvoir de proroger ou de dis
soudre le parlement. La prorogation ne 
~eut etre que pour quarante jours et do it 
etre proclamee de nouveau a !'expiration 
de ce delai, si les circonstances !'exigent; 
toutefois une annee ne doit pas s'ecou
ler sans que le parlement ait siege. Le 
gouverneur peut aussi donner ou refu-

ser la sanction aux hilts votes, ou en 
differer le re jet ou !'adoption jusqu'a ce 
que la rei ne a it fait connaltre ses inten
tions a cet egard. Quand les bills sont 
adoptes par le gouverneur, ils sont pro
visoirement executables; mais la rei ne a 

. un delai de deux ans, adater deleur arri· 
vee en Angleterre, pour les approuver 
ou les rejeter. Tous les actes qui 
emanent du parlement provincial sont 
d'interet local; m a is, lorsque, par ex
ception, ils ont trait a des matieres 
interessant ce qui est de !'essence me me 
du gouvernement britannique, ils n'ont 
force et vigueurqu'apresavoir eteexami
nes, discutes et votes par le parlement 
anglais. L'administrationsuperieure du 
Haut-Canada ne differe que par le 
nomure plus restreint des membres 
des conseils et de l'assemblee des re
prrsentants. Le Bas-Canada ne posseJe 
aucun code regulier. Ce ne sera it pas 
unepetiteentreprisequecelled'en former 
un avec des elements aussi nombreux, 
aussi divers et aussi compliques que ceux 
de la legislation canadienne. La loi qui 
forme le droit commun est la coutume 
de Paris, appropriee aux necessites du 
pays. Cette loi fut appliquee dans tout 
le Canada jusqu'a ce que le bill de 
1825 eut restreint le droit francais aux 
seules regions habitees en lllajorite 
par des Fran<;;ais. La loi penale anglaise 
regit les deux provinces. Dans l'une 
et dans l'autre, au surplus, la jus
tice est administree par des tribunnux 
semblables, qui ne varient guere que 
dans lcur composition, suivant l'im
portnnce relative des deux provinces 
et celle des districts ou ils· siegent. 
Nous prendrons pour base !'organisa
tion judiciaire du Bas-Canada, attendu 
que cette partie de la colonic est la plus 
peuplee, la plus anciennement consti
tuee,celle enfin ou s'agitentle plus regu
lierement des inten~ts qui sont aussi 
plus divers et plus meles. 

L'institution des justices de paix 
date de l'etablissement des Anglais. Ces 
tribunaux: de famille connaissent de 
tout ce qui est relatif a la police judi
ciaire et a !'administration munici
pale. L'etat que nous avons donne, 
d'apres Bouchette, n'en indique que 
ceut quarante-cinq en exercice dans 
le Bas·Canada vers 1827. l\1 Lebrun 



64 L'UNIVERS. 

assure, dans son tableau du Canada, que 
le nombre' qni deja s'en elevait a trois 
cent quatre-vingt-deux en 1829, a 
encore ete augmente. Les jugcs de 
paix exercent gratuitement. lis sont 
commissionnes par le gouverneur et 
choisis panni les personnes les plus 
capables residant dans le district, 
et possedant en propriete absolue, ou 
en usufruit, des biens immeubles d'une 
valeur de 300 li v. sterl. c< De meme 
c< qu'auxEtats-Unis, dit M. Lebrun, des 
c< districts-courts tiennent terrnes dans 
« les villes de clwque district. Ces pe
« tites cours provinciales, ou terrnes 
<< inferieurs, n'ontqu'unjuge. Cellesde 
(( Gaspe et de Saint-.Francois connais
« sent des affaires au-dessous de 20 liv. 
<< sterl. Pour les autres districts plus 
" peuples, la competence est redmte a 
<< 10 liv. sterl.;les procesau-dessus, et 
cc ceux pour immeubles, rentes, droits 
.. de la couronne , sont portes direc
<< tement devant les cours du banc du 
« roi ou terrnes suptirieurs. » Ces 
cours reunissent les attributions de la 
cour du banc du roi et de celle des 
plaids-communs seantes a Westmins
ter. Elles ont une chambre civile, une 
chambre criminelle, et dans certains 
cas on peut appeler devant elles des 
decisions des juges de districts. La 
cour rlubanc du roi est formee a Quebec, 
eo m me a Montreal, de trois juges assistes 
d'un sheriff, d'un coroner, d'un clerk et 
de deux protonotaries (protonotaires); 
mais a Quebec elle est presidee par le 
chef de justice de la province, tandis 
que a Montreal elle n'est presidee que 
par le chef de justice du district. 
Un attorney (procureur du roi), un 
sollicitor ( procureur general) et un 
avocat general sont places aupres de 
chacune d'elles, mais sont loin d'exer
cer des fonctions aussi importantes que 
celles devolues en France aux magis
trats auxquels nous les avons assi
miles afin de donner uue idee de 
leurs attributions. Les trois juges des 
cours de Quebec et de Montreal se trans
portent a tour de role duns le dictrict des 
Trois-Rivieres, pour y tenir Sf'~sion 
conjointement avec le juge resident 
de ce district. On appelle des arrets de 
toutes ces cours a la cour souveraine 
seant a Quebec et composee du gou-

verneur, de son lieutenant, de cing 
membres, au moins, du conseil executif, 
et d'un egal nombt·e d'officiers de 
justice qui n'ont pas connu de la 
cause dont est appel Nous ne savons 
si nous devons considerer eo m me cour 

. de justice celle etablie sous George IV 
et chargee de surveiller l'accomplisse
ment des conditions auxquelles les terres 
sont concedees. 

Dans le Bas-Canada les arrets des tri
bunaux sont, aussi bien que tous les 
actes publics, rcdiges en anglais et en 
fran~ais. I! est meme d'usage que les 
jures qui interviennent en matiere civile 
comme en matiere criminelle soient, 
autant que possible, pris, moitie parmi 
les Canadiens anglais et moitie parmi 
les Canadiens d'origine fran~aise. 

<< Des differentes circonstances qui 
peuvent influer sur les habitudes et les 
moours d'un peuple, ditun spirituelecri
vain canadien (1), Ies plus importantes 
sont : 1° le degre de difficulte eprouve 
pour se procurer les:moyens de subsis
tance ; 2° la proportion clans laquelle 
les moyens de subsistance sont repartis 
entre les individus ; et 3° la somme et 
la nature des aisances que ce peu pie 
croit necessaires a son bonheur. Quand 
les moyens de subsistance ne sont 
pas trop difficiles a se procurer; quand 
les 1·ichesses d'un pays soot partagees 
a peu pres egalement entre tous les 
habitants, et quand chacun de ceux-ci 
a un droit egal a en jouir, il faut, de 
toute necessite' que le bonheur resulte 
de ces combinaisons. Telle est la situa
tion de nos concitoyens, et grace a 
I' experience quem'ont acql)is.e mes voya· 
ges dans Jes differentes contrees du 
globe, je puis dire qu'a !'exception des 
.Etats-Unis d'Amerique, nul pa.r.s n'est, 
sous ce rapport, aussi tavorise que no
tre Canada. Le pauvre paysan d'Europe 
etale une misere dont la seule peinture 
paraltrait incroyable au plus pauvre des 
habita11ts des bords du Saint-Laurent, 
et sur laquelle son imagination ne pour
rait s'arreter sans surprise et degot1t. 

cc Chez nous chaque homme, a tres
peu d'exceptions pres, est proprietaire
fermier, et vit de son travail libre sur 

(I) A P.olitical and historical account of Lo· 
wer-Canada, by a Canadian. 
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une trrre libre aussi et qui lui appar
tient. Par nos lois, le droit de posseder 
est egal pourtous, et les faibles capitaux, 
reunis jusqu'ici sous des mains parti
eulieres, ont peu modifie les premieres 
divisions des terres. )) 

Nous nousinterrompons pourfairere
marquer que ce tableau un peu empha
tique n'est peut-etre pas parfaitement 
vrai au fond. Le sol, surtout dans le 
Haut·Canada, change souvent de mai
tres, temoin l'habile speculation faite par 
'V:Jsbington sur les terresqu'il fit vend re 
en pleine bourse a Quebec et a Montreal; 
temoin ce que nous revele Talbot sur 
!'agiotage auquel, de nos jours encore, 
uonnent lieu les concessions anciennes 
et nouvelles. Au surplus, l'auteur que 
nous traduisons ecrivait dans un but 
politique, et eel a peut expliquer certaines 
exagerations. Nous poursuivons. 

<• Le peuple des Etats-Unis a des dis
positions errantes qui le portent a former 
.sans cesse de nouveaux etablissements 
et a repandre rapidement ainsi les gpr
mes de la civilisation sur les immenses 
territoires abandonnes dont il a pris 
possession Ce sentiment n'existe pas 
au Canada; on n'y est generalement 
rien moins qu'aventureux. L'habitant 
s'attache au lieu qui lui a donne le jour, 
et cultive, content, la petite piece de 
terre qui lui est echue dans le partage 
de la succession paternelle. Une des 
principales causes de cette disposition 
scdentaire est dans la situation particu
liere des Canadieus au point de vue de la 
religion. Chez rux, en effet, comme 
dans tousles pays catholiques, les plaisirs 
du peuple sont en etroit rapport avec 
les cerelllonies religieuses. Le diman
cheest lejourdu plaisir . C'est le diman
che que se reunissent les am is, les sim
ples connaissances. Veglise paroissiale 
rapproche tous ceux qui ont ensemble 
des atfaires ou d'interet ou de plaisir. 
Lesjeunes gens, les vieillards et les fem
mes, pares de leurs plus beaux atours, 
montes sur leurs meilleurs chevaux ou 
tralnes dans leurs plus elegantes cale
ches (1), s'y rendent pour y traiter, ceux
ci de leurs amours, ceux-la de matieres 
p\us graves, et lesdernieres de galanterie. 

Le jeune lwbitant ( 1 ), orgueilleux de 
sa brill ante toilette, fait sa cour a la 
jeune lille qu'1l a choisie pour objet de 
ses affections' et, de son cote, la jeune 
fille, dont la parure resplendit de toutes 
les couleurs de l'arc-en-ciel, souhaitetout 
bas d'y rencontrer son chevalier. Le 
hard1 ecuyer n'en finit point de vanter 
et de montrer le merite de sa monture, ! 
sans rh· ale pour le pas (2 ). De cette 
facon, le dimanche est jour de grande 
fete; il constitue la .meilleure part 
dans la vie des habitants : leur voter 
leur dimanche serait les priver de ce 
qui' a leurs yeux' fait tout le prix de 
!'existence. Cependa.nt ce peuple est un 
peuple pieux qui attache une importance 
extreme aux rites de sa religion; placez 
le Canadien catholique romain en un lieu 
ou il ne putsse partiCiperaux observances 
de son culte, et vous le consternez et le 
rendez malheureux. La consequence de 
tout ceci est que jamais le Ct~nadien ne 
s'isolera pour aller fonder llll etablisse
men t sur les terri toires deserts, ni me me 
ne consentira a se rendre ou il ne trou
verait pas de ses freres en religion. La 
premiere occupation du fermier cana
dien, au printemps, ou mieux a la sortie 
de l'hiver, est la fabrication du sucre d'e
rable (3); ses autres travaux s-ont a peu 
pres les memes que ceux du fermier 
anglais, attendu qu'a !'exception du 
mals , ou ble indien , les produits des 
deux pays sont les memes. Toutefois, 
il convient de remarquer que le Ct~na
dien eultive plutot pour sa propre con
sommation que daus le but de vrndre. 
Jusqu'ici, par exemple, il a cultive du 
lin pour se faire du lingr., son ble a 
pousse pour lui seul ; en un mot il a 
peu produ1t, mais il n'a eonsornme que 
ce qu'il avait produit. L'introduction des 
objets de luxe anglais a pourtant altere 
quelque peu cette simplicite. l\1ais en 
ce qui concerne les choses a son u, age 
personnel, il est encore bien loin d'e
prouver les besoins du fermier anglais. 
Le savon et la chandelle qu'il emploie 
sont fabriques dans son menage; ses 

- (1) Ce titre n'est generalement donne qu'au 
proprietaire <l'une plantation. 

~2) Les Canadiens font surlout cas de che-
(1) Voitures du pays, qui ne ressemblent aux vaux qui vont a l'amble et au pas. 

n6tres que parce que la capote se !eve et se (3) Nous avons dit precCdemment comnwnt 
baisse a volonte. s'obtienl ce produit. 

5c Litraison. (POSSESSIONS ANGL.•Ai)lER.) 5 
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sotlliers, ou mocassins, sont de sa facon 
ou de celle dr. sa femme, aussi bien que 
Ja plus grande pnrtie de ses vetements. 
Cette particularite, en multi pliant la 
variete de ses occupations, sert, jusqu'a 
uncertain point, u augmenter sa saga
cite; m a is, au fond, le beneflce qu'il en 
retire est plus que balance par la perte 
de temps qu'entralne necessairement 
cette mauvaise division du travail. En 
somme, cependant, on peut avancer, 
en toute surete, que le Canadien obtient 
facilement ses moyens de subsistance ; 
que son travail ne dure qu'une partie de 
l'annee, et n'est ni e.xcessif ni meme pe
nible. )> 

Notre auteur, apres avoir fait obser
ver que le fermi er canadien, tidele aux 
babitudes francaises, consomme pour sa 
nourritur~ moins de viande que le fer
mier anglais, note des details de mceurs 
precicux a conserver. · 

c< I./ancien costume canadien, dit-il, 
est encore universellement en usage. 
La capote grise de l'habitant..est tou
jours le costume caracteristique du 
pays. Cette capote est un large ve
tement descendant jm;qu'aux genoux 
et serre a la taille par une ceinture' 
qui ordinairement est bigarree du plus 
grand nombre de couleurs tranchan
tes qu'on puisse assembler. Ce vete
ment et un chapeau de paille en ete ou 
un bonnet, soit de laine rouge, soit de 
fourrure en hiver, et une paire de mo
cassins) tailles chacun dans un seul mor
ceau, completent la tenue du !Jaysan. Les 
femmes sont i1 peu pres habillees eo m me 
les paysannes fransaises .= un chapeau 
au lieu d'un bonnet, un )Upon de gros 
drap de couleur sombre ou de stoff, 
un mantelet quelquefois de couleur dif
ferente, et des mocassins semhlables a 
ceux des hommes, forment leur toilette 
de tous les jours. Le, di~1ancbe, elles 
sont gentiment atournees a la mode <m
glaise, avec cette difference que la ou 
Ja jeune fille anglaise ne met qu'une 
seule couleur la jeune fille canadienne 
en voudra etaler une demi-douzaine. 11 
est impossible, et peut-etre serait_-il 
d'ailleurs inutile de donuer une descnp
tion minutiruse des maisons habitees 
par les fermiers ca~a~iens. Il suflit ~e 
dire qu'elles sont generalement en b01s 
d'abord • puis en pierre quand Je fer-

mier est devenu riche. Comme elles 
sont basses, la chaleur les rend desagrea
bles pendant !'et', et le poele qui les 
chauffe en hiver les rend alors inhabi
tables pour l'Europeen. Pendant mon 
sejour en France, je n'ai pas manque 
de visiter un grand nombre de maisons 
de paysans. La ressemblance des fermcs 
de la .Normandieaveccellesdesbords du 
Saint-Laurent est remarquable. A la 
seule difference pres du plancher, qui 
est toujours en bois, en Canada, et en 
briques ou en dalles en Fnmre, cbaque 
chose est absolument la meme ici et la. 
La cheminee est toujours au centre du 
bii.timent, adossee au mur qui ~epare la 
cuisine de la p;rande chambre ou se 
tiennent les habitants, et aux deux ex
tremites de Jaquelle sont placees les pe
titeschambres i1 coucher. c• Le lit princi
c< pal, entoure de serge vertc qui est sus
<< pendue au plancher du haut de la 
I( gr<mde salle par une targette en fer, 
(( le benitier et le petit crucifix a IJ tete, 
(( la grande table a manger, la couchette 
« des enfants sur des roult>ttes en bois, 
« au-dessous du grand lit, les differents 
« coffres pour y deposer l'habillement 
cc du dimanche; l'ornementdes pout res, 
c< la tongue pipe, le tulle franrais ou 

fusil a long calibre' la come ba pou
(( dre, le sac a plomh' etc., etc., m'ont 
(( fait penser plus d'une fois [t la resi
(( dence de mon ami .Jean Gilbeau de 
« Saint-Joachim (1). » Les maisons ont 
rarement plus du rez.de-chaussee; elles 
sont qut>lquefois construites en plan
ches , quelquefois en troncs d'arbres; 
presque toujours elles sont blanchies a 
la chaux. 

cc Quoique l'elegance anglaise ne 
doive pas etre cherchee dans les habi
tations du paysan canadien, il y regne 
une proprete parfaite, et a cette pre
miere condition de bien-ctre et de com
modite s'ajoute l'avanta~e d'un assorti
ment complet d'ustensiles culinaires. 

~ Peu des amusements (Ju peuple ont 
un caractt"~re particulier, exceptc ceux 
auxquels il se livre en hiver. » 

Nous avons dP.j[l raconte, a propos 
du climat du Canada, lcs vi sites que 
se remlent les habitants pendant la 

(I) Ce passage est ccrit en fran~ais dans 
l'auteur anglais. 
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saison rigoureuse. ·Nous passons sur ce 
que notre auteur dit a ce sujet et qui 
n'appren•lrait rien de nouveau a nos 
Jecteurs, si ce n'est peut-etre la passion 
de nos anciens cornpatriotes !JOUr la 
danse et l'intemperance d'appetit qu'ils 
paraissent a voir contractee en devenant 
Anglais. 

<< Ainsi s'ecoule l'hiver, continue no
tre auteur, et avec l'ete recommence le 
trarail, travail incessant, qui n'est guere 
interrompu que pour une seule especede 
partie de plaisir, et encore a-t-elle son 
cote utile, profitable, puisqu'il s'agit de 
peclte. Au printemps, le poisson remonte 
Ies mllle petites eriques ou rivieres qui 
se jettent dans le Saint-Laurent. Ces 
criques, pour la plupart peu profondes, 
peuvent etre parcourues en tous sens. 
])eux homrnes y entrent: l'un parte une 
torche faite d'ecor~e de pin ou de cedre; 
!'autre le suit, arme d'un harpon four
chu emtnanche d'un baton de huit a dix 
pieds de long. La clarte repandue par la 
torehe permet de decouvrir le po 1sson 
arrete au fond de l'eau : le harponneur 
s'en approche avec precaution, lefrappe 
et s'en em11are. Quand l'eau est trop 
profonde, on se sert d'un canot a la 
poupe duquel on place une petite grille 
rempl ie d'ecorce de pin et de poix re sine 
qu'on allume, et qui projettentsur l'eau, 
a plusieurs yards de distance' une ar
dente et rougeatre lumiere. Les Cana
diens deJ.Jioient dans cet exercice une 
admirable adresse; je leur a1 sou vent vu 
amPner des poissons de quatre a cinq 
pieds de lpng. Dans les brlles soirees 
d'ete' a la tombee de la nuit, on peut 
YOir, a la faveur des vives et SCintillan'teS 
]ueurs qui brillent a leur avant, plusieurs 
ca11ots se detacher silencieusement, et 
l'un apres !'autre, du rh·age, glissrr ra
pidement et se disperser sans bruit sur 
Jes eaux calmes et unies du grand fleuve. 
A un signe du pecheur, le canot, pousse 
par unlegercoupderame, voleetatteint 
Ja proie, qui, une fois placee dans son sil
lage, eehappe rarement au redoutable 
harpon. » Ce genre de peche n'est pour
tant pas tellernent pL1rticulier au Ca
nada, qu'il ne soit egalement connu et 
pratique en Ecosse, par exemple. On 
pcut voir dL~ns le Red-Gauntlet de 
·waiter Seott la description d'une peche 
au saumon executee de la meme ma-

niere. Ce qui precede concerne spectale
ment les Canadiens d origine fran~aise, 
et surtout ceux d'entre eux qui forment 
la classe nombreuse des habitants de 
la campagne ou paysans. Les Ca 11 adiens 
anglais, ou autrement dit les habitants 
des Towns/tips, constiluent une classe 
tout a fait distincte, ayant des mreurs et 
des coutumes qui lui sont particulieres 
et qui se rapprocheut de Cl'lles de leurs 
voisins des Etats· Unis. Cette ressem
blance tient sans doute a ce que les 
premiers colons etablis dans les town
ships orientaux furent presque tous 
des emigres des Etats de New-York, de 
Vermont et de la Nouvelle-Angleterre. 
Les nombreux emigrants qui viurent 
ensuite d'Irlande et d' Angleterre ne se 
bornerent pas a imlter le mode de de
frichement et de culture suivi par leurs 
atnes; ils leur emprunterrnt encore 
leur maniere de 'ivre et jusqu'a leur 
maniere de voir. Ce que nous pourrions 
consigner ici sur ce sujet ne serL1itq11'une 
inutile repetition de ee qui a ete dit dans 
cet ouvrage meme a propos des Etats
Unis d' Amerique. Nous ferons pour
tallt remarquer qu'une population corn- · 
posee d'A rnericains, d'Irlandais, d'E
cossais, d' Anglais et d' Allemauds ne 
saurait presenter, en realite, !'unite de · 
mreurs et de coutumes qui se maintient 
panni les Canad 1ens d'origine francaise. 
Le Huut-Canada, peuple a peu pr.rs de 
la meme maniere que les townships du 
Bas-Canada, est cependant plus favorise 
sous ce rapport~ si tant est que !'unite 
des mreurs soit encoreun avantage tors
que cc·s mreurs ne sont pas des meilleu
res. Presque toutes les miseres morales 
qui souvt'nt affli~ent un peuplea son ber
ceau paraissent etre, en effet, le partage 
des habitants du Haut-Canad,a, plus en
core que de leurs voisins desEtats-Unis. 
Ceux-ei, du nJoins, travaillent exclusi·· 
vement pour eux et ont la realite de 
l'iodependance nationale, dontles autres 
n'ont qu'une ombre mensongere. 

« Dans le fait, dit Talbot, qu'on n'ac
cusera pas de partialite, !'amour du 
gain est le veritable dieu des habitants 
du Haut-Canada : ils lui sacritient tout 
principe t't toute verite; et lorsque la 
religion et la morale pure sont aussi en 
opposition avec cette idole, elles sont 
regardees comme des objets de nature 

s. 
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secondaire, et entierement subordonnees 
aux considerations terrrstres. LP plus 
fin, le plus adroit, est rPgarde, panni 
les Amt>ricains, eo m me le plus hon
nete. » l .. oin de nous la prnsee qu'on ne 
puis e appeler de cet ana theme. Un jour 
viendra ou, d'un bout a I' autre des A me
riques, les peuples detinitivement cons- ""' 
titues auront eu le temps de reconnal
tre et d'etudier les veri tables conditions 
de la grandeur des nations et du bonheur 
des particuliers. Il faut que la vieille 
Europe soit aujourd'hui indulgente 
pour eux : ils commencent cornme elle 
finira peut-etre. si eiiP n'y prend garde; 
et elle n'aura pas, comme eux, pour se 
regencrer la seve, qui n' est forte et ge
nereuse que dans la jeunesse des na
tions , comme dans celle des hommes. 
Au surplus, et afin de terminer cet 
apercu par un tableau plus gai, nous 
ajout'erons qu'on ne doit pas desesperer 
de la bonte et de la docili.te de gens ca
pables de pousser l'f'xerCice de ces ver
tus aussi loin que les Canadiens du 
Haut·Canada le font dans l'interieur de 
leur famille. Ecoutons une derniere fois 
Je veridique Talbot : 

<< Les femmes du Haut-Canada tien
nent beaucoup a la reputation de bon
nes mbzageres; et comme il est tres
difficile de se procurer des domestiques 
dans le pays, elles ont de frequentes oc
casions d'exercer leurs talents, en rem
plissant les differentes fonctions du me
nage; mais elles sont tellement occupees 
de leurs personnes, qu'elles forcent 
leurs pauvres maris a faire la plus 
grand~ partie de l'ouvrage qui ne de
vrait concerner qu'elles. Dans le fait, 
un Canadien est resclave de sa femme, 
dans toute la latitude qu'on peut don
ner a cPtte expression : il est oblige de 
repondre a tous les appels, d'obelr a 
to us les ordres, et d'necuter, sans se 
permettre le moindre murmure, toutes 
Jes commissions qu'il plait a son maitre 
tie lui donner. 11 n'est pas dans les In
des occidentales de co~ducteur d'es
claves qui transmette d'une maniere 
plus despotique ses ordres absolus aux 
noirs enfants de I' Afrique qu'une belle 
Canadienne, en s'adressant a celui qui 
est a la fois son seigneur et son esclave. Il 
arrive tres-souvent en Canada, et meme 
tlans toute l'Amerique, aux voyageurs 

de s'ancter pour se ra£ra1chir dans des 
maisons particulieres, lorsque les ta
vernes offt·~nt peu de ressources ou d'a· 
grement. On peut obtenir dans une 
maison particuliere tout ce qu'on de
manderait dans une taverne' a !'excep
tion des liqueurs spiritueuses. On est, il 
est vrai, oblige d'y payer, mais un peu 
moins qu'on ne payer3it dans la taverne. 
Je revenais, il y a quelque temps, avec 
Mi\1. Talbot, de visiter les cascades de 
Niagara : nous nous arretames un soir 
dans une maison particuliere tres-respec
table du district de Londres. Comme j'a
vais un peu connu le maltre et la ma'i
tresse de cette maison avant qu'ils se 
mariassent, celle-ci mit tous ses soins a bien recevoir l\IM. Talbot, d'autant 
plus que c'etait la premiere fois qu'ils 
paraissaient dans cette partie de I' Ame
rique. Lorsque nous arrivames, le mari 
etait occupe a quelques travaux d'agri
culture' dans une partie eloignee de la 
ferme; m a is le son du cor l'eut bientot 
ramene chez lui : a peine avait-il cu le 
temps de saluer et de presenter ses res· 
pects a l\Il\L Talbot, que sa bonne femme 
Jui ordonna de mettre nos chevaux a 
l'ecurie, et de revenir le plus tot possible. 
Pendant son absence, elle fut tres-affai
ree a mettre la nap~e pour le souper, 
quoique les materiaux dont il devait 
etre compose fussent encore dans un 
that trcs·peu propre a la mastication : 
le pain etait encore dans le petrin; les 
poulets mangeaient paisiblement a la 
porte de la ferme; le the eta it dans la 
bolte de l'epicier, et la creme dans le pis 
de la vache; mais dans une contree 
comme l'Amcrique, Iu transition du 
neant a J'exiStPilCe est presque instanta
nee. CP n'etaient la que de legers obsta
cles, et avant qu'une heure se fUt ecou
lee, on nous servit un sou per de fort 
belle ap parPnce. 

« Lorsque notre bOte revint, apres 
avoir pris soin de nos chevaux, il recut 
successivement de sa femme les ordi·es 
suivants, qui furent executes sans re
tard avec la plus scrupuleuse exactitude: 

" -1\lon ... ieur X, je vois maintenant 
qu'il faut que vous alliez tuer une paire 
de poulets. ,, Il partit sur-le-champ, et 
revint en moins de cinq minutes avec 
les deux victimes. 

,(-Apresent, monsieurX, il fautque 
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'vous les plumiez. ,, L'ordre fut sur-le
champ execute, ~t il reparut en~ore une 
fois pour rooev01r de nouvelles mstruc
tions. Il lui fut ensuite commande de 
preparer ces poulets; de portar de l'eau; 
d'aller chercher les vaches, et apres cela 
de les traire. Ces travaux n'etaient que le 
prelude de ceux qui lui restaient a faire. 
n r~ut l'ordre d'apporter le lait' de 
remplir le potdecreme, d'aller chercher 
du beurre a la laiterie, de suspend re la 
cham.liere, etc. Pendant tout ce temps, 
madame X s'amusait a parcourir la 
chambre, arrangeant les plats, et 
chassantles mouchesde dessus la nappe, 
sans porter le moindre secours a son 
malheureux epoux, dans les nombreuses 
fonctions dont elle l'avait charge. Lors
qu'il eut suspendu la chaudiere, il prit 
modestement la liberte de suggerer la 
necessite ou il etait de prendre un siege 
et de se reposerquelques instants; m a is 
au merne moment madame X luiintima 
l'ordre d'aller cherr.her une Jivre de the 
chez l'epicier. Pendant qu'il etait absent 
elle eut la condescendance de descend re 
au cellier pour y prendre des patates, 
qu'elle pluca dans un vase a la porte; et 
au retour de son mari, elle le pria de les 
laver sur-le-champ; l'epoux soumis les 
emporta tres-tranquillement, etles rap
porta bieutot apres bien Javees et bien 
raclees. On lui dit d'allumer du feu pour 
fa ire cui re les poulets. Lorsque cela fut 
fait, il jouit d'un moment de repos , et 
il Jui fut permis de s'asseoir, jusqu'au 
moment de placer le sou per sur la table; 
il fut alors mis de nouveau en mouve
ment avec un despotisme qui surpasse 
toute description. J'ollservais en silence 
ce table.1u touchant des douceurs et du 
bonheur de I' union conjugale, et je me 
felicitaissincerementdece quemafemme 
ne fut pas nee en A merique. » 

HISTOIRE. « J'accorderai sans peine 
aux Espagnols que nous n'avons point 
eu dans leNouveau-1\londede voyageurs, 
de conquerants, de fondateurs de colo
nies qu'on puisse mettre en parallele 
avec ceux de leur nation qui ont paru avec 
le plus d'eclat sur le theatre du-Nouveau 
1\Ionde , si, avec leur merite personnel , 
on met dans la balance la grandeur de 
leurs conquetes et la richesse des pro
,·inces dont ils ont augmente leur mo
narchie. M a is si on les Mpouille de tout 

ce qui leur est etranger et de ce qu'ils 
doivent aux conjonctures favorables oit 
ils se sont trouves; si l'on sa it distin· 
guer dans ces hommes celebres ce qui 
leur app<~rtient en prop re, je veux dire 
leurs vertus, leurs talents, leur valeur, 
leur bonne conduite, nons pourrons 
peut-~tre produire des navigateurs aussi 
habiles, aussi hard is , aussi constants 
que les Colomb, les Americ Vespuce 
et les Magellan, et des conquerants 
qui, avec toute la bravoure et l'intrepi
dite des Balboa, des Cortes, des Alma
gre, des Pizarre et des Valdivia , n'en 
ont pas eu les vices. ,, Le P. Char
levoix, en ecrivant ces !ignes au debut 
de son Histoire generate de la Nouvelle
France, fuisait sans doute allusion aux 
infatigablesexplorateurs qui essaycrent, 
mais en vain, de donner a la France ce 
qu'elle n'a jamais bien su entretenir et 
conserver : des colonies lointaines et 
principalement commerciales. 

Jean et Sebastien Cabot, Ita liens au 
service de Henr• 11, roi d' Angleterre, 
apres avoir decouvertl'lle de Terre-Neu
ve et longe le continent jusqu'au 67° de 
latitude nord, explorerent-ils, en 1497, 
une partie du golfe Saint-Laurent; 
Jean-Denis d'Harlleur dressa-t-il, neuf 
ans plus tard, la carte du golfe et de ses 
rives, c'est ce qu'il no us importe peu de 
constater. Ce qu'il faut etablir, c'est 
qu'un intrepide marin de Saint-1\Ialo, 
Jacques Cartier, remonta la riviere du 
Canada jusqu·a la distance de trois cents 
lieues, et prit, en l'annee 1535. posses
sion du pays au nom du roi de France. 
Tel est le premier titre de propriete de 
la France sur le Canada: car iln 'est pas 
suffisarnment prouve que Verazani a it, 
treize ans avant le voyage de Cartier, 
donm~ ces vastes contrees a Fran~ois 1er 
en accomplissant les ceremonies d'u
sage. 

L' Espagne et le Portugal etaient de
puis longtemps en possession des ri
ches con trees del' Amerique meridionalc 
et du sud de l' Amerique septentrionale, 
et la France n·avait pas encore pense 
a reclamer scrieusement sa part du nou
veau continent. Ce n'est qu'en 1534 que 
l'amiral Philippe de Chabot presenta 
J acques Cartier a Franco is 1 er, et I ui fit 
contier deux vaisseaux avec lesquels cet 
aventureux capitaine se dirigea Yers 
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l'tle de Terre-Neuve. Dans ce premier 
1!oyage, on ne fit guere que remonter 
L."'S c<5tes du golfe Saint- Laurent; mais, 

, lorsque de retour en .Fronce vers la fin 
'de 1534, Cartier raconta Jes rr~erveilles 
du grand et fertile pays qu'il avait en
trevu, la doureur des mreurs de ses 
habitants comparativcment a celles des 
autres nations sauvages, et surtout lors
qu'il montra les fourrures qu'il avait 
troquees avec eux, un etaulissement au 
Canada fut aussit-Ot resolu, et il repar
tit avec trois vaisseaux et de bons equi
pages que lui Ht accorder le vice-amiral 
de la Mailleraye, le plus ardent promo
teur de cettrentreprise. Le ler aotlt 1535 
Cartier jeta l'ancre a l'eutree du fleuve 
Saint-Laurent, dansun port qu'il nomma 
Saint-Nicolas, et qui est le seul endroit 
du Canada qui ait conserve le nom qu'il 
lui avait donne. Il s'avanca ensuite jus
qu'a l':ile d'Orleans, pa·ssa• devant le 
cap ou devait plus tard s'eleverQuebec, 
remonta le fleuve pendant encore envi
ron dix lieues, et, tournant a droite, pene
tra dans la riviere qui porte aujou1 d'hui 
son nom. ll s'etait marque pour but l'lle 
de l\lontreal, dont lui avaient parte deux 
sauvages canadiensqu'il avait pr1savec lui 
Jors de son premier voyage, et qui main
tenant lui servaient d'i1 tterpretrs. Le chef 
indigene a qui il s'adrcssa atln d'avoir 
quelqucs renseignements sur le trajet 
qui lui restait a parcourir le long du 
Saint-Laurent, i'encourngea peu. La 
jalousie est le trait tlistinctifdu caractere 
des peoples de I'Amcrique du Nord, et il 
deplaisait singulii~remeut au vieux Dona
conna, le nouvel ami de CJrtier, de 
voir les .Fran~ais faire connaissance, et 
peut-ctre alliance tres-etroite, a vec 
la tribu deja puissaute qui habitait Je 
grand village d'Hochelaga. Cartier ne 
tint pas compte de c~s ~bservati_ons. et 
visita Hochelaga, ou 1l fut tres-b1en 
re~u. 9ette bourgad~ indien~.e et~it 
enfermee dans une tnple encemte cir
culaire de palissades, et se composait 
d'une cinquantaine de cabanes, lor~~mes 
chacune de cinquante pas ennron, 
larges de quatorze ou quinze, et faites 
en forme de tonneiJes. Au-dessus de 
}'unique porte dont elles etaient percees, 
regnait' aussi bien que Je long de !a 
premiere enceinte, une espece de galer1e 
ou l'on montait a l'aide d'echelles, et 

qui eta it abondamment pourvue de pier· 
res et de cailloux prepares en cas d 'at
taque. On etait au mois d'octobre : le 
froid commeucait a se faire sentir. 
Cartier, de retour a l'etablissement 
qu'il avait forme dans le voisiuage de 
son peu sl1r ami Donaconna, se pre
para a ,passer l'hiver Je moins mal 
qu'il lui serait possible et remit a la 
belle saison l'execution de ses projets 
sur J\lontreal. l\Jais rannee 153uueJe,·it 
point au Canada. Le scorbut s'etait 
declare parmi ses hommes, et si Jes 
sauvages neleur avaient ensei~ne a le gue
rir avec une tisane de feui)les et d'e
corce d'epine-vinette blanche pilees en
selllble, il est probable que tous les ' 
Francais auraient succombe jusqu'au 
deruier . 11 est difficile de croire que le 
brave Malouin a it, comme quelques ccri
vains l'ont pretendu, dissuade Fran
~o1s 1er de s'occuper du Canada~ puis
qu'en 1541 il partit encore, mais seule
ment en qualite de premier pilote, sous 
les ordres de M. de Roberval, investi des 
pouvoirs et du titre de vice-roi-lieute
nant general. Cette nouvelle expedition 
n'eut pas un mei11eur resultat que les 
precedentes; l\1. de Roberval se refusa 
a ecouter les avis de son premier pi
lote; et au lieu de remonter le Saint
Laurent et de s'etablir dans l'Jie de 
1\lontreal , il s'arreta dans 1'1le Royale, 
situee en avant du golfe, entre I'Aca
die au sud et l'ile de Terre-Neuve au 
nord. Le lieu etait mal choisi, soit pour 
faire du commerce, so it pour fond er une 
colonie; aussi cet essai ne reussit-il 
point et n'eveilla-t-il aucun interet. 
L'ingrate histo1re ne dit pas ce que de
vint Jacqucs Cartier, qui, par deux fois, 
fut nornnH~ commandant du fort cons
truit par 1\1. de Robervnl. Quanta celui-
ci, apres a voir guerroye en Europe pen
dant plusieurs annees, it repartit pour 
sa vice-royaute et fit naufrage en route 
ou fut massacre, ainsi que son equi
page , car on n'entendit plus parler de 
1ui. 

Cet insucces refroidit le zele de ceux 
qui etaient auparavant disposes a aller 
chercher fortune dans ces regions alors 
peu connues, et il se passa trente-deux 
aus avant que la cour et Ies armateurs 
de France se prisst>nt a songer de nou
veau a coloniser un pays considere ge· 
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neralement alors comme le tombeau 
des Europeens. 

J<:n 1581, de nouvelles relations 
s'etablirent entre les Canadiens et quel
ques pccheurs fran\ais; mais mal~re 
les encouragements que nos compatno
tes auraient du tromer dans la fertilite 
du sol, dans la salubrite du climat et 
dans le caractere hospitalier des natu
rels ' a peinc se hasarderent-ils iJ planter 
leurs tentes sur les bords du Saint-Lau
rent. En 1584, c'est-a-dire quarante-neuf 
ans apres la decouverte et la pri&e de 
possession du Canada, trois vaisseam: 
francais seulement,jaugea nt a peine cent 
<1uatre-vi ngts tonneaux,etaient employes 
au commerce du golfe. ll fallut qu'un 
Anglais, George Drake, qui a\·ait visite 
le Can<:lda, inspirat au gouvernement 
britannique le oesir de s'en emparer' 
•our que la France s'occupat de nou
teau des immenses provinces qu'elle de
'Jit au courage de Jacques Cartier. En 
1>98, llenri IV, jaloux de prevenir toute 
tmtative de conquete de la part de l'An
getcrre, chargea le marquis de la Roche 
dexplorer le Canada et d'y fonder des 
cnhlissements durables. 11 est juste de 
reuarquer cependant que cette longue 
p(Hode aYait ete remplie par nos que
reles <:lvec l'Espagne au sujet de la Flo
rid, (jUi tentait oien autrement la CUpi
dit•de nos speculateurs, se souciant fort 
peudctous les beaux exploits de nos na
rig~tcurs et de nos aventureux capitai
ws, et n'estimant, en.fait de contrees 
nouvelles, que celles ou on leur signalait 
)'existence de mines d'or ou d"argent. 
Toutefois la traite des pelleteries, que les 
p(~clwurs assidus au bancdeTerre-Neuve 
avaieutcontinuee avec les naturels cana
diens, avait fini par appeler, dans ces 
derniers temps. !'attention du com
merce, et, a defaut de metaux precieux, il 
s'etait pris a cstimer le Canada, a cause 
des fourrures qu'il esperait en tirer. 

~I. de laRoche, muni de pouvoirs sem
blables a ceux qui avaient ete confies ja
dis a .l\1. de Roberval, partit, emmenant 
pour futurs colons une quarantaine de 
miserables ex traits des pr1sons du royau
me, qu'il debarqua sur un point encore 
moins farorable que celui qui avait ete 
choisi par son predecesseur. Ces qua
rante pauvres diables, abandonncs par 
lui sur le rivage sterile de l'lle de Sable, 

attendireut sept ans avant que le roi , 
instruit, par hasard, de leur a venture, en
voyat les tirer de leur lieu de'deportation. 
Douze seulement eur.ent la joie de re
voir leur pays. Ce nouvel echec ne fut 
pas aussi funeste au Canada qu'il aurait 
pu l'etre. l\1. de Pontgrave, armateur de 
Saint-l\Ialo, persuada a M. Chauvin, 
riche et habile negociant de la meme 
ville, de solliciter, pour leur compte 
commun, la place laissee vacante par 
la mort de l\1. de la Roche, et de de
mander, en outre, le privilege exclusif 
du commerce des fourrures. Chauvin 
obtint facilement l'un et !'autre, et par
tit avec Pontgrave. Celui-ci voulait 
bien faire du commerce, mais il vou· 
la it a us si coloniser, et, zele catholi
que ' i1 ambitionnait egalement la 
gloire de comertir les nature Is, ce qui 
.etait d'ailleurs une des principales con
ditions imposees par le gouvernement 
a Cbauvin. l\Iais cc df'rnier, dont les . 
instincts etaient des plus mercantiles, 
se tint pour pleinement satisfait quand 
il eut complete son chargement de 
fourrures, et s'empressa de revenir, 
apres a voir laisse a Tadoussac, sur le 
Saint-Laurent, proche !'embouchure 
du Saguenay, quelques-uns de ses gens, 
qui , au rapport du P. Charleroix, y 
seraient morts de misere sans h·s se
cours que leur donnerent les sauvages. 
Un second voyage, sans etre plus utile a 
la France fut egalement, lucratif pour cet 
avidetraitant, quisedisposaitaenfaire un 
troisieme, quand la mort le surprit et 
permit a l\1. le commandeur de Chattc, 
gouverneur de Dieppe, son successeur, 
d'organiserune entreprisefondeesur des 
bases convenables. M. de Chatte s'asso
cia des marchands de Rouen, auxquels 
se reunirent d'autres personnes puissnn
tes, et il mit a la tete de !'expedition Jc 
meme Pontgrave, auquel il eut l'hcu
reuse idee d'adjoindre Cbamplain, gentil
homme saintongeois, capitaine de rais
seau, officier bra'e et experimente, qui 
vena1t de passer deux ans dans les Ame
riques, ou il s'etait signale. 

Un premier voyage n'eut pas de trcs
grands resultats : M. de Chatte etait 
mort dans )'!ntervalle, et son privilege 
avait passe a l\1. de l\lonts, en 1604. 
Celui-ci continua les pouvoirs de Pont
zrave et de Chum plain; mais comme iJ 
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s'occupa surtout de 1' Acndie, dont no us 
pal'it•rons JJ!us t.1rd en pnrtic·ulier, nous 
nous bornerons a mentionner ici qu'en 
1608 il dut ceder son pr1vilege a l\I. Pou
tl'i ncourt. Cette n1erne an nee, le 3 juillet, 
Champlain, cc qui s'embnrrassait peu du 
commerce, et qui lJCn~ait en citoyen, 
<~pres avoir murernent examine en que! 
liPu on pourrait fixer l'etablissement 
que la cour voulait qu'on fit sur le Saint
Laurent, s'arreta ennn a Quebec. 11 y 
construisit quelques baraques pour lui 
et pour les siens, et commenca d'y faire 
Mb icher des terres, qui se trou \ erent 
bonnes. >>Pour comprendre ces paroles 
du P. Charlevoix et saisir le sens de plu
sieurs dPs faits que nous avons sommai
rement indiques, il faut savoir que 
deux passions inconciliables en appa
rence, et que pourtant, aujourd'bui en
core, on trouve reunies, l'avidite mer
cantile et le fanatisrne religieux, pous
saient alm·s les Fran~ais a fonder ce 
qu'ils appelaient des colonies. Chaq11e 
titulaire de la vice-royaute du Canada 
s'engageait, envers les commercants 
ses commanditaires a leur expedter le 
plus possible de morues ou de peaux de 
castor, et, envers la cour, a baptiser le 
plus de sauvages possible. l\lais de eo-

, lonie veritable, mais de nouveau sol 
ajoute au sol de la mere patrie et fer
tilise et protege a l'egal de celui-ci, ce 
n'etait guere ce dont on s'inquietait. 
Les Fran~ais exportes au Canada ne 
devaient pas de bien longtemps aviser 
aux moyens de fabriquer eux-memes 
Jes produits industriels de premiere 
necessite. Completement dependants 
de la metro pole' le moindre retard 
dans !'envoi ou l'arrivee des bUtiments 
qui leur portaient ce dont ils man
quaient devait longtemps les reduire 
aux plus dures privations. M. de 1\Ionts 
eta it tom be en disgrace' un peu parce 
que les pechrurs de morue, etrangers a 
la compagnie dont il servait exclusi\'e
ment If's interets, avaient fait entendre 
de justes plaintes, et beaucoup parce 
qu'il etait protestant, et que, par ce 
motif, le pere Cotton, le confesseur 
d'Henri IV, n'arait pas confiance en lui. 
Autant en arrira bientot a l\1. de Pou
trincourt, qui pourtant n'etait pas de 
cette religion pretendue reformee, 
comme on disait alors, a qui I' ancien roi 

des huguenots, l'auteurde l'edit deNan
tes, avait positivement assigne le ':a
nada comme refuge contre la tempete 
qu'il prevoyait pour elle dans un avenir 
plus ou moins eloigne. Heureusernent 
pour Champlain qu'il ctait fervent ca
tholique et grand ami des RR. PP de 
Ja societe de Jesus, alors tout-puissants. 
Hatons-nous de dire a sa louange que, 
cependant, ni lui ni Pontgrave n'aban
donnerent M. de Monts apres sa dis
grace, et que celui-ci etant parvenu' 
malgre la perte dr son titre de vice-roi 
et de son privilege' a se mettre a la 
tete d'une nouvelle societe de com
merce et de colonisation, ils lui reste
rent fideles, l'un a Tadoussac,ott il con
tinua la traite pour les fourrures, !'au
tre a Quebec, dont il \ oulait a toute force 
faire un centre de population. Un scru
pule nous arrete; no us craignons que nos 
paroles soient mal interpretees. NouE 
respectons !'esprit de propagande reli 
gieuse quand il ne s'emporte pas jusqu'1 
la persecution, et avec les sauvages, m a~ 
tres chez eux, ce n'etait guere poss'
ble; 110us savons que les Anglais em
memes attribuent a !'influence des mir
sionnaires francais le notable adoucisSJ
mentdes mreurs des indigenescanadieJs; 
en un mot, nousnenions aucundes se1Vi
ces rendus par des hommP.s merveilcux 
dont nous raconterons tout a l'heur1 le 
sublimedevouement: m a is no us croyms 
que, lorsque les rives du Saint-Laur~nt 
reclamaient des colons capables de de
fricher des terres et de repousser les 
Iroquois, ce n'etait pas des jesuites 
et des moines mendiants qu'1l con
venait d'y envoyer tout d'abord. Rere
nons a Champlain. Henri IV etait mort; 
M. de l\lonts, qu'il protegeait e'n secret, 
a·vait perdu son dernier appui; on etait 
trop occupe des affaires politiques en 
France pour qu'on y prit le temps de pen
ser au Canada; la vice-royaute de cette .. 
colonie, toujours al'etat d'embryon, pas
sait d'un prince a un autre sans qu'il en 
resultat aucune amelioration pour elle. 
l.es Iroquois, imprudemment irrites par 
Champlain, devenu le chef de guerre 
des Hurons, Jeurs ennemis, menacaient 
Quebec; les Hollandais, et, apres· eux, 
lesAnglais etablis dans lu baie d'Hudson, 
les excitaient sous main contre nous, et 
pendant ce temps la cour de France sem~ 
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blait a voir completement oublie sa colo
nic. " Champlain, dit le P. Charlevoix, 
ne faisait qu'aller et venir de Quebec 
en France, pour en tirer des secours 
qu'on ne! lui fournissait presque jamais 
tels a beaucoup pres qu'il les deman
dait. La cour ne se melait point de la 
1\"ouvelle-France (nom qui avait ete 
donne par Jarques Cartier au Canada et 
a l'Acadie reunis ), et laissait faire des 
particuliers' dont les vues etaient bor
nees , qui n'avaient point d'autre ob
jet que Ieur commerce, qui ne son
geaient qu'i:l remplir leurs magasins de 
pelleteries, s'embarrassaient fort peu de 
tout le reste, ne faisaient qu'a regret 
les avances pour l'etablissement d'une 
colonie qui ne les interes~ait que fort 
peu, et ne le faisaient jamais a propos: 
M. le prince de Conde (le v1ce -roi 
en 1617) crovait faire beaucoup en pre
taut son nori1 . D'ailleurs Ies troubles 
de la regence lui cotlterent alors sa Ii
berte, et les intrigues qu'on fit jouer 
pour lui oter le titre de vice·roi et 
poUI' faire revoquer la commission du 
marechal de The mines, a qui il avait 
confh~ le Canada pendant sa prison , le 
defaut de concert entre les associes, la 
jalo!lsie du commerce, qui brouilla les 
negociants entre eux, tout cela mit 
bien des fois la colonic naissante en 
danger d'etre etouffee duns son berceau, 
et l'on ne saurait trop admirer le cou
rage de i\I. de Champlain, qui ne pou
vait faire un pas sans rencontrer de 
nouveaux obstacles, qui consumait ses 
forces sans songer a se procurer un 
a vantage reel, et qui ne renoncait pas a 
une eutreprise pour laquelle· il avait 
continuellement a essuyer les caprices 
dt>s uns et la contradiction des autres. '' 
En 1622, etmalgre tantdepeines, Cham
plain ne comptait dans Quebec que cin
quante habitants, y compris les femmes 
et les enfants. Entin, en 1625, il sembla 
qu!une nouvelle ere allait s'ouvrir pour 
notre colonie. Il s'agissait, cette fois, 
d'entreprendre d'une maniere serieuse 
]'exploitation de la Nomelle-France, et 
d'asseoir cette exploitation sur des bases 
plus larges. Aussi les prep;uatifs fu
rent-ils faits avec une solennite tout a 
fait inaccoutumee. 11 est vrai que la po
litique fran~aise etait alors personnifiee 
dans un homme plusremarquable encore 

par l'etendue de son esprit que par l'e
nergie de sa volonte. Henri IV et Ri
clwlieu ont eu cela de commlln, qu'ils 
ont fait tous deux entrer comme ele
ments essentiels dans leur politique, 
d'une part l'abaissement de la maison 
d'Autriche, de !'autre l'exteusion de la 
puissance coloniale du peuple francais . 
Richelieu se plaqa lui-meme a la t~te des 
cent associes catholiques, auxquels fut 
devolu le mono pole des operations agri
coles et. commerciales du Canada, ope
rations abandonnees jusque-la a des 
protestants, qui, par cela seul qu'ils 
etaient protestants, etaient reduits 'a 
leurs prop res forces et tres-sou vent 
contrecarres dans leurs plus sages ope
rations. D'autres personnages, parmi 
Jesquels on remarque le marechal d'Ef
fiat, figuraient dans cette compagnie' a 
qui un si puissant patronage promettait 
de rapides et brillants succes. Mais si 
l'inten1t de la cour de Louis XIII s'etait 
enfin eveille en faveur de la colonic, le 
depit de I' Angleterre fut aussi vivement 
excite par la mesure dont le cardinal-mi
nistre avait pris !'initiative. Les pre
miers naviresque la nouvelle association 
expedia au Cauada furent captures par 
une escadre anglaise. Cette brutale rup
ture de la paix qui regnait alors entre les 
deux couronnes fut expliquee parIes ne
cessites du siege de la Rochelle. Du reste 
la guerre ne tarda pas a etre declaree' 
et des lors la politique anglaise n'eut 
pas besoin de recourir a des subterfuges 
pour faire excuser ses entreprises con
tre la Nouvelle-France. En 1629, Char
les rr chargea David Kertk de con
quenr toutes les possessions fran~aises 
d'Amerique; une flotte fut equipee a cet 
effet. Kertk parut devant Quebec, etsom
ma le vieux Champlain de se rendre; 
mais 1 vigoureusement repousses par la 
fuible garnison qui defendait la place, les 
Anglais furent contraints de se ret1rer. 
Le chef de !'expedition fut plus heureux 
dans sa rencontre avec une escadre 
frmu~aise qui portait au Canada un 
grand nombre d'emigrants et des provi
sions de toute espece: tousles batirnents 
fran~ais furent pris, et les malheu
reux colons attendirent en vain les se
cours que Jeur detresse avait sollicites de 
la metropole. 

Le _courage_ dont Champlai;t avait 
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fait preuve n'eut pas sa' recompense. 
Quelques mois apres la retraite de la 
flotte de David K.ertk, deux freres de ce
lui-ci attaquerent de nouveau la ville de 
Quebec. Cette fois les A nglais avaient 
nien calcule leurs chances de succes : 
lcs habitants, trop faibles pour opposer a l'ennemi une resistance efficace, for
eerent Champlain a capituler, et la place 
fut liYree. Toutefois, Charles le,. ne 
jouit pas longtemps du fruit de son 
triomphe' car il restitua bientot a la 
couronne de France sa recente conquete 
(1G32). Aussi bien, l'An[~leterre portait 
alors une revolution dans srs flancs, 
et les embarras que suscitaient a la 
royaute des Stuarts les resistances 
presbyteriennes, expliquent assez les 
stipulations colonialesdu'traite de Saint
Germain.l\Iais, helas! qu'etaitaprestout 
cctte Nouvelle-Franresi l'on en juge d'a
pres l'inventaire dresse par le P. Char
Jeroix : « Un petit etablissement dans 
l'ile Royale (cap Breton); le fort de 
Quebec, environne de quelques mechan
tes maisons et de quelques baraques; 
deux ou trois cabanes dans l'ile de 
l\I ontreal, autant peut-etre a Tadoussac 
et en quelques autres endroits, sur le 
fleuveSaint-Laurent,pour la commodite 
de la peche et de la traite; un commen
cement d'habitation aux Trois-Rivieres, 
et les ruines du Port-Royal (Acadie ), 
voila, dit tristement le bon pere, en 
quoi consistait la Nouvelle-France et 
tout le fruit des decouvertes de Vera
zani, de Jacques Cartier, de l\I. de 
Roberval, de Champlain; des grandes 
depenses des marquis de la Rocbe et de 
1\I. de l\Ionts, et dei'industrie d'un grand 
nombre de Franc;;.is, qui auraient pu y 
fa ire un grand etablissement s'ils eussent 
ete bien conduits. » 

Le traite de Saint-Germain ne fut pas 
si prom ptement et si loyalement execute 
qu'il ne s'ecoulat plus d'une annee 
avant que la compagnie du Canada put 
re prendre ses operations, et que pendant 
beaucoup plus longtemps elle ne dllt 
protester contre le commerce des four
rures que s·obstinait a continuer l'Au
gleterre. Champlain ne pouvait etre 
oublie par la compagnie, qui le pre
senta et le fit agreer de nouveau en qua
lite de gouverneur de ce Canada qu'il 
aimait si ardemment et d'un amour 

si desinteresse, eo m me on le vit bien 
apres sa mort, qui arriva en decembre 
1635, deux ans environ apres son 
retour a Quebec. Soit que ce fut de sa 
part conviction religieuse bien arretce, 
soit que, desesperant d'obtenir du gou
vernement les secours necessaires pour 
mettre la colonie en etat de tenter des 
emigrants europeens' il voulut recourir 
au systeme, qui semblait avoir ete jus· 
qu'alors le seul accredite en France, de 
coloniser le Canada avec lesseuls indige
nes, mais convertis au christianisme; il 
organisa immediatement les missions de 
maniere a atteindre ce but. Si les bornes 
qui nous sont prescrites n'etaient pas 
tellement etroites qu'elles ne nous per
mettent qu'un rapide expose des princi
paux faits, ce serait ici le lieu d'cntrer 
dans quelques details sur les diverses 
nations ou tribus indiennes qui habi
taient alors les bordsdu Saint-Laurcnt et 
les terres voisines. Nous sommes oblige 
de renvoyer sur ce point a ce qui a ete 
dit des races indiennes del' Amerique du 
Nord dans les differeutes monographies 
qui ont precede celle que nous esquis· 
sons, et notamment dans celle consacree 
aux Etats-Unis. Au surplus, la Jangue, 
certaines habitudes, certaines particu
larites de mreurs, distinguentsans doute 
entre elles chacune des tribus de ce 
vaste continent; mais aces differences 
prcs , differences plus apparentes que 
reelles, elles trahissent toutes une com
mune origine; il fa ut remonter jusqu'mi
dessus des lacs, jusqu'aux extremites du 
continent, septentrional pour trouver 
des dissemblances notables. Les Hu
rons' places pres des etablissements 
francais, furent les premiers l'objet 
de I' attention des missionnaircs jes•.Jites 
et recollets, qui se porterent a I eur 
conversion avec un zele digne d'un 
meilleur succes. Le recit des souf
frances endurees par l'un de ces cou
rageux apotres nous fournira I' occasion 
de montrer tout a la fois !'incessant etat 
de guerre dans lequel vivaient ces tribus 
iudiennes, leur caractere, leurs mreurs 
et les dispositions qu'elles apportaient a 
s'empreindre de notre civilisation. 

Les Hurons, jadis l'une des nations 
les plus puissantes de toutes celles 
placees dans Jes environs du Saint
Laurent, avaient fini par ~tre obliges 
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de ct·aindre les Iroquois, jadis leurs es
claves, et qui, p<trtages en cinq cantons, 
s'etendaient sur la rive droite du fleuve 
jusqu'au-dessus du lac Ontario. Cet:x
ci, independamment de la haine impla
cable qu'ils portaient a leurs anciens 
dominateurs, etaient encore excites con
tre eux par les Hollandais, a qui ils al
laient vendre le produit de leurs rapi
nes. 

Le chevalif'r de l\Iontmagny, qui avait 
succedc a Champlain dans le poste de 
gouverneur du Cauada ( 1636), s'etait 
plaint au gomerneur de la Nouvelle
Belgique de cette pen loyale f<Jcon 
d'agir; mais celui-ci, tout en prot"es
tant de ses bonnes intentions, n'avait 
pourtant pas change de conduite, et 
Jes Iroquors, devenus de jour en jour 
plus audacieux, osaient attaquer les 
Hurons jusque sous les retranchements 
de Quebec. Le trajet de cette ville a 
.Montreal, ou I' on venait en fin de s'e
tablir, etait beaucoup moins sur que ne 
le serait aujourd'hui une excursion bien 
avant dans les territoires indiens. Les 
choses en etaient venues ace point qu'en 
1642 treizc canots bien armes et mon
tes par des Hurons qui escortaieut le 
P. IsaaeJogues,furentattaques, iiquinze 
ou seize lieues de Quebec, par une troupe 
de soixante-dix Iroquois, dont une partie 
s'etait mise en embuscade derriere des 
buissons, tandis que !'autre s'etait ca
chee d:ms les bois de l'autre cote du 
fletlre. Des que les Hurons furent a por
tec des premiers, dit le P. Charlevoix, a 
qui nous empruntons ce recit par frag
ments, une decharge de fusils, faite 
avec beaucoup d'ordre, en blessa plu
sieurs et perca tous les eanots. Dans le 
desordre occasionne par une attaque si 
imprevue, quelques-uns des Hurons 
purent sauter a terre et se sauver. Les 
plus braves, sou tenus p:1r trois ou qua
tre :Fran~ais qui aceompagnaient le 
P . .J ogues, se defendirent assez bien pen
d<Jnt quelque temps, mais, a la fin, ils 
durent ceuer au nombre et se rendre. 
Il n'avait tenu qu'au mis ionnaire de se 
sauver, on l'y avait merne engage~ m a is 
au moment ou on lui faisait cette pro
position, le serviteur de Dieu, aussi 
tranquille que s'il eut ete en pleine li
herte, baptisait un catechumene et le 
disposait a tout evenement: il repondit 

a ceux qui cherehaient a I' entrain er dans 
leUJ· fuite, qu'il .ne lui convenait point 
d'abandonner ses enfants lorsqu'ils 
avaient le plus besoin de son assis
tance. 11 s'avant;:a done, apres le com
bat, vers les Iroquois, qui paraissaient 
ne fairc aurune attention a lui, et il se 
fit le prisonnier du premier qu'il ren
contra. Un autre Francais, nom me Cou
ture, qui avait fui dt>s premiers, ne se. 
vit pas plus tot hors de peril, que la 
honte le prit' et que, sans reflechir 
a l'inutilite de sa demarche, il vint 
reclamer l'honneur d'etre le compa
gnon de captivite du H.. P. Jogues. Ce
lui-ci fut fort chagrin d'une telie impru
dence; mais le mal etait fait, et tout 
annoncait qu'il devait etre irreparable. 

En et'fet, la premiere chose que fire ut 
les Iroquois quand ils se crurent arrives 
en lieu de st1rete, fu t de fa ire en tend re 
a leurs prisonniers qu'ils n'avaient au
cun quartier a espt'rer. Couture, au com
mencement de l'attaque, avait tue un 
des Iroquois; il avait ete remarque : il 
fut le premier sur qui ces barbares de
chargerent leur rage. lis lui ccraserent 
d'abord tousles doigts des mains, apres 
en a voir arr ache les ongles arec Jes 
dents; en suite ils lui percerent la main 
droite avec une epee. I...e P. Jogues cou
rut ii ce malbeureux jeune homrne pour 
l'embrasser, pour Jui donuer Ju cou
rage; mais dans le moment meme trois 
ou quatre guerriers iroquois se jeterent 
sur le pere avec fureur, et dechargc
rent sur sa tete et sur son corps nu (car 
on avait commence par depouiller les 
prisonniers) taut de coups de pierre et 
de baton, qu'ils crurent J'avoir as
so m me. 11 fut, en effet, un temps assez 
considerable avant de reprendre con
naissance :a peine etait-il un peu rtmis, 
qu'on lui arracba tous les ongles des 
mains, et qu'on lui eoupa les deux in
dex avec les dents. Un autre Francais, 
nom me Rene Goupil, assez habile "chi
rurgien, et qui avait ete re~u depuis 
peu par les jesuites en qualrte de frerc, 
fut traite de la rneme maniere. « Et ce 
jour-la, dit le P. Charlevoix avec un 
ea! me th'angelique, on ne fit rien aux au
tres prisonniers. ,, Quelque temps aprcs, 
le butin fut partage, et les captifs, qui 
etaient au nombre de vingt-deux' fu
rent aussi_distribues; et cela, contre la 
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coutume, car c'est ordinairemenL duns 
le village d'ott les guerriers sont partis 
que cette distribution se fait. Entin on 
se m it en marche, et elle dura quatre 
semaines. Les plaies du P. Jogues et 
des deux Francais n'avaient pas ete 
pansees; les vers s'y mir~nt bientot. 
ll fallait pourtant marcher du rnatin au 
soir, et on ne donnait presque rien a 
man~er aux prisonniers; rnais le saint 
misswnnaire u'etait touche que de la 
vue de ses chers neophytes, destines 
au feu, et p~rmi le~q~el~ il y en ~va~t 
quatre ou cmq qm e~ment Ies pnnCI
paux soutiens de l'Eglise huronne. 
Pour lui, il n'osait se flatter d'avoir le 
meme sort, ne pouvant se persuader 
que les Iroquois se portassent a son 
egard aux dernieres extremites, et 
\'oulussent par sa mort se rendre les 
Francais irreconeiliables. Apres huit 
jours ·de marche, on rencontra un parti 
de deux cents Iroquois qui allaient ten
ter queiLJUe aventure. Leur joie fut 
grande a la vue de tant de prisonniers, 
qu'on leur abandonna pendant quelque 
temps, etqu'ils traiterent avec une bar
barie incroyable. Dans cette rencontre, 
le p. J ogues ne fut pas plus epargne que 
les autres, m a is on ne l'avait pas m utile 
de maniere a le mettre hors d'etat de 
rendre les services qu'on attend des 
esclaves, ce qui le confirma dans la pen
see que les Iroquois ne voulaient pas 
se priver, en le faisant mourir, de !'a
vantage qu'ils pouvaient tirer d'un 
otage de son caract~·e. Du lieu ou Jes 
deux partis s' etaien t rencontres, on fit 
dix journees au ea not, puis il fall ut 
marcher de nouveau. On s'arretait cha
que soir pour passer la nuit. Le P. Jo
gues et le jeune chirurgit•n n'etant pas, 
durant ces haltes, attaches comme les 
atitres prisonniers, auraient pu tenter 
de s'echapper; m a is ils ne le firent pas, 
celui-ci dans la crainte de se soustraire 
ainsi aux vues que la Providence pou
vait a voir sur lui, celui-la par devoue
ment a son superieur, devenu son ami. 
Nous omettons, comme nous l'm·ons 
deja fait, le recit des tortures infligees 
aux pauvres prisonniers chaque fois 
que la horde faisait une halte. 

En lisant ces recits, dont on ne sau
nit suspecter la veracite, on se deman
de comment des hommes ont pu en: 

dnrer des suppliccs dont le moinure 
etait C<Jpable d'occasionner la mort i 
on se demande surtout, et avec effroi, 
comment il s'est trouve des etres ayant 
nom d'homme, des etres sentant et rai
sonnant, et qui, par ~ysteme rt>ligieux 
et social , commettaient de gaiete de 
creur, envers d'autres hommes leurs 
semblables, d'aussi epouvantables, 
d'aussi Iongues atrocites. Nous repre
nons nos citations. 

A pres sept semaines d'un martvr 
conti nuel, le P. J ogues et ses compa
gnons furent avertis qu'ils ne mour
raient point, a I' exception de trois chefs 
hurons, qui bientot subirent leur sort. 
Les autres captifs furent reconduits au 
premier des trois villages qu'ils avaient 
deja traverses, et ou ils devaient etre dis
tribues definitivement. Arrives a ce vil· 
lage, ils passerent prPsque instautane
ment de la terreur a l'esperance, et de 
l'esperance au comb le de leurs miseres. 
Le parti qu'ils avaient rencontre lors 
de Ieur premier passage etait alle dans 
l'intervalle se faire battre par les Fran
~ais retranches dans le fort Richelieu, 
et revenait altere de sang et de len
geance. lis allaient etre immoles, quand 
en fin des Europetlns, Ies Hollandais, in· 
tervinrent, non en faveur de to us 1 mais 
du moins en faveur des trois Francais. 
Les Iroquois avaient plus d'une obli
gation aux Hollandais. lis en recevaient, 
aussi bien que des Anglais, une protec
tion, achetee cherement, iJ est vrai, rnais 
qui n'en etait pas moins precieuse; ils 
n'osairnt done leur refuser, et d'un au
tre cote ils ne voyaient qu'arec peine 
leur echapper l'or.casion d'assouvir leur 
colere. lis eurent recours a la ruse , ils 
pretendirent que les trois Fran~ais n'e
tait>nt pJ us leur propriete: les Hollandais 
n'insisterent pas; et ainsi ces malheureux 
prisonniers fureut replon!!;es dans l'af
freuse position d'ou aura it pu les tirer 
si facilement un peu de meilleure vo
Jonte de la part de ces indigoes Hollan
dais. Le P. Jogues perdit alors son 
fidele ami Goupil. Le pauvre jeune 
homme fut immediatement assomme 
par le SaU\·age a qui il etait echu. Ce
lui a qui fut donm~ le P. Jogues Jui 
laissa la vie. Dans les commencements, 
le bon missionuaire etait observe d'as
$eZ pres; mais peu a peu On fui laissa 
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plus de liberte, et il en profita pour re
prendre J'exercice de son saint minis
tere. Depuis longtemps les habitants de 
Quebec Je croyaient mort, quand ils 
recurent enfin de ses nouvelles. 11 avait 
pro lite de I' evasion d'un Huron, pri· 
sonnier comme lui, pour avertir le che
valier de Montma~ny que toute la na
tion iroquoise etait en armes, et pa
raissait resolue a ne plus donner de 
treve aux Hurons, jusqu'a ce qu'elle les 
ellt detruits. La colonie etait alors a 
l)eu pres completement abandonnee par 
a France ( 1648); l\Iontmagny dispo

sait a peinc de forces suffisantes pour 
faire respecter Quebec, Montreal et le 
fort Richelieu. ll ne pouvait penser a 
soutenir les Hurons, toutefois il voulut 
essayer de sauver au moins le P. Jo
gues. Les Algonquins, l'une des tribus 
huronnes, avaient pris un Sokoki, tribu 
alliee des Iroquois; il reclama ce pri
sonnier, qui lui fut aussitJt accorde : il 
Je fit soigner, car les Hurons, tout chre
tiens qu'on les pretendait, ne traitaient 
guere mieux que les Iroquois les horn
roes que les hasards de la guerre fai
saient tomber entre leurs mains; il 
Je combla de presents, et le renvoya, 
comptant bien que les Sokokis, par 
reconnaissance, demanderaient a leurs 
am is le, venerable missionnaire, et l'ob
tiendraient. J.a demande eut lieu en effet, 
et de magnifiques promesses furent fai
tes a cet egard; mais tout se borna a 
des promesses. Cependant le bruit de 
l'avertissement donne a l\Iontmagny par 
le P. Jogues S'tltait repandu. Ce mis
sionnaire avoue qu'en apprenant cette 
decOU\·erte il eprouva un profond sen
timent de terreur. Jusqu'alors il avait 
brave les supplices' parce qu'il etait 
soutenu par l'enthousiasme religieux, 
par la coufiance que la cause qu'il ser
vait eta it gran de, sainte et bien au
dessus des miserables iuterets de ce 
monde; mais quand il se vit depouille , 
pour ainsi dire, de son caractere apos· 
tolique, transforme en simple ad ver
saire politique. la faiblesse humaine 
retrouva acces dans son 'fime, et lui qui, 
a l'exemple de plusieurs de ses con
freres, s'etait livre pour ne pas aban
dormer ses catechumenes fatts prison
niers, il consentit a tenter une evasion 
dont un offieier hollandais comman-

dant le canton offrait de lui menagel• .. 
les moyens. Un navire etait a l'ancre 
dans le voisinage. Le P. J ogues, apres 
maintes pel'ipt'ties qui durerent deux 
jours, parvint a ~'y rendre. On le des
cend it a fond de caJle, et on mit un 
cofft·e sur l'ecoutille, afin que si Jes 
sauvages venaient le redemander on 
put leur laisser la liberte de chercher 
partout, sans craindre qu'ils le trou
vassent. Le peuple qui de nos jours et 
dans l'interet de son commerce assiste
rait froidement aux atrocites commises 
par les sauvages places sous .sa domi
nation serait mis an ban du monde ci
vilise. L'equipage du batiment ou s'e
tait refugie le P. J ogues s'inquietait 
bien moins de sauver un homme, un 
Francais, que d'etre oblige de deployer 
acette occasion un peu de severite a l'e
gard de ses fournisseurs de peaux de 
castors : le pere , au bout de deux fois 
vingt-quatre heures de sejour dans 
Fespece de cachot ou on l'avait blotti, 
fut averti que les Iroquois le redeman
daient a grands cris: la maniere dont cet 
avis lui etait donne lui fit juger qu'on 
sera it bien aise qu'il se devouat; il re
pond it comme .J onas : Puisque cette 
tempete s'est elevee a mon sujet, jetez
moi a la mer. »On lui dit ensuite que Je 
commandant du canton, celui qui lui 
avait conseille I' evasion, desirait lui 
parler, et le priait de se rendre chez lui. 
11 ne repliqua rieu, et, malgre les mate
lots, qui, plus humains que leur patron, 
voulaient le retenir de force, il descen-
d it dans la chalo11pe, et se laissa con
duire a !'habitation. « Le comman
dant lui protesta qu'il serait en surete 
dans sa maison, et ajouta que tout le 
monde avait ete d'avis qu'il sortit du 
navire, lequel eta it sur le point de faire 
voile, afin que, sur I' assurance qu'on 
donnerait aux sauvages qu'il n'etait 
point parti, on put negocier avec eux 
plus amiaiJiement. Le pere comprit 
tout le dangflr ou il ctait, mais il ne 
dependait pas de lui de s'en tirer; il re
pondit a l'officier qu'on ferait de lui 
tout ce qu'on voudrait. Au bout de 
quinze jours, c'est-a· dire vers la mi
septembre ( 1643), plusieurs sauvages 
arriverent du Yillage ou il avait ete 
esclave, et parurent resolus de con
traindre les HoJlandais D. le leur remet-
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tre. Le commandant et.'lit fort embar
rasse; il n'etait pas en etat de resister 
a ces barbares s'ils entreprenaient de 
lui taire violence : il Jeur offrit de ra
cheter Jeur prisonnier, et il vint enfin 
a bout de leur faire accepter quelques 
presents. 11 envoya ensuite le P . .Togues 
a i\Iauhatte (aujourd'hui New-York), 
ou on l'embarqua sur un batiment 
de cinquante tonneaux qui appareilla 
le 5 de novembre pour la Bollande. 
La traversee fut heureuse; mais un 
coup de vent qui survint lorsque le 
navire etait sur le point d'entrer dans 
la 1\ianche obligea le patron de relacher 
a Falmouth, en Angleterre. A peine cut
on jete l'ancre, que to us les matelots 
descendirent a terre' ne laissant qu'un 
seul llomme a la garde du hntiment. 
Sur le soir, des voleurs rinr('nt a bord, 
prirent tout ce qui pouvait les ac
commoder, et mirent le P. Jogues pres
que tout nu. Il serait mort de faim 
et de froid SI un navire francais n'6-
tait venu par hasard mouiller· dans le 
meme port. Le capitaine, ayant ete 
averti de l'etat ott se trouvait le P. Jo
gues, le secourut a propos. La Yeille 
de .J\ocl, le pere eut avis qu'une barque 
chargee de charbon de terre allait par
tir pour la Br.etagne; il y tit demander 
le passage, qui lui fut accorde de bonne 
grilce, et il th~barqua en habit de mate
lot entre Brest et Saint-Puul-de-Leon. 
Tant de soutfrances endurees, tant de 
mutilations subies, ne decouragerent 
point cet intrepide apotre de la foi 
cbretienne. 11 s{~journa a peine un an en 
Fram~e. Des qu'il eut ohtenu du pape la 
permission' qui ne pouvait lui etre refu
see, de celebrer la messe avec des mains 
m uti lees' il s'cmpressa de retourner a 
Quebec. 

La colonie etait toujours livree a ses 
seules ressources : la grande compagnie 
des cent associes elle-meme, reduite a 
quarante-cinq membres, J'avait en quel
que sorte abandon nee complt\tcment, en 
permettant aux habitants de faire pour 
]em propre compte la traite de la pel
leterie, et ne se reservant pour son droit 
de seigneurie qu'une redevance an
nuelle d'un millier de castors. Dans ces 
conditions deplorahles, le Canada ne 
pouYait YOir arriver a titre de COlons 
que des aventuriers, qui, s'enfon~~nt 

dans les territoire5 indiens, y fondaient 
Ja race encore existante des redouta
bles coureurs de bois, race immortali
see par Fenimore Cooper, mais, alors 
comme aujourd'hui, fort peu propre a 
servir a la prosperite d'une colome re
guliere. Les Iroquois. nos perseverants · 
ennemis depuis !'imprudence commise 
autrefois par Champlain, les Iroquois 
avaient tellement le secret de notre 
faiblesse, qu'ils en etait>nt venus a se 
vantet· de nous forcer a repasser la mer. 
Cependant, et par une contradiction qui 
n'est pomt rare chez les peu.ples sau
vages, ils laissaient voir quelquefois le 
desir de faire la paix. Le chevalier de 
l\Iontmagny la souhaitnit ardemment; 
mais, n·osant pas le montrer, il mettait 
le plus d'adresse qu'il pouvait dans les 
avances que toujours il etait dispose 
a faire. A cette epoque, la Kouvelle
France etait divisee en quatre gom·er
nemPnts: celui de l'Acadie; celui de Qw;
ber., dont le gouverneur avait le t1tre et 
l'autorite de gouverneur genernl; celui 
de l\lontreal' confie a l\1. de i\laison
neuve par la congregation de Saiut-Sul
pice, concessionnaire de l'ile; et, au 
sud-ouest, celui desTrois-Rivieres, ou le 
commerce des pelleteries avatt le plus 
d'activite, eo m me etant Je plus rappro
che des territoires iudiens. l\1. de 
Champflour, qui occupait alors ceder
nier poste, fit savOJr a tu. de J\Iontmagny 
qu'un parti de Hurons et d'Algonquins 
avait fait trois Iroquois prisonniers. 

1\J. del\lontmagny pensa aussitot ~ ti
rer parti de cettt' circonstance pour· arri
ver a un rapprochement avee les Iro
quois. IJ se reudit aux Trois-Rivieres, et 
obtint d'abord celui des prisonniers qui 
appartenait aux Al~onquins. Les df'ux 
autres ne Jui furent accordes que plus 
tard; Jes deputes des aut res tribus 
huronnes a qui ils etaient echus en par
tage n'avaient ose prendre sur eux de 
donnercetemoignage d'amitie aux Fran
cais, leurs allies pourtant et leurs pro
iecteurs, quand ils etaient en mesure 
de proteger. l\I. de .l\Iontmagnv se hata 
de depecher son Iroquois derenu Jibre, 
et lui donna a entendre qu'il etait tout 
dispose a traiter de la paix si on rou
lait lui en\'oyer des gens munis des 
pouvoirs necessaires a cet effet. ~lais il 
omit une circonstance, celle de faire 
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accompagner le prisonnier qu'il rendait, 
et cet ouhli faillit etre fatal a la nego
ciation, ainsi qu'on va le voir dans le 
curieux recit que nous extrayons du li
vre d u P. Charlevoix. cc Les cantons 
( iroquois), pour montrer combien ils 
etaient disposes a la pnix' avaient ren
voyc Couture, ce jcune Fran\ais qui 
s'etait lai. se prendre avec le P . .rogues. 
11 avait ete accompagne p!lr le meme 
prisonnier iroquois dont je viens de 
parler ( celui rendu a l\lontmagny par 
la tribu des Algonquins) et par des 
deputes munis de pleins pouvoirs, tels 
que le gouverneur general lPs avait de
mandes. Sitot qu'on eut appris l'arri· 
vee des uns et des at1tres nux Trois-Ri
vieres, l\1. de i\lontmagny s'y rend it 
avec le P. Vimond; et apres les a voir 
bien regales' il leur marqua le jour au
quelllleur donnerait audience. Cejour 
venu, le general par ut dans la place du 
fort des Trois-Rivieres, qu'il avmt fait 
COliVl'ir de voiles de barques. IJ etait 
ass is dans un fauteuil' ayant a ses cotes 
1\1. de Champflour et le P. Vimond, et 
sur les ailes plusieurs officiers et les 
principaux habit:'mts de la colonie. Les 
deputes iroquois, au nombre de cinq, 
etaient it ses pieds, m;sis sur une natte; 
ils avaient choisi cette place pour mar
quer plus de respect a Ononthio ( tra
duction iroquoise du nom de r.Iont
magny), qu'ils n'appelerent jamais au
trement que leur pere. 

(\ Les Algonquins, les Montagnez, 
1 es Alteli.amegues et quelques autres 
sauva(7es de la meme langue etaient 
vis-a-vis, et les Hurons demeurerent 
mcles avec les Francais. Tout le milieu 
de la plaee eta it vide, a fin qu'on ptlt 
fa ire les e\'olutions snns embarras, car 
ces sortes d'uctions sont des especes de 
comedies ou I' on dit et I' on e. prime' 
par des gestes et des manieres assez 
bouffonnes , des rhoses tres-sensees. 
Dans it's nations occidcntalcs l'usnge est 
de planter nu milieu un grand calumet, 
ce qui s'e~t aussi quelquefois pratique 
panni les autres; car depuis qu'a not re 
occasion tous crs peuples ont eu plus 
d'affaires a demeler entre eu:, ils ont 
emprunte les uns des autres plusieurs 
u agr ·, et surtout celui du calumet, 
dont ils se senent aujourd'hui commu
nement dans leurs traites. Les Iro-

quois avaient apporte dix-sept colliers, 
qui etaient autant de paroles, c'est
a-dire de propositions qu'ils avaient 
a faire ; et pour les exposer a la vue de 
tout le monde a mesure qu'ils les ex
pliqueraient, ils avaient fait planter 
deux piquets et tendre une corde de tra
verse, sur laquelle ils devaient les sus
pend re (1). 

<l Chacun etant place snivant l'ordre 
que j'ai dit, l'orateur des cantons se 
leva, prit un collier, et le presentant 
au gouverneur general, il Iui dit : 
<( Ononthio, prete l'oreille a ma voix. 
Tous les Iroquois parlent pu ma bou
che : mon creur n'a point de mauvais 
sentiments, toutes mes intentions ont 
droites. J. 'ous voulons oublier toutes nos 
chansons de guerre, et Ieur suhstitner 
des chants d'allegresse. '' Aussitot il se 
mit a chanter, ses collegue.-, marquant 
la mesurc avec Jeur he, qu'ils tiraient 
en cadence du fond <le leur poitrine; et, 
tout en chantant' il se promenait a 
grands pas, et gesticulait d'une maniere 
assez comique. Il regardait souvent le 
solei!, il oe frottait les bras, comme 
pour se preparer a la lutte; enfin il re
prit un air plus compose , et continua 
ainsi .son discours : cc Le collier que je 
te presente, m on pere, te remercie d'a
voir donne la vie a m on frcre; tu )'as 
retire de la dent de l'Aigonquin; m a is 
comment as-tu pu le laisser partir seul? 
Si scn canot etlt tourne, qui l'eut aide 
a le re lever; s'il se fUt noye, ou qu'il 
et1t peri p~r que! que autre accident, tu 
n'aurais aucune nouYelle de In pa1x, et 
peut-ctre eusses-tu rejete sur nous une 
faute que tu n'aurnis du irnputer qu'a 
toi. ,, En achevant ces mots, il suspendit 
son collier sur la cordc, en prit uu au
tre, et apres l'aroir attache au bras de 
Couture, il so tnurna de nouveau vers 
le gou verneur, et lui di t : (( M on pere, 
ce collier te ramene ton sujet ;- mais je me 

(I) Les collit'rs sont des espccrs de bandeaux 
tissus avt'C quatre, cinlf, six ou srpt rangs dP. 
pelils gt·ains cylindriquPs tailles dans un co
quillage trl•s-brillant et entill's a de lloinces la• 
nie1·es de peau de :l3 CPntimCtre~ de Ion~ cnYi• 
ron. Ces grains, naturellemenl h!anrs ou vio
lets, rtC'oivent quellfUI'fois une autre coulf>Ul'. 
Leur arrangt>ment coustilue une sorte d'l;f:ri
ture symbotique qui donne iJ. chaque collier 
uue signification particuliere et le rend prop1·e 
a conserver le SOUYenir d'uu fait OU U'UU6 
convention. 
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suis bien garde de lui diL·e: << l\Ion ne
« veu, preuds un canot, et retourne dans 
(( ton pays. )) J e n'aurais j<nnais ete tran
quille Jusqu'a ce que j'eusse appris des 
nouvelles certaines de son arrivee. Mon 
frere que tu nous as renvoye a beau
coup souffert et cou ru bien des risquf:s; 
illui fallait porter seul son paquet, na
ger toute la journee, trainer son canot 
dans les rap ides' etre toujours en 
garde contre les surprises. ,, L'orateur 
accompagnait ce discours de gestes tres
expressifs : on s'imaginait voir un 
homme, tan tot conduire son canot 
avec laJerche, ce qu'on appelle piquer 
de fon , tantdt parer une vague avec 
son aviron; quelquefois il paraissait 
hors d'haleine, puis il repreuait cou
rage, et demeurait quelque temps assez 
tranquille. 11 faisait ensuite semblant 
de heurter du pied contre une pierre, 
en portd nt son bagage, puis il marchait 
en clopinant , comme s'il se filt blesse. 

<< Encore, s'ecria- t-il apres tout ce 
manege, si on l'eut aide a pass er les 
endroits les plus difficiles. En ve
rite, m on pere, je ne suis ou eta it ton 
esprit, d~ renvoyer ainsi un de tcs 
enfants, tout seul et sans secours. Je 
n'ai pas fait de meme a l'egard de Cou
ture, je lui ai dit : << A lions, mon nevt•u, 
<< su1s-moi, je veux te rend re a ta famille 
<< au peril de ma vie. » Les autres colliers 
avaient rapport a la paix, dont la con
clusion etait le sujet de cette ambassade. 
Cbacun avait sa signification particu
liere, et l'orateur les expliqua d'une 
maniere aussi graphique qu'il avait fait 
Ies deux premiers. L'un aplanissait Jes 
chemins, l'autre rendait Ja riviere cal
me, un autreenterrait les haches(1). II y 
en avait pour fa1re entendre qu'on se 
visiterait desormais sans crainte et sans 
defiance; les festins qu'on se ferait mu
tuellement; l'all1ance entre toutes les 
nations; le dessein qu'on avait toujours 
eu de ramener les PP. Jogues et Bres
sani ( un autre missionnaire qui avait 
depuis peu eprouve des malbeurs pres
que semblables de tous points a ceux 
du premier); !'impatience ou I' on 
etait de les revoir; l'accueil qu'on se 
preparait a leur faire; les remercie-

(I) Lever la hac he, c'est se preparer a la 
g1;1errc; l'enterrer, c'est faire la paix. 

ments po·ur la delivrance des trois der· 
niers captifs iroquois : chacun de ces 
articles etait exprime par un collier, et 
quand l'orateur n'eut point par le, son 
action aurait rendu sensible tout ce 
qu'il voulait dire. Ce qui surprit da
vantage, c'est qu'iljoua son personnage 
pendant trois heures sans en para'itre 
plus echauffe : il fut encore le premier 
a donner le branle pour une espece de 
fete qui termina la seance, et qui se passa 
en chants, en danses et en festins. 

<< Deux jours aprcs, le chevalier de 
1\Iontmagny repondit aux propositions 
des Iroquois; car jamais on ne fait re
ponse le meme jour. L'assemblee fut 
auss1 nombreuse cette seconde fois que 
la premiere, et le gouverneur general 
fit autant de presents qu'il avait re~u 
de colliers. Ce fut Couture qui porta la 
parole, et il parla en iroquois, mais 
sans gesticuler, et sans interrompre son 
discours; au contraire, il affecta une 
gravite qui convenait a celui dont il etait 
l'interprete. La seance finit par trois 
coups de canon, et le gouverneur fit 
dire aux sauvages que c'etait pour por
ter partout les nouvrlles de la paix. 
Le Iendemain les deputes reprirent la 
route de leurs pays; d.eux Fran~ais, 
deux Hurons et deux Algonquins s'em· 
barquerent avec eux , et trois Iroquois 
demeurerent en otage dans la colouie. Le 
traite fut ratifie par le canton d'Agnier, 
le seul qui eut encore ete en guerre ou· 
verte contre nous. Les deux Francais et 
Jes quatre sauvages revinrent au temps 
qui leur avait ete marque, c'est-a·dire 
a la mi-septembre (1645); ils rapporte
rent que tous les Troquois demandairnt 
des missionnaires, que les Hurons et les 
Algonquins de l'ouest avaient aussi ac
cede au traite, et que tout puraissait cat
me. L'hiver suivant on lit ce qu'on n'a
vait point encore vu depuis l'arrivee dBs 
Francais au Canada : les Iroquois, les 
Hurons et les Algonquins meles ensem
ble, chasser auss1 paisiblement que s'ils 
avaient ete d'une meme nation. )l 

Ce calme ne devait etre que passa
ger. Quelques mois s'etaient a peine 
ecoules que la guerreetait rallumee plus 
vi re que jamais, et surtout plus generale. 
Le bon pere .J ogues fut l'une des pre
mieres victimes. Nous avons dit qu'il 
s'etait hute de revenir a Quebec. La paix 
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dura it encore au moment de son arrivee, a voir son ouverture: quoi qu'il en soit, la 
et plus qu'aucun Francais il se berca race huronne fut presque compJetement 
de l'esperance qu'elle serait eternelle. detruite par les Agniers dans le COUl'S 

I. .. a grandetribu iroquoise des Agniers, a de 1651. La compagnie du Canada fit 
laquelle appartenait l'orateur dont nous bien voir en cette occurrence ce qu'on 
avons raconte lediscours mime et parle, doit attendre d'idees grandes et gene
etait precisement celle ou le P. Jogues, reuses de la part de gens preoccupes 
prisonnier, avait tant souffert. Confiant de pensees de lucre. Uncertain nombre 
et crt>dule comme le sont tousles hom- de Hurons s'etaient refugies sous le ca
mes au creur tend re, a )'imagination non de Quebec : il fallait, ou proteger 
ardente, ce pere se tigura que nul!e ouvertement ce miserable reste d'une 
pm·t il ne rendrait de plus signales ser- nation jadis puissante et toujours fidele, 
vices a la cause de l'Evangile que dans ou l'abandonner a lui·meme et le laisser 
les lieux memes ou il avait ete m arty- en butte aux poursuites acharnees de ses 
rise pour cl le; il fut done s'etablir avec ennemis. Ce dernier parti repugnait a la 
joie au milieu de ses anciens bourreaux. colonie, qui sou m it la difficulte au con
Ceux-ci le traiterent bien tant que la seil des cent associes, en lui demandant 
paix dura; m a is ils lui couperent la tete, des secours pour le cas probable ou il 
ainsi qu'a son compagnon, des que l'in- opterait pour la protection. Le conseil 
cendie eut ete rallume. Une circons- prefera le parti contraire : les Hurons 
tance heureuse marqua pourtant cette ne furent ni repousses ni accueillis; 
anuee 1646. Plusieurs tribus placees on les laissa s'arranger comme ils le 
entre la Nouvelle-France et la Nouvelle- pourraient, et les Iroquois en eurent 
Angleterre, au sud·est du Saint-Laurent, bientdt vu la fin. Cette conduite fit au 
se donnerent a nous, et no us firent gouvernement francais un tort qu'il 
esperer d'etre du moins defendus de ce fut bien longtemps a· reparer. Le meme 
cote-la contre les attaques des Iroquois, sort echut, en 1654, aux Eries. La des
<iont I' esprit belliqueux et la devorante truction de cette race fut si complete, 
activite multipliaient les forces et con- qu'elle n'a guere laisse d'autre souve
trastaient d'une maniere si facheuse nir que le nom du lac aupres duquel 
pour no us avec la mollesse et l'impru- elle habitait. L'audace des Iroquois etait 
dente presomption des Hurons, nos de venue si grande, qu'en 1658, sous le 
seuls allies jusqu'alors. En 1647, 1\1. de gouvernement general del\1. de Lauzon, 
1\Iontmagny remit le gouvernement ge- ils oserent envoyer jusqu'a Quebec re
neral de la colonie a l\1. le comte d' Ail- clam er quelques faibles restes de Hurons 
leboust. L'annee suivante, les Iroquois qui, retires dans l'ile de Montreal, leur 
de la tribu des Agniers, ceux-la meme avaient demande, dans un moment de 
qui avaient jure la paix avec les Hu- terreur, d'etre admis a se confondre 
rons et bientot apres assassine le P. Jo- dans leur nation : " Leve tes bras, dit 
gues, surprirent le village huron de insolemment au gouverneur general l'o
Saint-Joseph et y massacrerent sept rateur iroquois dans son style figure, 
cents personnes, vieillards, femmes et I eve tes bras, et laisse all er tes enfants 
enfants. Les differentes nations euro- ( les Hurons), que tu tiens presses sur 
peennes qui campaient sur cette terre ton sein; car s'ils venaient a fa ire quel
de sang; semblerent en fin vouloir secouer que sottise, il sera it a craindre qu'cn 
leur sommeil egoiste et se reunir con- voulant les chatier, nos coups ne portas
tre l'ennemi commun. M. d'Ailleboust sent sur toi. )> Les choses en etaient 
eut l'honneur de l'initiati ve de cette pro- venues ace point, en 1660, que beaucou p 
position. }lais elle n'eut pas de succes de colons pensaient serieusement a re
aupres des colonies anglaises, parce que, venir en France. Quebec ·, si long
t'n faisant, comme les colonies fran- temps respecte, etait comme bloque 
<;aises, la guerre aux Iroquois, elles se par sept cents Iroquois. Le vicomte 
:-,eraient mises en hostilite avec les Mo- d'Argenson, qui avait succede a M. de 
hawks, allies de ceux-ci. Il semble, au Lauzon, manquait 

1 
aussi bien que ce 

smplus, que l\1. d' Ailleboust eut le pres- dernier, des qualites necessaires pour 
sentiment du peu de succes que devait ameliorer l'etat des choses; et <i'ailleurs 
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eussent-ils eu du genie l'unet I' autre, ils inutilement les voies de l'arbitrage; et n'r,uraient pu reussir a rien' n'etant I' on convient queleurs decisions etaient appU)'es que par l'inutile compagnie du presque toujours dictees par le bon Canada. Le baron d' Avaugour, qui, en sens, et selon les regles de !a loi natu-1661, rempla~a M. d' Argenson, sentit relle, qui est au-dessus de toutes les l'impo~sibilite de persister plus long- autrts. Le baron d' A vaugour, en partitemps dans le meme systeme, et sut se culier, s'etait fait une grande reputafaire ecouter de Louis XIV. Les debris tion par la maniere dont il vidait to us de la compagnie des cent associes re- les differends. D'ailleurs, les creoles signerent volontiers leurs droits surune du Canada, quoique de race normande colonie qui, grace a leur mauvilise ad- pour la plupart, n'avaient nullement ministration, uniquement combinee au l'esprit processif, et aimaient mieux, puint de vue du commerce des fourru- pour l'ordinaire, ceder quelque chose de res, leur etait devenue onereuse; et M. de lwr hon droit, que de perdre le temps 1\]esy fut, en consequence, nomme. en a plaider. Jl semblait meme que tous 1663, gouverneur royal de la Nonvelle- Jes biens fussent communs dans cette Fr<mce. l"e P. Charlevoix place dans le colonie; du moins on fut assez Jongmois de fevrier de cette annee un epou- temps sans rien fermer sous la clef; et il vantable tremblement de terre, qui se etait inou1 qu'on en abusat. 11 est serait fait sentir dans tout le Canada bien etrange et bien humiliant pour et particulierement au-dessus de Que- l'homme que les precautions qu'un prinbec, a peu pres vers le temps ou arri va ce sage prit pour eloigner les chicaneurs M. de .\h~sy, qui amem11t des troupes et faire regner la justice aient presque et une centaine de families, un corn- ete repoque de la naissance de l'une et missaire du roi et plusieurs officiers de l'affaiblissement de !'autre. >> 11 y a de guerre et de justice. beaucoup de vrai, assurement, dans les Une forme plus reguliere alia it cnfin reflex ions du ·p. Charlevoix, sur la surete et re donnee a la colonie. Ce changement, de la loi nature lie et la consequence atauquel presidait Colbert, ne s'opera pas tribuee a l'etablissementdes tribunaux, sans des resistances plus ou moins ou- c'est·a-dire des lois ecrites; mais ce vertes de la part du clerge, qui jusv vrai est Join d'etre absolu. A utrement qu'alors avait ete, a proprement parler, la civilisation et tout ce qu'elle cornle veritable maltre au Canada. 11 n'est porte d 'institutions ne seraient pas la ciriendeplusinstructifqued'etudierdans vilisation, etleclerge lui-meme devrJit les ecrivains de cet ordre les regrets resigner son utile mission. Le P. Charque leur tit secretement epromer l'eta- Jevoix n'a pas su se soustraire a une blissernentd'un nouvel ordre de choses, sortederessentimenttrnditionnel panni qui leur fit peu a peu perdre leur in- ]es membres de son ordre. fluence administrative, mais qui , en Le temps n'est pas encore venu de compensation~ retira peu a pen la colo juger l'influence exercee dans le nou-nie de l'nbime ou elle etait tombee. Il est veau, eo m me dans !'ancien monde, par curieux de voir dans Je P. Charlevoix une societe celi~bre et par le bien et par comment la justice y avait ete jusqu'a- le mal qu'elle a fait. Ou peut cependant Jor adminL tree. poser et resoudre Ct·tte question : Le 
« Le commissaire, dit-il, commen~a but des missions dirigees en Amerique parrecevoir leserment de fidelite detous par les peres de la societe de Jesus a-t-il les habitants' puis il reg~a la police, et . ete, en effet' moins religieux que monfit plusieurs ordonnanrrs coneernant dainement interesse? Cette accusation, Ja maniere de rend re la justice. Jus-\ qui defraya une bonne partie de la poleque-In il n'y avait point eu proprement mique aux dix-septiBme et dix-buitieme de cour de j11stice au Car~ada. Les gou- siecles peut etre fondee en ce qui converueurs g~nerauxjugeaicnt les affaires cerne les chefs, le conseil de cet ordre d'une maniere assez souveraine : ou ne religieux; mais il y aurait de l'injuss'avisait point d'appeler de leur sm- tice, disons plus, il y aurait une insi~ne tence; mais ils ne rendaient ordinaire- rnauvaise foi a la faire peser sur le ment des arrets qu'apres avoir tentc missionnHire proprement dit. On peut 
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pprccier diversement les resultats dcfi· 

lll tifs de leur action sur la civilisation 
ties sauvages; mais il faut admirer le 
courage surhumain avec lequel ces vene
rables ouvriers se livraient a un travail 
qui, pour tout salaire, ne leurrapportait 
qu'un douloureux martyr. 

On s'apercut bientot qu'en expediant 
au Cauada des colons et des soldats on 
avuit pris la meilleure des mesures. Les 
lroquois, quelque temps incertains, se 
decitlereut a faire eux··memes les avan· 
ces qu'ils etaient habitues a voir faire 
aupres d'eux par les precedents gou
verneurs. M. de Mesy les re~ut aussi 
d'une tout autre maniere, et ils se reti
rerent convaincus que si rien de nou
veau ne survenait en leur faveur illeur 
faudrait bientot se soumettre. Le se
cours devait leur venir par un cote d'ou 
ils ne J'attendaient guere. ous avons 
vu Ies Hollandais meles plus que les 
An!!lais dans nos rapports avec les Iro
quois. Sans que la colonie eut a se louer 
beaucoup des Hollandais, Ieur voisinage 
n'avait du moins rien de tres-inquietant. 
lis n'etaient pas assez puissants pour se 
po er en rh·aux declares. 11 n'en etait 
pa. de meme des Anglais, et quand ceux
ci, apres plusieurs incidents, furent par
venus a evincer les Hollandais de la 
'ouvelle-Belgique, devenue aussitot la 

l Touvelle-Angleterre, les lroquois, pla
ces entre eux et nous, comprirrnt tres
bicn (]U'iJs etaient devenus fortS de 
toute l'animosite qui divisait alors les 
deux grandes nations. Jls montrerent 
bie11tot ce que cette pensee leur inspirait 
de confiance. 

l\LdeMesynetarda pas a vivre enme
sintelligence avec les pe_rsonnes qui pre
cedemment avaient eu la plus grande 
part dans la directiondrs affaires: l'eve
que de .\Jontreal prit meme SI fort a CCCUr 
l'oppo. itiou qu'il essuyait de la part de 
ce gouverneur, convaincu que puisque 
)'ancien systeme n'avait rien produit de 
bon il fallait necessairement en appli
quer un nouveau, qu'il se decida a ve
nir en France expo~er ses griefs et en 
demander la reparation. Il eut gain de 
cause, ainsi qu on peut le croire, et 

J. de Courcelle fut designe pour aller 
rem placer .M. de 1\lesy, qui mourut dans 
l'intervalle et n'eut pas Je chagrin d'ap
prendre sa revocation. Toutefois l'eve-

que n'obtint pas ]e succes auquel il e111t 
peut·ctre attache le plus d'importance. 
Le rappel de l\1. de l\1esy lui fut ac· 
corde, sauf a prendre de bonnes pre
cautions pour donner des bornes a la 
puissance des ecclesiastiques et des 
missionnaires ,, suppose, ajoute le P. 
« Charlevoix, qu'on verifiat qu'elle allait 
« trop loin; et dans cette vue il (Colbert) 
« songea a choisir pour les colonies des 
<< chefs qui fussent d'un caractere a ne 
« donner aur.une prise sur leurconduite, 
n et a ne pa.-; soujfrir qu'on pattageat 
« avec eux une auto rite dont il conve
« nait qu'ils fussent seuls revetus. » En 
un mot, l'eveque de .Montreal eut raison 
des personnes et non pas des choses. 

Colbert, qui, peu apres a voir re~u la 
renonr.iation de la compagnie des cent 
associes, avait, par une inconsequence 
plus frappante aujourd'hui qu'elle ne 
pouvaitl'etrede son temps, donne le Ca
nada a la compagnie des Indes Occi
dentales, profita du consentement de 
cette compagnie pour envoyer le vieux 
lieutenant general comte de Tracy vi
siter, en qualite de vice-roi del' Ameri
que, toutes nos possessions dans le 
Nouveau-Monde, notamment le Canada, 
et adjoignit a cet ofticier general .M. Ta
lon, ancien intendant du Hainaut, 
homrne du plus grand merite, charge 
specialernent d'approfondir l'etat des 
choses dans la .Nouvelle-France, et de 
proposer les mesures qu'il jugerait les 
plus propres a y remedier. 

Voici quel fut !'avis de 1\1. Talon quant 
a la question generale; et ces paroles 
meritent d'etre nH~ditees, car elles ex
pliquent l'insucces de toutes les an
ciennes colonies francaises : 

(( Si Sa Mujeste veut faire quelque 
<<chose du Canada, il me parait qu'elle 
<< ne reussira qu'en le retirant des 
" mains de la compagnie des Indes Oc-

citlentales, et qu'en y donnant une 
<< grande liberte de commerce aux ha
« bitants, a !'exclusion des seuls etran
(( gers. Si, au contraire, elle ne re
« garde ce pays que comme un lieu de 
« commerce, propre a celui des pellete
u ries et au debit de quelques dPnrees 
'' qui sortent de spn royaume, l'emolu· 
« ment qui en pent revenir ne vaut pas 
<< son application, et merite tres-peu la 
<< votre (I' application de Colbert). Ainsi, 

6. 
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~! il semblet·ait plus utile o'en laisser 
(( l'entiere direction a la compagnie en 
« la maniere qu'elle a celle des !les. Le 
« roi, en prenant ce parti, powTait 
" compter de perdre cette colonie, car, 
<l ~ur la premiere declaration que la 
« compagniea faite de ne souffrirauc me 
« liberte de commerce , et de ne pas 
,, permPttre aux habitanlsde faire venir 
« pour leur compte des denrees de Fran-

ce, meme pout· leur subsistance, tout 
" le monde a ete revolte. La compagnie, 
" par cette conduite, profitera beau
" coup en degraissant le pays, et non-

seulement lui otera le moyen de sub
(( sister~ mais sera un obstacle essentiel 
" ?.i son etablissement. » Colbert, plus ne-
gociant qu'economiste, plus adminis
trateur qu'organisateur, choisit la pire 
dr ces deux alternati,-es, et l'evenement 
ne tarda pas a justifier la prevision de 
;u. Talon. La compagnie des Indes-Oc
eidentales, ne1rouvant pas que le Canada 
lui rapportilt it proportion de cequ'il lui 
coutait, fit bientot comme la compagnie 
des cent assocics, et ne s'en occupa plus. 
'foutefois, les secours qui avaient ete 
accordes it lacoloniedans le premier mo
ment d'ardeur, et les institutions civi
les dont elle avait alors ete dotee. la 
presen·crent de rctomber en l'etat 
d'ot) l'avait tiree i\I. d' Argenson, en np
pelant sur elle !'attention serieuse du 
gouvernement. Si done lors de son de
part pour la France, en 1668, l\I. Ta
lon eut le regret d'avoir inutilement 
ouvert un avis sage et desinteresse, il 
n'eut pas du moins celui de quitter un 
pays dont il dt'lt preYoir la ruine pro
chaine. Le eomte de Tracr, aid<~ du re
giment de Carignan-Saliere, avait donne 
une rude Je~on aux lroquois, et la colo
nisation avait fait de rapides progres par 
suite de la mesure qui avait ete prise de 
distribuer des terres aux soldats du re
giment de Carignan, qui se marierent 
ious et devinrent la souche d'autant de 
familles. On remedia. en cette circons
tance, au manque de fe.mmes, .11 'aide d'un 
expedient auquel, a diverses epoques, 
on a recomu pour plusieurs colonies. 
Le baron de la Houtan raconte, dans ses 
,·oyages, qu'on expedia de France plu
sieurs Yaisseaux charges de filles de 
moyenne rertu. Cet ecrivain a,ioute, en 
son style aussi peu digne que sa Yt~racite 

est generalement douteuse . <• On peut 
fa ire ici une remarque assez curieuse: 
c'est qu'en quelque partie du monde ou 
l'on transporte les plus vicieuses Euro
peanes, la popula~e d'outre-mer croit 
a la bonne foi que Jeurs pecbes sont tel
lement effaces par le bapteme ridicule 
dont je vous ai par le (le bapteme so us 
la ligne ou au banc de Tcrre-Neuve), 
qu'ensuite elles sont censees filles de 
vertu, d'honneur et de conduite irre
prochables... Le mariage se celebrait 
sur-le-champ, par la voie des pretres et 
des notaires, et le lendemain le gouwr
neur general faisait distribuer aux ma
ries un bamf, une vache, un cochon, 
une truie, un coq, une poule, tleux ha
rils de chair sa lee, et onze ecus. Les 
ofliciers, plus delicats que leurs soldats, 
s'accommodaient des filles des anciens 
gentilshommes du pays ou de celles des 
plus riches habitants. n 

De 1668 a 1671 la colonie ne fut le 
theatre d'aucun evenement bien mar
quant. Cependant son importance et 
celle des etablissements voisins aug
mentant chaque jour, et les A nglais 
s'obstinant, avec leur tenacitf' ordinaire, 
a la possession de l'Acadie, et plus tarrl 
a celle de la baie d'Hudson, on pou
vait deja prevoir les tongues guerres que 
nous eumes bientot a soutenir. En 
1671' l'eglise de Quebec fut eri!!tie en 
eveche relevant directement de Rome, f't 
Jes anciennes concessions, laissres en fri
che pour la plupart, furent reduites cha
cune de moit1e. Cette mesure peut 
sembler etrange; m a is elle n'etait qur 
juste, puisque Jes concessions avaient 
ete gratuites' et que d'ailleurs clle eta it 
tout a l'avantag;e des propriet:~ires M
possedes. Chacun d'eux, en effet, n'avait 
pu mettre en rapport qu'une tre~-mi
nime partie de l'espace considfrable 
qui iui avait ete accorde; il en resul
tait un <~parpillement facheux pour la 
surete des habitations et pour le !Jon 
etat des cultures qui ne se servaient 
pas mutuellement. On se menagea door, 
en d i minuant l'etendue des concessions 
deja faites, le mo.ren de doubler le nom
bre des etablissements et d'accroltre il 
proportion la population ag;glonH~ree sur 
un merne point. 

En 1672, au moment ott 1\I. de Cour
celle, effraye du developpemen t qne pt·e-
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nait la nation Iroquoise, qui soumet
tait et s'assimilait successivement tou
tes les nations voisines, vena it de la 
fa ire consentir a ce que, sous pretexte 
de creer plus proche d'elle un marche 
pour l'echange des fourrnres' il elevat 
a Catarocouy, a l'extremite nord du lac 
Ontario, un fort destine, en rea lite, a 
fermer de ce cote le chemin du Canada, 
le gouverneur general apprit l'arrivee 
du <·omte de Frontenac, son successeur 
tlans un poste que depuis longtemps 
il desirait quitter. ~J. de Courcelle, 
homme du plus grand merite, avait eu 
constamment a !utter, ainsi que ses 
predecesseurs depuis .M. d' Avaugour, 
eontre ce qu'on pourrait appeler l'an
<:ien parti canadien. Cette expression 
tlemande quelques explications. On a 
vu Champlain, desesperant d'obtenir les 
·euls veri tables movens de colonisation, 
des bras, transporter a Quebec des 
missionnaires et des religieux. Son but 
eta it, no us l'avons dit' de creer, a de
fa ut d'une population europeenne qu'on 
lui refusait, une population d'indige
nes convertis a notre foi religieuse et 
a nos mreurs. Champlain ignor~it que 
cette transformation estimpossibledans 
les conditions de rapidite ou il esperait 
la voir s'accomplir, et que de la civilisa
tion' meme naissant~' i; la barbarie en
core profonde, lad istance est tropgrande 
pour qu'elle puisse etre soudainement 
franchie. Les Hurons, qui, deja aftaiblis 
d'ailleurs, se soumirent les premiers a 
ce regime, y perdirent le reste de leur 
vigueur, et Lomberent sans gloire sous 
les coups des Iroquois, restes fideles a 
leur 'ieille nature. Toutefois, malgre le 
peu de progres qm• le proselytisme reli
gieux avait fait fmre a la colonie, !'in
fluence du clerge et surtout celle si che
rement acquise par nos missionnaires , 
avaient grandi par suite des services 
ttu'on esperait d'eux et de la confiance 
qu'obtiennent facilement des corpora
tions dont les membres ne sauraient etre 
accuses de calculs personnels. Lors done 
que le gouvernement francais eut com
mence a considerer le Canada comme 
une possession nationale, et se fut resolu 
it y envoyer des gouverneurs charges 
de surveiller, nou plus les interets d'une 
compagnie marchande, mais ceux de la 
France elle-meme, ces ofliciers, recon-

naissant bientot que la premiere condi
tion de leur reussite ctait dans Ull COill

plet changement de systeme d'adminis
tration interieure, furent tout d'abonl 
en guerre ouverte avec le clerge et les 
missionnaires, promoteurs du systeme a 
renverser. Cet antagonisme descendant 
des gouvernants aux gouvernes, la po
pulation se partagea en deux camps : 
ceux-ci , en majorite alors, les vieux 
colons, tenant pour !'ancien pouvoir 
ecclesiastique; ceux-la, en minoritc, 
Jes nouveaux colons, se rangeant du cote 
du nouveau pouvoir, plus actif, et par 
cela meme plus riche de promesses. 11 
serait tres-difflcile de decider de quel 
cote furent ni les premiers ni les der
niers torts dans la querelle intestine qui 
si longtempstroubla la colonie, il est pro
bable qu'ils furent constamrnent egaux 
des deux parts. Louis Buade, comte de 
Frontenac, s'attacha moins encore que 
l\I. de Courcelle a satisfaire le vieu. 
parti canadien. Le P. Charlevoix dil 
que ce lieutenant general des armf'es 
du roi avait le creur encore plus grund 
que la naissance; que son esprit etait 
vif' penetrant, fecond et fort culti ve; 
qu'il voulait dominer seul, et qu'il n'est 
rien qu'il n'eut fait pour ecarter ceux 
qu'il craignait de trouver en son che
min. On con'<oit qu'en de telles disposi
tions M. de Frontenac ne dut pas me
nager a~sez la susceptibilite du clerge, et 
que celui-ci, de son cote' put' dans l'e
tat d'irritation ou le mettait le role 
d'instrumeut secondaire auquel on le 
voulait rabaisser, ne pas comprendre 
assez, non plus, qu'il est des m~cessi
tes auxquelles doit ceder l'inllexibilitf' 
des principes. Les choses allerent bientdt. 
si mal que la compagnie des ludes·Oc· 
cidentales fut obligee de resigner le pri
\'ileg~ de la traite au Canada, que, mal
gre le conseil de .:H. Talon, Colbert avait 
persiste a lui conserver (1G74). Cette 
traite ~ seul produit qu'on retirilt de 
cette colonie depuis que les Anglais 
nous avaient enleve le monopole de la 
peche de la morue sur le banc de Terre
Neuve, la traite des fourrures etait 
trop facilement exercee en fraude du 
privilege royal pour qu'elle indemni
s;lt une compagnie de marchands des 
depenses, de plus en plus fortes, qu'en
tralnait un etablissement qui tendait 
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chaque jour a prendre les proportions d'une vaste colonie agricole, et en avait les onereux besoins: cetabandon, en rend ant toute liberte d'actiOn au gouvernement, lui permit de fa ire une plus large application des prinl'ipes de colvnisation indiques par le savant et judicieux Talon. L.e couseil souv«:>rain, charge d'ad,nimstrer la colonie de concert avec le gouverneur general, fut augmente de neuf mernbres; un edit rendu en conseil d' Etat aboht completement Ies justices particulieres, et aucuu Francais ne put plus ~tre incarcere qu'en ve.rtu d'un ordre, soit du gouverneur general, soit du conseil souverain. Nous etions pourtant sourdemeut ruines par la guerre que nous faisaient, par les armes des indigenes, Jes Anglais, les Hollandais et les Suedois, campt;s autour de la baie d'Hudson et sur la rive droite du Saint-Laurent. Nous les avions devances de trop Jongtemps dans ces parties de I' Amerique septentrionale pour qu'ils pe11sassent a nous contester ouvertement nos droits; nos etablissements, tout faibles qu'ils fussent encore, etaient trop superieurs aux leurs pour qu'ils osassent les attaquer. La paix regnait d'ailleurs en Europe, et le temps n'etait pas venu ou deux peoples pourraient se battre en un coin d u monde et se traiter d'amis dans tous les autres coins. Il est a relllarquer, en outre' que !'affection que de nos jours encore nous conservent lPS sauvages, affection dont les Anglais font honneur a notre caractere aventureux' etait alors dans toute sa ferveur; que nos intrepides mi!lsionnaires nous fa1saient respecter des IWtions memes qui se montraient les plus rebelles a leurs predications, et qu'entiu nos coureurs de bois, ces merveilleux enfants perdus du rnercantiltsme europeen, donnaient de nous aux sauvages I' idee la plus favorable, en leur montrant que le Fran~ais peut egaler et meme surpasser l'bomme rouge en agil1te, en sagacite et en vices comme en vertus. A quoi tenait done l'avantage que pm· moments nos rivaux obtenaient sur nous dans la bienveillance des tribus? A deux causes : la premiere, ace qu'iJs pouYaient ceder Oll SC resignaient il ceder a plus bas prix que no us les differents ob jets d' echange; la 

seconde, ace que, moin scrupuleu. que no us, ils ne faisaient aucune difficultede vendre ou de distribuer ce poison perfide qu'on a nom me eau-de-vie. ,( utre clerae, frappe des effets produits par cette liqueur avidement rechPrchee par i'Indien, en entravait !'importation, en empechait la vente par toutPs sortes de moyens; tandis que person ne, panni les Anglais, les Hollandais ou les Suedois, n'etait arrete par un aussi honorable scrupule. M. de Courcelle, qui raisonnait en militaire plus qu'en apotre de la civilisation et qui opin41it, en consequence, pour qu'on fOtJrnlt, dans une certaine mesure, aux Indiens ce qui les gagnait aux interets de nos ennemis, l\1. de Courcelle avait fait partager, sur ce point et sur tous les au tres, ses vues a :\1. de Frontenac. A us si la premiere partie de !'administration de ce dernier, que nous verrons gouverneur general a deux reprises differentes, ne fut-elle, a proprement parler, que la continuation de celle de son predecesseur: memes efforts de la part de la puissance seculiere pour faire prevaloir son auto rite, meme resistance de la part Lie la puis ance ecclesiastique; memes luttes intesti• es, meme obstination des deux cotes a subordonner les interets generaux et d 'arenir a des interets particulier' et momentanes; enfin, memes recriminations reciproques, et pendant ce temp. meme progression decroissante (.Je la colonie que vont menacer serieu ·ement les lroquois, d'abord, et ensuite Jes nglais. Avant d'esquisser rap1dement les phases principales de ces lougues et cruelles guerres, on nous permettra de mentionner l'importante decouverte du cours du .l\Iississipi, ce fleuve immense qui, du nord au midi, traverse la presque totalite de I'Amerique septeutrionale. Les explorations tentees dan. ce but par Robert Cavelier de la Salle, de 1675 a 1679, ont ete trop bien racontees par l\1. Roux de Roehe le dans son travail sur les Etats-Unis ( pag. 77 et suiv. ), pour que nous entrions ici dans de nouveaux details. Nous nous bornerons a noter une circon~tance omi~e par notre savant collaborateur, et qui nous semble caracteristique. Lorsque la Salle, apres avoir descendu le 
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l\Jississipi jusqu'a son embouchure dans 
le golfe du .M exique, revint par le JT.eme 
chemin a Quebec pour demander les 
movens d'aller reconnaltre cette meme 
embouchure, le long des cotes de cegolfe, 
f. de .Froutenac n'etait plus gouver

neur geueral; l\I. de la Barre lui avait 
succooe, et prevenu contre le coura
geux explorateur, il l'avait signale au 
ministere comme un imprudent qui avait 
irrite les Iroquois, en faisant inuti
lement intervenir la France en faveur 
des Illinois, Ieurs ennemis. Rien n'au
torise a accuser l\1. de la Barre d'a,oir 
eu l'iutention de calomnier la Sa lie; m a is 
il est difficiled'admettre avec le P. Char
ievoix que le mauvais accueil fait a cet 
officier doive etre attribue a Sa !JOSi
tiOil de protege du comte de Frontenac. 
Il semble plus naturel de voir dans les 
preventions de .\1. de la Barre un effet 
des craintes que Ies Canadiens coneu
rent en appreuant qu'on tentait d'ou
vrir une route plus courte, plus sure 
et plus facile que celle du Saint-Lau
rent, vers les contrees dont Quebec 
avait jusqu'alors garde !'entree. On lira 
avec iuteret chez i\L Roux de Rochelle 
quelle fut l'issue de cette gran.le entre
prise, dont le principal honneur appar
tient, a notre avis, a !'intendant Talon, 
l'homme le plus emineut peut-etre que 
le Canada ait eu iJOUr administrateur. 

~I. Lefevre de la Barre, envoye, 
eo m me no us l'avons dit, pour rem~ 
placer l\1. de Frontenac ( 1682 ), ne de
vait pas jomr d'une independance, 
d'une liuerte d'action aussi complete, 
que celle qui avait ete laissee a ses pre
decesseurs. Il devait se concerter, pour 
toutes les operations importantcs, avec 
le c01nte de Blenac, gouverneur gene
ral des iles de l' Amerigue. Le vieux 
parti canadien, las d'avoir a !utter con
tie des gt;IH~raux hardis et entrepre
nants, avait pense qu'il vaudrait mieux 
pour lui avoir affaire a Ull vieillard, et 
la cour, ou ce parti etait en grande 
recommandation, lui avait accorde 
M. de la Barre, qui se montra bientot 
au-dessous de la tache difticile qu'on 
lui ronfiait. 11 trouva la colonie dans 
une situation deplorable, tous les pou
voirs civils avment ete annihiles par 
l'impetueux Frontenac; d'un autre cote, 
la guerre etait imminente avec les lro-

quo is, et nous n'y etions guere pre
pares. Le dernier recensement fait en 
1679 n'avait donne que le chiffre de 
8,500 ames' pour la population du 
Canada, et ce chiffre avait considera
blement bai ·se dt>puis cette epoque. 
Void, d'apres le P. Charle,·oix, quelle 
avmt ett: l'occa ·ion Otl piUIOt le pre
texte de la rupture de cette paix, que 
M. de Courcelle ava1t eu tant de peine 
a conclure et a maintenir: « Au mois 
de septembre 1681, dit cet historien 
qu'on nous pardonnera de citer uussi 
souvent, un capitaine tsonnonthouan 
fut tue a i\Iichillimakinac ( extremite 
nord du lac Huron) par un 11111 ois 
avl'c qu1 il avait eu quelques demeles 
particuliers. Dans ces rencontres, ce 
n'est ui sur le meurtrier ni sur sa na
tion que tom be le pn·mier ressentiment 
de ceux qui ont ete offenses, m a is sur 
les maltrl'S du lieu OU l'offense a ete 
faite : ain:.i c'etait aux Kiskacous, na
tion outaouaise chez qui le Tsonnon
thouan avait ete tue, a satisfalre au 
Iroquois; et drs le prem1t>r avis qu'a
vait eu le comte de Frontenac de ee: 
qui venait d'~ll·river, il avail depeche a 
ceux-ci un homme de confiance, pour 
leur persuader de suspendre toute hos
tilite jusqu'a ce qu'il eut eu le temps de 
leur faire rend re justice par les Kiska· 
cous. » Le temps n'etait plus ou .M. de 
Courcelle fai ait entendre de tiercs et 
rudes paroles aux sauvaE;eS. Ceux-ci, se
cretement soutenus par les Hollandais 
et les A nglais, pretendaieut a imposer 
des conditions, bien loin d'ihre di poses 
a deferer a une invitation. En vain 
l\1. de Frontenac, qui, sur ces entre
faites, vena it d'apprendre qu'on lui 
envoyait un successeur, et qui tenait 
d'autant plus a terminer cette affaire, 
s'etait-il prete' dans ce but, a tout ce 
que la vanite des sauvages pouvait at
tendre du respect qu'll se devait a lui
meme et a sa qualite de gouverneur 
general pour la FrancP; en vain avait
il recu des paroles de paix de la part de 
quelques-unes des tribus : la natton iro· 
quoise avait, suivant !'expression <on
sacree' deterre la hache de guerre; il 
fallait se preparer a combattr~, et c'est 
dans ces coujonctures difticiles que 
l\1. de la Barre prit le commandement 
de b colonie. Son premier soin fut 
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de convoquer en conseil tous les fonc
tionnaires ecclesiastiques, civils et rni
litaires de la colonie, afin de savoir au juste quelles ressources etaient mi
ses a sa disposition, et quels secours il devait demander au ministere. Ce 
conseil decida qu'il ne s'agissait plus d'attendre les Iroquois, qu'il fallait transporter la guerre au milieu d'eux; mais que pour cela faire il y avait lieu de supplier le roi d'accorder encore 
200 ou 300 soldats et 1,000 ou 1,500 engages volontaires qui cultiveraient les terres pendant que les habitants seraient sous les armes. Louis XIV accorda tout avec empressement, et annonca en meme temps que le commandant' anglais de la Nouvelle-York avait recu de son souverain l'ordre de nous sou'tenir au besoin. Cependant, dans la nu~me de
peche Louis XIV recommandait qu'on avisnt aux moyens de repousser les 
\.nglais' meme par la force' des eta-blissements qu'ils avaient formes a la baie d'Hudson. Si 1\I. de la Barre avait attendu quelques semaines avant d'e

crire a la cour, il ne se serait pas borne a solliciter un aussi faible secours que les 200 hommes qui lui furent expecties. 
Se jugeant done trop faible pour chatier militairement les sauvages, il recourut a la voie, dangereuse avec eux , des negociations. Cette imprudente demarche leur inspira une confiance extreme en leurs forces, et une confiance encore plus grande dans l'appui que 
leur promettaient tout bas les Anglais de la Nouvelle-York, sur l'assistance de qui la cour de France avait compte. 
Les A nglais, si I' on en croit la lettre ecrite a Colbert, par 1\I. de la Barre, pour reclamer de nouveaux renforts, les Anglais se rendaient coupables, des cette epoque, et vis-a-vis de nos compatriotes , de la ruse machiavelique dont ils usent aujourd'hui pour con
tre-balancer dans leurs possessions l'ef
fet de l'affranchissement des noirs. Le general pretend que ceux de la Nouvelle
York se servaient pour connaltre nos plans decampagne, et correspondre plus silrement avec les Iroquois, de soldats franrais dont ils favorisaient la deser
tion: et qn'ils vendaient ensuite, en 
qualite d'engage~ '· au~. h.abitants d~A la .Jama·ique. CP vJeii ofhciPr, dont I age 

avait augmente outre mesure la cir
conspection' continua a negocier pourtaut en attendant que Colbert repondlt a sa derniere communication. l\Iais cette 
reponse n'arrivant pas' les negociations n'aboutissanta rien, et les Iroquois s'appretant a envahir les cantons de nos 
allies et nos propres etablissemcnts' il resolut enfin de se mettre en campa
gne. Les commandants fran~ais des divers districts furent charges d'appeler aux armes contre les Iroquois les tribus nos alliees, envers qui l'on s'engagea a ne poser les armes qu'apres la destruction complete de leurs implacables ennemis. Sur la foi de cette promesse, elles fournirent un certain nombre de guerriers. Le rendez-vous general etait a Niagara, elles s'y rendirent, 
et n'y trouverent ni le gouverneur general, qui aarait du les y devancer, 
ni aucun soldat francais. Elles attendirent ainsi plusieurs jours: elles ne comprenaient rien a cette maniere de marcher en guerre, et commen~ait>nt a se debander quand leur mecontentement fut porte a son eomble par la nou
velle que la paix etait faite entre les Iroquois et les Francais, mais non pas faite de maniere a profiter a nos allies. 
l\1. de la Barre. se rendant de Quebec a l\Iontreal, s'etait souvenu, chemin faisant, de ce commandant anglais dont le ministre Jui avait promis le concours. 11 Iui avait aussitot depeche un expres pour obtenir de lui, sinon sa par
ticipation, du moins sa neutralite. Le eolonel Duncan, le commandant an
glais' qui' de son cote' negociait avec les Iroquois pour leur faire accepter la souverainete de I'Angleterre, avait fait attendre plusieursjours l'envoye de 1\I. de la Barre et l'avait renvoye sans le charger d'aucune parole formelle, apres avoir re~u lui-meme la reponse nega
tive des sauvages, offenses du ton hautain qu'avait pris avec eux son maladroit representant. M. de la Barre, voyant alors qu'il ctait deja en retard de plu
sieurs jours, que Jes chaleurs ( juillet 
1684) faisaient de grands ravages dans sa petite armee, et se sent<mt en fort mauvais etat de saute, avait craint plus que jamais pour !'issue de sa campagne. Une nouvelle negociation avec les lroquois !ui avClit semble le seul moven 



POSSESSIONS ANGLAISES DE L'Al\IER. DU NORD# 89 

de se tirer d'embarras, et il leur avait, 
en consequence, depute un mandataire 
qui, plus adroit que celui du colonel 
Ouncan , etait enfin parvenu a revenir 
accompagne d'especes de plenipotentiai
res, et ceux-ci avaient, en definitive, 
accorde et non pas recu une paix trop 
ardemment et trop visiblement desi
ree pour n'etre pas insolemment mar
chandee. Nous abandonnions l:lcbe
ment nos amis de l\Iichillimakinac a 
la col ere, a la vengeance des Iroquois : 
cejour ruina pour Jongtemps' et a juste 
titre, notre influence sur les sauvages. 
Nous avions deja commis plus d'une 
faute au Canada; celle-ci ne fut ni la plus 
grande ni la derniere. A son retour a 
Quebec, 1\I. de la Barre re~ ut de France 
un renfort de troupes, renfort qu'1l 
avait sollicite et qui etait commande 
par deux officiers qu'on disait en
voyes pour servir de conseils au gou
Yerneur general. l,a mesure eta it bonne, 
bien qu'il eilt encore mieux valu rap
peler purement et simplement M. de la 
Barre; mais on savait si peu en France 
ce que c'etait au juste qu'une colonie 
et des sauvages! Nous n'en saurions 
donner une meilleure preuve que le 
choix et le maintien de l\1. de la Barre 
et cet ordre adresse par Louis XIV 
lui-meme : l< Comme il importe au bien 
« de mon service de diminuer, autant 
<< qu'il se pourra, le nombre des Iro
• quo is, et qne d'ailleurs ces sauvages, 
«qui sont forts et robustes, serviront 
« utilement sur nos galeres, je veux 
« que vous fassiez tout ce qui sera pos
« sible pour en faire un grand nombre 
(( prisonniers de guerre, et que vous 
« Jes fassiez passer en France. » 

l\1. de la Barre n'etait pas en position 
de remplir le role de pourvoyeur d'Iro
quois, et il n'eut malheureusement pas 
la sagesse de garder le silence sur un 
ordre resultat de l'une de ces aberra
tions qui sont du fait d'une epoqne bien 
plus que de celui de quelques individus 
en particulier. Les sauvages. a qui nos 
officieux voisins eurent grand soin d'e1'1 
donner connaissance et de l'expliquer, 
en garderent bon souvenir, c'est-a
dire vigoureuse rancune. U ne annee 
entiere s'ecoula pourtant assez tran
quillement. Au bout de ce temps, :u. de 
Dcnonviile, un ami du vertneux due 

de 1\Iontausier, arriva pour remplneer 
"'\I. de la Barre, dont le traite de paix 
aYec les Troquois avait deplu au minis
tere (t685). Il amenait avec lui 500 ou 
600 hommes de troupes, et il avait la pa
role de 1\l. de Seignelay pour un pro
chain et plus considerable renfort. 11 
semble qu'a cette epoque le ministcre 
a it eu, plus que jamais, la volonte de 
guerir les deux plaies qui epuisaient le 
Canada : les Iroquois et les Anglais. 
Les premiers ne cessaient pas, en effet, 
Jeurs incursions sur les tribus huron
nes ou autres, nos alliees, et Jes obli
geaient, elles et no us' a tout negliger 
pour ne penser qu'a nous d~fendre; 
les seconds s'acheminaient, d'empiete
mcnts en empietements tantot avoues 
et tantot subreptices, vers les tcrritoi
res situes au sud et a l'ouest des lacs, ou 
ils voulaient s'etablir, pour arhever de 
no us enlever le corn merce des fourrures. 

A peine debarque a Quebec, l\1. de 
Denonville se hata d'aller visiter Cata
rocouy. Ce poste, situe a l'extremite 
sud du lac Ontario, non loin des cata
ractes, lui parut aussi important, 
comme point militaire, qu'il l'avait 
deja semble a l\I. de Frontenac. 11 eta it 
a pcu pres a egale distance de 1\lichil
limakinae, notre dernier etablissement 
au nord, et de l\Iontreal, not re derniere 
ville sur lo Saint-Laurent; il intercep
tait la seule route par laquelle les sauva
ges de la rive gauche pussent descend re 
a nos habitations et a nos villes et villa
ges dissemines le long tlu fleuvc. I. de 
Denonville donna l'ordre de le fortifier 
regulierement' y laissa une garnisou 
respectable et rentra a l\lontreal, dont 
il fit son quartier general pour la cam
pagne qui allait bientot s'ouvrir. Un 
officier du plus haut merite, M. deCal
lieres que nous verrons plus tard gou
verneur general, commandait alors a 
Montreal, centre d'un gouvernement 
particulier qui relevnit du gouverne
ment general mais etait donne pnr Ja 
congregation du seminaire Saint-Sul
pice de Paris. Cette congregation a qui, 
dans le temps, l'ile de Montreal avait 
ete concedee en toute propriete, avait 
obtenu le privilege de cette designa
tion lorsque le gouvernement avait re
pris la colonie delaissee par la compa
gnie des cent associes. 
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eta it pre5se au nord, a I' est et au sud par 
Jes etablissements que I' A ngleterre avait 
formes dans la Laie d'Hudson et dans 
l~Aradie, malgre nos justes reclama
tJOns, et dans la Nourelle-A ngleterre, 
par droit de conquete reguliere. l\'ous 
ne meutionnons ici que pour memoire 
ceux occupes par les Hollandais et Jes 
Suedois. Les contrees a l'ouest du Ca
nada, le long des lacs Erie, IIuron, :\1i
chigan, Superieur, etaient occupecs par 
)es cinq cantons iroquois ou par leurs 
allies. C'est vers ce dernier point que 
se dirigerent les efforts du colonel Dun
can. Nous ne pouvions entretenir aMi
chillim(Jkinac des forces assez conside
rables pour dCfendre ce poste contre 
toutes les attaques, et, d'un autre cote, 
la N ouvelle-York en eta it trop eloignee 
pour que les Iroquois, livres a eux-rne
mes, y fussem bien dangereux. 1\Inis 
l\I. de Denonville s'apercut bientot 
que les Tsonnonthouans, pla"ces entre Ies 
Anglais et les Ir·oquois, Jes faisaient se 
communiquer. Il apprit, en outre, que 
c'etait par leur moyen que les pre
miers avaient fait passer aux autres 
les marchandises au moyen dP.squelles 
Jes Hurons, Ies Onnontagues et les 
Outaouais de Michillimakiuac avaient, 
en dernier lieu 1 ete detaches de notre 
cause. 11 resolut sagement de cou
per le mal dans sa racine, en mettant 
les Tsonnonthouans dans J'impuissance 
de les servir. Ces sauvages, longtemps 
nos allies, etaient devenus nos ennemis 
dermis !'expedition de l\1. de la Barrc, 
a la suite du meurtre commis sur l'un 
d'eux a i\Iichillimakinac, et dont ils s'e
taient refuses a attendre la satisfaction 
que nous Jeur en m·ions promise. Les 
choses en etaient Ii.J lorsqu'au printemps 
de l'annce 1687 il recut du roi la let
tre suivante, qui indique que la cour 
de Londres ne partageait pas la con
fiance que paraissaient avoir dans le 
succes de leurs intri~ues les comman
dants de ses possessions en Amerique: 
« Ayant ete informe, disait Louis XIV, 
« par M. de Barrillon, mon ambassa-
« deur extraordinaire aupres du roi 

Les mouvoments que se donnait le 
nouveau gouverneur general et les ap
provisionnements qu'il reunissait dans 
son fort de Catarocouy eveillerPnt !'at
tention du commandant anglais de la 
Nouvelle-York, ce meme colonel Dun
can qui deja avait traverse !'expedition 
tentee par l\l. de la Barre et si peu 
glorieusement terminee. Cet ofllcier, 
en depit des ordres que son gouverne
nlf'nt etait cense lui adresser, ou lui 
adressait peut-etre reellement' etait en 
constar1te communication avec les Iro
quois, Pt ne cessait de les animer contre 
nous. Il offrait meme, a ceux d'entre 
eux convertis au christianisme et domi
cilies sur notre territoire, de leur four
nir de plus vastes terres et tout ce qu'ils 
pourraient desirer, s'ils voulaient nous 
abandonner et aller se fixer dans son 
gouvernement. Le bruit qui se repan
dit bientot de l'arrivee de nouvelles 
troupes expediees de France Feffraya; 
il jugea qne le moment etait venu de 
nous signifier que si la paix etait rom
pue ce ne serait plus contre les Iroquois 
seulement, mais contre les Anglais, que 
nous aurions a defendre notre droit de 
suzerain('te et les interets de notre com· 
merce. l\1. de Denonville regretta de 
n'etre pas encorP en position de re
pliquer comme il l'aurait voulu [! cette 
etrange declaration : son fort de Cata
rocouy n'etait pas encore suffisamment 
en etat' les troupes dont on parlait 
n'avaient pas encore paru, les contin
gents des tribus alliees ne se reunis
saient que lentement; bref, s'il taut tout 
dire, l\I. de Denonville, lui aussi, 
quoiqu'a un moindt·e degre que J\1. de la 
Barre, manquait de l'ener,gie qui, en pa· 
reille occurrence, supplee a !'absence 
des forces materielles. . u lieu de s'ex
pliquer franchement sur ses projets mi
litaires, il Jes passa sous silence, et se 
borna a repousser dPS pretentions de 
suzerainete que rien ne justifi~it; 11 se 
vit pourtaut un moment oblige de se 
mettre en campagne plus tot qu'il ne l'a
vart decide. ll faut se rappeler, pour se 
rend re parfaitement compte de ce qui va 
suivre, que le Canada, a peu pres borne a 
cette epoque aux deux rives du Saint
Laurent, depuis sonembouchurejusqu'a 
1\licbillimal\inac, non loin du point de 
jonction des lacs Huron et Michigan, 

« d'Angleterre, que les ministres de sa 
<• l\Iajeste Britannique Jui avaient pro-
<< pose un traite de neutralite entre mes 
c sujets et les siens dans les lies et pays 
« de terre ferme de l'Amerique, et 
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(( ayant eonsidere que je ne pouvais 
(( rien faire de plus avantageux a mes
(( dils sujets que de leur procurer les 
« moyens de fa ire leur commerce, de 
(( cultirer leurs terres, et de faire va
(( Joir leurs habitations sans interrup
(( tion, j'ai agree cette proposition, et 
cc j'ai euvoye audit sieur de Barrillon 
(( lrs pouvoirs necessaires pour conclure 
(( ee traite' qui a ete heureusement 
u termin{! le troisieme du mois de sep
« tembre dernier, etc., etc. , Ce traite~ 
sans rien statuer sur les differends exis
L'lnt entre les deux couronnes au sujet 
de l'importance ou de la rcalite de 
lenr~ possessions respectives, assurait 
du moins dans les Ameriques le main
tien de la paix frequemrnent troublee 
en J•:uropc. ]) interdisait, de piu 'a cha
cune de~ parties contraetantes d'inter
venir dans les querelles que !'autre 
pourrait avoir avec Ies indigenes voi
sins ou habitants de ses possessions. 
Combien n'eut-il pas pren•nu de mal
heurs s'il et1t ete franchement et lova
lement execute des deux parts! Qu'e.us
sent ose les Iroquois, par exemple, s'ils 
avuient t>u la certitude de n'~tre soute
nus dirPctement ui indirectement dans 
Jeurs luttes contre nous? 1\Iais il en de
vait etre de ce traite comme d'une in
fiuit<~ d'autres. 11 ne pouvait, d'ailleurs, 
aroir pour le cabinet de Londres, ou, si 
on le prt>fere, pour le commandant de la 
.:. ouvelle-Yorl\, la portee que lui sup
posait le cabinet de Versailles. Le co
lonel Duncan ronsiderait lrs lroquois 
comme ctant ses administres; dans son 
opinion il n'intervenait point dans les 
affaires de la !<'ranee; il se maintenait, 
au contraire, exactement dans la ligne 
de ses devoirs comme dans !'esprit et 
la lettre du traite, en disant a t'\1. de De
non vi lie: - Ne frappez pas trop fort, 
car je sera is oblige de me facher;- et 
au: lroquois: Frappez, ne craignez rim; 
si vous tombez je vous re le\ erai. Il est 
vrai que si a Versailles on eut confinnee 
dans ce traite de neutralite, il n'en fut 
pas de meme au Canada. l\1. de De
nonville, qui avait declare la guerre aux 
J roquois au lllois de SeJJtembre 1686 , 
en~ra en eampagne au. mois de juin 
stmant, quelques semames apres m·oir 
re~u ce traite, et ne douta pas un seul 
instant qu'il allait avoir a combattre les 

Anglais autant au moins que les sau
vages. Les forces militaires de la co
lonie , a cette derniere epoque' etaient 
singulii~rement accrues, puisque le gou
verneur general qui, un an auparavant, 
ne pouvait dispost>r que de neuf cents 
hommes, rassemblait en ce llJoment, 
au lac Ontario, deux mille Fran<.(ais et 
six cents sauvages domicilies. II est re-. 
grettable que le debut de cette eampa
gne ait ete souille par un de res actes 
que nulle consideration ne saur,1it faire 
excuser. On se rappelle l'ordre singu
lier adresse a 1\1. de la Barre, pour 
qu'il eut a faire beaucoup de prison
niers iroquois, afin de diminuer le nom
bre des hommes de cette nation et 
d'augmenter la populntion des bagnesde 
France. Cet ordre fut-il renouvele a 
l\1. de Denonville, on ne sa it: mais tou
jours est-il que cet officier eut le mal
heur de recourir a la perlidie pour s'em
parf>r de plusie!Jrs chefs onnontagues ~ 
qu'il fit conduire a Quebec, ou ils furent 
aussitot embarques a destination du 
bagne de l\larseille. ll n'est pas inutile 
de noter que les Onnontagues etaient 
l'uue des trilms iroquoises qui nous 
etaient les moins hostiles, que no us 
etions alors en paix avec elle, et que 
tout ce qu'on a pu dire pour diminuer 
nos torts en cette circonstm1ce, c'est 
que ces sauvages etnient veiH~mente
ment soupeonnes d'entretenir des rela
tions avec • nos ennemis declares. J.e 
P. Charlevoix raconte en ces termes 
cette mauvaise action, que nous devions 
bientot expier si durement : « l\L de 
Denonville crut qu'il lui etait permis 
d'user de toutes les voies possibles pour 
affaiblir et pour intimider des barba
res que leurs perfidies, leurs cruautes 
inouies et toute la suite de leurs proce
des rendaient illdignPS qu'on obsf:'rvfit a 
leur egard les regles ordinaires. Sur ee 
principe, et ne faisant pas assez retlexion 
qu'il se devait a lui-mtlme ce qu'il ju
geait ne pa-; devoir aux Iroquois, avant 
que de leur Mclarer la guerre il attira, 
sous difft!rents prete:tes, plusieurs de 
leurs principaux chefs a Catarocouy, et 
quand ils y furent arrives illes fit en
cha1ner; il les envoya ensuite .sous 
bonne garde a Quebec. " Le bon pere 
convient (jlle daus relte nffaire on com
mit au moins trois fautes capitales 
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au point de vue de la politique, sans 
pari er de celle bien plus graYe, c_tU'il 
n'a fait que charitablement et lt'gere
ment indiquer, en rappelant tout a 
l'heure le respect que M. de Denon
ville aurait du avoir pour lui·meme. 
Premierement, pour fa ire donner dans 
le piege les chefs iroquois, le gouver
neur general se servit de deux mission
naires: ce qui etait discrediter les agents 
les plus habiles, les plus respectes que 
nous eussions parmi les indigenes. Se
condement, on punit des innocents et 
non pas les coupables, si toutefois il y 
en avait, et c'etait faire douter ou de 
notre perspicacite ou de notre justice. 
Troisiernement, on fit une offense mor
telle a un ennemi qu'on etait loin d'e
tre sur de pouvoir subjuguer entiere
ment. << Enfin, dit le P. Charlevoix, 
les circonstances de cet enlevement 
eurent quelque chose de fort odieux, et 
par malheur il n'en resta que cela. 
.l\I. de Denonville s'etait promis d'hu
milier ces sa·uvages, et I' obligation oil 
l'on se trouva de le desavouer~les rend it 
plus insolents; il les aigrit beaucoup 
plus qu'il ne les affaiblit, et en les met
tant dans la necessite d'avoir recours 
aux Anglais pour se venger de nous il 
donna a ceux-ci un grand avantage sur 
nous. » Le baron de la Houtan, qui fut 
acteur dans cette hideuse affaire, est, 
il faut l'avouer, beaucoup moins poli
tique et beaucoup plus humain que le 
P. Charlevoix. L'habitude de considerer 
les choses humaines sous leur aspect 
general ne seche pas necessairement 
le cceur, mais endurcit le raisonnement: 
telle est peut-etre la seule excuse qu'on 
puisse proposer aussi pour .l\1. de De
nonville. L'expedition qui eut lieu en
suite n'eut qu'un demi-succes; no us 
flmes sans doute beaucoup de mal aux 
Tsonnonthouans, mais ce mal etait re
parable, tandis que celui dont nous souf
frimes devait rester sans compensa
tion. L'infatigable colonel Duncan ne 
manqua pas, en effet, de tirer habile
ment parti de notre faute; et cette fois 
il etait dans son droit. l\L de Denon
ville se promettait de faire, cette meme 
annee 1687, une seconde expedition. 
Il en fut empechC, et par une epidemie 
qui ctecima ses troupes et la popula
tion , sur la fin de l'ete, et pnr In rerti-

tude qu'il acquit du peu de fonds que 
desormais il avait a faire sur les tribus 
qui jusqu'alors nons av&ient ete le plus 
fideles. Il ne laissait pas d'etre, en ou
tre, fort embarrasse par les ordres qui 
lui arrivaient de France. lis lui recom
mandaient to us de menager les Anglais. 
Ceux-ci se melaient pourtant si active
ment de nos affaires, et si malheureu
sement pour nous, que chaque progres 
obtenu par eux' etait la consequence 
d'un echec souffert par nous. On ne peut 
expliquer la confiance de Louis XIV 
en l'efficacite du traite de neutralite 
conclu entre lui et Charles Il l'annee 
precedente, et renouvele en 1688,que par 
la confiance que devait avoir ce monar
que en !'intelligence de M. de Denon
ville pour interpreter et appliquer sui
vant les circonstances les principes ge
neraux qu'il lui posa1t. Autont en fai
sait-on sans doute a la cour de Londres. 
1\lais le colonel Duncan lisait <JU fond de 
ses instructions: Progres et prudence; 
tandis que 1\I. de Denonville, s'::~rretant 
a la lettre des siennes, ne savait y trou
ver qu'incertitude et faiblesse. Ce gou
verneur general etait loin pourtant 
d'etre denue de merite; ses erreurs 
vinrent de c.e qu'avant d'adopter un 
parti pour la conduite des affaires de 
la l\ouvelle-France il ne prit pas le 
temps d'etudier le caractere des popu
lations tant indigenes qu'europeennes, 
entre lesquelles il allait avoir a tenir 
la balance. La colonie, plongee dans le 
deuil par suite de l'effrayante morta· 
lite qui pesait sur elle, croyait du 
moins pouvoir ctre en repos du cote 
des Iroquois, que devait avoir effrayes 
notre derniere expedition' et du cote 
des Anglais, dont le commandant avait, 
disait-on, re~u l'ordre de s'interposer 
entre les sauvages et nous: c'etait mal 
connaitre nos voisins. Le 3 novembre le 
fort Chambly fut attaque a l'impro
viste par les Iroquois, et I' on sut hi en
tot que cette attaque avait ete resolue 
a !'instigation du colonel Duncan. Le 
fort Chambly resista; mais une autre 
nouvelle beaucoup plus afiligeante sui
vit de pres celle·la. Quarante Onnonta
gues, de ceux dont nous avions pris 
Jes chefs par trahison, s'etaient appro
ches du fort de Catarocouy, et avaient 
enleve trois soldats et une jeune fille. 
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l. d'Orvilliers, oommandant du fort, ne 
pouvant, faute de troupes, recourir a 
la foroe pour punir cette insulte et ra
mener le.s prisonniers, envova aux sau
vages le P. Lamberville, qui avait long
temps habite parmi eux. - Pourquoi, 
leur dit ce missionnaire, avez-vous 
commis cettehostilite, quand ce n'est pas 
avec vous, mais seulement avec les 
Tsonnont_houans, que no us avons ete en 
guerre? - Ononthio (le gouverneur 
general)' repondirent-ils, a rompu la 
paix qui avait toujours ete entre nous 
et lui, en faisant enlever nos chefs. 
Cette reponse rappelait un fait trop 
avere, trop honteux, pour que le P. 
I"arnberville put repliquer victorieuse
ment : il se contenta d'assurer, ce que 
sans doute il croyait vrai, que les chefs 
enleves le printemps dernier etaient 
encore a Quebec, qu'il n'etait point 
question de les envoyer en France, et 
f'ncore moins de les y mettre aux ga
ler·es. Toutefois il termina la sa nego
<~iation, et se contenta de remettre, sui
vant la coutume, deux colliers aux On· 
nontagues : l'un signifiant qu'on les 
en~ageait a ne pas maltraiter leurs 
pnsonniers; l'autre, qu'ils ne devaient 
point prendre parti pour les Tsonuon
thouans. Les quarante Onnontagues ren
trerent dans leur village, ou les trois sol
dats et la jeune fille furent traites assez 
doucement, et ils envoyerent les deux 
colliers au colonel Duncan: ce qui voulait 
dire qu'ils lui laissaient a decider de ce 
qu'il y a1ait a faire. Celui-ei saisit avec 
empressement uneoccasion aussi favora
ble de nous prouYer son credit sur les 
sauvages. Il envoya demander a 1.\L de 
Denonville ce que signifiaient ces deux 
colliers; mais il se garda biende rien dire 
des trois soldats et de lajeune fille, qu'il 
para it cependant avoir eus des cette epo
que en son pouvoir. l\1. de Denonville, 
qui i~norait encore ce dont il s'agissait, 
crut que cette question singulii~re etait, 
de la part du colonel, unmoyen detourne 
pour lui donner a entendre qu'il avait 
quelque communication secrete a lui 
faire au sujet de la guerre prochame. 11 
lui deputa un missionnaire a qui il re
-~ommanda de passer, a son retour, chez 
les Agniers, tribu que nous avons vue 
l'une des plus hostiles contre nous, mais 
que nous esperions alors pouvoir deta-

cher de la confederation iroqu01se. I....e 
colonel Duncan oomprit, au langage du 
missionnaire, queM. de Denonville avait 
pris le change sur la question faite au su
Jet des deux colliers; mais if accepta la 
conference sur le point ou l'on semblait 
desirer qu'elle portat. Il se fit d'abord 
un peu presser pour dire sa pensee tout 
entiere; mais, renon~nt bientot a d'inu
tiles menagements, il se posa en arbitre 
de la paix entre les Iroquois et no us, 
et declara qu'elle n'aurait lieu qu'a la 
condition qu'on ferait revenir de 
France les sauvages qu'on y avait 
envoyes aux galeres; qu'on obligerait 
les Iroquois chretiens refugies sur 
notre territoire par crainte de leurs 
concitovens, a l'f'tourner dans leurs 
cantons; qu'on raserait les forts de Nia
gara et de Cata.rocouy ~et qu'on restitue
rait aux Tsonnonthouans ce qu'on leur 
avait enleve l'annee precedente (t 687). 
Cet ultimatum forrnule, il renvoya ll' 
missionnaire, en ayant grand soin qu'il 
ne pt1t visiter, en s'en retournant, les 
Agniers; puis il convoqua les prinei
paux chefs des cinq cantons, et le,ur an
non~a que le gouverneur general de la 
Nouvelle-France l'avait charge de nego
cier la paix avec eux. << Je souhr.ite ~ 
leur dit-il, que vous mettiez bas la ha
che; mais je ne veux point que ' 'ous 
l'enterriez : contentez-vous de la cacher 
sous l'herbe, afin que vous puissiez ai
sement la reprendre quand il en sera 
besoin. Le roi mon ma'itre m'a Mfen
du de vous fournir des armes et des mu
nitions, au cas que vous continuiez a 
faire la guerre aux Francais; mais que 
cette defense ne ,·ous alarme point. Sj 
les Fran~ais rejettent les conditions que 
je leur ai propusees vous ne manque
rez de rien de ce qui sera neeessain~ 
pourvous faire justice. Je vous le four
nirai a mes depens plutot que de vow; 
abandonner dans une si juste cause. Ce 
que je vous conseille presentement est 
de vous tenir sur vos gardes, de peur 
de quelque nouvelle trahison de la part 
de vos ennemis, et de fa ire secretement 
vos preparatifs pour fondre sur eux par 
le lac Champlain et par Catarocouy 
quand vous serez obliges de recommen
cer la guerre. » 11 y a deux manieres 
d'agir sur les hommes. La premiere est 
de s'adresser a leur raison' la seconde 
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f'St -d'exploiter Jeurs mauvaises pas
sions: I' Angleterre a touj?urs fait choix 
de la seconde. Le consell du colonel 
Duncan etait trop du gotlt des Iroquois 
pour qu'ils ne le suivissent pas. Un 
premier acte d'hostilite diversement ra
conte, mais qui n'en etait pas moins si
gnificatif, demontra a l\1. de Denonville 
qu'il n'y avait plus a compter sur la 
conservation de la paix. Nous n'etions 
pas trop en position de fa ire la guerre, 
il fallait done aviser it ce que nos enne
rnis ne pussent nous opposer que la 
moindre force possible. On pensa de 
nouveau aux Onnontagues. Un de ces 
sauvages, gagne par le'P. Lamberville, 
se chargea d'aller exp!iquer ases compa
triotes la secrete intention du colonel 
Duncan, et de lesengagf>r ilfaire la paix 
avec nous, qui ne demandions en dftini
tive que le maintien d'un ordre de 
choses accepte depws longtemps et au
quel ils avaient ju,qu'alors trouve plus 
de profit que d~ dommage. Cet envoye 
reussit assez bien ; mais la maniere dont 
Jes cantons, qu'il trOUVCI reunis et prtHs 
a fondre sur nos habitations, voulurent 
traiter avec le gouverneur genet·al mon
trait assf'z lacontianeequ'ilsavaientdans 
leurs forces et !'opinion qu'ils avaientde 
notre faiblesse, malheureusement trop 
evidente. DouzP cents lroquois accompa
gnerent leurs deputesjusqu'au lac Saint
..Francois, a peu de distance de Montreal, 
ot! les attendait M. de Denonville. -
I( J'ai toujours aime Jes Fran<t<liS

1 
lui dit 

fierrment l'orateur ounontague, et je 
viens d'en donner une preuve qui n'est 
pointequivoque; car ayantappris ledes
sein que nos guerriers avaient .forme 
de venir brulcr vos orts, vos mmsons, 
vos granges et vos,gr~ins, afin qu'apr~s 
vous avoir affames 1ls pussent a\'Oir 
bon marche de vous, j'ai SI bien solli
cite en votre faveur, que j'ai obtenu la 
permission de vous avertir· que vous pou
viez eviter ce malheur en acceptant la 
paix aux conditions propose~s par ~or
Jar (le couunandant an.glms de· New
York). Au reilte, je ne puis vous _don
ner que quatre jours pour vous resou
dre, et Si \'OUS differez darantage a pren
dre VOlre parti je ne \'OUS reponds de 
rien. »-Un tel iangage etait r~de a eu
tendre; m a is no us ctions hors d' Mat de 
le temoigner trop viveu1ent. M. de De-

nonville contraignit sa colere; mais Ies 
quatre jours de dt~lai si fierement assi
gnes n'etaient pas encore ecoules que, 
par un brusque retour de fortune, nous 
pumes dieter et non pas recevoir la 
paix. Huit cents Iroquois, qui pell(J;mt 
ce temps bloquaient le fort de Cataro
couy, avaient rega:.?;ne leur canton, \·ain
cus par la generosite du commandant de 
ce poste, qui, tm1dis qu'il foudroyait 
leurs embarcatiom sur le lac Ontario, 
I em renvoyait lib re le nev(·u de leur ehef, 
qu'i1 avait fait prisonnier. Cette defec
tion et celle des Onnontagues, que le 
P. Lamberville parvint arattacher ano
tre cause, di~solvaient la confederation 
sous le poids de laquelle la colonie s'e
ta~t vue sur le point de succomber. La 
paix fut bientot conclue, et a des con
ditions faites par nous. Les prisonniers 
furent eelldnges, et on se contenta de la 
parole du gomerneur w~neral en ee qui 
concerhnit le retour des Iroquois Onnou
tagues, qui par malheur avaient bien 
reellement (~tc diriges ~UI' l\Jarseille. Le 
colonel Duncan ne \oulut pasfaire, d;ms 
cette circonstanr.e, moins que ses amis 
les Iroquois. ll renvoya les trois soldats 
et la jeune fille, que les Onnontagues lui 
avaient con ties; mais, toujours perlide, 
i} fournissait clans ]e meme 11JOlllCllt 

des armes et des munitions ft un parti 
d'Iroquois, a la poursuite duquel .M. de 
Denonville se mit avec vigueur et dont 
il tira aussitot satisfaction. l.a colonie 
respira enfin un moment. « Il n'y a 
<< que Dieu qui ait pu garantir cette 
(( annee le Canada, ecrivait, le to aotlt 
<< HiSS, l\1. de Denonville a 1\l. de 
« Seignelay : je n'y ai aucun nH:~rite. 
<< 1\1. de Callieres vous dira, mieux que 
<< je ne puis vous J'ecrire, combien Je P. 
(( de Lamhenille nous a ete IH~cessaire, 
« avec quelle habileh) il a detour ne l'orage 
<< qui nous menacait, de queUe maniere 
I( il gouverne l'esprit de ces sauvages, 
<< qui sont plus clainovants qu'ou ne 
<< saurait l'in1aginer. Si \ous ne trouvez 
<< le moyen de faire retourner ces peres 
<< (jesu ites) dans leur ancif'nne mission, 
« vous devez attendre beaucoup de mal-
« heurs pour cette colonie; ear je dois 
« vous dire que jusqu'ici c'est )pur ha-
« bilete qui a soutenu Jes affaires du 
« pays, par le nornbre d'amis qu'ils se 
« sont acquis c:hez tous les sauvages et 
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u par leur savoir-faire a gouverner l'e.s
C! pritde ces IJarbares, qm ne sont sauva
" ges que de nom. )) 11 paraltrait, d'apres 
(~ette lettre, que si le comte de Fronte
nac, dont nous avons dit les demeles 
avec le vieux parti canadien, avait suc
combe sous les accusations dont celui
ci l'avait poursuivi jusqu'a la cour de 
France, il a vait toutefois eu la satisfaction 
dt> voir eloigner de la colonie les mis
sionnairesjesuites qui I'y avaient si fort 
gene. Cela n'empeche pas que l'eloge 
fa1t de ces peres par M. de Denonville 
ne soit merite. Ii est incontestable que 
tous les autres gouvern urs generaux 
ses predecesseurs eussent parle comme 
lui si les missionnaires jesuites, qu'il ne 
faut pas confondre av~c les missionnai
res reeollets, humbles apotres unique
mrnt de\'ou[.s a la propagation de la foi 
religieuse, se fussent IJornes a vouloir 
instruire et gouverner Jeurs sauvages 
catechunlimes. Nous empruntonsencore 
au P. Charleroix les extraits suivants de 
cette nu~ me lettre, dans laquelle i\1. de 
Deuonville indiquait au ministerc Jes 
principales causes de l'etat de faiblesse 
et de decadenee marqueeouetait de nou
veau tomiH~c la colonie. ous couser
vons les retlcxions dont le reverend pere 
a accompngne les principaux articles de 
ce precieux document : 

« l\1. de Denonrille ajoute, dit-il apres 
une courte exposition du changement 
prodigieux qui s'etait fait depuis quel
ques annees dans un pays oil la religion, 
la IJonue fui et la plus exacte probite 
avaient si longtempsregne: 11 On avance, 
u par jalousie, les habitations les unes 
(( devant les autres' pour etre plus a 

portee de traiter (toujours des four
« rures) avec les sauvages, sans songer 

qu'en ue se reunissant pas on se met 
,, hors d'etat de se fortifier ... Les cou
« reurs de bois ont fait un autre mal, 

plus grand qu'on ne saurait croire : 
,, on ne le peut conna1tre que sur les 

lieux. Leur aridite leur a fait faire de 
,, grandes bassesses, qui nous out rend us 
« meprisables, out avili les marchandi
« es, encheri les castors; et Jes sauva
<< ges, tiers de leur naturel, se voyaut 
,, rechercht~s, le sout devenu encore da
<< vantage. Est venue ensuitc la mesin
<< telligence entre i\1. de la Barre et M. de 
« la Salle; elle a divise lss Frall<;ais et 

« meme les sauvnges allies. Ces divi
« sions ont entretenu les querelles entre 
(( ces derniers ; ce qui a donne bien de 
u la peine a nos missionnaires. Cette 

meme mesintelligence entre le gene
« ral et M. de la Salle n cause le pre
« mier pillage que les Iroquois ont fait 

de quinze canots charges de marchan-
1{ dise qu'ils enleverent aux Fran~ais, 
<< croyant, dirent-ils, executer les or-

dres qu'ils avaient depiller les gens de 
« l\1. de la Sa lie ... La nH~prise occasionna 
<< la guerre que 1\I. de la Barre fit aux 
'' Iroquois ... » l\1. de Denonville re
vient ensuite aux coureurs de bois, dont 
il ditque <<le nombre est tel, qu'il depeu
« pie le pays des meilleurs hommes, 
C( les rend indociles, indisciplinables, 
« debauches, et que Jeurs enfants sont 
" cleH~s comme des sauvages. » ll pre
tend que ce sont ces courses qui ont oc
casionne celles des Anglais panni nos al
lies, qu"ils ont amorces par le bon mar
che, et qu'il n'est presque plus possibl~ 
tie detacher du commerce avec la Nou
velle-York. l•,n parlunt de la guerre des 
sauvages, il dtt qu'on ne peut en don
ner une plu juste idee que de represen
ter ces barbares u comme des bHes fa
f( rouches qui sont rcpan<.lues dans une 
<< vaste foret, d'ou ils ravagen t to us Jes 
« pays circonvoisins. On s'assemble 
« pour leur donner la chasse, on s'in
•< forme ou est leur retraite, et ellc est 
(( partout; il faut les attendre a l'afftlt, 
c, et on les attend longtemps. On ne Jes 

peut aller chercher qu'avec des chiens 
« de cha~ ·e, et les sauvages soot Jes 
« seuls levriers dont on pu1sse se ser
" Yir pour eel a; m a is ils no us manquent, 
« et le peu que nous en avons ne sont 
<< pas gens sur lesquels on puisse comp-

ter; ils craigneut d'approchcr l'enne
<< mi, et ont peur de l'irriter. Le parti 
(( qu'on a pris a ete de liatir des forts 
c< dans chaque seigneurie, pour y rCfu-

gier les peuples et les bestiaux. A vec 
<< cela les terr~s labourables sont ecar
<< tees les unes des autres, et tellement 
« emironnees de bois, qu'a chaque 

champ il faudrait un corps de troupes 
u pour soutenir les travailleurs. Le ::.eul 
« et unique moyen de faire la guerre 

seraitd'avoirassez de forces pour aller 
(( a l'ennemi en meme temps par trois 
« endroits ; mais pour y panenir, il 
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« faut quatre mille hommes et des vi
~< vres pour deux ans, avecquatre a cinq 
<< cents bateaux et tous les autres appa
<< re1ls d'un tel equipage; car d'etre, 
« comme nous sommes, obliges de vi
« vre dujour a lajournee, c'est ne rien 
« faire de soli de. ,, « IJe roi n'etait assu
rement pas dispose, continue le pere 
Charlevoix, a envoyer en Canada le 
nombre de troupes que demandait le 
marquis de Denonville; bien des gens 
etaient meme persuades dans le pays 
qu'il n'etait besoin pour dompter les Iro
quois que d'un peu plus de discipline 
danscellesdont il pouvaitdisposer. Nous 
verrons, avant la fin de cette histoire, 
que si on n'en est pas venu a bout avec 
Jes seules forces de la colonie, c' est 
qu'on ne l'a pas voulu efficacement. Il 
paralt aussi que !'imagination effrayee 
du general ou de ceux qu'il ecoutait 
lui avait un peu grossi les objets; mais 
il est certain que si on eut corrige les 
desordres dont il se plaignait, et qu'on 
e11t prissurtout de bonnes mesures pour 
empccher la jeunesse de courir les bois, 
on eut pu a voir en tout temps une excel
lente milice qui aurait tenu en respect 
les Iroquois et les Anglais. Le malheur 
de la Nouvelle-France est que tous ceux 
qui ont eu l'autorite en main n'ont pas 
temoigne autant de zele que ce general 
pour le bon ordrc, et que lui-meme 
n'eut pas toute la fermete necessaire 
pour punir avec rigueur ce qu'il detes
tait sincerement et pour faire executer 
ses ordres. Il avait fort a creur de faire 
la guerre; mais il comprenait bien 
qu'il n'etait ni juste ni meme bien Sl1r 
de conclure la paix sans la participation 
de nos allies; et nous a\'ons vu qu'il 
s'en etait explique nettement aux depu
tes des eantons. 1\Iais, so it qu'on n'eut 
pas eu le temps d'instruire Jes sauvages 
de& intentions du general, soit, comme 
il est plus vraisemblable, que ccs peu
ples fussent persuades que les cantons 
ne traitaient pas de bonne fo1, presque 
tous parurent fort mecontents de ces 
negociations. ,, De ce nombre furent, au 
premier rang, les Abenaquis, nos cons
tants allies dermis plus de soixante-dix 
ans, et qui, places sur le littoral de I' o
cean Atlantique et soumis par conse
quent plus immediatement que les autres 
nations indigenes au contact des An-

glais, a vaient plus totqu'elles apprecie Jes 
tacons hautaines de ces ni veleurs de la ci
vilisation. Les Hurons de Michillimaki
nac, ceux-U.t m erne qui avaient cte convain
cus d'intelligence a vec les Anglais lors du 
dernier soulevement, se signalerent en
suite par leur empressement a faire nal-

' tre des pretextes pour la rupture de la 
paix. La haine contre les Iroquois etait 
un sentiment nation3l pour toutes les 
autres nations qui ne s'etaient donnees 
a nous dans la derniere guerre qu'a la 
condition que nous exterminerions ce 
peuple devenu l'effroi de tousles autres. 
La nation huronne avait alors pour chef 
dans ce canton un homme vra1ment re
marquable, dont la memoire est encore 
aujourd'hui l'objet de la veneration des 
indigenes et des Europeens. Cc chef, 
nomme Koudiarouk, mais que no us de
signerons sous le sobriquet de le Rat, 
qui lui avait ete donne par les Cana
diens , jouissait deja parmi ses compa
triotes d'un credit sans limite' du a sa 
bravoure et a son eloquence. Ennemi 
acharne des Iroquois, Jes destructeurs 
de sa nation, il avait embrasse avec ar
deur !'occasion de vengeance que nous 
semblions lui offrir. Il venait d'arrirer 
au fort Frontenac, a la tt~te de cent de 
ses homme~, lorsqu'iJ apprit la nouvelle 
de la paix que venait de conclure M. de 
Denonville. Rien au monde ne lui pou
vait etre plus sensible que la perte de 
ses patriotiques esperances : notretraite 
de paix avec les Iroquois etait a ses yeux 
un veritable sacrilege. Il jura de nous 
forcer ale rompre : il ne pensait pas en
core a remplir le magnifique role de pa· 
cificateur qui lui valut, a quelques an
nees de la, la reconnaissance d'une par
tie du Noureau-Monde. 11 n'etait proba
blement pas encore chretien a l'epoque 
du traite de Denonville; il se conduisiten 
verit;,ble sauvage, mais en sauvage devi
nant la ruse et la souplesse des vieux di
plomates del' Ancien-Monde, non moins 
cruels en realite, s'ils sont plus doux en 
apparence. A la nouvelle done de la 
paix conclue, il dissimula son depit, et, 
feignant de retourner tranquillement a 
1\Iichillimakinac. il fut attend re les de
putes iroquois en un lieu ou ils devaient 
forcement passer. Ceux-ci se firent at
ttndre quatre ou cinq jours ~ ils pa
l'Urent enfin, accompagnes seulement 
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d'une quarantaine d'hommes. Le Rat, faisant venir un esclave iroquois qui le a la tete des siens, fond it sur eux, en servaitdepuis longtemps, 1ui rend it la Ii
tua un certain nombre et fit le reste pri- bertc, a condition qu'il retournerait dans 
sonnier, en ayant soin de leur faire sa- son pays et y raconterait partout com~ 
voirqu'il agissait ainsid'apres les ordres ment les Fran~ais avaient, malgre la 
d'Ononthio. Ceux-ci, fort etonnes , ra- paix juree, mechamment mis a mort un 
conterent qu'ils revenaient de Montreal, pauvre prisonnier qui avait in vogue en 
ou ils avaient traite de la paix avec vain la parole d'Ononthio. Cette ruse in
Ononthio lui-meme. Alors le Rat, fai- fernale reussit d'autant plus facilement, 
sant le desespere, commen~a a declamer que 1es Iroquois etaient, en general , 
contre l\1. de Denonville, jurant qu'il se fort disposes a recommencer la guerre. 
vengerait tot ou tard de ce qu'on s'etait Quelques-uns d'entre eux etaient cepen
servi de lui pour la plus horrible trahi- dant parvenus a faire adopter le parti 
son qui etltjamais ete faite. S'adressant d'envoyer une nouvelle deputation lt 
ensuite a ses prisonniers, au nombre des- Montreal pour y a voir des explications 
quels se trouvait le principal ambassa- au sujet des faits qm venaient de se pas
deur envoye au gouverneur general, il ser; mais alors intervintle chevalier An
leur dit : « Allez, je vous delie, et vous dros, le successeur du colonel Duncan 
renvoie chez vos gens, quoique les Hu- dans le commandement de la Nouvelle
rons, mes freres, aient la guerre a,·ec York. Si l'on avait r.ompte a Quebec 
vous. Rappelez-vous que c'est le gouver- sur une conduite moins hostile et plus 
nem· des Fran~ais qui m'a fait faire une loyale de la part de ce nouveau comman
action si noire que je ne m'en con- dant, on fut bien vite detrompe: on eut 
soleraijamais; j'espere bien que les can- bien vite la preuve que le personnage 
tons en tireront bientot une juste ven- avait change mais non pas les principes. 
geance. >> 11 n'en fallait pas tant pour Le chevalier fit defendre aux Iroquois 
persuader les Iroquois de la sincerite de traiter de nouveau avec no us sans l'a
des paroles du Rat: sur-le-champ meme grement de la Grande-Bretagne, qui les 
ils l'assurerent qu'au cas ou il voudrait prenait definitivement sous sa sauve
faire la paix avec les Iroquois pour son garde; il ecrivit en meme temps i.t M. de 
compte en particulier, les Cinq-Nations Denonville pour Jui rappeler que les 
y consentiraient. Ce n'etait pas encore Iroquois, etant sujets de l'Angleterre, 
assez pour l'artificieux Rat. 11 avait n'avaient pas le droit de stipuler en leur 
perdu un homme dans le combat; il re- propre nom, et que nous ne pouvions, 
tint, ainsi que l'usage l'y autorisait, un quant i.t no us, esperer la paix qu'aux ron
des lroquois destine a prendre dans la ditions precedemment posees par le colo
tribu la place du Huron mort, et apres nel Duncan. Ce dernier outrage combla 
avoir donne des fusils, de la poudre et la mesure. M. de Denonville et les au
des balles a ses nouveaux amis pour s'en tres autorites de la colonie se reunirent, 
retourner dans leur pays, il reprit de et deciderent que 1\I. de Calli ere parti
san cote la route de 1\lichillimakinac. rait immediatement pour la France, a fin 
Aussitot arrive, illivra au commandant, d'exposer au ministre les raisons de toute 
qui ignorait encore la conclusion de nature qui no us mettaient dans la neces· 
la paix, et eo m me espion surpris rodant site de declarer la guerre a l' A ngleterre 
autour de nos troupes, son pauvre pri- ausujet del a Nouvelle-York, d'ou elle ne 
sonnier, qui fut incontinent juge, con- cessait de troubler notre colonie. l\1. de 
damne a etre fusille et execute malgre Calliere partit, presenta au ministre le 
tout ce qu'il put dire pour retablir la ve- memoire qu'll arait redige d'aprrs les 
ritr. Le Rat a toutes ses recriminations, vues de l\J. de Denonville, et fit a pprou
atoutes sesexclamations desesperees, re- ver le pro jet de la conquete de la Nouvel
pondait toujours avec un sang-froid im- le-York. Toutefois, ce ne fut ni a M. de 
perturbable: Faites, faites; il radote. Ce Denonville, ni a lui, que !'execution de 
meurtre etlt lite parfaitement inutile si ce pro jet fut confiee, m a is a l\f. de Fron
les lroquois avaient dtl l'ignorer, et le tenac, qui, dit-on, promit, a rant de par
Rat ne l'eut pas commis. A peine l'execu- tir, d'etre plus retenu que la premiere 
tion etait-elle faite que !'infernal Huron, fois au sujet du clerge. Pendant que 
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ces choses se passaient en France, les 
froquois,au nombre dequinze cents,ope
rerent une descente dans l'1le de Mont
real (25 aout 1689); surprirent, pendant 
la nu it, le quartier de la Chine, a trois 
lieues de l\Iontreal; y mirent tout a feu 
et a sang ; y commirent de telles atro
cites, que le recit en parait incroyable. 
De la, ils s'avancerentjusqu'a unelieuede 
Montreal, devastant tout sur leur .Pas· 
sage et faisant partout des prisonmers, 
aussitot destines aux plus affreux sup
plices. J\I. de Denonville, enferm&dans 
Montreal, etait hors d'etat de repousser 
cette horde; illuifallut attend re que, suf
fisamment repue de carnage, elle eat re
pris le chemin de ses cantons; eel a n'eut 
lieu que vers le milieu du mois d'octo
bre, et M. de Frontenac debarqua sur 
cette terre desoh~e le 22 novembre sui
vant (1689). 

Le retour de cet officier general 
etait une veritable revolution. Le vieux 
parti canadien le re~ut avec froideur, 
mais deja re parti etait en minorite. 
Le frequent echange de communica
tions qui s'etaient etablies dans les der
nieres annees entre la France et le Ca
naJa, les offlciers qui avaient conduit 
dans les colonies les nombreux renforts 
qu'on y avait successivement envoyes , 
mille autres causes enfin avaient amene 
dans le pays une population nouvelle, 
qui n'avait pas autant de motifs que 
l'ancienne pour se souvenir des services 
incontestables rend us jadis par le clerge 
et se soumettre a ses pretentious ad
ministratives, malheureusement un peu 
exigeantes et tracassieres. Cependant l'e
tat filcheux auquel les fautes commises 
successivement par l\ll\1. de ]a Barre et 
de Denonville avaient :reduit la colonie 
fit que l\1. de Frontenac, revu avec bon
heur par la majeure partie des babitants, 
ne dut pas s'apercevoir que l'enthou. 
swsme et la confiance n'etaient pas 
unanimes. On dit qu'avant de partir 
il avait fait de magnitiques promesses a 
Louis XIV, et que le pieux marechal 
de Bellefont s'etait meme porte garant 
de sa meilleure conduite a J'egard, no
tamment, des jesuites : cela peut etre; 
mais les memoires Jaisses par les eeri
yailJS de cette compagnie donneraient 
a penser que , dans ce cas , il tarda peu 
~ manquer a sa parole. 

Le ministere avait approuve I' expedi
tion contre la Nouvelle-York, conseillee 
par M. de Denonville; mais il avait eu 
le tort de substituer au plan d'opera
tions dresse par M. de Calli ere, avec 
une parfaite connaissance des lieux et 
une admirable entente du caractere des 
sauvages amis et ennemis et des Cana
diens fran~is, un autre plan, d'apres 
lequel les Anglais auraient ete atta· 
ques a la fois et par terre et par mer. 
M. de Frontenac, oblige de se soumettre 
a des instructions beaucoup trop minu
tieusement detaillees, avait perdu pres de 
trois mois a rallier, tantot sur un point, 
tan tot sur un autre, la petite flotte, 
moitie militaire et moitie marchande, 
dont on avait entrave sa course. l\1. de 
Calliere, qui aurait du le preceder de 
plusieurs semaines a Quebec, n'avait pu 
y aborder qu'en meme temps que lui, et 
tous les deux en etaient aussitot partis 
pour Montreal, en apprenant les desas· 
tres qui venaient de fondre sur cette 
!le. La saison etait trop avancee pour 
qu'il f(}t possible de penser a ricn t~.m
ter cetteannee contre la Nouvelle-York. 
M. de Frontenac s'occupa a taire relc· 
ver a Catarocouy le fort qui portait son 
nom, et dont l\1. de Denonville avait or
donne la demolition. 1\1. de Calliere, 
de son cote, combina et soumit au mi
nistere un nouveau plan de C<\mpagne. 
Le ministere, qui avait d'ailleurs une 
grande et juste confiance en l'habilete 
de cet officier, approuva en principe 
tout ce qu'il proposait; mais quant a 
!'execution, il annon~a qu'elle ne pour
rait avoir lieu si les forces de la mere 
patrie devaient y etre employees. L<\ 
guerre, en effet, etait decluree en :Eu
rope entre la France et; I'Anglcterre, et, 
malgre Je traite de neutralite sigue par 
ces deux puissances pour Jeurs JIOsses
sions en Amerique, it eta it prudent que In 
:France, avant d'attaquer sa rivale sur 
les cotes eloignees de !'ocean A tlanti· 
que, avisat. au moyen de se defendre 
contre elle sur les cotes de la Bretagne 
et de la Normandie. Pend;mt ce temps, 
les Anglais, qui avaient ete instruits de 
nos projets, avaient fait !curs dilio-ences 
afin de nous devancer, et entrerent en 
campagne avant nous. Ils avaient pour
taut essuye en dernier lieu un echec 
facheux pour leurs armes. Une des tri-
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bus abenaquises etablies dans leur voi
sinage, et avec qui ils n'avaient pu par
veni r a entretenir des relations amicales, 
etait tombee a l'improviste sur l'une de 
leurs places, et s'en etait emparee. Cette 
circonstance fut l'une des causes du 
parti que l\1. de Calliere adopta plus 
tard, et qui aurait eu les plus favorables 
consequences si les suceesseurs de cet 
homme du plus haut merite avaient su 
y persister. Les Iroquois etaient nos en
nemismilitaires, si I' on peut ainsi dire; 
mais, au fond, ils nous preferaient de 
beaucoup aux Anglais. S'ils se souve
naient toujours que Champlain avait 
combattu oontre eux avec les Hurons, 
ils estimaient en nous cette soudainete 
de resolution, cette viva cite d'action, ce 
quclque chose d'indefinissable qui, 
dans l'ancien comme dans le nouveau 
monde,fontque nous avonsde ennemis 
arderrts, non pas irreconciliables. Les 
Anglais ne presentent ni ces qualites ni 
Ies tlefauts de ces qualites; aussi les na
tions sauvages, comme les nations ci
vilisees, ont-elles ete quelquefois leurs 
alliees et jamais leurs amies. Les pri
sonniers faits autrefois par M. de 
la Barre, et que l\1. de Denonville 
s'etait engage arendre, etaient revenus 
de E ranee avec l\1. de Frontenac , 
qui, pendant la traversee les avait com
bles de soins et de prevenances. Cet 
officier general resolut de se servir 
d'eux comme d'agents pacificateurs, ~t 
leur donna la liberte' a la seule condi
tion de retourner dans leurs cantons 
respectifs et d'y annoncer ce qu'ils 
avaientm a la courdugrand roi. Les An
glais nous laisserent agir sur ce point 
corn me nous l'entendions : ils savaient 
tirer nvantage de tout, et principa~e
ment des fautes que notre etourderie' 
ou plu.t?t notre !nexperience des gran
des affatres pubhques, ne manquait pas 
dn nous faire commettre des qu'il ne 
s'agissait plus uniquement de combat
treet de combattre enjouant le role bril
l ant et plus facile d'assaillants. La ruse 
employee par le Rat avait eu, d'ailleurs, 
tout le succes que s'en etait promis ce 
chef huron. Les Iroquois, persuades 
que l\L de Denonville avait, en effet, 
'oulu fa ire assassin er leurs ambassa
deurs nu moment nH~me oil ceux-ci ve~ 
naient de signe1· la paix avec no us, ne 

pouvaient no us pardonner cette perfidie. 
l\I. de Frontenac fit la triste experience 
de la vivacite de leur ressentiment a ce 
sujet. Ce gouverneur general , pensant 
que nos plus redoutables ennemis n'e
taient plus les indigenes , mais les An
glais' resolut de tenter a son tour la 
voiedesnegociations aupres deslroquois 
eux-memes. Nous laisserons parler IAt 
Bonum , qui eut le bonheur de prevoir 
la mauvaise issue de cette tentative et 
la prudence de retuser de se charger 
d'une mission dont il annon~ait l'inuti
lite. « Le chevalier Do, dit-il, fut choisi 
pour cette funeste ambassade, et un 
certain Colin , interprete de la langue 
iroquoise, avec deux jeunes Canadieus, 
l'accompagnerent en ce malheureux 
voyage, qu'ils firent en canot. Des qu'ils 
parurent a la vue du village des On
nontagues, on les vint honorer d'une 
salve de coups de bAtons; on les y con
duisit avec la meme ceremonie. IJes an
ciens, s'etant aussitot assembles, juge
rent a propos de les renvoyer avec une 
reponse favorable' pendant qu'ils enga
geraient -quelques Agnters de les all er 
attendre sur Je fleuve, au passage de 
cataractes, oil ils en tueraient deux, en 
.renverraient un a Quebec ' et ramime
raient le quatrieme a leur village, oil il 
se trouverait des Anglais qui le fu ille
raient; c'est-a-dire qu'ils voulaient en 
agir comme le Rat avait fait a l'egard 
de leurs ambassadeurs; tant il est vrai 
que cette action leur tint au creur! Ce 
projet allait etre execute' s"il ne se 
fut trouve chez ces barbares des gen 
de la Nouvelle-York, qui etaient ve
nus expres pour les animer contrP 
nous. lls surent si bien s'emparer de 
ces esprits, deja portes d'eux-m~mes a la 
vengeance, qu'une tro~1~e de ces jeunes 
bar bares brill a tout nts nos ambassa- . 
deurs, a la reserve du chevalier Do, qu'ils 
amenerent pieds et poings lies a Boston 
( Nouvelle-Angleterre, a !'est de la ou
velle-York) pour tirer des lumieres et 
des connaissances de l'etat de nos colo
nies et de nos forces. , Cet evenement 
ne fut connu a Montreal qu'au bout 
de deux mois, et pendantce temps nous 
avions eu egalcment fort peu de suc
ces militairfs. 1. tle Frontenac recon
nut alors que la defensive a laquelle 
nous avaient forces Ics Anglais ne nous 

7. 



100 L'UNIVERS. 

etait pas favorable. Il prit une determi
nation qui, en tout autre lieu et avec 
un tout autre homme, et1t ete d'une rare 
imprudence : au lieu de se defendre 
contre les Anglais, illes laissa s'avancer 
sur notre territoire, et, les tournant, il 
courut attaquer, en arriere, leurs pos
tes, qu'il enleva pour la plupart. Ces pe
tits succes, fort insignifiants par eux
memes, n'auraient pas sufti a sauver le 
Canada sans un de ces secours provi
dentiels qui derangent les plans les 
mieux concus. 

D'apres celui arrete par le chevalier 
Andros, un corps de trois mille An
glais et Iroquois devait marcher sur 
Montreal pendant qu'une flotte anglaise 
assiegerait Quebec; nos forces, ainsi 
divisees' ne pourraient suffire a la de
fense de ch:JCun de ces points impor
tants, et soit que Montreal succombat 
la premiere, soit que ce flit Quebec, le 
sort de l'une de ces villes decidait ne
ressairement du sort de !'autre. La pe
tite verole se mit parmi les Indiens ·; 
r.eux qui n'y succomberent pas s'enfui
rent, et pour comble de bonheur pour 
no us, les Anglais agirent de telle sorte, 
en cette circonstance, avec les Iroquois, 
qu'ils se brouillerent avec eux. Ainsi fut 
dispersee l'armee qui, dirigee contre 
Montreal, devait seconder les operations 
de l'amiral Phibs devant Quebec. l\I. de 
Frontenac ignorait le danger auquel il 
venait d'echapper, lorsqu'a la nouvelle 
rlu mouvement de Phibs il se hata d'ac
courir a Quebec et de s'y enfermer 
avec tout ce qu'il put rassembler 
d'hommes en etat de porter les armes. 
l,e 16 octobre 1690 trente-quatre bati
ments de difterentes grandeurs vinrent 
mouiller devant cette vi lie, qui fut som
mee de se rendre. l\1. de Frontenac re
pondit en homme de creur, et le parle
mentaire renvoye le feu s'ouvrit de 

'part et d'autre avec une egale vigueur. 
Le siege dura sept jours : c'etait beau
coup pour des assieges et pour des as
siegeants qui ne disposaient de gt·an
des ressources ni les uns ni les nutres. 
I,e 23 octobre l'amiral Phibs s'eloigna, 
laissnnt en notre pouvoir l'artillerie 
qu'il arait debarquee. Lajoiefut~rande 
a Quebec, et d'autant plus granne que 
trois nouvellcs vinrcnt' a peu d'inter
valle, redonner du courage et de la con-

fiance a nos compatriotes : Tourville 
avait battu les flottes anglaise et hollan
daise reunies dans la l\lanche; les An· 
glais de la Nouvelle-York et de la 
Nouvelle-AnD"leterre etaient de moins 
en moins en bonne intelligence avec les 
lroquois, et enfin de nouvelles troupes 
arrivaient de France. De cette epoque 
jusqu'a la fin de 1698la colonie fut sans 
celle tracassee par les Anglais et par 
les Iroquois, tantot reunis, tantot sepa· 
res, tantot allies, tantot ennemis; elle 
ne fut cependant jamais serieusement 
menacee. Un nombre infini de petites 
rencontres, de petites victoires, de pe
tites paix et de petites perfidies se res
semblant presque toutes, serait aussi 
fastidieux a lire que difficile a raconter 
sans tomber dans d'inutiles repetitions. 
Le 28 novembre le comte de Frontenac 
mourut de maladie dans la soixante-dix
huitieme annce de sou age, (( cheri de 
plusieurs, dit Charlevoix, estime de 
tous, et avec la gloire d'avoir, sans 
presque aucun secours de Franee, sou· 
tenu, augmente me me, une colonie ou
verte et attaquee de toutes parts, et qu'il 
avait trouvee sur le penchant de sa 
ruine. » 1 

Trois lettres, echangees entre l\1. de 
Frontenac et le chevalier Bellomont, 
successeur du chevalier A ndros dans le 
commandement de la Nouvelle-Angle
terre et de la Nouvelle-York reunies, 
resument parfaitement l'etat dans lequel 
se trouvait le Canada en 1698, par rap· 
port a ses envahissants voisins et par 
rapport aux indigenes, venus a bout de 
se faire respecter, grace aux conflits de 
deux puissances a chacune desquelles 
ils n'eussent pu resister: 

« JJe roi m'ayant fait l'honneur de 
me nom mer gou verneur de plusieurs de 
ses provinces enAmerique,etentre at1tres 
decelle de la Nouvelle-York, j'aijuge, en 
meme temps que je vous fais mes com
pliments , de vous faire aussi part du 
traite dont je vous envoie les articles 
et qui a ete conclu entre le roi ( Guil
laurne) et les confedercs, et le roi tres
c:hretien (Louis XIV). La paix a ete pu· 
bliee a Londres au mois d'octobre der
nier ( 1697), peu de temps avant mon 
depart d' Angleterre. J 'envoie cette lettre 
par 1\11\l. Schwiller et Dellius ... Ces 
messieurs vous rameneront to us les pri· 
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sonniers fran~ais qui se sont trouves 
entre les mains des Anglais de cette 
pro,·ince. Pour ce qui est de ceux qui 
sont prisonniers avec nos lndiens, j'en
rerrai ordre qu'on les mette en liberte ... 
Je ne doute pas, monsieur, que, de vo
tre cote, vous n'ordonniez aussi de re
lficher to us les sujets, tant chretiens 
qu'indiens, de S. l\J. Britannique que 
l'on a fait prisonniers chez vous pen
dant la guerre. Ainsi seront retablies, 
de part et d'autre, la bonne entente et 
la reciprocite de bons offices , qui sont 
les fruits ordinaires de la paix, etc. » 

Dans la seconde, ecrite trois mois plus 
tard, le chevalier disait : 

<< Je ne fais que d'arriver des fron
tieres, ou ... j'ai eu une conference avec 
nos cinq nations d'lndiens que vous 
appelez Iroquois. Ils m'ont prie, avec de 
grandes instances, de leur continuer la 
protection du roi mon maltre ... , et se 
sont plaints des outrages que leur out 
faits vos Fran~ais et \OS Indiens du Ca
nada au prejudice du traite de paix ( al
legue dans la premiere lettre), dans le
quel ils se croyaient compris..... Ils 
m'ont aussi annonce que vos gens ont 
pris ou enleve quatre-vingt-quatorze 
des leurs, depuis la publication de cette 
paix : cela me surprend d'autant plus 
qu'on a toujours considere les Iroquois 
comme etant sujets de la Grande-Breta
gne, pretention qu'on pourrait, au be
soin, appuyer sur des preuves authen
tiques et irrefutables..... Le roi m on 
maltre a , Dieu merci, le cceur trop 
srand pour renoncer a son droit; quant 
a moi, j'ai ses inten~ts trop a cceur pour 
laisser faire a vos gens la moindre in
suite a nos Indiens, et surtout pour 
souffrir qu'ils les traitent en ennemis. 
Je leur ai, en consequence, donne ordre 
d'etre sur leurs gardes, et, au cas ou ils 
seraient attaques, de fa ire main basse 
sur tout, sur les Francais comme sur 
les Indiens. Je leur ai t'ourni tous les 
secours dont ils avaient besoin pour 
cela ... Pour vous faire voir le peu d'etat 
que nos cinq nations d'Indiens font de 
vos jesuites et autres missionnaires ,je 
vous previens qu'elles m'ont prie ins
tamment de les autoriser a les chasser 
de chez elles, me remontrant qu'elles 
en etaient opprimees; elles m'ont en 
meme temps conjure de leur envoyer 

des ministres protestants ... Je le leur ai 
prom is; vous avez done bien fait de de
fendre a YOS missionnaires de s'en me
Jer davantage... Les Indiens veulent 
bien remettre entre mes mains tous les 
prisonniers qu'ils ont faits sur vous pen
dant la guerre, et dont le nombre s'eleve 
a plus de cent' mais c'est a condition 
que je leur garantisse que de votre cote, 
vous relclcherez tous ceux de leurs gens 
que vous retenez ... On me mande de la 
N ouvelle-A nglcterre que les votres ont 
tue deux Anglais ... , pendant que ces 
pauvres gens faisaient leur moisson 
sans armes, se croyant en surete a causo 
de la paix •.. On dit aussi que vous don
nez a vos allies ( les Abenaquis) cin· 
quante ecus par chevelure .. Avant-hier:. 
deux Onnontagues sont venus encoro 
m'avertir que vous avez envoye deux 
revoltes de leur nation pour dire aux 
cantons superieurs que s'ils n'etaient 
pas rendus en Canada avant qum·ante
cinq jours vous entreriez dans Jeur pays 
a la tete d'une armee pour les y con
traindre par la force. Je vous avertis 
que, de mon cote' j'envoie aujourd'hni 
mon lieutenant-gouverneur arec des 
troupes reglees, pour s'opposer aux hos
tilites que vous entreprendriez. » 

l\1. de Frontenac avait repondu en 
ces termes a la derniere et la plus impor
tante de ces lettres : 

<< Je n'aurais pas ete si longtemps sans 
envoyer savoir de vos nouvelles. .. . si 
les vaisseaux que j'attendais de France 
fussent plus tot arrives ici ... Les depe
ches que j'ai re~ues de la cour m'ont ap
pris, comme, de votre cote, vous avez df1 
le savoir, que les rois nos maitrcs 
avaient resolu de nommer, chacun de 
Jeur part, des commissaires pour n'gler 
les limites des pays sur lesquels devaient 
s'etendre leur domination en ces coli
trees. Ainsi, monsieur, il me semble 
qu'avant de le prendre sur le ton que 
vous faites, vous auriez dL\ attendre 
la decision que les commissaires en au
ront faite ... Vous cherchez des pretex
tes pour donner atteinte aux traites ... 
Pour moi, en voulant obliger les Iro
quois a executer la parole qu'ils m'ont 
donnee avant qu'on pt1t savoir que la 
paix eta it faite entre les deux couronnes, 
paix pour laquelle ils m'ont donne des 
otages, je ne fais que suivre la route que 
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j'avais prise; mais vous, monsieur, vous 
vous detournez de la votre' en pretex
tnnt des pretentions qui sont nouvelles 
et qui n'ont aucun fondement. En effct, 
vous voulez bien que je vous dise que je 
suis assez informe des sentiments des Iro
quois pour savoir qu'il n'y a pas une des 
Cinq-Nations qui vouh1t ... etre sous la 
domination de l'Angleterre, et que vous 
n'avez aucune preuve pour Ies convain
cre de votr'e droit... Ainsi, monsieur, 
je suis resolu d'aller toujours mon che
min. On vous a mal informe lorsqu'on 
vous a dit que les F'ranqais et les sau
vages habitant parmi nous avaient 
fait des outrages aux Iroquois. Il est 
bien vrai que les Outaouais, et en parti
culier les Algonquins, ont fait un coup 
considerable surles Onnontagues, parce 
que cette nation, aussi bien que les au
tres, s'etait declaree ne vouloir point la 
paix avec eux ... Cependant j'ai lieu de 
croire que si les Iroquois ne m'ont point 
ramene tous Ies prisonniers qu'ils out 
faits sur nous, c'est parce que vous vous 
y ctes formellement oppose. Lorsqu'ils 
se rangeront a leur devoir et qu'ils au
ront effectue leur parole, je leur ren
drai ceux qu'ils ont ici. Cela ne m'empc
che pas, monsieur, de vous remercier 
du bon traitement que vous avez fait 
aux quatre derniers Francais que vous 
m'avez envoyes ... Je m'etais assez expli
que au sujet des sauvages de l' Acadie , 
et j'ai toujours apprehende que si on ne 
leur rendait au plus tot ceux de ieur na
tion qui sont retenus prisonniers a Bos
ton de si mauvaise foi, ils ne formassent 
quelque entreprise sur votre colouie. 
Je suis pourtantfache du coup que vous me mandez qu'ils.ont fait (en tuant deux Anglais ), cequi m'obligedeleur envoyer un second ordre pour faire cesser tout 
acte d'hostilite; mais je vous prie de leur 
renvoyer leurs gens, sur Iesquels vous ne 
m'avez faitaucunereponse ... ,etc. » 

On voit qu'a peu de chose pres on eta it 
dans les memes termes que du temps 
du colonel Duncan, et que les Anglais, en 
vertu de l'accord qu'ils avaient fait a,·ec les Hollandais, se croyaient les mai
tres d'englober dans !'ancien territoire 
de la Nouvelle-Relgique les territoires 
iroquois. Nous repoussions cet envahis
sement avec des arguments de pre1~1ier 
occupant, que les Iroquois netrouva1ent 

pas plus concluants que ceux mis en 
avant par l' Angleterre. Les Cinq-Na
tions u'avaient jamais cesse de repeter a l'un eo m me a !'autre parti que la terre 
ou elles etaient leur appartenait' et 
qu'elles n'entendaient pas etre les sujet
tes de celui-ci plus que les sujettes de ce
lui-la. 

A la mort du comte de Frontenac, le 
chevalier de Calli ere, gouverneur de 
1\lontreal, fut rllarge du gouvernement 
general, en attendant qu'un nouveau ti
tulaire fllt nomme a ces hautes fonc
tions. Les Iroquois penserent que la 
conjoncture etait favorable pour ravoir 
tous leurs prisonuiers sans etre obliges de nous rendre ceux qu'ils avaient faits 
sur nos allies. Ils envoyerent une depu
tation a Montreal; mais 1\l. de Calliere 
les connaissait trop bien pour se laisser 
prendre a leurs protestations hypocri
tes; il I eur assigna soixante jours pour 
tout delai, et leur declara que si au bout 
de ce temps ils n'etaient pas rentres 
dans leur devoir, la guerre recommen
cerait. 

M. de Calliere , a qui il etait donm) 
de prouver qu'il etait possible d'amener 
les indigenes a vivre en paix avec les peu· 
pies accourus dans des contrees assez 
vastes, assez riches par elles-mcmes 
pour pouvoir subir ce partage, 1\I. de 
Calliere merite une mention particu· 
liere. « Sans avoir le brillant de son 
P.redecesseur, dit le pere Charlevoix, Il en avait tout le solide: des vues droi
tes et desinteressees , sans prejuge et 
sans passion, une fermete toujours d'ac
cord avec la raison, une valeur que le 
flegme savait moderer et rendre utile, un grand sens , heaucoup de probite etd'honncur et une penetration d'esprit alaqueUe une grande application et une longue experience avaient ajoute tout ce 

que !'experience peut donner de lumie
res. Il avait pris, des le commencement, 
un grand empire sur les sauvages, qui 
le connaissaient exact a tenir sa parole, 
et ferme a vouloir qu'on lui gardat cel!e 
qu'on Iui avait donnee. Les Francais, 
de leur cote' etaient convaincus qu'il n'exigerait jamais rien d' eux que de 
raisonnable; que, pour n'avoir nila nais
sance, ni les grandes alliances du comte de Frontenac, ni le rang de lieutenant 
general des armees du roi, il ne saurait 



POSSESSIONS ANGLAISES DE L'AMER. DU NORD. 103 

pas moins se fa ire obeir que lui, et qu'il 
n'ctait pas homme a leur fa ire trop sen-
t I I' le poids de son autorite. ~> M. de 
Calliere avait encore un autre merite, 
dont ne parte pas le pere Charlevoix, et 
qui pourtant etait le plus precieux de 
to us : il avait longtemps exerce un com
mandement secondaire dans le pays qu'il 
etait appele a administrer. Les gouver
neurs des colonies, qui de nos jours en
core sont comme de petits rois dans 
leurs petits Etats, C{uelque peu indisci
plines aujourd'hui, etaient alors de veri
tables souverains : la verite ne leur par
vena it pas davantage qu'elle n'arrive a 
l'oreille du maltre d'un empire. 1\1. de 
Calliere, longtemps intermediaire entre 
le pouvoir et les administni.s, avait pu 
conna'itre, etudier, juger les erreurs de 
celui-ci et les fausses ou dangereuses pre
tentions de ceux-la. Un grand change
ment s'etait en outre opere dans I' esprit 
public de la colonie. Le developpement 
rapide qu'avait pris la population depuis 
que le Canada n'etait plus exploite par 
des compagnies privilegiees, et l'etat de 
guerre dans lequel on· vivait avec les 
lroquois et les Anglais, avaient fait se re
velcr panni les officiers et fonctionnai
res des hommes de talent et d'experience, 
a !'absence desquels on se croyait autre
fois oblige de suppleer en envoyant de 
France des sujets pour chaque emploi 
vacant. ll etait resulte de ce nouvel etat 
de choses un nouvel esprit national, si 
\'on peut ainsi dire, qui avait sin~uliere
ment restreint !'influence exercee jadis 
par leclerge; et celui-ci, devenu peua peu 
moins inquiet, moins exigeant, serenfer
mait davantagedans les limites de sesat
tributions. Le vieux parti canadien, en
core remuant clans les premieres annees 
du second gouvernement de 1\1. de Fron
tenae, 11'existait plus, ou, pour mieux 
dire, ne~e rnelait plus ostensiblernentaux 
affairesdes avant la nomination de M. de 
Calliere, que la cour de}'rance s'etait 
empressee de donner pour successeur a 
l\1. de Frontenac. 

Les paroles de paix q•te les lroquois 
etaient venus apporter a 1\:1. de Callicre 
aussitot apres la mort t!e "L de Fron
tenac n'etaient pas sincercs. Le gouver
neur general,ainsi que nous l'avons dit, 
ne pou\'aits'y Jaisser snrprendre; de part 
et d'autre, on se preparait done a conti-

nuer la guerre sur nouveaux frais. Cepen~ 
dant en 1699les rois de France etd An
gleterre avaient enoore eu recours au fa
meux traite de neutralit6 reste jusqu'a
lors inutile. M. de Calliere, moins ar· 
dent que l\1. de Frontenac, eta it plus pru
dent que l\1. de la Sa lie, qui avait pu dis
poser d'une armee toute pareille aupres 
des Iroquois. 11 apporta tous ses soms 
a faire que les ordres des deux rois fus 
sent executes, et deploya pour oblicrer 
le gouverneur de la Nouvelle-An~letel'l'e 
a l'imiter en ce point une ferrnete contre 
laquelle devait se briser et se brisa en 
effet le mauvais vouloir de celui-ci. En
fin le 8 septembre 1700 fut signe un 
premier traite de paix , non plus avec 
une ou deux tribus ou nations seulement, 
mais avec presque toutes lesuations qui 
s'etaient montrees le plus hostiles a la 
France. Ce traite ne devait cependant 
pas etre le plus solennel, et de nouvelles 
brouilleries, de nouveaux mefaits de !a 
part de quelques cantons iroquois moins 
prompts que les autres a se soustraire a 
I' influence des Anglais,amenerentencore 
des hostilites auxquelles l\1. de Calliere 
sut mettre promptement et vigoureu
sement fin. ll serait trop long de racon
ter en detail tout ce que tit le chevalier 
Bellomont ~ toujours gouverneur de 
la Nouvelle-Angleterre, pour contre- 
carrer l\1. de Calliere. On comprend 
qu'un ennemi dispute pied a pied le ter
rain qu'on veut lui arrachet·; mais 
cette resistance pour etre honorable 
doit pourtant s'ex~rcer d'une certaine 
maniere. Que dire d'un peuple tier de 
sa civilisation, et qui pendant un siecle et 
demi n'a cesse de recourir contrenous a 
toutes sortes de perfidies, sou vent basses, 
presque Joujours cruelles, pour envahir 
par degre une terre que no us avions assez 
cherement achetee de ses anciens habi · 
tants pour a voir le droit de la dire notre 
propriete! 

Le traite du 8 septembre ne semblait 
pas plus eternel aux Iroquois que les 
nombreux traites <JU'ils avaient d1~jit 
signes avec le gouverneur general de 
la Nouvelle-France. lis ne le conside
raient au fond que comme une sorte 
de treve qu'ils rompraient, corn me de 
coutume, sous le premier pretexte, lot·s
qu'ils se seraient assures les re·sour
ces necessaires pour tenir lo. campagne 
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ave-c avantage. Les Anglais les entrete
naient soigneusement dans ces (hsposi
tions. :\Iais la fermete de l\1. de Cal
liere devait de ranger to us ces petits et 
mauvais calculs. Cet officier semble 
avoir compris, mieux encore que M. de 
Frontenac pendant son second gouver
nement, que de l'accroissement de la 
population europeenne dans les provin
ces occupees par l'Angleterre, et prin
cipalement dans les possessions fran
caises, eta it resulte un fait destine a deve
nir de plus en plus evident : celui de I' as
similation des populations indigenes. Il 
sentait qu'au lieu d'avoir affaire d'abord 
avec celles-ci, elles ne seraient bientot 
plus que sur le second plan et les auxi
Jiaires, de moins en moins redoutables, 
des Anglais. Il agissait en consequence 
avec elles, leur parlant haut et ferme, 
sans chercher jamais a Ies irriter, faisant 
toujours ouvertement la part de !'in
fluence anglaise dans les actes dont elles 
se rendaient coupables, leur montrant 
enfin qu'elJes n'etaient que des agents 
involontaires, et toujours sacrifies d'ua 
penple qui se servait d'elles ainsi que 
d'un bouclier. Cette conduite habile eut 
le resultat qu'il en esperait; et au lieu 
que ses predecesseurs avaient ete trop 
heureux de susciter des ennemis aux 
Iroquois, il en vint a ce point d'avoir 
fait si fort desirer la paix a cette nation 
guerrierequ'elles'estimait trop heureuse 
qu'il eonsentit a se porter mectiateur en
tre elle et les tribus voisines qu'elle avait 
sou levees contre elle. Le 1 er aout 1701 
vit a l\Tontreal la plus nombreuse reu
nion qui se fut encore faite et qui se 
fit depuis, d'ambassadeurs de tribus hos
tiles les unes aux aut res depuis un temps 
immemorial, et qui venaiP-nt jurer mu
tuellement la paix entre elles et avec les 
Francais. C'est dans cette circonstance 
que !e Rat, ce chef des Hurons de 1\Ii
chillimaldnac, dont la ruse infernale 
avait rendu inutile le traite conclu par 
M. deDenonville avec les Iroquoisseule
mf'nt, conquit des titres a la reconnais
sance de t'JUS les partis en travaillant 
a une pacification qui etait en defini
tive dans les interets de to us. 11 convient, 
au surplus, de remarquer, afin de n'etre 
surpris par aucun des details qui v~nt 
s.uivre et que nous empruntons au pere 
Charlf'voix, notre guide de predilection 

a travers les dedales de ces petites affai
res, que le Rat avait depuis longtemps 
fait oublier, a force de services, la me
chante action par laquelle il avait debute. 

«Le I er jour d'am1t 1701 on tint la pre
miere seance publique; et tandis qu'un 
chefhuron 'parlait, le Rat se trouva mal. 
On le secourut avec d'autant plus d'em
pressement, que le gouverneur general 
fondait sur lui sa principale esperance 
pour le succes de son grand otlvrage. 
Il lui avait presque toute I' obligation de 
ce merveilleux concert et de cette reu
nion, sans exemple jusqu'alors, de tant 
de nations pour la paix general e. Quand 
il fut revenu a Jui et qu'on lui eut fait 
re prendre des forces, on le fit asseoir 
dans un fauteuil dans le milieu de l'as
semblee, et tout le monde s'approcha 
pour l'entendre. 

<< 11 parla longtemps , et comme il 
etait naturellement eloquent, et que per· 
sonne n'eut peut-etre jamais plus d'es
prit que lui, il fut ecoute avec une at
tention infinie. 11 fit avec modestie et 
tout ensemble avec dignite le recit de 
tousles mouvements qu'il s'etait donnes 
pour menager une paix durable entre 
toutes les nations ; il fit comprendre la 
necessite de cette paix, les avantages 
qui en reviendraient a tout le pays en 
general et a chaque peuple en particu
lier, et demela avecune adresse merveil
Jeuse les differents interets des uns et des 
autres. Puis se tournant vers le cheva
lier de Calliere, ille conjura defaire en 
sorte que personne n'eilt a lui reprocher 
qu'il eilt abuse de la confiance qu'il avait 
eue en lui. 

« Sa voix s'affaiblissant, il cessa de 
pari er~ et recut de toute l'assemblee des 
applaudissernents auxquels il etait trop 
accoutume pour y etre sensible, surtout 
dans l'etat ou il etait; en effet, il n'ou
vrait jamais la bouche dans les conseils 
sans en recevoir de pareils, de ceux 
meme qui ne l'aimaient pas. 11 ne bril
lait pas moins dans Ies conversations par
ticulit'~res, et l'on prenait sou vent plaisir 
a l'agacer pour entendre ses reparties, 
qui etaient toujours vives, pleines de 
sel , et ordinairement sans replique. 11 
etait, en cela, le seul homme du Canada 
qui put tenir tete au comte de Fron
tenac, Jequel l'invitait SOUYent a sa ta· 
ble pour procurer cette satisfaction a ses 
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officiers. Le gou\'erneur general lui fit 
repomh·e qu'il ne separerait jamais les 
inter<~ts de la nation huronne de ceux des 
.Fran~ais, et qu'il lui engageait sa parole 
d'obliger les Iroquois a contenter les 
allir.s des uns et des autres, principale
ment sur !'article des prisonniers. Il se 
trou va plus mal a la fin de la seance' 
et on le porta a l'hotel-Dieu, ou il mou
rut sur les deux heures apres minuit, 
dans des sentiments fort chretiens , et 
muni des sacrements de l'Eglise. Sa 
nation sentit toute la grandeur de la 
perte qu'elle faisait; et c'etait le senti
ment general que jamais sauvage n'eut 
plus de merite, un plus beau genie, plus 
de valeur, plus de prudence. et plus de 
discernement pour connaltre ceux avec 
qui il avait a traiter; ses mesures se 
trouvaient toujours justes, et il trou
vait des ressources a tout; aussi fut
il toujours heureux. Dans les commen
cements, il disait qu'il ne connaissait 
parmi les Francais que deux hommes 
d'esprit, le com.te de Frontenac et le 
pere Carheil. Il en connut d'autres 
dans la suite, auxquels il rendit la 
meme justice. Il faisait surtout grand 
cas de la sagesse du chevalier de Cal
liere et de son habilete a conduire les 
affaires. Son estime pour le pere Car
heil fut sans doute ce qui le determina 
a se faire chretien, ou du moins a vivre 
d'une maniereconforme aux maximesde 
l'f~vangile. Cette estime s'etait tournee 
en une veritabletendresse, et il n'y avait 
rien que ce reli~ieux n'obtint de lui. 
Il avait un vrai zele du bien public; et 
ce ne fut que ce motif qui le porta a 
rompre la paixque le marquis de Denon
ville avait faite avec les Iroguois contre 
son sentiment. 11 etait fort jaloux des 
interets et de la gloire de sa nation, et 
il s'etait fortement persuade qu'elle se 
maintiendrait tant qu'elle demeure
rait attachee a la religion chretienne. 
Il prechait lui-meme assez sou vent a 
l\lichillimakinac, et ne le faisait jamais 
sans fruit. Sa mort causa une afflic· 
tion generale, et il n'y eut personne, ni 
parmi les Francais ni panni les sau
vages, qui n'en· rlonnat des marques 
sensibles. Son corps fnt quelque temps 
expose en habit d'officier, ses armes 
a cote, parce qu'il avait dans nos trou
pes le rang et la paye de capitaine. T,e 

gouverneur general et l'intendant al
lerent les premiers Jui jeter de !'eau bc
nite. Le sieur de Joncaire y alia €n
suite a la tete de soixante guerriers du 
saut Saint-Louis, qui pleurerent le mort 
et lecouvrirent, c'est-a-dire qu'ils firenL 
des presents aux Hurons, dont le chef 
Jeur repondit par un tres-beau C011JpJi
ment. Le lendemain, on fit ses funerail
les, qui eurent quelque chose de magni
fique et de singulier. l\1. de Saint
Ours, premier cap1taine, marchait d'a
bord a la tete de soixante soldats sous 
les armes. Seize guerriers hurons, vetus 
de longues robes de castor, le visage 
peint en noir, et le fusil sous le bras, 
suivaient, marchant quatre a quatre. Le 
clerge venaitapres, et six chefs deguerre 
portaient le cercueil, qui etait couvert 
d'un poele seme de fleurs, sur lequel il 
y avait un chapeau avec un plurnet, un 
hausse-col et une epee. Les freres et lcs 
enfants du defunt etaient derriere, ac
compagnes de to us les chefs des nations, 
et M. de Vaudreuil, gouverneur de la 
ville, qui menait madame de Champigny 
(la femme de l'intendant), fermait la 
marche. A la fin du service il y eut deux 
decharges de mousquets 1 et unetro-isieme 
apres que le corps eut ete mis en terre. 
Il fut enterre dans la grande eglise, et 
on grava sur la tombe cette inscrip
tion : Ci-git le Rat, chef huron. Une 
heure apres les obseques, le sieur 
J oncaire mena les Iroquois de la monta
gne complimenter les Hurons, aux
quels ils present~rent un solei! et un ea
lice de porcelaine; ils les exhorterent a 
conservet· l'esprit et a suivre toujours 
les vues de l'homme celebre que leur 
nation venait de perdre, a demeurer tou
jours unis avec eux, et il ne se departir 
jamais de l'obeissance qu'ils devaient 
a leur commun pere Ononthio. Les 
Hurons le promirent, et depuis cetemps
la on n'a point eu de sujetde se plaindre 
d'eux. » 

Nous avons donne ce.Iong recit parce 
qu'il nous semble caracteriser parfai
tement la politique adoptee par le che
valier de Calli ere. Il est presumable que 
si le Rat fUt mort dans de tout autres 
circonstances , on ne lui eut pas rendu 
d ·aussi grands honneurs , en depit de 
tout son merite personnel. Ces honneurs 
accordes a un Jndien, a un individu 
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appartenant a une race qui n'etait 
guere plus consideree que la race negre, 
durent produire, et produisirent, en 
effet, uue profonde impression sur les 
indigenes. Cependant un facheux inci
dent faillit compromettre la conclu
sion de cette paix generate , en faveur 
de laquelle le Rat avait si eloquemment 
harangue et M. de Calliere fait tant de 
sacrifices. Une epidemie se mit parmi 
les sauvages :. ils mouraient en grand 
nombre, et le clerge fran~ais fut accuse 
d'avoir jete un sort sur les hommes 
rouges. Ceux-ci allerent meme par de
putations supplier les pretres de la con
gregation de Saint-Sulpice, reputes plus 
particulierement Jes auteurs de ce ma
lefice, de cesser leurs conjurations: heu
reusement que l'epidemie diminua ra
pidement d'intensite, et disparut au 
bout de quelqursjours. M. de Calliere 
resolut alors, de crainte de nouveau 
malbeur, de brusquerla conclusion de
finitive du traite, et des le 4 a out eut lieu 
la ceremonie dont nous croyons egale
ment a propos de copier le recit' parce 
qu'on y trouvera de curieux details de 
mreurs . " On choisit pour cela, dit Char
levoix, une grande plaine hors de la 
ville; on y fit une double enceinte de 
cent vingt-huit pieds de long, sur 
soi:ante-douze de large, I' entre-deux 
en ayant six; on menagea a l'un des 
bouts une salle couverte de vingt-neuf 
pieds de long et presque carree ' pour 
les dames et pour tout le beau monde 
de la ville. I.Jes soldats furent places 
tout autour, et treize cents sauvages 
furent arranges dans I' enceinte en tres
bcl ordre. M. de Champigny, le cheva
lier de Vaudreuil et Jes principaux of
ficiers environnaient le gouverneur ge
neral' qui etait place de maniere a 
pouvoir et re vu et entendu de to us, et qui 
par la lt~ premier ... To us ( les sauvages) 
applaudirent avec de grandes acclama
tions dont !'air retentit bien loin; en
suite on distribua des colliers a tous 
les chefs, qui se leverent les uns apres 
les autres, et, marchant gravement, re
vetus de longues robes de peaux' a lie
rent presenter leurs esclaves (prison
niers) au gouverneur general avec des 
colliers dont ils lui expliquerent le sens. 
Ils parlerent tous avec beaucoup t.l'es
prit, et quelques-uns me me avec plus 

de politesse qu'on n'en attendait d'ora
teurs sauvages; m a is ils eurent grand 
soin surtout de faire entendre qu'ils 
sacrifiaient leurs interets particuliers au 
desir de la paix, et que ce desir ne 
leur etait inspire que par l'extrerue en
vie qu'ils avaient de contenter leur pere; 
qu'on devait leur en savoir d'autant 
plus de gre, qu'ils ne craignaient point 
du tout les Jroquois, et qu'ils comp
taient moius sur un retom sincere de 
leur part. Il n'y en eut aucun a qui le 
general ne dlt des choses fort gracieu· 
ses, et a mesure qu'on lui presenta des 
captifs, il les remit entre les main 
des Iroquois. 

(( l\lais cette ceremonie' toute se
rieuse qu'elle etait de la part des sau
vages, fut pour les Francais une espece 
de comedie qui les rejouit beaucoup. 
La piu part des deputes, surtout ceux 
des nations les plus eloignees' s'Ctaient 
habilles et pares d'une maniere tout a 
fait grotesque, et qui faisait un con
traste fort plaisant avec la gravite et le 
serieux qu'ils affectaient. 

« Le chef des Algonquins etait vetu 
en voyageur canadien; il avait accom
mode ses cheveux en tete de coq, a\ ec 
un plurnet rouge qui en formait la crele 
et desccndait par derriere. C'etait un 
grand jeune homme parfaitement bien 
fait' et le meme qui' a la tete de trente 
guerriers de sa nation de meme age' ou 
plus jeunes encore que lui, avait defait 
aupres de Catarocouy le parti iroquois 
ou avait peri le grand chef de guerre 
d'Onnontague nomme la Chaudiere 
noire, action de vigueur qui, plus que 
toute autre chose, avait fait prendre 
aux eantons la resolution de s'accom
moder avec les Francais et leurs allies. 
Ce brave s'avanca ve·rs 1\I. de CaJliere 
d'un air noble "et degage, et lui dit : 
« Mon pere, je ne suis point homme de 
« conseilj mais j'ecoute toujours ta voix: 
« tu as tait la paix, et j'oublie tout le 
« passe. » Onanguice, chef pouteouata
mis, s'etait coiffe avec la peau de la tete 
d'un jeune taureau dont Jes cornes lui 
pendaient sur les oreilles. Il passait pour 
a voir beau coup d'esprit, beaucoup de 
douceur, beaucoup d'affection pour les 
Francais. Il parla, en effet, tres-bien 
et d'line maniere fort obligeante. L'On
taganis s'etait peint tout le visage en 
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L'ouge, et avait sur sa tete une vieille tei
gnasse fot't poudree et trcs-mal pei
gnee, ce qui lui donnait un air nffre.ux 
et ridicule tout a la fois. Commc il n'a
vait ni bonnet ni chapeau, et qu'il 
voulait saluer le general a la fran~aise, 
il ota a perruque. Il se tit alors un 
~rand eclat de rire .qui ne le deconcerta 
point et qu'il prit sans doute pour un 
applaudissement. 11 dit qu'il n'avait 
point amene de prisonniers, parce que 
ceux qu'il avait faits s'etaient tous sau· 
\·es : d'ailleurs, ajouta-t-il, je n'ai ja
mais eu de grands demeles avec les 
Iroquois, mais je suis fort brouille avec 
les Sioux. Le Sauteur ( hahitant des 
bords du snut Sainte-l\larie), le Sauteur 
s'etait fait avec un plumet une espece 
de rayon autour de la tete, en forme 
d'nureole: iJ dit qu'il avait deja rendu 
la liberte a to us ses prisonniers' et qu'il 
priait sou pere de lui accorder son 
amitie. Les Iroquois domicilies et les 
AbCnaquis parlerent les derniers, et te
moignerent un grand zele pour l'ae
croissement de la colonic fran~aise. 
lis persuaderent d'autant plus aise
ment, que pendar.t toute la gucrre ils 
avaient prouve par leurs aetions ce 
qu'ils temoignaient alors par lcurs dis
cours. 

<< Les autres deputes ayant fini Ieurs 
compliments, tout le monde jeta les 
yeux sur l'orateur des cantons, qui n'a
vait point encore parle. ll ne dit que 
deux mots, dont le sens etait que ceux 
dont il portait la parole feraient bien
tot connattre a toutes les nations le 
tort qu'elles avaient eu d'entrer en de
fiance contre eux; qu'ils convaincraient 
les plus intrepides de leur fidel ite, de 
leur si ncerite, et de leur respect pour 
leur pere commun. 

« On apporta en suite le traite de pai. -, 
qui fut signe de trente-huit deputes, 
puis le grand calumet de pnh. M. de 
Calli ere y fuma le premier; l\I. lle 
Champigny y fuma apres lui; ensuite ;. 1: dl3 Vaudreuil, et to us les chefs et 
les deputes, chacun a leur tpur ; apres 
quoi on chanta le Te Dewn. Enfin paru
rent de grandes chaudieres ou I' on avait 
fait bouitlir trois breufs. On scrvit cha
cun a a place, sans bruit <'t sans con
fusion, et tout se passa gaiement. 11 y 
eut a la fin plusieurs dechargt~" de hoi-

tes et de canon, et le soir il1uminations 
et feux de joie. » 

Moins de deux ans apres la condu
sion de ce traite, le chevalier de Cnl
liere mourut ( .26 mai 1703 ). Il cut 
pour succcsseur le marquis de Vau
dreuil, qui, comme Jui, avait commence 
par etre gouverneur de Montreal, et qui 
fut, comme lui aussi, nomme a la de
mande des colons. Les affaires ne re:s
terent pas longtemps dans le meme 
etat, et bientot fut justifiee la prudence 
apportee par M. de Calliere a gagner 
si non l'amitie des cantons iroquois, du 
moins leur neutralite dans nos que
relies avec l'Angleterre. Celle-ci ne pou
vait se resoudre a no us laisser en rep os, 
tors meme 9ue nous ne lui disputions 
plus les terrltoires qu'elle avait usuq)eS 
sur nous. A force de repeter que les 
lroquois etaient ses sujets, elle a vu it 
fini par se le persuader a elle-meme, et 
si pour rompre la paix signee par eux 
avec nous elle recourait aux IH~gocia
tious' a la ruse' ce n' eta it point de sa 
part comme une sorte d'aveu du peu de 
confiance qu'elle aurmt eu dans la va
leur de ses droits de suzerainete, c\~tait 
tout simplement parce qu'elle ne se ju
geait pas en force pour recourir franche
ment a la violence. 11 est bien vrai, au 
surplus, qu'elte nous faisait la plus 
dangereuse des guerres en attirant a 
elle, par le bon marche de ses marchan
dises, par leur abond<mce et par les fa
cilitcs qu'elle apportait dans les cchan
ges, le commerce des tribus indigenes

4 
que l'inhabilete trop constatee de nos 
fabricants et la maladroite aprete de 
nos negociants, pour ne pas no us ser
vir d'une expression a la fois plus forte 
et plus juste, ne leur livrait qu'a des 
conditions beaucoup moins avantageu
ses. Ces menees, sourdes d'abord, puis 
ouvertes, menacaient de detacher de 
no us les Iroguoi"s; et cette apprehen
sion, jointe a la reprise des hostilites 
du cote de I' Acadie, mit bientot 
1\I. de Vaudreuil dans une facheuse 
position (1703). Un officier dont nous 
avons encore trop peu par le 1 l\1. de 
Joncaire, lui rendit dans ces circonstan
ces des services immenses. Un long se
jour parmi les tribus iroquoises, ou il 
s'etait marie et s'etait ainsi naturalise, 
une grande habilt~te a manier ces natures 
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otnhrngBuses, toujours en defiance, non 
pas seulement oontre nous' mais con
tre tout ce qui n'etait pas elles-m~mes, 
Iui nvaient donne un credit bien supe
rieur a celui dont jouissaient les mis
sionnairt\S jesuites, qui, politiquement 
parlant, n'ctaiE'nt plus que les agents 
dociles du gouverneur general , au lieu 
d'etre, corn me jadis, ses guides et ses 
inspirateurs. l\1. de J oncaire parvint a 
nous donner completement les Tson
nonthouans, si Jongtemps nos ennernis 
acharnes. C'etait beaucoup, m a is ce n'e· 
tait pas encore assez pour nous deli
vrer de toute crainte. M. de Vaudreuil 
n'eut de repos que lorsqu'un chef fut 
venu, de son propre mouvement, lui 
promettre la neutralite des autres 
cantons, non sans lui temoigner en ter
mes assez vifs combien les hommes 
rouges etaient scandalises de la legerete 
avec Iaquelle les hommes blancs fai
saient la paix entre eux et la rom· 
paient, se disputaient tantot pour un 
coin de terre tantot pour un autre qui 
ne leur appartenaient d'ailleurs en au
cune facon, et ou ils auraient dt1 s'es
timer h{mreux que les veritables mai
tres du solles laissassent vivre et mourir 
tranquilles. Nous n'avions d'amis bien 
devoues que les Abcnaquis. Peu a peu 
les autres nations que M. de Calliere 
avait eu tant de peine a reconcilier 
entre elles avaient retrouve leur an
cienne animosite reciproque; et c'etait 
naturellement contre nous-memes que 
tournaient toutes ces coleres reveillees, 
attisees avec une habilete que nous 
n'avons jamais su imiter. Les Hurons 
meme de Michillimakinac, gouvernes 
maintenant par un chef que nos Fran
~ais avaient surnomme Quarante-sous, 
ces Hurons qui avaient transporte Jeur 
etablissement entre les lacs Erie et Hu
ron, a Detroit, beaucoup plus pres de 
nous, n'etaient plus aussi fideles a notre 
amitie que du temps ou ils obeissaient 
au Rat. Les Outaouais et les Miamis 
etaient egalement prets a se detacher 
de nous ; mais avant que tous ces fer
ments dussent produire de nouvelles 
h::lines, bien des petites intermittences 
de trouble et de calme devaient se sue
ceder. 

Nous suspendons le recit des evene
ments pour mentionner un de ces mille 

faits qui passent inapergus dans l'his
toire officielle des nations, et qui nH~ri
teraient au contraire toute !'attention 
des contemporains et cclle de la poste
rite, c<Jr ils contiennent sou vent de tres
hauts enseignements. Vers la fin de 
l'annee 1704, le chevalier de l\Iaupeou, 
commandant la flute la Seine, etait 
tombe au milieu d'une nombreuse flotte 
anglaise, et avait ete oblige de se ren· 
dre apres une lutte desesperee, soute
nue pendant dix heures et avec un egal 
courage par Jes soldats, par les matelots 
et par les passagers. La SPine porta it de 
France a Quebec l\1. de Saint-Vallier, 
eveque de cette ville' plusieurs des plus 
riches particuliers de la colonie et un 
chargement estime a pres d'un mil
lion. Les simples colons furent assez 
promptement echanges : l'ereque resta 
huit ans prisonnier en Angleterre, et 
en sortit enfin; mais le chargement fut 
perdu a tout jamais. Or, ce chargement 
se composait d'une forte partie de toiles 
de lin et de chanvre, article que les 
Canadiens tiraient tout en tier de France 
et pataient si cher que les pauvres, 
c'est-a-dire presque tous' etaient obli· 
ges de s'en passer, aussi bien que des 
autres etoffes; « de sorte, .dit Charle
voix, temoin oculaire, que la piu part 
etaient presque nus. >> La perte de ce 
chargement donna l'idee de semer du 
chanvre, du lin, et de fabriquer de gros· 
ses etoffes de laine. En 1705 l\1. Bau
dot le pere, qui avait succede a M. de 
Beauharnais. successeur lui-meme de 
M. de Champigny dans la charge d'in· 
tendant du Canada, proposa au conseil 
du roi d'autoriser cette culture et cette 
fabrication. «Le conseil repondit qu'il 
<t etait charme d'apprendre que les Ca
« nadiens reconnussent enfin la faute 
<t qu'ils avaient faite en s'attachant au 
« seul commerce des pelleteries, etqu'ils 
(( s'adonnassent serieusement a la cui
(( ture de leurs terres; que le roi espe· 
(( rait qu'ils parviendraient bientot a 
« construire des vaisseaux a meilleur 
<< marche qu'en France et a faire de 
(( bons etablissements pour la peche; 
c< qu'on ne pouvait trop Jes y exciter, 
« ni leur en faciliter les moyens; mais 
<t qu'il ne convenait pas au royaume 
« que les manufactures de toiles et de 

cc d raps fussent en A merique , parce que 
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« eel a causcrait du prejudice aux manu
« factures de France; m a is que pour
« tant on ne defendait pas absolument 
cc la fabrication d'une certaine quan
<< tite de ces objets pour la oonsomma
cc tion des classes pauvres. ,, Le pro~res 
que fit aussitot cette branche d'inaus
trie, quoique restreinte, le bon effet 
qui en resulta pour la culture des terres, 

·auraient du, c.e semble, fa ire compren
dre au conseil qu'il y avait tout avan
tage, et pour la colonie et surtout pour 
la France, a entrer dans une voie plus 
large et en definitive plus rationnelle 
que celle tracee par un etroit egoisme 
llH~tropolitain et de pluS etroites VUeS 
economiques. Le Canada n'etait pas 
seulement un point de r~lache ou un 
comptoir a entretenir dans le voisinage 
des nations avec qui I' on put echanger 
de nombreux et tres-utiles produits : 
c'etait toute une riche contree admira
hlement disposee pour l'a~riculture, 
pour tout ce qui constitue a l& longue 
une grande et forte nation; il fallait 
seconder ces dispositions, creer dans 
l'avenir une veritable Nouvelle-France a 
!'autre bout du monde, et nous aurions 
encore aujourd'hui cette immense et ri
che possession que l'Angleterre ne saura 
pas mieux conserver que nous , et qui, 
un jour, prendra plaoo dans la grande 
confederation americaine sans y porter 
aucun souvenir de bienveillance bien 
reelle, bien durable' ni pour l'une ni 
pour !'autre de ses deux anciennes me
tropoles. 

De 1 i03 a 1708 1\I. de Vaudreuil fut 
surtout occupe a maintenir la paix en
tre les tribus , sans cesse excitees les 
unes contre les autres. 11 faillit pour
tant nous arriver un grand malheur 
dans le courant de cette derniere an
nee. Pendant que 1\1. de Joncaire main
t~nait dans la fidelite les Iroquois ido
latres , les Anglais negociaient avec les 
Iroquois chretiens etablis sur notre ter
ritOire; on eut une preuve de cette 
trahison, qu'une recrudescence de l'or
gueil britannique avait deja fait soup
~onner, dans la conduite que tinrent 
les sauvages dans une expedition que 
nous dt1mes faire contre Boston, dans 
le voisinage des Abenaquis. Un contin
gent de Hurons commenca la defection, 
sous pretexte qu'un des ieurs ayant ete 

tue par megarde, cet accident presagMit 
une mauvaise issue pour !'expedition. 
Les Iroquois chretiens en firent bien
tot autant, parce que, disaient-ils, quel
ques-uns des leurs etant tombes mala
des , il pourrait se faire que le m~me 
malheur arrivAt a toute l'armee. l\1. de 
Vaudreuil se conduisit en cette circons~ 
tance d1fficile avec une grande habilete. 
Au lieu de montrer de la colere contre 
les Iroquois, il n'eut l'air de s'etre aper~u 
de leur absence que pour leur temoi
gner le peu de cas qu'il ferait a l'a \'8-

nir de guerriers qui desormais n'etaient 
plus bons qu'a rester oisifs sur leurs 
nattes. Ce mepris affecte les blessa pro
fondement, et afin de montrer qu'ils ne 
voulaient plus le meriter ils se jete
rent sur differents quartiers de la Nou
velle-Angleterre et y porterent la deso
lation. l\1. de Vaudreuil ne voulut pas 
cependant que le gouverneur anglais 
d'Orange put le croire indifferent a ce 
qui se passait de ce cote. Il se plaignit 
a celui-ci de ce que tandis que' par con
sideration personnelle pour lui et pour 
les Hollandais, leurs communs voisins, 
il laissait en repos son pays et la Nou
velle-York, il ne cessait, lui, de solli
citer les cantons a reprendre les a.rmes, 
faisait construire un fort chez Jes 
Agniers, et travaillait a debaucher les 
sauvages domicilies dans le centre de 
notre colonie. Peter Schwiler s'excusa 
sur ses sentiments de charitc chretienne, 
qui ne lui permettaient pas de rester 
spectateur paisible de la fa~on cruelle 
dont nous et les sauvages nos allies 
nous en usions envers nos ennemis. Il 
paraH que oo reproche, tout singuli er 
qu'il pt1t etre de la part des Anglais, si 
peu genereux envers Jeurs prisonniers, 
si peu attentifs a moder:.er les maurais 
instincts des sauvages, leurs auxiliai
res, n'en etait pas moins merite. On 
doit reconnaltre ici en toute humilite 
que si nous avions su mieux que les 
Anglais nous concilier !'affection, J'es
time des hommes rouges, no us n'usions 
pas de notre influence autunt que nous 
l'aurions dt1, autant que nous l'aurions 
pu, pour les fa ire renoncer a de bar
bares coutumes. On remarquera seu
lement' non pas a titre d'excuse' m a is 
seulement a titre de simple observa
tion en reponse aux griefs enonces pat• 



L'UNI ERS. 

Schwiler, que pas un des prisonniors 
indigimas ou anglais amene dans l'inte
rieur de nos places n'eut a souffrir d'un 
rnauvais traitement. L{\S Anglais etaient 
peut-~tre plus calmes pendant le com
bat, mais ils etaient beaucoup moins ge
nereux ensuite. 

Un danger plus serieux encore que ce
lui que Jui avait fait courir la defection 
des Hurons et des Iroquois mena~a le Ca
nada en 1709. « Le dixieme de mai, 
dit Charlevoix, le sieur Vesche, qui en 
1705 avait sonde tous les passages dif
ficiles du fleuve Saint-Laurent, sous 
pretexte de venir a Quebec traiter de 
l'echange des prisonmers, arriva d' An
gleterre a Boston, d'ou il se rendit en 
poste a Manhatte, pour y presser la le
vee des troupes qui devaient agir du 
cote de Montreal. On en fut bientot 
instruit dans cette ville, et on y apprit 
meme que Vesche avait presente a la 
reine de la Grande-Bretagne ( la reine 
A nne ) un memo ire fort ample, ou il 
faisait voir la facilite de conquerir le 
Canada, et l'utilitequel'Angleterre eou
vait retirer de cette conquete. On aJOU
tait que sa rnajeste britannique avait 
agree son pro jet ... , qu'elle faisait arri
ver daus ses ports dix gros navires, 
et dix autres plus petits ... » Cette expe
dition preparee, en effet, a grand bruit, 
et a roccasion de laquelle on rnit' de 
part et d'autre, sur pied des forces bien 
superieures a celles qui jusqu'alors s'e
laiPnt dispute la possession des rives du 
Saint-Laurent, echoua du cote des An· 
glais par Ja meme cause qui eut perdu 
les Francnis s'ils avaient ete attaques. 
Le corps· de mille cing cents hommes 
destinc a couvrir .Montreal, et compose 
en presque totalite d'Indieus, s'arreta, 
npres a voir fait quarante lieues en trois 
jours et battu uu faible detachement en
llC'mi. On ne put le determiner a aller 
plus a rant, jusqu'a la :NouveJle-Yorl{, 
d ou iJ avnit appris que s'avan~ait une 
armee de cinq mille hommes. Plusieurs 
mois s'etaient ecoules depuisla premiere 
nouvelle des preparatifs de J'Angleterre 
jusqu'a ce dernier evenement. On etnit 
deja a In mi-septembre guand M. de 
Vaudreuil apprit d'nne rnaniere certaine 
que deux mille cinq cents homrnes s~ 
dirigeaient vers l'extremite du lnc du 
Saint-Sacrement, dans !'intention d'y 

hfttir un nouveau fort, et av,1ient emoye 
un detachement de six cents hommes 
pour s'emparer d'un port sur le lac 
Champlain, distant de deux journees seu
lement du fortChamblv, sirue a environ 
deux autres journees ·de Montreal. Le 
gouverneur general se hfita de rassem
bler toutes ses troupes dans cette lie~ 
d'ou il se porta a Chambly. C'etaitmain
tenant au tour de l'armee anglaise de 
reculer, de se debander, et c'est ce qui 
arriva aussi inopinernent que cela avait 
eu lieu pour J'armee francaise. l\1. de 
Vaudreuil apprit, un matin, que l'en
nemi avait bn1le ses canots, reduit en 
cendres tousles forts, et s'etait retire en 
rnaudissant Vesche, l'auteur d'une expe
dition qui, avant que le moindre com· 
bat eut ete liv·re, avait deja cotlte la plus 
nombreuse armee que l' Angleterre eut 
encore assemblce au Canada. Longtemps 
ignore, le motif de ce fait etrange fut 
a la fin connu par un rnissionnaire fran
cais, qui, retenu prisonnier par le gou
verneur d'Orange des le commencement 
des hostilites, fut en suite echange con· 
tre un neveu de cet offici er. Quatre can· 
tons iroquois s'etaient, dans cette cir
constance, declares pour les Analais. 
1\Jais ces sauvages n'avaient pas tarde 
a faire le raisonnement que leur avait 
suggere depuis Jongtemps le sentiment 
de Jeur position entre deux peuples ri· 
vaux, chacun desquels etant plus puis
sant qu'eux les ecraserait s'il cessait d'e
tre en guerre avec !'autre. Les Agniers 
avaient rappele cette verite aux A bena
quis, .et, dans un grand conseil qui avait 
ete tenu entre eux a Onnontague, il 
avait ete decide qu'on mettrait tout en 
reuvre pourqu'AnglaisetFran~ais n'eus
sent pas encore cette fois l'occasion de 
vider lem·s querelles. En consequence, 
des que les IroquoisAgniers em·entjoint 
l'armce anglaise, ils penserent au moyen 
de la cletruire, et le Canada dut ainsi son 
sal ut a un calcul politique auquel on ne 
snurait reprocher que la facon atroce 
dont il y fut satisfait. << L'armee ctait 
campce sur le bord d'une petite rh'iere. 
Les Iroquois, qui passaient presque tout 
It' temps a la chasse, s'aviserent de jeter 
dans cette riviere, en amont du cnmp, 
Jes peaux des betes qu'ils ecorchaient; et 
bientot reau en fut infectee. Les An
glais, qui ne se defiaient de rien, conti-
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nuerent a boire de cette eau corrompue. 
Un si grand nombre en mourut, que 
plus tard le P. de l\lareuil et deux ofti
ciers qui l'etaient alle prendre a Orange 
pour le conduire en Canada, ayant de
couvel't les fosses ou les morts avaient 
ete enterres, jugerent que le nombre en 
avait dt1 monter a plus de mille. <( Ce qui 
est cert in, ajoute le P. Charlevoix, qui 
ne semble pas garantir I' exactitude com
plete de ea fait, c'est que la mortalite, 
dont les Anglais ne connurent la cause 
que longtemps apres, les obligea a quit
ter. un lieu si funeste. lis se rendirent 
a .Janhatte, ou ils apprirent en arrivant 
que les vaisseaux d' Angleterre destines 
a fa ire le siege de Quebec n'etaient point 
venus a Boston , qu'ils avaient ete en
' oyes a Libourne, ou le mauvais succes 
des nrmees portugai es sur la frontiere 
de Costille au commencement de cette 
campagne ( guerre de la succession 
I'Espagne) faisait craindre que le roi 

de Portugal ( allie des An1.'dais) ne ftlt 
conttaint de faire son accommodement 
avcc I'Espagne, s'il n'etait promptement 
ecouru. )> 

A peine echappe a ce danger, l I. de 
7audreuil se vit en presence 1.l'un autre 

non moins redoutable. On lui annonca, 
peu de mois apres ( 1710 ), qu'une nou~ 
velle flotte anglaise etait arrivee devant 
Bo ton et etait destinee a assieger Que
bec quand elle se serait emparee du 
Port- Royal, la capita le de l'Acadie, pro
vince canadienne dont nous avons evite 
de parler, afin de suivre plus aisement 
le fil des evenements relatifs au Canada 
proprement dit. Cette nouvelle n'etait 
point fausse, et malheureusement les 

nglais vinrent a bout d'executer la pre
miere partie de leur plan : Port-Royal 
succomba. Dans ces conjonctures diffi
ciles, l\1. de Vaudreuil deploya une vi~ 
gueur, une energie au-dessus de tout 
elogr. Les Iroquois, caresses a la fois 
par lui et par le gouvenwur de la Nou
velle-York, hesitaient : il appel~ aussi
tot a lui les sauvag~s de la rive gauche 
des lacs Ontario, Erie, Huron et l\li~ 
chigan. Ceux-ci accoururent, firent la 
pai. arec les Iroquois de la rive droite 
et les continrent par leur seule presence. 
Cependant la flotte anglaise approcbait. 
1\1. de Vaudreuil et ses lieutenants, dis
putant de zele, d' acti vite et de talent, par· 

vinrent a s'assurer so it de la neutralitc, 
so it du sccours des sauvages; et quand 
a Montreal, au.· Trois-Rivieres, sur tout 
le littoral du fleuve, eurent ctedistribues 
les faihlcs moyens de defense qu'avait 
pu fournir la colonie epuisee, le gouver
neur general revint s'enfermer dans 
Quebec avec les braves et fideles Abena
quis. Le 9 septembre (1710) quatrP.
vingt-dix voiles anglaises s'avancaient 
dans le Saint-Laurent, pendant q·u'une 
armee de cinq a six mille hommes se di
rigeait de la Nouvelle-York sur Cham
bly. Le 30 du m~me mois cette meme 
flotteetaitdans les eaux de Gaspe, et le 
7 octobre suivant elle eta it disparue! 
Vaudreuil courutalors au-devantde l'ar
mee de terre : comme celle reunie I' an
nee precedente, elle n'avait pas attendu 
l'ennemi! On n' cut que plus tard le mot 
de cette nouvellc enigme : la flotte avait 
fait naufrage vers les Sept-Iles, non 
loin de Gaspe ; cette nouvelle par
venue a l'armee de terre y avait repandu 
Ja terreur, et ainsi avait ete rendue inu
tile la plus redoutable entreprise qui eut 
encore ete faite contre la colonie fran~ 
caise. M. de Vaudreuil fitrendre, peu de 
fours apres , les derniers devoirs a trois 
mille cadavres trouves epars sur 1esriva
ges du Saint, Laurent, et rapporta, 
eo m me tropbee, a Quebec, le ridicule ma~ 
nifeste que l'amiral Jean Hill avait pre
pare pour ~tre repandu dans le Canada

1 
dont il avaitbeaucoup tropfacilement cs
pere la conquete. L'annee 1711 s'ecoula 
paisiblement. De nouveaux bruits de 
guerre vinrent troubler encore la colo
nie en 1712; m a is tout se born a a la conti
nuation des querelles et des raccommo
dements successifs qui depuis si long
temps constituaient l'etat habitue) de 
nos relations avec les sauvages, et sur~ 
toutavec les Iroquois. Nous eumes pour
tant affaire dans ces derniers temps ave<! 
·une tribu, celle des Ontagamis ou Re
nards , qui jusqu'alors nous avait asscz 
peu occupes. Il fallut aller a eux, les 
combattre, les assie~er longuement dans 
le dernier refuge ou leurs plus raillauts 
guerriers s· etaient renfermes: m a is en fin 
on em porta la place, et les autres snuva
ges, nos auxiliaires, ne nous delivrerent 
que trop completement de ces impru
dents aggresseurs. Enfin le traite d'U
trecht, signe le 11 avril17t3, vint met-. 
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tre un terme, ou plutot suspendre cette 
longue lutte dans Jaquelle tant de sang 
avait coule, et qu'avaient signalee tant 
de lamentables episodes. Avant la fin 
des negociations, les gouvernements de 
la Nouvelle-France et de la Nouvelle
Angleterre avaient recu de leurs souve
rains I' ord re de faire cesser les hostilites; 
quelque temps apres, ils apprirent que 
la reine de la Grande-Bretagne venait 
de se detacher de la ligue qui avait en~ 
trepris de detroner le roi catholique Phi
Jippe V. Cet evenernent fut singuliere
rnent favorable au gouvernement de 
Boston, oblige de se defend re contre les 
Abenaquis; mais le cabinet de Londres 
n'en etait pas moins determine a ne 
rien ceder sur la question de l' Acadie, 
d'ou les troupes tenaient tout le Canada 
en echec. Louis XIV se montra accom
rnodant par necessite : les difficultes qui 
le pressaient en Europe ne lui permet
taient pas de se montrer trop suscepti
ble sur les sacrifices qu'on exigeait de 
lui en Amerique. Il abandonna aux An
glais la baie d'Hudson, l' Acadie ,l'lle de 
Terre-Neuve et les lies adjacentes, ou il 
ne fut reserve aux Francais que quel
ques plages sans fortifications. 11 re
nonca, en [outre, a ses droits sur les 
cinq· cantons iroquois. Ce dernier arti
cle, par lequel Louis XIV donnait ce qui 
ne s'etait jamais reconnu pour si en, fut 
a peu pres de nul effet. Les Iroquois des 
bords des lacs se considerercnt si peu 
comme sujets ni anglais ni fran~ais, 
qu'en 1714 ils viment offrir leur media
tion a 1\1. de Vaudreuil pour le cas ou 
serait de nouveau rompue la paix qu'on 
leur disait definitivement etablie. Quomt 
aux Abenaquis, plus loin de nous et 
plus proches des Anglais, ils ne voulu
rent entendre a aucune proposition de se 
reconnattre depe_ndants del a Grande·Bre· 
tagne : en vain recourut-on a la force 
pour les y contraindre; ils resterent les 
rnaltres chez eux, et ce ne fu t que par ruse 
qu'on parvint a fonder un petit etablis
sement au milieu d'eux, a !'embouchure 
du Kinebequi. Quoi qu'il en soit, l'An
gleterre et<rit satisfaite, en attendant 
mieux. Elle possedait l'Acadie, but de 
ses constants efforts, les p~cheries de 
Terre-Neuve lui appartenaient; rien ne 
troublait plus ses etablissements de la 
baie d'Hudson: elle pouvaitattendre pa-

tiemment qu'une nouvelle circonstance 
lui donnat le Canada, qu'elle entourait 
ainsi au nord, au midi et a l'est. Cette 
colonie etait alors dans un assez triste 
etat. « Le Canada, dit l\1. de Vaudreuil 
dans une lettre qu'il ecrivait en 1714 a 
M. de Pontchartrain, n'a actuellement 
que quatre mille quatre cent quatre
vingt-quatre habitants en etat de porter 
les armes, depuis l'age de quatorze ans 
jusqu'a soixante. Les vingt-huit compa
gnies des troupes de la marine que le roi 
y entretient ne font en tout que six cent 
vingt-huit soldats. Ce peu de monde est 
repandu dans une etendue de cent lieues. 
Les colonies anglaises ont soixante mille 
hommes en etat de porter les armes, et 
.on ne peut douter qu'a la premiere rup
ture ils ne fassent un grand effort pour 
.s'emparer du Canada, si l'on fait re· 
flexion qu' a I' article XII des instructions 
donnees par la ville de Londres a ses 
deputes au prochain parlement, il est 
dit qu'ils demanderont aux ministres du 
gouvernement precedent pourquoi ils 
ont laisse a la France le Canada et l'Ue 
du Cap-Breton. )) Un trait, curieux a no
tre avis, est celui·ci :Louis XIV avait 
demande a M. de la Salle des Canadiens 
pour peupler les galeres. 1\1. de Vau
dreuil conseillait a ce meme sou vera in, 
quelques annees plus tard, de peupler 
le Canada avec des galeriens de France. 
Le P. Charlevoix, qui etait au Canada 
dans le courant de l'annee 1720, n'y 
comptait guerea cetteepoque que trente 
mille ames, dont sept mille a Quebec, et 
signalait la rapidite inconcevable avec 
laquelle disparaissait la race indigene. 
Il emprunte ensuite a un memoire redige 
par MM. Naudot, pere et fils, intendants 
de la colonie, I' explication de l'etat de 
souffrance commerciale dans lequel e]Je 
etait plongee. Ces deux magistrats fai
saient aux Canadiens, et a propos des 
peaux de castors, le meme reproche 
qu'on leur adresse aujourd'hui encore, 
mais a propos surtout des bois de char
pente. « Les Anglais, disaient-ils, ont 
tenu une conduite bien differente. Sans 
s'amuser a voyager loin de leurs etablis
sements, ils ont cultive Jeurs terres, ils 
ont etabli des manufactures, ils ont fait 
des verreries, ils ont ouvert des mines 
de fer, ils ont construit des navires, et 
ils n'ont jamais regarde les pelleteries 
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que comme un accessoire sur lequel ils 
comptaient peu. )) 

tions beauc~up trop disseminees (1 ). 
Cependant cet etat de paix ne pou

vait durer eternellement. Peu a peu les 
Anglais avaient gagne du terrain, et les 
limites qui leur avaient ete assignees 
etaient bien loin derriere eux; ils s'e
taient me me em pares' en 17 45 ' de 
l'lle du Cap-Breton. Le comte de la Ga
lissonniere, qui avait succede au mar
quis deBeauharnais(1747), voyaut qu'il 
demandait vainement assistance au mi
nistere, afin de faire regler la question 
des frontieres, que les Anglais transpor
tment, du cote de l'Acadie, Jusqu'au 
centre du Canada, tandis que nous les 
placions, no us, proche de l'isthme qui 
unit l' Acadie au continent, proposa au 
gouverneur anglais de s'en rapporter a 
des commissaires qui seraient nommes 
de part et d'autre a cet effet, confor
mementa l'unedes clauses du traited'U
trecht. Cet accommodement , accepte , 
tralna en longueur et ne fut conclu 
qu'en 1748, par M. de Jonquieres, qui 
eta it venu rem placer M. de la G alisson
niere. Des l'annee suivante cependant 
le gouverneur de l'Acadie, devenue la 
Nouvelle-Ecosse depuis qu'elle avait ete 
cedee definitivement a la Grande-Breta
gne, eleva de nouveaux forts dans la 
baie de Fundy, sous pretexte de surveil
ler le Canada, dont il accusait legouver
neur d'exciter les Indiens et les Acu
diens a s'affranchir de la domination 
anglaise. Ces contestations a propos 
de limites de territoire etaient loin d'e
tre terminees lorsque le baron de Lon
gueil vint remplacer l\1. de Jonquieres, 
en 1752, et dut lui-meme ceder prrsque 
aussitot la place a l\1. le marquis du 
Quesnede l\Ienneville. Les Anglais cher
chaient a s'etablir sur les bords de 
l'Ohio, au sud du lac Erie, dans le voi 
sinage du Mississipi, afin de couper la 
communication entre le Canada et la 
Louisiane. lis faisaientde grands prt'pa
ratifs pour no us attaquer de cc cote' 
sous pretexte de secourir les sauvages 
qu'ils avaient eux-memes souleves con
tre nous. 1\l. ou Quesne et l\I. Bigot, in
tendant du Canada, con~urent le projet 
de former un-etablissemcnt sur ce point 
important, et y procederent dans le cou-

Cette meme annee 1720 l\1. de Vau
dreuilmit a execution le pro jet qu'il avait 
concu pendant la derniere guerre, d'en
tourer Quebec et Montreal de fortifica
tions regulieres capables de soutenir un 
siege. 11 confia ces importants tra
vaux a M. de Lery, et les colons furent 
appeles a pourvoir aces depenses conside
rables. Il eut a peine le temps de mettre a 
fin sa patriotique entreprise: il mourut a 
Quebec, le 10 octobre 1725, apres vingt 
et un ans d'un gouvernement dont les 
evenemen ts heureux fu rent en bonne pnr
tie le fruit de sa vigilance, et dont les dis
gracesn'ont pu lui etre imputees. Un fils 
naturel de Louis XIV, le chevalier de 
.Beauharnais, capitaine de vaisseau, lui 
succeda en 1726. Pendant dix-neuf ans • 
environ le ·Canada jouit d'une profonde 
paix, qui permit a son gouverneur de 
completer l'reuvre commencee par l\1. de 
Vaudreuil. Tous les moyens furent mis 
en usage pour developper les forces mi
litaires de la colonie, sans cesse en crainte 
des Anglais. Le ministere consentit a 
faire les frais de la construction de 
nouveaux forts places le long del' ex
treme frontiere, et l'annee 1731, notam
ment, vit s'elever celui qui est eneore 
connu aujourd'hui sous le nom de 
Crown-Point. Des mesures non moins 
importantes, mais d'un autre ordre, oc
cuperent 1\L de Beauharnais. De grands 
travaux de defrichement et de viabi
lite furent entrepris. La reforme fut in
troduite dans les couvents de femmes, 
ou la discipline et les mreurs s'etaient 
singnlierement reiAcbees; un edit royal 
interdit aux jesuites et a tous les cccle
siastiques d'acquerir des biens de main
morte; un autre prescrivit que les seules 
lois de France qui auraient ete enregis
trees au conseil superieur seraient en vi
gueur au Canada; et un dernier en tin 
defendit qu'on construis'it une maison 
d'habitation sur une ferme, ou terre en 
culture , qui aurait moins d'un acre et 
demi de front et quarante de profondeur. 
Bouchette blilme cette disposition, qui, 
~uivant lui, eut pour effet une trop gran
de agp;lomeration de la population; eel a 
serait peut-etre arrive a la longue, 
mais il s'agissait de grouper d'abord, (l) Briti~!t dominions in ,Ynrth-AmPrir" , 
dnns l'inten~t de leur surete, des habita- t. I, pag. 4:3!1. 
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rant de l'hiver 1753 a 1754. Les ecri
vains anglais n'ont pas assez d'injures a 
prodiguer a ce M. Bigot. Bouchette, no
tamment' n'hesite pas a le signaler 
comme un prevaricateur, comme un 
traitre dont les mefaits administratifs 
no us ont ete plus funestes que la valeur 
des soldats anglais, et Ies memoires du 
capitaine Pouchot sont loin de justifier 
ce hautfonctionnaire: !'administration 
parait avoir ete etrangement pratiquee 
au Canada, a cette epoque ou le desordre 
et l'immoralite etaient a peu pres par
tout en France. Il semble toutefois qu'il 
peut y a voir un peu de rancune, de ]a 
part des Anglais , contre l'hornme assez 
clairvoyant pour avoir evente a temps 
l'une de leurs mines souterraines. Au
cune operation militaire, si ce n'est un le
ger engagement naval sur Je banc de 
Terre-1 euve, n'eut lieu jusqu'en 17 55. 
1\I.le marquis de Vaudreuil de Cavagnal 
etait venu prendre la place de M. du 
Quesne. 11 amenait de France uue flotte 
commandee par le comte de Macne
mara, et composee de neutvmsseaux de 
cinquante-quatre a quatre-vingts ca
nons, de sept fregates de trente canons, 
de onze vaisseaux armes en flute et por
tant quatre-vingt-cinq compagnies d'in
fanterie. La flotte retourna en France, 
et les troupes debarquees furent mises 
sous les ordres du baron Dieskau. Ce 
general fut malheureux des sa premiere 
affaire. Le general anglais Braddocls:, 
parti du fort Cumberland ( Nouveau
Brunswicls: ), a la tete de troupes regulie
res et de milicE>s coloniales, afin d'etablir 
un poste sur l'Ohio, s'etait faitbattreau 
fort du Quesne,et lui-meme y avait perdu 
la vie. "\V~shington, qui servait sous ses 
ordres, rallia les troupes, leur fit rejoin
dre celles conduites par le gouverneur 
Shirley et le general W. Johnson. Ce 
dernier, rencontre par le baron Dieskau, 
le battit, et le repoussa jusque sous Je 
canon de Crown-Point. « Cefut peut-etre 
un bonheur pour le Canada que la de
faite de l\1. Dieskau, dit le capitaine 
Pouchot (1), parce que la cour, se con
liant sur les forces du pays, l'aurait ne
glige, et on aurait ete hors d'etat de re
sister aux entreprises des ennemis. Sur 

(I) .Memoirrs sur la derm·ere guerre de l'A
merique septentrionale; Ylerdun, 1781 

les instances de M. Vau,dreuil, la course 
determina a fa ire partir' au printemps 
de 1756' l\1. de l\lontcalm' marechal 
de camp, avec des ingenieurs, deux nou
veaux bataillons, des vivres, des mu
nitions et des marchandises. '' Cet en
voi avait un motif plus serieux. Jus
qu'a ce moment le secret de la poli
tique anglaise avait consiste a en~ralner 
la France dans des guerres contmenta
les qui l'empechaient de se livrer a de 
grandes operations maritilnes et de 
preserver ses colonies des invasions 
etrangeres. Ce moyen avait toujours 
reusst aux Anglais dans les guerres 
precedentes. Pour la premiere fois it 
leur fit defaut au moment de la rupture 
de 1755. En effet, la maisond' Autriche, 
sur l'aide de laquelle ils n'avaient ja
mnis vainement compte, etait alors en 
parfaite harmonie avec la maison de 
Bourbon. Mais bientot la mauvaise 
etoile de la France leur mit en main les 
armes qui leur manquaient. Au lieu de 
se borner a la lutte navale a laquelle elle 
avait prelude par des succes eclatants' 
la France provoqua une guerre de terre 
en cherchant a envahir l'electorat de 
Hanovre, patrimoine de George 11 
d'Angleterre. Frederic de Prusse prit 
part aux demeles auxquels donna lieu ce 
projet. Survint la guerre dite de Sept· 
Ans. Les consequences de ce conflit eu
rapeen furent a jamais dt1plorables. Heu· 
reux clans leurs premieres operations 
militaires sur le continent , les Fran· 
~ais perdirent presque tous Jeurs eta
))Jissements coloniaux; les Anglais leur 
enleverent, dans l'Inde, Chandernagor, 
Pondichery, l\Iabe; en frique, les forts 
situes sur le fleuve Senegal; en Ameri
que , la Guadeloupe, Marie-Galante, la 
Dominique, la Grenade, Saint-Vincent, 
Sainte-Lucie, la l\Jartinique et le Ca
nada. 1\Iais n'anticipons pas sur Ies eve
nements. 

On a pu remarquer que nous ne fai
sons plus mention des sauvages : ils 
etaient passes au second rang, depuis 
que nous avions en tete des ennemis 
plus redoutables et que nos propres ar
mees, devenues plus nombreuses, ne ti· 
raient plus leurs principales forces de 
l'adjonction des continaents indigimes. 
Une douloureuse affaire qui se passa en 
1757, apreslaprise du fort Georgespar 
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le general.Montcalm, nous oblige pour
taut a les remettre en scene une der
niere fois. 11 est bien entendu, d'ailleurs, 
qu'ils ne cesserent jamais de jouer un 
role dans les armees fran~aises et an
glaises' de me me que ' malgre le peu 
de credit politique conserve par nos 
missionnaires, ceux-ci ne deserterent 
point non plus leur courageux apos
tolat, jusqu'au jour ou le gouvernement 
de la Grande-Bretagne a, commederai
son, donm~ la preeminence sur eux aux 
missionnaires du culte protestant. 

l\L de l\Iontcalm, rassure sur Quebec, a 
qui les derniers travaux de fortification 
ext!cutes par 1\l. de Lery donuaient une 
grande importance militaire, s'etait at
tache a repousser les Anglais des postes 
dont ils 'etaient em pares dans le Haut
Canada et sur la rive droite du Saint
Laurent du cote de la Nouvelle-Angle
terre. La prise du fort Oswego, sur les 
borcis du lac Ontario l'avait rendu maitre 
d'un immense materiel d'nrtiJJerie et 
de munitions de. guerre qu'il avait fait 
transporter a l\Iontreal, au fort Fronte
nac et au fort de Niagara1; mais les An
glais occupaient encore le fort Georges, 
situe a l'extremite meridionale du lac 
de ce nom, place lui-meme prcs de la 
pointe sud du lac Champlain, non loin 
et en face du fort d'Oswego. 

l\1. de l\lontcalm resolut de s'en ren
dre maitre ety parvint. Le capitaine Jo
nathan Carver, qui se trouva fortuite
ment acteur dans le drame horriiJle 
qui suivit ce fait d'armes, pretend que 
l\1. de l\lontcalm avait 11 ,ooo hommes 
de troupe ' tant reglees que canadien
ne. et 2,000 Indieus, et que le colo
nel anglais Munro ne disposait que d'une 
garni.son de 2,300 habitants. Le capi
taine Pouchot, egalement present a l'af
faire, ne compte guere de notre cote que 
5 a 6,000 hommes; m a is ces no mores 
importent peu. (l ~falgre l'inferiorite 
de ses forces, dit Carver (1), le colonel 
l\lunro se defendit avec vigueur; et 
probablement il aurait conserve le fort 
s'il cth ete secouru ou s'il eut ete 
liiJre de continuer sa defense. A chaque 
sommation que lui faisait le eneral 
fran~ais, en lm offrant des conditions 
honorables' il ne repondait autre chose 

(I) r oyagc dans l' Amerique septent1·iona1e. 

sinon qu'il se sentait capable de re
pousser les attaques les plus vives, et 
que s'il se trouvait hors d'etat de le 
faire i1 serait bientot secouru par une 
partie de l'armee anglaise qui etait dans 
le voisinage. Le colonel ayant cepen
dant informe le general ·w ebbe de la 
situation ou il se -trouvait, et lui ay ant 
demande quelque renfort de troupes 
fraiches, celui-ci lui depecha un messa
ger, avec une lettre par laquelle il l'in
formait qu'il ne pouvait le secourir, et 
lui donnait ordre de se rendre aux condi
tions les plus avantageusesqu'il pourrait 
obtenir .•. Le brave gouverneur n'eut 
pas plutdt lu l'ordre du general en chef, 
auquel il ne pouvait desobeir, qu'il pen
cha la t8te d'eton nement et de douleur, 
et entra, quoique avec repugnance, 
en pourparler de capitulation. La red
dition du fort fut convenue, et en con
sideration de la vigoureuse defense de 
la garnison, il fut stipule qu'elle sorti
rait avec tousles honneurs de la guerre; 
qu'illui serait accorde des chariots con
verts pour transporter les bagages et 
les malades au fort Edouard, et une 
garde pour la proteger contre la fureur 
des sauvages. Le matin qui suivit la si
gnature de cette capitulation' a la pre
miere pointe du jour, toute la garnison, 
consistant encore en deux mille hom
mes, sans compter les femmes et Jes 
enfants, marcha hors des lignes et en 
eta it u peine sortie , qu'un grand norn
bre d'Indiens s'assemblerent· a l'entour 
et se mirent a piller. Nous esperames 
d'abord que c'etait la leur unique ob jet, 
et nons les laissames faire sans opposi
tion. A Ja verite, il n'etait pas en notre 
pouvoir de les en empecher, parce que, 
quoiqu'on nous eut laisse nos armes, on 
ne nous avait pas permis d'emporter 
une seule charge de poudre. l\Iais nous 
reconm1mes bientot le peu de fondement 
de notre esperance; car, pPu apres, plu
sieurs des sauvages commencerent a 
attaquer les mala des et les blesses, et 
ceux qui n'etaient pas en etat de marcher 
dans les rangs furent bientot assommes, 
malgre leurs efforts pour detourner la 
fureur de leurs ennemis par leurs cris 
et leurs gemissements. Nous etions 
encore dans l'attente que le desordre se 
bornerait la, et notre petite armee se 
mit en mouvement; bientot nons vi-

s. 
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mes la division du front rebrousser vers 
nous avec precipitation, et nous nous 
aper~umes que no us etions entierement 
environnes de sauvages. No us attendions a chaque moment que l'escorte fran
~aise qui avait t'te promise par un des 
articles de la capitulation arriv~t et mlt 
fin a notre crainte : rien ne parut. ,, 
Le capitaine raconte ici le massacre 
horriblequieut lieu, et ilajoute: « Nous 
comprimes alors que nous ne devions 
point esperer de secours des Fran~ais, 
et que, mal&re la capitulation, no us 
etions livres a la fureur des sauvages; 
car je vis clairement des officiers fran
~ais se promenant tranquillement et 
causant entre eux a peu de distance 
t.le ce theatre d'horreur et de sang. ,, 
Une accusation aussi grave ne saurait 
etre acceptee. On peut voir dans les 
Lettres edifianf~s le recit de cette 
malheureuse affaire, ecrit par un mis
sionnaire qui en fut egalement le te
moin; il confirmera et completera la 
version suivante, que nous preferons 
emprunter au capitaine Pouchot, parce 
que les paroles de cet otficier, tres-en
clin d'ailleurs a blfimer tout CP. qu'il n'a 
pas fait, nous semblent plus calmes et 
par consequent plus impartiales : 
•1 I.es troupes anglaises se rendirent, a 
condition de ne pas servir de dix-huit 
mois contresa majeste tres-chretienne et 
ses allies, et d'etre renvoyees dans la 

. Nouvelle-Angleterre. Les Fran~ais de
vaient les escorter jusqu'a mi-chemin du 
portage du fort Saint-Georges. En con
sequencP., elles sortirent avec armes et 
bagages, marchant en colonne, avec le 
detacnement d'escorte. Les sauvages, 
que la curiosite attira autour d'eux, 
quoique tres-prevenus par M. de Moot
calm de ne les point inquieter, Jes sui
\'aient tous eparpilles dans les bois de 
cette gorge. Des que l'escorte eut quitte 
les Anglais, quelques sauvages essaye
rent de Ies agacer, plutot pour juger de 
leur contenance que dans un autre des
sein.IIsenleverent quelquepartiede leur 
t\quipage. Voyant ces trou.pes e~bar
rassees sur ce qu'elles deva1ent fmre et 
~tonnees Cle leurs cris. ils commence
rent a les depouiller'; peut-etre fu
rent-ils sollicites par leurs interpret~s 
frflncais, qui, faches de voir Jes Angla1s 
~·en , retourner SilllS protiter d'aurun 

butin, comme ils avaient fait a l'af
faire de Braddock, les encourageaient a prendre Ieurs equipages. Entin, ils 
Jes attaquerent de toutes parts et les 
Mpouillerent. Ceux qui resisterent fu
rent tues et d'autres emmenes prison
niers' au nombre de 12 a 1500. 1\1. de 
1\Jontcalm les fit presque tous rel~cher, 
mais tous nus : les officiers et soldats 
fran~ais se depouillerent pour les cou
vrir, et on les renvoya plus sllrement. 
La position de ces troupes etait sans 
doute fort embarrassante, parce qu'elles 
pouvaient croire que les Fran~is les at
taqueraient si elles se battaient avec 
nos sauvages. Certainement , si elles 
eussent montre de la fermete aux pre
miers qui vinrent les insulter, elles au
raient prevenu ce malheur, qu'elles ne 
pouvaient attribuer aux Fran~ais. A 
leur arrivee en Angleterre, elles firent cc
pendant sonner fort haut cette infrac- · 
tion, et ne voulurent plus tenir la capi· 
tulation. Il est demontre que sans les 
soins que se donnerent Jes Francais 
il n'en serait pas retourne un seul dims 
ce pays. Les An~lais sa vent, par leur 
expenence , que I on n'est point ma1tre 
de cette espece d'hommes, qui se com
porterent avec la plus grande bravoure 
pendant le siege. ,, Les interpretes que 
l\1. Pouchot met en cause, peut-etre 
avec raison, ne sauraient etre assimiles 
aux interpretes attaches aujourd'hui 
aux etats-majm.·s de nos armees. lis 
etaient des agents sans caractere re· 
connu; et, pour le plus souvent, Anglais 
et Fran~ais employaient pour interpre
tes des indigenes venus a bout de se 
faire comprendre dans l'une ou }'autre 
de ces Jangues. A u surplus, Jes s:mva
ges qui venaient de se rend re coupables 
de ce crime en furent bientot punis, et 
nou~-mem~s aussi par con~re-coup. 11 
fut Impossible de les retemr apres la 
prise du fort Georges. lis voulurent 
revoir Jeurs villages, et quelques-uns 
d'entre eux, afin de grossir le butin 
qu'ils apportaient a leurs femmes et a 
Jeurs vieillards, restes ales attend re rou
vrirent des tombes encore fralch~s et 
y puiserent le germe d'une maladie ~on
ta~ieuse qui Ies decima, et detruisit 
meme presque en entier la plus puis
sante de leurs tribus et notre plus fi
dele alliee. La prise dn fort Georges 
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consterna Jes Anglais. Si l\1. de 1\lont
calm avait pu disposer de ses sauvages, 
e'en eut ete fait de la Nouvelle-Y01·k. 
L'annee 1758 se passa a se preparer de 
part et d'autre a la guerre' qui allait re
commencet• pour ne finir que par la 
destruction de l'une des deux nations. 
L'Angleterre ne menagea rien pour 
soulever ses colons contre la France, 
a qui les demeles qu'elle avait en Europe 
ne permettaient pas de secourir des eta
bli sements lointains. De son cote, le 
clerge canadien secondait de toute son 
in(]rtence sur les nationaux et sur les 
indigenes Jes mesures du comte de 
Vaudreuil. 11 n'y avait pas la du patrio
tisme seulement, mais de !'esprit reli
gieux. Les deux partis entre lesquels 
nous avons montre la population du 
Canada partagee depuis le moment ou 
Je gouvernement royal fut etabli dans 
Ja colonie, se reunirent pour ne plus 
se separer. 11 ne s'agissait plus de savoir 
lequel, du pouvoir ecclesiastique ou du 
pouvoir militaire, devait a voir la preemi
nence, m a is de defend re la France contre 
1' A ngleterre, et to us les Canadiens se 
reumrent dans la meme volonte d'inde
pendance nationale. Cependant les trou · 
pes royales etaient dans un grand ""etat 
de soutfrance' elles manquaient a peu 
pres de tout : les magasins du gouverne
ment d'ou elles devaient tirer leur ap
provisionnement etaient vides. Quinze 
bAtiments expedies de France avaient 
ete captures par les Anglais, et, en ou
tre, les fourmsseurs officiels se rendaient 
coupables a l'envi des plus odieuses 
exactions. La depense de cette annee 
fut la plus considerable de toutes celles 
de la guerre : elle monta a .27 millions 
900,000fr.; et malgre cette depense, qui 
equivaudrait aujourd'hui a plus de 60 
millions, nos troupes manquaient de 
pain et de vetements. L'intendant Bigot 
administrait toujours la colonie; mais 
il est certain que ce n'est pas a lui seul 
qu'il convient d'imputer les dilapida
tions effrontees commises a cette epo
que. La campagne ne se passa pourtant 
pas a ne faire que des preparatifs; on 
se battit sur plus d'un point. Elle s'ou
vrit meme par llll fait d'armes glorieux 
pour llOUS : 3,000 des notres, COillman
des par Montcalm, qui avait !'intention 
de penetrer dans la Nouvelle-York par 

Carillon, proche la chute de ~iagara, 
battirent .22,000 Anglais commnndes 
par le general Abercrounby ( 8 juillet ), 
et leur tuerent 4 a 5,000 hommes. N ous 
n'etions pas aussi heureux sur d'au
tres points. Une flotte anglaise, forte de 
.23 vaisseaux de ligne et de 18 fregates 
portant 16,000 hommes de troupes re
gulieres, arait jete l'ancre, le 4 juin pre
cedent, dans la baie de Gabarrus, a une 
demi-lieue de Louisbourg, dans l'Ile
Royale, ets'etaient em pares de cette pla-
ce importante, malgre la vigoureuse resis
tance des habitants, soutenus par l'exem
ple de madame de Drucourt, femme du 
gouverneur. La conquete de l'Ile-Roya-
le avait ete la consequence de ce succes, 
et cette conquete avait acheve de donner 
aux Anglais, deja maitres de I'Acadie et 
<.le l'lle de Terre-Neuve, entre lesquelles 
est situee l'Ile-Royale, la lib re disposi
tion de !'embouchure du Saint-Laurent. 
Aucun secours de France ne pouvait 
plus arriver a Quebec sans avoir d'abord 
ales combattre. Enfin, le fort du Quesne, 
eleve par le gouverneur de ce nom sur 
l'Ohio, ou les Anglais ne voulaient pas 
nous voir etablis, dut etre abandonne 
par no us dans les derniers jours du mois 
de novembre decettememe an nee 1758. 
Cependant, avant d'ensortir, nous y mi
mes le feu; les Anglais qui s'etablirent 
ensuite sur ses decombres, y trouvant 
des os de breufs, de chevaux et de 
moutons calcines, oserent nous accu
ser, a la face de !'Europe, d'avoir hrtlle 
nos priionniers! La reduction de I.ouis · 
bourg et de quelques autres places 
moins considerables avait deja mis a la 
disposition du gouverneur de la Nou- ' 
velle-Angleterre vingt-sept regiments de 
vieilles troupes' lorsqu'on apprit a Que
bec que le cabinet de Londres , decid<~ a 
tenter un coup decisif, dirigeaitco11tre le 
Canada une flotte de plus de trois ccn ts 
voiles, qui eutra en effet dans le Saint
Laurent vers la fin dejuin 17 59. L'amiral 
Saunders, qui la commandait, la condui
sit devant Quebec, pendant que deux ar
mees de terre, sous les ordres, l'une de 
sir w. Johnson, l'autre du general \m
herst, se uirigeaient sur les forts de' Hl· 
gara et de Crown-Point, avec ordrr. 
en cas de reussite, d'operer a l\Iout· 
real leur jonction avec la troisieme ar
mee, conhee au aeneral Wolf, et chargre 
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de s'emparer de Quebec. La flotte de 
Saunders fut sur le point d'etre detruite, a peine arrivee en vue de l'lle d'Orleans, 
par huit brtllots qui lui avaient ete lan
ces par une nuit obscure et un veut 
tres-favorable; mais }'intelligence ou le 
sang-froid manquerent a ceux qui con
duisaient ces brulots et qui y mirent le 
feu beaucoup trop tot. La plus grande 
partie de l'armee ennemie prit terre avec 
une artillerie nombreuse sur le bord 
oppose de la meme riviere. Le 31 juil
let les Anglais echouerent dans une ten
tative qu'ils firent contre une redoute 
que nous occupions sur Ja greve. lis se 
deciderent alors a etablir en face de 
Quebec une batterie formidable qui 
pendant tout le mois d'am1t ne cessa de 
tirer sur la ville. lis n'abandonnaient 
pourtant pas leur projet de franchir la 
chute du 1\lontmorency. Ils y parvin
rent apres avoir perdu plus de quinze 
cents hommes a la prise de ce seul point. 

1\I. de l\Iontcalm fit aussitot garder 
la riviere au-dessus de Quebec, et cons
truire des redoutes dans chacun des en
droits ou un debarquement etait pos
sible. Cependant le fort de Niagara, 
defendu par le capitaine Pouchot, avait 
du capituler devant sir W. Johnson. 
M. de 1\lontcalm, a cette nouvelle, se 
h~ta de pourvoir a la construction d'un 
nouveau fort qui rempla~at, de ce cote, 
celui que no us venions de perdre. Quebec 
tenait toujours : deux mois deja passes 
d'un siege meurtrier ne l'avaient point 
lasse. Les Anglais essayaient en vain d'y 
penetrer parquelque point: la resistance 
etait partout la meme. lis pemerent 
enfin a remonter le fleuve , afin de 
prendre la place a revers, et parvinrent a 
forcer le passage que gardait M. de 
Vaudreuil avec deux fregates. l\1. de 
Montcalm detacha immediatement un 
corps de mille hommes d'elite, que M. de 
.Bougainville conduisit a la pointe aux 
Trembles, a cinq lieues de Quebec; un 
autre corps, rnoins nombreux, fut etabli a un quart de lieue seulement de cette 
ville, le long de la riviere. Quatre mille 
Anglais retenus en riviere par ces deta
chements et par les redoutes qui sur to us 
lcs points du littoral s'opposaient a leur 
debarquement se disposaient a rejoindre 
le reste de l'armee, dans l'Ue d'Orleans, 
lorsqu'a environ trois quarts de lieue 

au-dessus de Quebec, ils remarquerent 
un point de la cote tres-escarpe, et qu'a 
cause de cela ils penserent etre moins 
soigneusement garde que les aut res; 
eel a se trouva malheureusement vrai. Un 
detachement d'infanterie legere et de 
montagnards ecossais y grimperent avec 
beaucoup de courage : une sentinelle 
qu'ils surprirent n'eut que le temps de 
lAcher son coup de fusil. Cinq mille An
glais gravirent ainsi les hauteurs d'A
braham, et le 13 decembre, a neufheures 
du matin, ils etaient deja en ordre de ha
taille, quand M. de l\lontcalm poussa 
contre eux deux mille soldats, cinq 
mille Canadiens et cinq cents sauyages 
qui ne purent tenir. l\1. de 1\Iontcalm, 
qui etait a cheval, courut pour les arreter 
et les rallier: c'est a ce moment qu'il 
re<;;ut une balle dans les reins. Le ~ene
ral Wolf, son adversaire, avait ete tue 
d'un coup de feu , des le commencement 
de I' action. La mort de l\1. de 7\Iontcalm 
decida de la bataille. Les Anglais, victo· 
rieux , nous suivirent jusque sous les 
murs de Quebec. 

1\l.le comte de Bougainville, a qui i\t de 
l\fontcalm avait, durant I 'action, envoye 
l'ordre de le rejoindre immediatement 
avec tous les detachements dissemines 
le long de la cote, ne parut sur le pla
teau d' Abraham que lorsque l'affaire 
etait termiuee : il prit position, et at
tendit de nouveaux ordres afin de ne 
pas gener le mouvement que ~nL de 
Vaudreuil et de l\lontcalm voudraient 
faire so it en avant so it en arriere. l\1. de 
Montcalm, avant d'expirer, avait con
seille qu'on s'enfermat dans Quebec, et 
gu'on s'en remit aux troupes restees en 
dehors du soin de forcer Jes Anglais a 
quitter la position dont ils s'etaient 
em pares. 1\Iais M. de Vaudreuil fut d'un 
avis contra ire, ressernbla l' armee, re
monta la riviere Saint-Charles, et gagna 
la pointe aux Trembles. Six cents horn
rues seulement furent laisses daus Que
bec. LesAnglaisetaientsi etonnesde leur 
victoire, qu'ils hesiterent un instant a se 
presenter devant les portes de la ville. 
Les habitants, effrayes et se croyant 
abandonnes par l'armee' eprouverent 
un de ces mouvements spontanes, in· 
volontaires, que no us ne savons com
ment qualifier, mais qui soot la honte 
eternelled'une population. Illeur sembla 
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qu'iln'y avait de !!ran<,;ais, qu'il n'y avait 
d'hommes parrm. eux, que les soldats 
que l\1. de Vaudreuil leur avait laisses 
pour l'exemple et non pour leur silrete, 
et ils forcerent le commandant de ces 
six cents hommes a capituler. l\1. de Le
vis , prevenu de cette resolution, fit une 
inutilediligence pours'y opposer et com
battre encore; mais a peine avait-ileu le 
temps de franchir la forte distance qui 
separait les deux armees, que deja Quebec 
n'etait plus digne de son vieux titre de 
capitale de la Nouvelle-France. Les An
glnis en gardaient les remparts (1). Cc
pendant un grand exemple fut alors 
donne. M. de Vaudreuil et la petite 
arnu>e Je cinq mille hommes environ 
qu'il avait avec lui a la pointe aux Trem
bles ne consideraient pas encore le Ca
nada comme perdu. Ils s·y fortifierent 
et etablirent un poste a Jacques-Car· 
tier. Les autres regiments de troupes 
coloniales furent distribues dans les vil
lages et a Montreal, ou fut place le 
quartier general, le siege du gouverne
ment fran~ais. C'est la que se rendirent 
les troupes qui avaient honorablement 
capitule an fort de Niagara. L'hiver de 
1759 a 1760 vit une multitude de petits 
combats. Quebec, qu'on se proposait 
d'attaquer au printemps suivant, fut 
harcele, et la garnison anglaise perdit 
plus de mille cinq cents hommes. 

« Cependant, ditlecapitaine Pouchot, 
que nous citons pour lui laisser toute la 
responsabilite des revelations que, d'ail
leurs, il fit inutilement dans le temps; 
cependant le Canada etait dans la plus 
triste situation, par le manque de vi
vres et de marchandi es de toute es
pece . Levin valait dans l'hiver 2,400 li
vres la barrique de deux cent quarante 
bouteilles; I' eau-de-vie 1500 Jivres le 
quart; le sel 3 a 400 livres le minot, le 
blc 30 a 48 livres le boisseau pesant qua
rante-cinq livres; la viande de mouton 
3 livres la livre; le cheval1 livre 4 ~ous; 
un breuf 4 a 500 Jivres; un veau 50 a 60 
Jivres; un dinde 50 livres; une paire de 
souliers 30 livres; etc. Tout eta it d'un 
prix arbitraire. L'intendant faisait de 
l'argent autant qu'il pouvait pour subve
nir a to us ces prix; mais jamais il n'avait 

(I) On peut voir d"autres detail sur ce siege 
dan- la Notice consacroo aux F.tats-Unis par 
M. Roux de Rochelle, pa~cs 147 et suiv. 

songe a rien taxer, parce qu'il trouvait 
son compte et celui de sa societe dans 
toutes ces augmentations. lis avaient 
so in d'enlever et vivres et marchandises, 
qu'ils revendaient au roi et aux particu
liers. Les habitants, quel'on avait tenus 
sous les armes toute la campagne, 
etaient' au moins la moitie, dans la di
sette. On leur enlevait leurs bles et leurs 
bestiaux pour la nourrituredes troupes. 
Ces ob jets leur etaient payes, a la verite, 
tres-cher, mais en papier, qui etantcom
mun ne pouvait plus leur procurer le ne
cessaire. Le discredit qu'il preuait faisait 
tout augmenterde quinzejours en quinze 
jours. Cette progression a toujours dure 
jusqu'a la reddition du Canada. La bar
rique de vin, dans l'ete 1760, fut porte 
jusqu'a 10,000 livres, et tout en propor
tion. » Malgre cette disette, l'arm~e 
fran~aise ne perdait pas courage n Mont
real, et se promettait de reprendre Que
bec, soit par un coup de main, soit par 
un siege regulier, des que les froids, de
venus moins ~pres, auraient fondu les 
glacesdu Saint-Laurent. On n'avait rien, 
il faut en convenir, pour executer la der
niere de ces resolutions; mais le Fran
~ais espere toujours, et les notres comp
taient si fermement sur un secours de 
France, qu'ils calculaient en quPlque 
sorte jour par jour la marche de la flotte 
qu'ils se tiguraient etre en route pour 
de gager la colonie. Le peu de preparatifs 
qu'ils avaient pu faire etait terminc 
quand la glace qui couvrait le Saint-Lau
rent, venant a se romp revers le milieu de 
sa largeur, y ouvrit un petit canal. » On 
fit glisser les bateaux a force de bras pour 
les mettre a l'eau, dit le traducteur ano
nymedu Foyage d'Isaac ·weld. L'armee, 
composee de citoyens et de soldats qui 
ne faisaient qu'un corps, qui n'avaiPnt 
qu'une~me, se precipita,le.20 avril1760, 
dans le courant avec une ardeur incon
cevable. Les Anglais la crovaient eneore 
paisible clans ses quartiers d'hiver; et 
deja toute debarquee, elle touchait a une 
garde avancee de quinze cents hommes 
qu'ils avaient places a trois Jieues de 
Quebec. Ce gros detachement allait t1tre 
taille en pieces, sans un hasard qu'il n'e
tait pas possible de prevoir. Uu canon
nier, en voulant sortir de sa chaloupe, 
etait tombe dans !'eau. Un gla~on se 
rencontre sous ses mains; il y grnnpe, 
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et se laisse aller au gre du flot. Le gla
~on, en descendant, rase la vi lie de Que
oec. La sentinelle anglaise voit un 
homme pres de perir et crie au secours. 
On vole au malheureux, gu'on trouve 
sans mouvement. Son uniforme, qui le 
fait reconnaltre pour Fran~ais, deter
mine a le porter chez le gouverneur, ou 
la force des liqueurs spiritueuses le rap
pelle un instant a la vie. 11 recouvre 
assez de voix pour dire qu'une armee de 
dix mille Fran~ais est aux portes de la 
place, et il meurt. Aussitot on ex pedie 
un ordre a la garde avancee de rentrer 
dans la ville en toute diligence. Cepen
dant, malgre la celerite de la retraite de 
cette garde, les Fran~ais eurent le 
temps de l'entnmer. Quelques moments 
plus tard, la defaite de ce corps et1t en
traine sans doute la perte de la place. 
Les assaillants y rnarcherent toutefois 
avec intrepidite. lis n'en etaient plus 
qu'a une lieue, lorsqu'ils rencontrerent 
un corps de quatre mille hommes, sorti 
pour les arreter. L'attaque fut vive, la 
resistance opiniatre. Les Anp;lais furent 
repousses dans leurs murailles, apres 
a voir laisse quelquessoldatssur le champ 
de bataille et leur artillerie 'au pouvoir 
des vainqueurs. La tranchee fut aussi
tot ouverte devant Quebec. Mais comme 
on n'avait que des pieces de.campagne, 
qu'il ne vint point de secours de France, 
et qu'une forte escadre anglaise remonta 
le fleuve Saint-Laurent, il fall ut lever le 
siege des le 16 mai, et se replier de 
poste en poste jusqu'a l\Iontreul. Trois 
:mu res formidables, do ut l'une avait des
f:endu ce fleuve, I' autre l'avait rernonte, 
et la troisieme chait arrivee du cote du 
lac Champlain, entourerent Jes troupes 
fl'ancaises, qui, peu nombreusesdans l'o
rigin·e, excessivement diminuees par des 
combats frequents' manquaient tout a 
Ja fois de munitions de guerre et de 
bouche, et se trouvaient enfermees dans 
un lieu non fortitie. Ces miser abies restes 
d'un corps de sept mille homrnes qui 
n'avait jamais ete recrute, et qui, aide de 
quelques miliciens, de quelques Indiens, 
avnit fait de si grandes choses, furent 
en tin reduits a capituler; et ce fut pour 
la colonie entiere. » (8 septembre 1760.) 
L'annee suivante, les nouveaux sujets 
anglais apprirent queles traites tin~es sur 
le tresor par I'intendant Bigot avaieut 

ete refusees' d'ott resulta pour eux une 
perte de 25,000,000 de francs. Ce·desas
tre, joint a ce que la colonie avait souf
fert deja, ne servit pas peu a fa ire accep
ter patiernment le nouvel ordre de cho
ses qu'allait consacrer le traite de Pa· 
ris ( 1763 ). Ce traite, qui consomma la 
ruine de la marine fran~aise, telle du 
moins qu'on con~oit encore !'existence 
de cette partie de la force nationale, por
ta it, article 2 : cc Le roi de France re
cc nonce a toutes Jes pretentious qu'il a 
~~ formees ou pu former autrefois sur 
« laNouvelle-Ecosse ou Acadie, en tou
cc tes ses parties, et la garantit tout en
« tiere, avec toutes ses dependances, 
cc au roi del a Graude-Bretagne. De plus, 
(( sa majeste tres-chretienne cede et ga
(( ran tit a sa majeste britannique, en 
cc toute propriete, le Canada avec tou-

tes ses dependances ainsi que l'lle du 
cc Cap-Breton et toutes les autres lles 
cc dans le golfe et dans le fleuve Saint
cc Laurent , sans restrictions et sans 
« qu'il soit libre de revenir, sous au
« cun pretexte, contre cette cession et 
« garantie, ni de troubler la Grande
c< Bretagne dans les susdites posses
cc sions. »Deux seules conditions furent 
mises par le gouvernement fran~ais a 
cet abandon definitif d'une de nos plus 
precieuses colonies : Louis XV, n'ou
bliant pas qu'il contractaitavec une puis
sance protestante, exigea qu'une clause 
expresse garantit aux catholiques de la 
Nouvelle-France le libre exercice de leur 
religion; I' Angleterre acceda sans diffi
culte a ce desir, dont il est juste de sa
voir gre, au point de vue politique au 
moins, car a cette epoque le catholicisme 
romain n'etait guere mieux traite, en 
Angleterre, que le judaisme ne J'avait ete 
en France au moyen ~ge. La seconde 
condition fut egalement dictee par une 
intention louable: eel le d'epargner a nos 
compatriotes del' Amerique du Nord, ou 
no us ne possedions plus un pouce deter
rain, les vexations que le fisc anglais 
pourrait leur faire subir dans les pre
miers temps : il fut stipule que les an
ciens sujets de la France auraient, pen
dant dix-huit mois, le droit de vendre 
Jeurs proprietes et de se transporter ou 
bon leur semblerait, sans que les auto
rites anglaises pussent Jes gener dans 
l'accomplissement de leurs resolutions. 
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Il semble que, dans leur prop re inte
ret, les Anglais auraient dt1 menager les 
susceptibilites de leurs nouveaux sujets, 
respecter les traditions francaises et 
maintenir la legislation etablie."Loin de 
la, no us les voyons, des 1764, quelques 
mois seulement apres la ratification du 
traite de Paris, soumettre les habitants 
du Canada nux lois de la Grande-Breta
gne. Les Canadiens se resignerent d'a
bord sans murmurer a ce nouveau re
gime, parce qu'on prit la peine de leur 
en dissimuler les inconvenients, et que 
d'ailleurs il ne Jeur enlevait pas les ra
res garanties consncrees par le traite de 
Paris. 1\Iais quand les effets du change
ment se furent fait sentir, les habitants 
d'origine fran~aise reclamerent leurs an
ciennes lois, et en meme temps l'etablis
sementd'uneassemblee h'gislati ve. Bien· 
tot le mecontentement devint assez ge
neral pour que les autorites fissent pres
sentir a la cour de Londres une pro
chaine explosion. Ce ne futpourtant qu'en 
t 77 4 que le parlement s' occupa des 
griefs des Canadiens. Les Etats-Unis 
etaient a la veil le de proclamer leurinde
pendance., et il importait a l'Angleterre 
de se maintenir en surete dans le Canada. 
Du reste, a part l'egolsme du motif, la 
discussion du bill de Quebec fut re
marquable par l'impartialite qui 'I pre
sida. Le ministere s'etant declare dans 
l'impossibilite de produire les documents 
dont il avait confie la redaction a quel· 
ques-uns de ses agents, la Chambre des 
communes ordonna une enquete verbal e. 
En consequence, plusieurs personnes no
tables qui avaient reside dans le Canada 
furent mandees a la barre et question
nees. Voici ce qui resulta de ces interro
gatoires (t): Les Ganadiens reclamaient 
le retablissement de leurs Jois' disant 
qu'ils ne comprenaient rien au chaos de 
la legislation anglaise. lis se plaignaient 
surtout de ce que, dans les proces, les 
causes fussent plaidees dans la langue 
an~laise, qu'ilsn'entendaient pas. Ils te
nment tellement a leurs coutumes qu'ils 
avaient le tort de ne pas meme vouloir 
de !'institution du jury, la noblesse du 
pays se trouvant humiliee d'etre jugee 

(I) The Jehates anrl proceedings of the bri
tish House of Commons, Irom January I77i 
to the dissolution of Parliament , on the 1er o[ 
octohcr 1771. 

par des vilains, et ces derniers disantqu'il 
eta it injuste qu'on les derangeat de leur:; 
occupations, sans leur donner aucun<~ in
demnite pecuniaire. Certes, d'apres ceei, 
les dispositions de la population caua
dienne n'etaient pas equivoques : elle 
voulait !'organisation pvlitique et judi
ciaire qui existait encore en Fram~e; les 
abus du gouvernement monarchique 
pur, a bus dont !'ignorance des colons 
n'avait pas encore apprecie la portee, 
allaient mieux a leurs convictions que 
les institutions beaucoup plus liberales 
de l' Angleterre. C'etait un peuple qu'il 
fallait former peu a peu a la vie politi
que, mais que la meilleure organisation 
possible aurait heurte violemment a l'e
poque dont il est ici question. Le bill 
passa, m a is apt·es une discussion tres
orageuse dans laquelle les adversaires 
de la proposition deployerent, avec une 
solennite d'doquence assez rare dans 
les fastes parlementaires' cet ego"isme 
national qui a fait la nation anglaise ce 
qu'elle est aujourd'hui. Les partisans du 
bill ayant fait observer qu'il n'y avait au 
Canada que trois cent soixante Anglais 
contre plus de trois cent mille habitants 
d'origine francaise, quelques orateurs 
pretendirent que le nombre, en pareil 
cas, n'etait pas a considerer. Burke pro
nonca meme, a ce propos, un mot •1ui 
peint merveilleusement l'orgueil britan
nique : n Un vieux proverbe dit qu'un 
Anglais a toujours valu deux Francais; 
je crois que daus le cas actuel cinquante 
Fran~ais valent a peine un Anglais. ,, 
L'opposition se dessina dans le rote sur 
!'ensemble du bill: vingt votes IH~gatifs, 
contre cinquante-six favorables, protes
terent contre J'acte de justice reclame 
par les Canadiens. La legislation fran
caise fut restituee a la province de Que
bec avec un melange de lois crimineiJes 
anglaises. ll ne fut pas question, pour 
cette fois bien entendu, de l'etablisse
ment d'une assemblee legislative; on 
comprend, sans l'approuver, cette resis· 
tance du parlement anglais; mais on se 
demande en vain quels purent etre ses 
motifs pour ne pas admettre les nou
veaux sujets de George III au benefice 
de certaines institutions tutelaires, par
tieulieres alors a la Grande-Bretngne. 11 
est de ces institutions qui conyiennent 
rgalement bien a tous les peuples, quelle 
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que so it la difference de leurs gouverne
ments et de leurs traditions : ce sont cel
les qui n'ont rien de conventionnel, qui 
consacrent un droit que l'homme tient 
de la nature, ou qui favorisent un de ces 
sentiments qui naissent avec nous. Telle 
est, par ex em pie, la loi de 1' lwbeas cor
pus. Il n'est pas de peuple au monde qui 
ne prefer at, avec les restrictions qu'elle 
comporte, une institution protectrice 
de la liberte individuelle a eet abomina
ble usage de nos siecles de monarchie 
absolue qui mettait la liberte, !'existence 
meme d'un citoyen a la merci d'une 
courtisane couronnee. 

Le retablissement de la legislation 
fran~aise calma immediatement !'agita
tion qui regnait au Canada. A peine 
quelques mois s'etaient-ils ecoules, que 
les Canadiens eurent !'occasion de te
moigner leur reconnaissance a leur nou
velle metropole. 

L'adoption du .bill de Quebec n'6-
tait pas de nature a satisfaire les etats 
composant la Nouvelle-Angleterre, qui, 
depuis 1765, redamaient en vain contre 
le bill du timbre. lis considererent le 
bill de Quebec comme une atteinte por
tee it la constitution anglaise en ce qu'il 
semblait favoriser les catholiques ro
mains au detriment des protestants. Ils 
inviterent , en consequence, Ies Cana
diens anglais, que cette question interes
sait, et lesCanadiensfrancais, qu'ils sup
posaient disposes encore ·a se soustraire 
au joug fiscal de l' Angleterre, a envoyer 
des delegues au congres de Philadelphie. 
Les Canadiens, qui n'avaient reellement 
pas les memes griefs que les colons de 
la Nouvelle-Angleterre, resterent en re
pos. Ces derniers, blesses de ce refus de 
concours, n'avaient pas encore procla
me leur independance que deja ils at
taquaient Jeurs voisins. Ceux-ci se !eve
rent avec un empressement sans egal 
dans les trois districts de Montreal, de 
Quebec et des Trois-Rivieres. Les volti
geurs canadiens, recrutes parmi les har
d is et infatigables coureurs de bois et 
parmi les rares descendants des sauva
ges, dont les tribus sont aujourd'hui re
toulees au nord-ouest, bien au dela des 
lacs, montrerent une ardeur pareille. 
Cependant la campagne fut d'abord fa
vorable aux provinciaux ; on designait 
par ce nom Jes colons revoltes de la 

Nouvelle·Angleterre. Chambly, Saint
Jean, Longueil, postes alors de quelque 
importance, se rendirent au general 
Montgommery. i\Tontreal, apres avoir 
repousse une premiere attaque dirigee 
par le colonel All en, fut aussi oblige 
de capituler. 

Le gouverneur sir Guy Carlton, ap
pele depuis a la pairie et cree lord no·r
chester, reussit a s'echapper de cette 
place avant la capitulation, grace au de
vouement et a l'habilete du pere du 
lieutenant-colonel Bouchette, que no us 
avons eu si souvent !'occasion de citer 
dans notre travail. 

Sur ces entrefaites, une autre armee, 
conduite par le general Arnold, s'etait 
avancee par les rivieres de Kennebec et 
de la Chaudiere, etait arrivee devant 
Quebec le 9 novembre 1775 ~ et s'etait 
etablie le 14 du meme mois aux portes 
de cette ville, dans la plaine d' A bra
ham. La situation des Anglais etait cri
tique. L'armee americaine, ma1tresse 
du cours du Saint-Laureut, le surveil
lait avec le plus grand so in, afiu d'em
pecher sir Carlton , qu'elle croyait en
core a Montreal, dont elle ignorait la 
reddition, de venir prendre la direction 
des travaux dedefense. 1\lais deja cespre
cautions etaient inutiles. Le brave ma
jor Bouchette, seconde par quelques 
hommes determines' etait parvenu a de
rober a l'ennemi la marche du general, 
qui etait rentre dans Quebec le jour 
meme, 9 novembre, ou les provinciaux 
se presentaient devant cette place. Sir . 
Carlton, a peine remis des fatigues des 
perilleuses a ventures qu'il avait courues 
dans sa navigation nocturne a travers 
les glaces tlottantes du Saint-Laurent, 
ranima les esprits des troupes et des ha
bitants, et se prepara a soutenir le 
siege. Les provinciaux tenterent un as
saut dans la nuit du 31 decembre. 

lis furent repousses; Ieur general 
l\lontgornmery y perdit la vie. Ce succes 
fut sui vi d'autres plus marques. L'arri
vee de renforts permit bientot aux Ca
nadiens de reprendre les places qui leur 
avaient ete enlevees l'annee precedentc' 
et le mois dejuin 1770 n'etait pas expire 
que la province etait completement de
gagee. 

Le bill de Quebec, que nous avons vu 
exciter une sorte de jalousie de la part 
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des l~tats-Unis, et en consideration du
quel les Canadiens avaient refuse de 
prendre part au soulevement du reste 
des provinces anglaises, n'accordait 
point, nous J'avons dit, d'assemblee le
gi lative. Trop fidele a reproduire !'es
prit des vieilles institutions francai
se ·,de venues insupportables memedims 
l'ancienne mere patrie, il n'avait pas 
ete invoque sans raison par les Etats
Unis pour soulever les Canadiens. 
Ceux-ci des l'annee 1775 s'etaicnt plaints 
vivement de ce bill. Une petition fut 
presentee en 17 86 par les habitants an
glais et fran~ais du Canada , deman
dant le rappelde ce bill, }'etablis ement 
d'une con. titution repre entative et 
d'une Jeoi.lation formee de lois anglai
ses et de lois fran~aises. Cette petition 
resla sans effet jusqu'en 1790. I .. a se
cousse revolutionnaire donnee par la 
France. en 1789, avait effraye les hom
mes d'Etat de Londres sur l'avenir de 
certai nes colonies anglaises en<'ore peu
plees en l:!rande partie par des .Francais. 
Le cabinet proposa done }'abrogation 
du fameux bill, une nouvelle division 
du territoire et !'organisation d'un gou
vernement constitutionnel. Cette fois, 
ceux memes qui prenaient !'initiative de 
la mesure montrerent les dispositions 
malveillantes qui animaient l'Angleterre 
contre les Fran~ais du Canada; et ce fut 
une faute, une grave faute. L'espritetroit 
et machiavelique du torysme se deve· 
Joppa, dans toute sa franchise, dans la 
diswssion qui eut lieu au sujet de la 
constitution proposee; et malheureuse
meut ee fut cet esprit qui prevalut et 
dicta la charte canadienne. Fox deman
dait que le conseil legislatif des Cana
das ftlt electif' sauf a restreindre J'eli
gibilite aux proprietaires les plus riches: 
Pitt et Burke l'accuserent de republi
cani me, et le parlement decida que ce 
conseil serait nomme par le gouver
neur. Pitt ayant propose de fixer le 
nombre des membres de la chambre 
d'as emblee a seize pour le Haut-Canada 
et a trente pour le Bas-Canada, Fox ne 
parvint qu'a grand'peine a faire por
ter ce dernier nombre a cinquante' ce 
qui etaitevidemment trop peu pour une 
population decentmilleindividus. L'reu
vre du pnrlement de 1791 fut, no us le re
petons, unc irreparable faute politique. 

Les Canadiens n'avaient pas renonce a 
Jeurs vieilles idees de gouvernement ab
solu pour desirer un despotisme nou
veau; ils n'avaient pas demande une COIJS· 
titution pour ~tre , comme precedem~ 
ment, exclus du droit de se gouverner 
eux-memes; ils n'avaient pas applaudi a 
la revolutionfrancaise pour souhaiterun 
gouvernement Miard, incomplete repro
duction du mecanisme anglais. La grande 
intelligence de Fox avait merveilleuse
ment compris les exigences de ce peuple 
reveille de sa Iethargie politique : ,, La, 
'' disait-iJ, ou l'abondance des moyens 
'' de subsistance accro1tra rapidement 
<< la population; la ou le bas prix des 
<< terres reudra tous les citoyens pro-
« prit~taires, nous aurons des preteu-
'' tions egales a l'exercice du pouvoir. 
'' A ce peuple de peres de famille, tous 
(( proprietaires, ayant, par consequent, 
<< des habitudes morales et paisibles, 
'' sou rent incounues des proletaires , 
« il faut accorder dans le gouverne-
u ment une action plus directe que celle 
(( que s'est resenee le peuple le plus li-
(( bre de l'Europe. » Faire une demi
coucession aux Canadiens, leur mar
chander les franchises du regime repre
sentatif, c'etait commettre une haute 
imprudence; car une lutte active de
vait infailliblement s'etablir entre !'ele
ment populaire auquel on n'avait pu re
fuser sa part dans la nouvelle constitu- · 
tion, et !'element aristocratique, qu'on 
avait fait le plus puissant; de cette lutte 
devait naltre une agitation qui, dans ce 
dernier temps, a deja failli amener une 
crise qui n'a ete que comprimee. mais 
dont le retour est inevitable dans uu ave
nir plus ou moins eloigne. Or, les con
sequences de cette lutte seront a coup 
sur plus funcstes pour l'Angleterre que 
ne le fut jadis le divorce violent de ses 
anciennes colonies devenues les .Etats
Unis. 

I. .. e premier parlement s'assembla ·en 
1792. 11 n'agita au une grandequestion. 
J .. es Canadiens ne savaient ou n'osaient 
pas encore iufluer sur ses deliberations. 
Le deuxieme fut ouvert en janvier 1797 
par le general Prescott. La propagande 
fran~aise avait penetre jusqu'aux extre
mites du fleuve Saint-Laurent:.. une in u
tile proclamation chercha a premunir 
le 'Peuple contre dt'S idees que sans 
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doute, il ne pouvait comprendre dans 
Jeurs exagerations, contre un ordre de 
choses dont les inconvenients n'avaient 
jamais ete sentis au Canada autant que 
chez nous, mais que rien ne pouvait 
en1pecher de se propager, de mt1rir, en 
tant que principes generaux de droit 
social. Une question plus locale fut 
sou levee dans la session de 1798 : celle 
des conressions de terrain. 

Le nombre des Francais s'etant con
siderablement augment~ par la prodi
gieuse fecondite des mariages, its avaient 
cherche un aliment a leur activite, non 
dans le commerce, dont les Anglais les 
tenaient eloignes, mais dans les travaux 
agricoles. Le gouvernement possedait 
une immense quaAtite de terrains qui 
s'etait encore accrue des biens des corpo
rations rdigieuses, a l'epoque de la sup
pression des jesuites (177 4). Les Fran
cais demanderent que ces terres leur fus
sent gratuitement concedees : le gouver
nement' dans un but politique facile a 
concevoir, repoussa leur supplique et 
distribua ces terres a des Anglais. Les 
Fran~ais reclamerent de nouveau, et 
prouverent que la distribution des ter
rains devait se faire en proportion du 
nombre des habitants de chaquecanton, 
et non suivant le caprice des autorites. 
La petition fut jugee digne d'etre prise 
en consideration, car on avait appris 
a Londres que la fermentation des es
prits dans le Canada etait devenue me
nacante. Le gouverneur Prescott et le 
chef de justice en etaient meme venus 
a cette occasion a une querelle ouverte. 
Une longue discussion eut lieu. On re
connut qu'en droit les Canadiens fran
cais pouvaient demander les terres in
cultes' mais qu'en fait le traite relatif 
a la cession de la Nouvelle-France avait 
abandonne la distribution de tout le ter
ritoire de ce pays au libre arbitre de.la 
couronne d' Angleterre. 

Cette etrange solution de la question 
souleva dans le Canada un orage que 
quelques concessions purent conjurer 
un instant, mais qui se reform a plu
sieurs fois et eclata dans diverses cir
constances, notamment lorsqu'en 18 f 5, 
Pie VII ayant retabli les jesuites. les 
Canadiens catholiques demanderent que 
les biens confisqucs l'll 1 i74 a cette cor
poration lui fu ·st•nt r ·stitues, ee qui 

etait impossible. Un nouveau parlement 
fut reuni en 1801. 11 s'occupa d'abord 
du bill relatif a !'instruction publique 
et ensuite au retablissement des forti
fications de Quebec. En 1803, I 'esclavage 
fut definitivement aboli, en vertu d'une 
decisionduchef delajusticede Montreal, 
qui rappela que les lois criminelles anglai
ses et celle de !'habeas corpus, si long
temps reclamee et avec tant d'instance 
par les Canadiens, etant en vigueur chez 
eux, illeuretait desormais interditd' a voir 
des esclaves. Jusqu'en 1810 le Canada 
ne s'aper~ut guere de l'etat de guerre 
dans lequel la mere patrie etait en Eu.
rope que par les beneficesqu'il realisa par 
SUite de la COntreba~de active a laquelle 
il selivraducotedes f:tats-Unis. En 1810, 
!'arrangement conclu avec le gouverne
ment americain par M. D. Erskine ayant 
ete desapprouve par le cabinet de Lon
dres, le maintien de la pnix devint fort 
douteux. Le cinquieme parlement avait 
ete dissous ~ar le gouverneur grneral en 
1809, le sixieme s'etait rassemble au mois 
de janvier suivant. Il commt·nca p<1r de
cider que les juges ne pourraient etre 
admis a en faire partie, et s'occupa en
suite d'autres matieres egalernent de na
ture a aigrir les esprits. Le 7 de fe\'fier, 
en' effet, la chambre decida qu'elle regle
rait a l'avenir les SOlllnJeS necessaires 
pour la liste civile du gouvernement. 
Cette resolution parut inconstitution
nelle au gouverneur general, sir Ja
mes H'Craig, qui "fit remarquer que le 
conseil legislatif n'avait jamais ete ap
pele a regler une depense qui devait etre 
laissee a la discretion du gouvernement. 
Le bill pour !'exclusion des juges fut 
egalement vote par la chambre d'assem
blee ; et bien que quelques amende
ments y eussent ete introduits par le 
conseil du gouvernement, elle proceda 
a I' exclusion dujugeDebonne, l'un de ses 
membres. Sir James Craig, ne voulant 
pas se rendre complice d;une sorte de 
violation de l'acte du parlement impe· 
rial, constitutif de la cbarte canadienne, 
pronon~a de nouveau la dissolution du 
parlement. Le Canadien, journal qui 
s'etait montre fort ardent 'a denoncer 
au f>ays ce coup d'autorite, fut sup
prime, ses presses saisies, son impri
meur mis en prison. Ces mesures et 
d'autres egalement vigoureuses ont fait 
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donner a cette courte periode le nom 
de regne de la ten·ew·. Le septieme 
parlement, compose presque en totalite 
des membres qui avaient siege dans le 
sixieme, dissous par le gouverneur ge
neral sous pretexte de turbulence et 
d'esprit revolutionnaire, indiqua que }'es
prit public au Canada progressait deja a 
cette epoque avec une certaine rapidite; 
sir James Craig, prevoyantqu'il ne pour
rait s'entendre avecce nouveau pouvoir, 
demanda son rappel, et fut rem place par 
ir Georges Prevost ( septemi.Jre 1811 ). 
I~es Etats-Unis n'avaient jamais ou

blie la resistance que leur avaient op
posee les Canadiens lors de la guerre de 
l'independance; ils crurent, en 181.2, le 
moment venu de tirer vengeance, si non 
du Canada, du moins de 1' Angleterre', 
trop occupee en Europe pour pouvoir 
s'inquieter de ses possessions d'Ame
rique. lis declarerent la guerre, et imme
diatement ils envahirent le Haut-Ca
nada. Les deux provinces etaient alors 
denuees de forces militaires. A peine 
comptaient-elles quatre mille hommes 
de troupes regulieres. La legislature fut 
aussitot assemblee, afin d'aviser aux ne
cessites du moment. Le gouvernement 
emit des bons portant interet; les ba
taillons qui allaient etre licencies furent 
retenus; la milice fut appelee a un ser
vice actif, et les garnisons mises sur 
le pied de guerre. En moins d'un mois 
le Bas-Canada fut en mesure de recevoir 
l'ennemi. Le premier mouvement de 
celui-ci apres son entree dans le Haut
Canada fut la retraite qu'il se hata 
d'effectuer sur Detroit, a la nouvelle 
des revers essuyes par d'autres troupes 
americaines a Amherstburgh et a Mi
chillimackinac. Le general Brock, lieu
tenant-gouverneur du Haut-Canada, 
attaqua le general Hull a Detroit, le 16 
aot1t, et emmena toute cette armee pri
sonniere a Montreal. Une autre s'etant 
avancee jusqu'a Queenston, Brock la 
battit encore; m a is ce general, blesse a 
cette derniere affaire, survecut peu de 
jours a sa victoi re. Les A mericains ne se 
decouragerent pas. Une troisieme armee 
conduite par le general Smyth marcha 
n•rs le fort Erie, pendant qu·une esca
dre anglaise penetrait dans le havre 
de Sacket. En janvier 1813 le gt>ne
ral americain 'Vinchester fut fait pri· 

sonnier par le general Proctor, dans 
cette meme place de Detroit qui avait 
deja vu la defaite du general Hull. 1\Iais· 
le 25 avril suivant les Americains pre
naient leur revauche a York , bru
laient, saccageaient cette ville ~ s'avan
~aient ensuite vers Niagara, et se ren
daient maitres de toute la frontierc de 
ce cote. Le 6 juin ils furent battus a 
Burlington-Heights par le lieutenant
colonel Harvey et repoussesjusqu'au fort 
George. Le Niagara devint de nouveau 
frontiere anglaise. Une attaque diri
gee contre le havre de Sacliet, par 
sir Georges Prevost, echoua complete
ment, etdevintl'undessujetsde !'accusa
tion portee contre la conduite militnire 
de ce general anglais. Le 3 juin deux 
vaisseaux furent captures a l'ile nux 
Noirs par le lieutenant colonel Taylor, 
et en juillet Black-Rock et les bnrra
ques de Plattsburgh furent ruinees par 
les troupes britanniques. En revanche, 
le 10 septembre le commodore Perry 
s,empara de toutes les forces maritimes 
que I' Angleterre possedait sur le lac 
Erie. et le 5 octobre sui vant le general 
anglais Proctor fut egalement defait 
pres de Detroit. Ces revers forcerent le 
commandant de l'armee britannique a 
se replier sur Burlington-Heights. La 
population canadienne fut appelee en 
masse a defendre le territoire contre 
les America ins, qui s'avan~aient alors 
sur Montreal par denx points differents. 
Le general Hampton, qui se dirigeait 
par le Chateauguay a la tete de sept 
mille hommes, fut joint par la milice 
canadienne, qui, sous les ordres du 
lieutenant-colonel de Salaberry, le 
battit et le for~a a se retirer a i>latts
burgh. Le general americain Wilkin
son commen~a son mouvement en no
vembre; le 1 er de ce mois le colonel ca
nadien Morrison, avec environ huit 
cents hommes, avait attaque le general 
Boyd a la ferme de Chrystla , et fore~ 
les provinciaux a regagner leurs embar
cations. Bientot toute l'armee d'invasion 
battit en retraitc par la riviere Salmon 
jusqu'a Plattsburgh et au havre de Sac
ket, et avant la fin de la campagne ellr 
avait repasse la frontiere, apres a voir 
brute N ewark; les A nglais, de leur 
cote, avaient pris iagara et d~truit 
Black-Rod\ et Buffalo. En mar 1814 
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]'armee americaine' sous les ordres de 
Wilkinson, penetra de nouveau dans 
le Has-Canada. Elle fut defaite a Lacolle 
par le major Handcock. En juillet le 
general americain Brown se jeta sur 
le Haut-Canada , et s'empara du fort 
Erie. Pendant les deux mois dejuillet 
et d'aout la frontiere de Niagara fut le 
theatre de plusieurs engagements en
tre Jes troupes americaines commandees 
par cc meme general Brown et les trou
pes anglaises conduites par les generaux 
Drummond et Rial. Ce n'etaient point 
li:t de grandes guerres, il ne g'agissait 
pas de batailles bien decisives; mais la 
victoire resta le plus sou vent du cote des 
provinciaux.Sur cesentrefaites, de nou
velles troupes etant arrivees au Canada, 
a la fin d'aout sir George Prevost entra 
dans les Etats-U nis a la tete de ooze mille 
hommes, attaqua Plattsburgh, defendu 
par quinze cents reguliers et quelques 
hommesde la milice, etfutcontraint de se 
retirer le 13 septembre, apres a voir es
suye une perte considerable. Dans le 
rneme temps la flottille anglaise fut de
faite sur le lac Champlain par le commo
dore 1\lacdonough. Cependant en novem
bre les Americains avaient evacue tous 
Ies postes militaires dont ils s'etaient 
em pares dans le Canada; et quand plu
sieurs de leurs forts et stations eurent 
ete enleves, quand le commandement 
du lac eut assure aux Anglais de 
nouveaux renfort- ajoutes encore aux 
forces dont le Canada dis~osait deja, un 
traite de paix fut signe a Ghent entre 
les deux puissances, le 24decembre 1814, 
«conclusion peu glorieuse pour les deux 
nations, dit Bouchette, et particulie
rement pour la Grande-Bretagne. n 

(( On a sou vent remarque, ajoute le 
meme ecrivain, et remarque avec une 
grande justesse, que l'histoire perd de 
son inter~t pendant les epoqnes de paix. 
Celle du Canada offre peu d'incidents 
dignes de rnemoire depuis la fin de la 
derniere guerre americaine. 11 nous 
suffira de mentionner, en 1815, la pro
clamation de la paix de Ghent, 1~ 
commencement des hostilites entre les 
deux compagnies de la baie d'Hudson 
et du Nord-Ouest, toutes deux se dispu
tant la traite des fourrures, et }'accusa
tion portee par la chambre d'assemblee 
contre 1\Ionk et le chef de justice Sew ell; 

en 1817, une semblable accusation por. 
tee par la meme chambre contre le 
juge Fouchie; en 1818, l'arrivee dudue 
de Richmond en qualite de gouverneur 
general, le payement de la liste civile 
mis a la charge de la province, et lecom. 
mencement de la cnse financiere qui a 
si malheureusement trouble la tranqui~ 
lite du pays pendant cette annee; l'arri
vee du comte de Dalhousie en 1820, et 
la proposition de la reunion des deux 
provinces en 1822. n Le lieutenant-colo
nel Bouchette poursuit ainsi jusqu'a 
)'annee 1828 un resume historique sans 
aucun interet en effet. 

Cependant, pour lui, Canadien, et 
Francais d'origine, il y avait une autre 
histofre a faire' histoire bien plus digne 
d'interet en definitive que ne saura1t 
l'etre le recit de batailles au si peu deci· 
sives 9ue celles gagnees et perdues de 
1812 a 1815 entre les Fran~ais du f.a. 
nada, voulant rester Anglais, et les An
glais de la Nouvelle-Angleterre les appe
Jaut de nouveau a se reunir a eux pour 
fonder tous ensemble une nouvelle na
tion. Quanta nous, si no us nous refu· 
sons a retracer des evenemrnts assez 
recents pour qu'ils soient presents a la 
memoire de tous' ce n'est pas faute de 
documents qui nous permissent d'ec~ 
de nombreux noms prop res, de sume 
dans ses moindres inridents une Iutte 
interrompue mais non pas termine~, ~t 
d'emettre sur Ies hommes, Jeurs prme~
pes et leurs actes, des jugements sufti· 
samment fondes; m a is Jes bornes de et 
recueil et sa nature ne comportent~as les 
developpements qu'exigerait la dJscus
sion des griefs et des droits invoquesoo 
presentes de part et d'autre. On nous 
permettra done de ne pas raconter Its 
insurrections de 1832, 1835 et 1837 
a 184o. 

11 y a d'ailleurs, au fond de tout cela, 
quelque chose de beaucoup plu_s gra~e 
qu'une simple question de colome a !fie· 
tropole; et parce que le Canada pamen· 
dra tot ou tard a se separer de l'Ang~e
terre, qui l'exploite, commeelle expl01te 
tovtes ses eo louies, d'une fa~on me~ 
qui ne et surtout egolste, ce n'est pas. a 
dire qu'il redevienne jamais fran~1s. 
L'histoire montre qu'il en es~ ~es co
lonies plncees tlans les conditiOnS de 
territoireou setrouve le Canada comme 
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des hommes. Tant qu'elles sont faibl~s, 
eHes n'ont d'autre volonte, d'autre exis
tence, que celles de leur mere patrie; 
devenues plus fortes, elles ont la m~me 
tendresse, mais deja elles n'ont plus la 
meme absolue soumission ; et , en fin, 
quand elles ont atteint un tel degre de 
prosperite et par consequent de puis
sance, qu'elles se sentent assez for.tes 
pour puiser en elles-memes leur vitalite, 
elles conservent le respect et Ja sou
mission, mais elles s'interrogent sur 
leurs droits. 

Que si, pour compliquer cette situa
tion, il est arrive que dans l'intervalle 
la mere patrie les a cedees a une me
tropole etrangere, la progression des 
sentiments d'independance s'accelerant 
de !'absence de tous les sentiments de 
tendresse, de respect et de soumission 
que la colonie ne peut eprouver pour ses 
nouveaux maitres, elle sent leur joug, 
elle le secoue, mais a son profit per
sonnel, et non pas a celui de l'ingrate ou 
trop faible mere patrie qui l'avait jadis 
abandonnee ou vendue, et une nouveUe 
nation prend place dans le monde. 
Pour completer notre pensee, nons ter
minerons cette trop rapide, trop impar
faite esquisse par les reflexions suivan~ 
&ea que 1\I. Fred. Lacroix publiait en 
1838, (I) avant l'issue de la derniere in
surrection dont M. Papineau a ete le dra
peau presque malgre lui et sans a voir, 
soit le bonheur de faire valoir le role 
qui lui etait tchu, soit, ce qui est pe
nible a dire' les hautes quali tes neces
saires pour n'en pas etre ecrase. 

« L'exemple des Etats-Unis nous en
« seigne que les preludes des guerres 
« d'in<Jependance n'ont qu'une impor
« tance tres-secondaire. I. .. es escarmou
« ches qui remplirent la premiere cam
« pngne des Americains contre. les An
« glais faisaient assez pressentir le 
« triomphe futur ' des troupes repu
« blicaines; et les esperances que fit 
• renaltre en Angleterre l'incendie de 
« Washington ne furent-elles pas eruel
« lement dementies par la defnite hon
• teuse des veterans dew ell i ngton sous 
" les murs de la Nouvelle-Orleans? 
• Quel presage peut-op raisonnable-
• ment tirer de l'issue des combats de 

(I) Revue universe lie; tome II. 

« Saint-Den is, de Saint-Charles, de 
« Saint-Eustache, de l' evacuation de 
« l'ile de la Marine, ou s'etaient retran
« cbes les insurges sous les ordres de 
Mackensie~ entin de la capture recente 

« d'une goelette montee par quelquas 
« patriotes? Le fait decisif, c'est l'exas
« peration des Canadiens, que des griets 
<< reels et des antipathies de race ani
« ment contre la metropole. Tant que 
« ces motifs de haina et d'irritation ex is
<< teront dans le creur des colons, la 
« catastrophe que redoute l' Angle terre 
<< sera imminente. Quels que soient done 
« les evenements qui surviennent dans 
<< cette premiere periode de la crise, 
« periode que no us croyons terminee, 
<< nos previsions sur le resultat final 
« resteront, et no us ne croyons pas que 
<< l'avenir nous demente. 

<< Nous ne sommes plus au temps ou 
« de deplorables jalousies entretenaient 
<< dans J'fime des peuples de !'Europe le 
« desir impie de voir de terribles cala
« mites frapper leurs rivaux en puissance 
« et en renommee. Bien que certaines 
<< nations, dans les bouleversements des 
<< deux derniers siecles, se soient gene
<< ralement attribue la part du lion, Je 
<< moment sera it mal cboisi pour rom
<< pre l'equilibre du monde par l'affai
« blissement d'une puissance quelcon
« que; d'ailleurs trop de preoccupations 
« d'interieur absorbent !'attention des 
<< gouvernements et des peuples, pour 
(( qu'il leur vienne a l'idee d'amener, 
« par de brusques derangements dans 
(( la repartitiou des formes politiques, 
<< un desordre funesteau developpement 
<< des societes. Il faut laisser au temps 
<< le soin de punir les usurpations et 
« d'arracher a chacun ce qu' il retieut 
« injustement. Ce n'est done pas un 
« mesquinsentimcntde taquinerie, d'ail
« leurs si peu nature! dans l'etat actuel 

des relations de lfl France et de I' An
« gleterre' qui nous excite a favoriser 

de nos vreux les tentatives d'emanci
« pation du Cannda. La cause des pa
<< triotrsde :Moutreal estjuste: ~oixa_nte
cc treize ans d'oppression systemat1que 
et consacrent la legitimite de leur re
<< volte. Voila ce qui doit frapper tCiut 
<< homme impartial dans l'examen deJa 

question canadienne. Sans souhniter, 
quanta present, une perturbation dans 
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(( les elements de la puissance britanni
(( que, il est perm is de desirer qu'une 

severe lecon vi en ne en aide a la sterile 
'' experience des whigs et des tories. 
<< L'Angleterre, qui a tire profit de la 

revolution beige, sans se douter que 
« les causes de cette revolution avaient 
« une singuliere analogic avec celle de 
« la desaffection des Canadiens , I' An
« gleterre do it apprendre en fin a ses de
(( pens comment on gouverne un peu
'' pie soumis pnr la seule force des ar
« mes , et qui reste obstinement attache 
(( a ses mreu rs' a sa langue' a ses insti
(( tutions primitives. » 

L'cvenement a demontre la justessc 
des previsions du publiciste. Le Baut
Canada, plus anglais que fran~ais E:>t le 
Bas-Canada, plus fran~ais qu'anglais et 
que le parlement britannique avait es
pere contenir, maitriser l'un par )'autre, 
ne font plus aujourd'hui qu'une seule 
province, une seule nation~ comme du 
temps oil la France y commandait. Et, 
chose remarquable, le sentiment des 
droits meconnus etait, en peu de temps 
devenu si vif, que cette reunion, qui, au 
debut de !'insurrection, aurait satisfait 
les plus exigeants ne suffisait deja plus, 
lorsqu'en 1839 elle fut proposee par le 
gouvernement anglais : la resolution 
suivante n'a ete, en effet, adoptee, le .20 
decembre de cette an nee, qu'a la majo
rite de 13 voix contre 6 dans le senat le
gislatif, et de 29 contre 21 dans la cham
bre d'assemhiPe. 

« Art. 1. Il y aura une representation 
egale de chaque province dans la legis
lature reunie. 

« Art. 2. Une liste civile permanente 
sera accordee a sa majeste pour lui per· 
mettre de rendre le corps judiciaire in
dependant du pouvoirexecutif et de !'in
fluence populaire ,.et pour fa ire face aux 
besoins du gouvernement. 

« Art. 3. La dette publique de chaque 
province pourtravaux d'utilite publique 
sera, apres l'union, a la charge des re· 
cettes generales de la Province-Unie. 

c< Art. 4. Le conseil legislatif du 
Ha ut-Canada, en ratifiant avec empres· 
sement la mesure de reunion des pro· 
vinces recommandee par la rei ne, 
compte sur la sagesse et la justice de sa 
majeste et de son parlement pour adop· 
ter un plan de reunion et etablir Ull 

sy~teme de gouvernement dans la Pro· 
vi nee-U nie de nature a develop per ses 
ressources et a lui permettre, avec le 
secours deladivineProvidence, de mar
cher librement et sans aucune espece 
d'entraves dans la voie heureuse qui 
pourra assurer a la fois ·les interets du 
peuple canadien et de !'empire. » 

Pour quiconque connalt un peu l'his· 
toire des nations , cet article 4 recele 
toute une revolution qui eclatera a son 
jour et a son hcure, mais, cette fois, 
invincible, car ell~~ reposera sur un droit 
qui aura ete reconnu d'avance par ceux 
m~mes contre qui on l'invoquera. 



ANCJENNE ACADIE. 

Le Touveau-Bmnswick, la Nouvelle
Ecosse, l'iledu Prince-Edouard(autrefois 
tie Saint-Jean), celle du Cap-Breton 
( precedemment :ile Royale) et cell~ de 
Terre-Neuve, quatre provinces aujour
d'hui independantes l'une de !'autre, 
constituaient jadis une seule colonic 
nommee ACADIE par les Fran~ais, et a 
laquelle les A nglais imposerent le nom 
de Nouvelle-Ecosse quand ils en furent 
devenus definitivement les maitres, par 
suite du traite de Paris, en 17 48. 

Nous procederons pour les trois pre
mieres de ces provinces comme no us l'a
vons fait pour les Canadas: nous donne
rons la description de cbacune d'elles; 
no us resumerons ensuite en un seul cha
pitre le peu que nous aurons a dire de 
leur histoire , trop intimement liee a 
celle du Canada pour offrir apres celle
ci un interet bien attacbant. 

Quant a l'ile de Terre-Neuve nous ne 
pouvons que renvoyer a la notice spe
ciale dont elle a ete l'objet dans le tra
vail de l\I. Frederic Lacroix sur les lies 
de !'Ocean. 

NOUVEAU-BRUNSWICK.. 

<< britannique soit un jour aussi fertil<:-. 
« aussi peuplee, aussi opulente que pas 
<< une terre qui ait jamais ete arraclwe it 
(( la desolation et a la barbarie par la 
« perseverance et par l'habilete. )) 

Le N ouveau-Brunswick est situe entre 
les 45° 3' et 48° 6' de latitude nord et les 
64° 36' et 67° 48' de longitude (meridieu 
de Greenwich). Ses limites sont, au 
nord, et d'est en ouest, la riviere Ris 
tigoucheet la baiedes Chaleurs; au sud, 
et egalement d'est en ouest, la riviere 
Sainte-Croix ou Scodic,les baies de Pas
samaquoddy, de Fundy et de Chigneto, 
puis, le bassin de Cumberland , le petit 
cours d'eau de Missiguash coupant, a peu 
de chose pres, en en tier l'isthme de 13 mil
les de large qui joint la Nouvelle-Ecosse 
au Nouveau·Brunswick, et enfin Ja baie 
Verte; a l'est, en descendant du norcl, 
le golfe Saint-Laurent et la partie de ce 
golfe qui prend le nom de detroit de 
Northumberland, derrierel'lledu Prince
Edouard; ensuite a l'ouest, et toujours 
en descendant du nord au sud, une Iignf' 
conventionnelle partant du 470 17' :10'' 
de latitude et 67° 48' de longitude, et s'u
baissant perpendiculairement jusqu'nu 

Description geographique, limites, ri- 45° 55' 30'' de latitude, proche de la 
vieres, montagnes, for~ts, etc. source du Chiputnecticook, et en dernicr 

lieu, le cours de cette petite riviere jus-
« Quelque considerable que so it l'eten- qu'a sa reunion au Scodic. · 

<t due du Nouveau-Brunswick, dit Bou- La configuration des cotes, de puis 
<< chette qui no us servira encore de guide !'embouchure du Scodic dans la baie 
<< dans cette partie de notre travail, de Passamaquoddy, jusqu'a celle dt1 
(< quelque incalculables que soient ses Saint-Jean dans la baie de Fundy, par 
« ressources , une si faible portion de 66° 3' de longitude, est assez tourmen
(( cette etendue a ete cultivee' si peu de tee; mais a partir de ce dernier point 
(( ces ressourcesont ete mises en reuvre, jusqu'au cap Enrage, a l'entree de Ja 
<< qu'on peut encore considerer cette pro- baie de Chigneto, elles soot rocnilleuses 
<l vince comme n'etant qu'une vaste so- et peu accidentees. Le fond de cette der
(\ litude. Cependant nous l'avons assez niere baie est partae;e par le cap Mm·an
« exploree deja, no us y avons assez fait et guin en deux profonds bass ins : celui 
<c nous en avons assez obtenu ~our que de Cumberland, deja nomme, a l'est, et 
(( nous puissions apprecier des a present la baie de Shepody a l'ouest. La maree 
« sa vnleur comme possession territo- presente dans la baie de Fundy un phe
« riale, et son importance corn me champ nomene singulier auquel on a donnt~ 
« ouvert a _la colonisation. Or, toutes les dans le pays ie nom de Boar ( sanglier ). 
<l pr?babilttes soot en faveurde !'opinion Les eaux, en se retirant du rivage, s'a
<t qm veut que cette partie de !'empire moncellent sans s'ecouler; quand lava-

90 Livraison. (POSSESSIONS ANGL.·Al\IER.) 9 
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gue qu'elles forment ainsi a atteint a une 
hauteur considerable, elle s'affaisse sou
dain et se precipite bruyamment en ar
riere avec une incroyable velocite et une 
force irresistib~e. Le littoral, le long des 
cotes Ju detroit de Northumberland, du 
golfe Saint-Laurent et de la baie des 
Owleurs, off re un grand nombre de baies 
secondaires et de havres. Ceux de She
diac, de Cocagne, de Buctouche, de Ri
chihucto, de Kouchibougnac, de .Mira
michi, de Tallasintac-Lagoon, de Tra
cady-L:1goon, du Grand-Polmouche, de 
Caraquet, de llathurst et de Ristigouche, 
qui en sont les priucipaux, ont de bons 
et surs mouillages. 

1\' ous ne men tionnerons ici que pour 
memoire les nombreuses mais peu im
portantes iles qui dependent decette pro
vince. Nous signalerons toutefois celles 
de Deer, de Campo-Bello et de Grand
l\boau, a !'entree de la baie de Fundy, 
et celles de Shipegan et de i\liscou qui 
tertninent la poiute nord-ouest du terri
toire, a !'entree de la baie des Chaleurs, 
ainsi nomnH~e par Jacqucs Cartier,qui, 
lors de son premier voyage, y sejourna 
pendant le mois de juillet et y souffrit 
beaucoup de l'ardeur du climat. Enfin, 
et pour donner la complete delimitation 
exterieure d'une contree trop peu ap
preciee, trop peu connue' meme des 
Anglais, ses possesseurs actuels, no us re
marquerons qu'elle a pour voisins, au 
nord et au dela du Ristigouche, le dis
trict de Gaspe (Bas-Canada), et tout 
le long de sa frontiere occidentale l'Etat 
du l\laine, par tie des Etats-U nis. 

D'innornbrable.s cours d'eau sillonnent 
cette vaste etendue dont Bouchette es
time la superficie totnle a 17,730,560 
acres. Aucun d'eux, ill'exception du Ris
took ou Aroostook et de la riviere Saint
Jean, ne prend naissnnce ni ne se rend 
dnns les provinces limitrophes. Les prin
cipaux sont, au nord, le Ristigouche 
qui se jette a l'extremite occidentale de 
la baie des Chaleurs, le Nipisignic qui 
finit a la baie de Bathurst; au le rant, le 
1\liramichi qui forme une profonde et 
lm·ge baie dans le golfe Saint-Laurent; 
au sud, le Pctcoudiac qui se jette daus 
la baie de Shepody, et ie Sainte-Croix ou 
Scodic dont !'embouchure forme un large 
et long canal dans le fond de la baie 
de Passamaquoddy. 

Le Saint-Jean, surles bords·duquel se 
pressent les plus riches etablissements 
duN ouveau-Brunswick, a sa source prin
cipale dans le Bas-Canada, district de 
Quebec, comte de Belle-Chasse, vers le 
46° de latitude et le 70° de longitude, 
dans la petite chaine de montagnes qui 
forme, en cet endroit, la limite natu
relle du Maine oriental et d'ou le Con
necticut descend egalement pour couler 
dans une autre direction. 11 traverse 
d'..tbord, en courant du sud-ouest au 
nord-est, les comtes de Lislet, de Ka
mouraska et une partie de celui de Ri
mouski ,jusqu'au village de 1\ladawaska, 
ou la generosite britannique a relegue les 
Acadiens francais, depouilles par elle 
des terres qu'ils possectaient dans le voi
sinage de Frederieton. De l\ladawaska, 
le Saint-Jean, tournant brusquement, 
se dirige en droite ligne au sud-est, 
franchit, proche la petite riviere de Ches
nut, la ligne frontiere du Nouveau
Brunswick, forme, quelques milles plus 
has, une chute de quarante-cinq pieds 
de haut (mesure anglaise), continue pres· 
queen plein sud son cours sinueux, change 
encore de direction apres avoir requ le 
1\Iedutic, s'avance d'ouest en est, et de
crivant de profondes courbes, atteint le 
grand lac, puis coulant Pnfin, large et 
rapide, du nord au sud, va se jeter dans 
la baie de Fundy, par les 45° 20' de la
titude et 66° 10' de longitude, apres 
une course demi-circulaire de plus de 
350 milles. 11 re~oit, depuis son entree 
dans la province que no us etudions, une 
infinite d'autres rivieres dont les princi· 
pales, toutes placees sur la rive gauche, 
sont, en descendant :la Grande Riviere, 
le Tobique, le Nashwaak, le Salmon et 
le Washdemoal\ qui le joignent, celui
ci par le lac de ce uom et le premier par 
le grand lac, le Kennebeckasis et le 
Hammont. Ces cours d'eau, grands et 
petits, sont, eo m me ceux du Canada, fre
quemmeht coupes par des chutes plus ou 
moins considerables, m a is dont aucune, 
pas meme celle que forme le Saint-Jean 
a son entree dans le Nouveau-Bruns
wick' ne saumit etre comparee a 
celles que nous avons eu !'occasion de 
dccrire precedemment. Celle du Saint
Jean n'est guere remarquable que par 
}'aspect sombre et triste que donne au 
site une noire foret de sa pins seculaires. 
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Les lacs de cette province sontega1ement 
bien Join d'atteindre aux proportions 
co1ossales de ceux que traverse le ~igan
tesque Saint-Laurent. lis sont beaucoup 
moins multiplies que ne le supposaient 
les anciens geographes qui semhlent 
s'etre crus obliges d'en creuser un a la 
source du moindre filet d'eau. lis sont 
pourtant en assez grand nombre encore 
pour que nous devions renoncer a en 
fa ire !'enumeration. Nou · indiquerons 
seulement, dans la partie meridionale de 
la province et sur la rive droite du Saint
Jean, les lacs Eel, Chiputnecticool\, 
Loon , Oromocto et Eutopia; puis sur 
la rive gauche, et independamment de 
ceux que nous avons deja nommes plus 
ha ut, le lac Francais, et le lac Lomond, 
poetique souvenir des mont<wnes d'E
cosse dans un pays ou l'on ne sait guere 
que de souvenir ce que peut et re une 
montagne. En effet, malgre tant de ri
vieres et tant de nap pes d'eau qui sem
bleraient indiquer un sol profondement 
creuse, celui du Nouveau-nrunswick, 
vaste foret ou de loin en loin la hache 
et le feu du colon europeen ont prati· 
que quelque clairiere, est fmblement acci
dente. Il n'est un pen montueux que 
dans ses extremites nord-ouest et sud
est. Toute la partie centra le, comprise 
entre le Saint-Jean a• l'ouest, le golfe 
Saint-Lnurent a !'est, le cours des rivie
res de Washdemoak et de Cocagne au 
sud, et une li~ne diagonale qui partirait 
de cette meme riviere Saint-Jean, a la 
hauteur de celle de Shietahauk traverse
rait du sud-ouest au nord-est, et irait 
aboutir au fond de la baie secondaire 
de Caraquet, dans la baie des Chaleurs, 
est a peu pres plate. Ce qu'on appelle les 
hautes terres (high-lands), region mon
tagneuse, n'est en rea lite, au nord 
comme au midi, qu'un assemblage de 
mnmrlons semes l'un a cote de )'autre' 
sans liens apparent·, et dont le systeme 
d'ensemble, si toutefois il existe , ne 
pourrait etre surpris et etudie qu'en en 
cherchant la base dans les entrailles de 
la terre. Le Nouveau-Brunswick n'en 
porte pas moins cependant l'empreinte 
du caractere grandiose qui distingue le 
nouveau monde, cette terre dont l'homme 
semble n'avoir pris possession que tres
tardivement. 

Rien n'egale, m~me dans le reste des 

deux Ameriques, la beaute, la singu
laritc de )'aspect general que presen
tent les pays que nous examinons. 
Pla~ons-nous pour en juger sur le som 
met du 1\Iars-Hill. Quoique ce mont 
soit en dehors des limitPs du territoire 
anglais, nous y serons fraternellement 
accueillis : les citoyens de l'Union sa
vent trop bien que la seule force des 
choses effacera quelque jour cctte ligne 
de demarcation factice, et que du fond 
du golfe du 1\lexique au pole, l'avenir 
n'aura a admirer que des merveilles 
appurtenant a leur puissante confedera
tion. Le Mars-Hill, situe a environ cinq 
milles et demi a l'ouest de la riviere 
Saint-Jean, est l'une des montagnes Ies 
p1US elevees a plusieurs milles a la ronde. 
Cette circonstance lui a valu l'honneur 
de servir de point d'observation pour 
l'etablis.;ement de la ligne frontiere tra
cee en 1817. Sa base, tres-etroi te et pen 
etendue en longueur, a environ quntre 
milles un quart de developpement dans 
sa plus grande largeur, et la partie la plus 
elevee de son sommet qui se partage en 
deux sections, est a deux mille pieds 
(mesure anglaise) au-dessus du nh·eau de 
la mer. On le gravit facilement jusqu'a 
un demi-mille de son extremite; la pente 
est ensuite plus rapide, et il fa ut escala
der une partie presque perpendiculaire 
pour arriver sur le plateau superieur. 
La vue dont on jouit alors est admirable. 
Au sud-ouest s'etendent les riches terres 
de l'Union, et, dans le lointain, appa
raissent les riantes hauteurs du Katad
din; au sud, un sol mollement accidente 
laisse entrevoir les mille cours d'cau 
qui le sillonnent, et au sud-oucst, le 
Saint-Jean etale fierement les iles qui 
cgayent son cours et les cultures qui fe
condent ses bords; en fin, a l'ouest, au 
nord, a l'est, partout ou il n'y ani lac' 
ni fleuve, ni defrichement opere, les mas
ses des fort~ts qui chargent et les vallees 
et les flancs et les sommets de gracieux 
mamelons surmontcs, pour la piu part, 
d'aiguilles de rochers qui font mesurer les 
profondeurs de !'horizon, ondulent sous 
le regard comme d'immenses vagues 
verdoyantes. On ne peut, en Europe, en 
Asie, en Afrique et non pas meme dans 
l'Amerique du Sud, se faire une idee 
d'une foret de I' Amerique du Nord et 
surtout d'une foret du Nouveau-Brnns-

9. 
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wick. Le pin, le sa pin, le bouleau, le 
betre' rerable! le fr~ne' l'orme et le 
peuplier couvrent, no us l'avons dit, l'u
niversalite du sol' a !'exception des ri
vages du golfe Saint-Laurent, de ceux 
de la baie de Fundy et du detroit de Nor
thumberland. Le chene s'y trouve aussi, 
mais en bien moins grande profusion 
que les autres essences. « La coignee du 
:t bucheron, dit Bouchette, se pro me ne 
« depuis des siecles dans ces forets inepui
" sables, et pendant des siecles encore 
" elles pourront, sans ~tre detruites, 
(( ni meme quelque peu eclaircies' four
(( nir a cette course meurtriere. » Ceci 
semble en contradiction avec ce que le 
meme auteur a remarque a propos du 
Canada, ou, a son avis, les colons se li
vrent beaucoup trop exclusivement a 
!'exploitation des forets qui les entou
rent. Si l'on doit prevoir l'epuisement 
de celles-ci, on ne saurait presumer da
vantage l'eternite de celles-la, et sur un 
point corn me sur !'autre le moment do it 
venir ou le colon se repentira de n'avoir 
pas demandf. au sollui-meme les ressour
ces qu'il s'est borne a recueillir a sa 
surface. Il convient pourtant de tenir 
compte des positions respectives des 
deux contrees. Defricher au Canada , 
et ne pas cultiver a mesure qu'on defri· 
che, c'est s'ecarter plus rapidement du 
point central, c'est dissemmer, sur un 
espace de plus en plus immense, une 
population qui ne peut s'accroltre as
sez rapidement pour combler l'intervalle 
laisse entre l'ancienne et la nouvelle ex
ploitation. Dans le Nouveau-Bruoswick, 
au contraire, l'espace est circonscrit; 
il ne faudrait pas une population bien 
considerable, apres tout, pour l'occu
perde maniere a n'y point laisser cequ'on 
;tppelle de vides; le sol y est d'ailleurs 
d'une si gcnereuse fecondite, que !'expe
rience est la pour prouver que le colon 
ne resiste pas a la tentation de l'interro
ger. L'exploitation des forets est done 
et sera longtemps encore la. pri~cipale 
industrie des New-BrunswtckOis. Ce 
n'est pas a dire pourtant que cette in· 
dustrie enrichisse, plus cerlninement 
fJU'aucune autre, ceux qui s'y adonnent : 
t~lle n'est que celle qm exige le moins 
d'avanccs pecuniaires et qui promet un 
procJuit plus immedint. 

Dans le principe, les Americains pou-

vaient exploiter a leur gre les for~ts du 
comte de Northumberland, ou se trou
vent, sur les bords de la ri vie re et de 
la baie de l\liramichi, les plus beaux bois 
de construction de toute l'Amerique. Le 
privilege de cette exploitation a ete, 
de puis, reserve aux sujets de la Grande
Bretagne. Mais cette mesure a ete trop 
tardive :on n'avait pense qu'a detruire, 
jamais a reparer. Les massifs autrefois 
les plus fournis sont presque depeuples 
aujourd'hui. Cependant la perspective 
d'un produit immediat alleche encore les 
petits capitaux; m a is Its victimes de cette 
impatience de gain sont nombreuses dans 
le Nouveau-Brunswick, tandis que des 
milliers de colons sont parvenus ay COil· 
querir une certaine independance et 
meme une certaine fortune en s'adon· 
nant serieusement a !'agriculture. 

Les quantites de bois de construction 
qui ont ete abattus' equarris et exportes 
de Miramichi sont enormes, et cepen
dant aucun point de la province n'est 
dnns un etat aussi peu satisfaisant. 11 
semble, au surplus, que I' exploitation des 
forets ait une influence demoralisante 
qui ote a ceux qui s'y adonnent tout 
desir, toute aptitude de se livrer a une 
industrie plus solide et plus reguliere. 
Ce fait cl' observation sera rendu evident 
par l'expose de la maniere dont s'orga
nise un parti pour }'exploitation d'une 
foret. 

Nous extrayons les details qui vont 
suivre du grand et precieux ouvrage de 
Bouchette et d'un brillant tableau trace 
par un spirituel et veridique ecrivain (1). 

Ces part is sent composes de gens loues 
par un maltre bucheron (2), qui les paye 
et les entretient, ou d'individus qui s'as
socient et partagent entre eux Jes profits 
de leur travail commun. Les provisions, 
les vetements, etc., sont generalement 
fournis a credit par des marchands qui 
esperent en etre payes sur Ies bois que les 
associes ameneront au bas de la riviere 
l'ete suivant. Ces provisions et le reste 
de l'attirail se composent de plusieurs 
haches, d'une grande scie a quatre mains; 

( 1) Historical and descriptive Sketches of the 
maritime colonies of British-America, by 
J. M'Gt·egor; London, 1828. 

(2) Nous ne connaissons pas de mot qui rende 
miPux !'idee exprimee ici par le mot anglais 
LumlJercr. 
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d'ustensiles de cuisine, d'un baril de 
rbum, de tabac, de pipes, d'une cer
taiue quantite de biscuit, de pore, de 
bccuf et de poisson sales, de pois et 
d'orge perle pour la soupe, d'un baril de 
melasse pour adoucir nne decoction or
dinairement faite avec Jes jeunes pousses 
du hemlock-tree et pris en guise de. the. 
Deux ou trois paires de breufs sont aussi 
emmenees pour tirer le bois hors de la 
foret. Quand tous ces preparatifs sont 
acheves, la troupe remonte les rivieres 
jusqu'au lieu designe pour l'etablisse
ment d'hiver et choisi, autant que possi
ble, pres d'un cours d'eau et dans le voi
sinage d'une grande quantite de pins. 
Quand on est arrive, on deblaye un peu 
de terrain et I' on construit, avec des ran
dins de bois couches horizontalement 
et nssembles a leurs extremites, une 
gl'ande baraque dont les cotes ont quel
tjllefois plus de quatre a cinti pieds de 
·nauteur, et dont Je toit est forme de 
planches ou d'ecorces de bouleau. Une 
fosse creusee au centre de la baraque 
abrite ce qui pourrait souffJ•ir de la ri
gueur du froid. T~e foyer est place soit 
au milieu soit a l'une des extremites de 
la baraque, m a is la fumee n'a toujours 
d'autre issue que la porte; du foin, de 
la paille ou des branches de sapin sont 
jetes a terre le long de l'une des parois 
de !'habitation, et le soir to us les hom
mes s'y etendent les uns a cote des au
tres et les pieds diriges vers le feu. Quand 
le feu bnisse, celui des compagnons qui 
s'eveille le premier ou qui le premier 
se sent froi<.l y jette cinq ou six buches, 
et le brasier se maintient ainsi magnifi
que pendanttoutelanuit. Undela troupe 
est appointe cuisinier; il a soin que le 
dejeuner so it toujours pret avant le point 
du jour :ace moment, chacun, apres s'e
tre administre !'indispensable coup du 
matin, c'est-a-dire une forte ration de 
rhum pur, se !eve et procecte a son pre
mier repas. Ce repas se compose de 
pain et quelquefois de pommes de terre 
avec du breuf bouilli, du pore ou du 
poisson, et du the adouci avcc de la me
lasse. Le diner est ordinairement com
pose de meme, seulement une soupe aux 
pois rem place le the. Le menu du sou
per ressemble a celui dn dejeuner. Ces 
hommes sont d'enormes mangeurs et 
de non moins indesalrerables buveurs de 

Jiqueurs spiritueuses. Irnmediatement 
apres le dejeuner ils se partngrnt en 
trois bandes: l'une coupe les arbres par 
le pied' !'autre les abat, les ebranche la 
troisieme Jes tire du fourre a !'aide des 
breufs et les conduit vers le chemin le 
plus proche d'un com·s d'eau ou vers le 
cours d'eau lui-meme; quant aux bran
ches, elles sont mises en tas pour etre 
brulees sur place, au printemps suivant. 

L'hiver entier se passe dans ces tra
veaux sans rei ache. La neige couvre alors 
le sol a une hauteur de deux et trois 
pieds, et cela dure de puis la fin de l'au
tomne jusqu'en avril, et souveotjusqn'a 
la mi-mai dans les forets de sa pins. Lors
qu'en avrilla neige commence a fondre, 
les rivieres grossissent et, suivant 1\x
pression des bucherons, les eaux douccs 
de~cendent a la mer. Toutes les pieC<'S 
de bois coupees pendant l'hiYer sont 
alors mises a l'eau et convoyees Pn ri
viere, a la suite les unes des aut res, jus· 
qu'a ce qu'il soit possible de les reunir en 
un ou plusieurs radeaux. L'eau, dans 
cette saison, est excessivement froide, et 
les btlcherons y sont souvent, du matin 
au soir, pendant des semaines entieres; 
il est rare qu'il s'ecoule moins d 'un 
mois et plus d'un mois et demi entre le 
commencement du flottage jusqu'au 
jour ou le marchand prend livraison des 
bois. Aucun genre de vie n'est plus JH~ni
ble que celui mene pendant cette periode 
par les bucherons. La neige, la gelee, quel· 
que rigoureuses qu'elles puissent etre, 
ne sont rien a endurer en comparaison 
du froid extreme de l'eau de neige qui 
vient des lacs et dans laquelle ces hom
mes travaillent chaque jour plongrs a 
mi-corps et la plupart du temps de puis 
les pieds jusqu'a la tete. Les principes 
vitaux en sont attaques, et les chalrurs 
in tenses de l'ete qui succedent sans tran
sition a Cette basse temperature aCIJCYellt 
de ruiner la plus solide constitution. 

C'est afin de se ranimer, de se donner 
des forces contre le froid, que les lnl 
cherons boivent les enormes quantites de 
spiritueux, que no us leur reprochions 
tout a l'heure. Il en resulte pour eux 
des habitudes d'ivrognerie, un caractere 
grossier, brutal, une vieillesse prema
turee et presque toujours une courtc 
existence. Apres avoir vendu et livrc 
leurs radeaux, ils ont quelques semaine 
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de rep it qu'its passent encore a boire' a 
fumer, a danser, a sepavanervetus d'une 
sorte de longue redingote , d'un gilet et 
d'une culotte. Un mouchoir barioleleur 
sert de cravate; les elegants portent 
alors des bottes a la Wellington ou a 
I' Hessiau, un Iar~e chapeau, et une 
montre attachee a une cha!ne ornee 
d'innombrables breloques en cuivre. 
L'hiver n'est pas encore rcvenu que deja 
les pauvres diables ont rcgagne Ieur fo
ret, ou ils acheventleurs travaux de !'an
nee precCdente. On a vu pourtant quel
ques individualites qui faisaient excep
tion a la regl~ generale. J;>es jeunes 
gens venus de l'Ile du Prince-Edouard, et 
d'autres lieux, a 1\liramichi dans l'inten
tion d'y faire fortune, se sont joints quel
quefois a des partis de bucherons, et apres 
avoir travaille pendant deux ou trois 
ans, ont bien vite emporte leur pecule et 
achete des terres sur lesquelles ils ont 
ensuite vecu tres-convenablement. 

On concoit qu'un pays qui offre 
~l une population, tres-faible compara
tivement au sol dont elle dispose, une 
source de produits aussi abondante et 
d'une aussi prompte exploitation que des 
forets et une terre aussi fertile des qu'on 
y met la charrue, n'ait pas encore ete 
l'objet de recherches tres-suivies au 
point de vue de ses autres richesses : il 
serait bien inutile de demander au colon 
du Nouveau-Brunswick des nouvelles 
des tresors metallurgiques que deroberont 
longtemps sans doute a ses regards ses 
magnifiques forets et ses riches cultures. 
Cependant on a deja decouvert et l'on 
exploite quelques mines de houille. 
Les l~tats-Unis tirent aussi de cette 
province une assez grande quantite de 
gypse et de manganese. En fin on trouve, 
sur presque taus les points, de Ja pierre 
a ch:lUX, deJa pierre a meules, de l'ex
cellente pier re a batir, et sur quelq ues 
parties du littoral on exploite d'abon
dants marais salants. Il ne faudrait pas 
conclure, de ce qui a ete dit precedem· 
ment de la temperature de cette colonie, 
que l'hiver et l'ete y sont, celui-ci plus 
rude, celui-la plus ardent qu'au Canada : 
l'un et !'autre y sont, au contraire, plus 
modercs, et, par suite d'un phenomena 
sur lequel nous avons dt;ja aprele !'at
tention sans pretendre a l'expliquer, il 
e t incontestable que le climat s'adoucit, 

a mesure que la colonisation, c'est-a
dire a rnesure que les defrichements et 
la culture font des progres. Les saisons y 
sont aussi nettement tranchees qu'au 
Canada et correspondent aux saisons 
telles que nous les connaissons en Eu
rope. Il convient, au surplus, de remar
quer que cette rigueur du froid a !'oc
casion de laquelle nous nous a!)itoyions 
tout a l'heure sur le sort des bucherons 
n'est pas sans avoir d~ notables et bien 
reels avantages. En effet, dans Ies can· 
tons oit les etablissements sont les mains 
rapproches les uns des autres, la neige 
amoncelee sur le sol et glacee permet 
d'etablir des voies de communication in· 
finiment preferables a celles qui en toute 
autre saison que l'hiver sont ouvertes 
immediatement sur le sol. Les bucherons 
eux-memes ont a se louer de ces longs 
et Apres frimats; ils ne pourraient1 sans 
eux, executer leurs travaux; les myria
des d'insectes et autres vermines que la 
chaleur fait eclore en ete Jeur causeraient 
plus de souffrances que le fro id ne leur en 
fait eprou ver; et sans les neiges qui ni
vellent et affermissent le sol, sans la 
fonte de ccs neiges qui facilite le flottnge 
des bois, ils ne parviendraien t qu'avec 
des peines infinies a extraire du milieu des 
forets le fruit de leurs rudes travaux. 

Les productions naturelles et les ani
maux tant sauvages que domestiques, 
tant indigenes qu'importes ' etant les 
memes dans le Nouveau-Brunswick que 
dans le Canada, no us ne repeterons pas 
ce que nous avons dit a ce sujet. Nous 
nous bornerons a fa ire remarquer que lrs 
chevaux et les autres animaux indispen
sables a l'agriculture sont infiniment 
mieux traites ici que sur les bords du 
Saint-Laurent. La peche y est egale
ment productive. Les rivieres abondent 
en saumons, a loses, anguilles, tru ites, 
perches' chabots, eperlans; et les bords 
de la mer fournissent en grande quantitc 
la morue, la merluche, le maquereau et 
le hareng. 

Divisionpolitique, industrie, commerce, 
mceurs. 

ll nous semble qu'avant de donner 
un aper~u de ces diverses chases et 
de nous occuper des villes et etablisse
ments , il est bon de nous fmniliariser 
d'abord avec les races d'hommes qui, 
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vainqueurs et vaincus, vi vent sur ce 
vaste territoire. La population totale du 
Nouveau-Rrunswick a ete constatee a 
quatre-vingt-treize mille sept cents ames 
par le dernier recensement execute 
en 1831. On peut la diviser en six clas
ses : 1 o Jes lndiens, ou descendants 
des anciennes tribus indigenes, Abeua
quis, l\licmacs, Canabas, i\Iahingans, 
Openhangans, Solwkis et Etchemins. 
Ces Indiens, soit par suite de leur eloi
gnement pour l'etat de societe, soit par 
tout autres motifs qu'il serait trop long 
d'enumerer, d1sparaissent peu a peu et 
soot deja reduits a un tres-petit nombre; 
la plupart soot catholiques romains. Les 
hommes continuent de porter }'ancien 
costume national, le bonnet coni que, 
les vetements de fourrures et les mocas
sins; m a is les femmes ont presque uni
versellement adopte le chapeau rond, le 
chale et la robe, ainsi que le jupon court 
semblable a ceux portes par les paysannes 
fran~aises et llamandes; 2° Jes Acadieus 
ou Fran~ais neutres; 3° les vieux habi
tants, ou descendants des loyalistes ame
ricains qui s'etaient refugies dans la 
province a l'epoque de la guerre de !'in
dependance; 4° les troupes licenciees a 
la suite de cette guerre; 5° les emigrants 
europeens qui se sont peu a peu meles a 
l'ancienne population; et 6° les hommes 
de couleur prcsque tous fermiers ou do· 
mestiq11es. 

Cette population est loin d'etre en rap
port, comme nombre, avec la vaste eten
due du pays; cependant elle augmente 
rapidement. Elle n'etait que de trente
cinq mille ames en 1815, et elle etaitdeja 
montee a soixante-quc~torze mille en 
1824. Les natifs du ~ouveau-Brunswick 
sont bien proportionnes et d'une consti
tution athletique. Un genre de vie qui 
oblige l'homme a ne compter que sur sa 
propre force, sur sa srule energie, leur 
don ne un carllctere de male in dependance 
et une franchise qui s'allient fort bien a 
une certaine amenite de formes. 

Nous aurons !'occasion de completer 
ce tableau en parcourant l'un apres 
l'autre, comme nous allons le faire, les 
districts et les comtes entre lesquels 
est partage le Nouveau-Brunswick. 
Apres l'ou\'rnge de D1eu, celui des 
hommes; apres les grande~ divisions tra
cees sur le sol par la nature elle-meme de 

ce sol, les mobiles divisions creees par la 
politique. 

Le Nouveau-Drunswick est partage 
en onze comtes comprenant ensemble 
soixante-six paroisscs; sa\'oir, dans la 
partie orientale, et en descendant du 
nord au sud: GLOUCESTER: ]Jaroisses, 
Eldon, Addington, Bere fort, Bathurst , 
Saumarez; NonTHUMBEHLA~D :parois
ses, Northerl\, Newcastle, Alnwick, Nel
son, Ludlow, Chatham, G le11eig; KE~T: 
paroisses, Carlton, Harcourt, Liver
pool, ·wellington, Husldsson, Duidas; 
et dans la pJrtie occidentale, en se diri
geant egalernent du nord au sud, puis 
versl'est:YonK :paroisses, .Kent, \Va
kefield, Northampton, Cardigan, S:~inte-
1\Iarie, \Voodstocl\, Prince-William , 
Douglas, Queens-Bury, King's-Clear, 
Fredericton ; CHARLOTTE: paroisses, 
Saint-Jarnes, Saint-Davis, Saint-Stcphen, 
Saint-Andre, Saint-Patrick, Saint-Geor
ge, Pennfield, Campo·Bello (en l'ile de ce 
nom), Grand-~Ianc~n (idem); SUNBUitY: 
paroisses, Lincoln, nlagee\'ille, Burton, 
Sche11eld ; QuEE~'s : paroisses, Gage
town, Waterborough, Hampstead, 'Vic
kham, Brunswick; KING's : paroisses, 
Westfield, Greenwich, Springtield, Sus
sex, Kingston, 1\"orton, Hampton; SAINT
JOHN :paroisses, Lancaster, Saint-Jobn, 
Portland, Saint-l\Iartin; WEST.l'tlORE
LAND : paroisses, Salisburv, l\lonliton, 
Hillsborough, Sac!Hille, \Vestmoreland, 
Botsford, Dorchester, Hopewell. Il 
n'est pas besoin d'insister beaucoup sur 
la neressite de ne pas se f'me de ces 
comtes et de ces paroisses l'idee qui s'at
tache en Angleterre, en FrilnCc, et dans 
Ja plus graude partie de I'Europe, a ees 
subdivisions de province. La pl11part de 
celles du Noureau ·BrunswH.:k u'out 
presque d'irnporta11ce que par !'<·space 
qu'elles occupent sur les Cllrtes gco~ra
phiques; on n'y compte guere que trois 
ou quatro villes qui meritcnt a peu prcs 
ce nom et uue population tres-iucgale
ment repartie. 

Les trois comtes de Gloucl.'ster, de 
Northumberland et de Kent fornwient 
naguere un seul comte qui av:ut alors 
une superficie tutale de dix mille trois 
cents milles carres, beaucoup plus du 
tiers de la superficie que presente la 
province tout en t iere. Ct'S regions, les 
plus riches en forets, sout, malgre et a 
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ou plutot a cause de cela, les moins peu
plePs. Le port de Miramichi, a !'embou
chure de la riviere de ce nom, le villa
ge de Chatham sur la rive droite de cette 
riviere, et celui de Newcastle sur la rive 
gauche sont les senls etablissements qui 
meritent une mention particuliere. Cc
pendant a Caraquet, proche de l'extre
mite occidentale de la baie des Chaleurs 
(comte de Gloucester) est encore un 
autre ·village que nous citerons parce 
qu'il est habite par les descendants des 
anciens colons fran~ais de l'Acadie, me
Ies aux indigenes. Le comte d'York, li
mitrophe du Canada et de l'etat du 
1\laine orientai(Etats-Unis), est traver
se dans toute sa longueur par le Saint
Jean et s'etend sur une superlicie de sept 
mille huit cent quarante-huit milles car
res. Theatr~ des demeles de l' An~leter
re et des Etats-U nis au sujet de la de
limitation des deux territoires, il se sent 
plus que les m1tres regions du Nouveau
Erunswick du voisinage d'une civilisation 
constamment en travail. 11 a, en outre, 
l'avantage de posseder Fredericton, sie
ge du gouvernement etcapitale de la pro
vince. 

Cette petite vi !le, dont la population de passe a peine trois mille ames' est si
tuee dans une position on ne peut plus 
agreahle, sur la rive gauche du Saint
Jean, qui est navigable jusque-la pour 
les batiments de cinquante tonneaux. 
Aussi est-elle le principal entrepot du 
commerce avec ce qu'on pourrait appeler 
Jes hautes terres. Elle est batie sur l'un 
des bords d'une petite presqu'ile entou
n!e de trois cotes par une profonde si
nuosite du Smnt-Jean et circonscrite, 
d'autre part, par une ceinture de gra
cieuses collines. Ses rues se cou pent a 
angle droit; quelques-uncs ont pres d'un 
mille de long et sont presque entiere
ment baties; mais Jes maisons ne sont 
qu'en bois, pour la plupart, et d'assez 
ehetive apparence. L'hotel du gouver
neur, le principal des edifices publics, 
est un lourd et maussade batiment a 
trois etnges, rez-de-chaussee compris, 
avec aile en retour, et decore d'une es
pece de portique en pierre. Fredericton 
possede d'ailleurs l'assemblee Jegislative 
de la province, la courdejustice,unecaisse 
d'epargne,une societe des emigrants, une 
socif;tc <I' agriculture, etc., etc.; une eglise 

pour le culteanglican, quatreautres cha
pelles,dont unecatholique romaine'et une 
ecossaise; une prison, une bibliotheque 
publique, et en fin un college. Fondee 
par sir Guy Carlton en 1785, peu apres 
!'erection du Nouveau=Brunswick en 
province distincte de la Nouvelle-T~cosse, 
sa position a cinquante-cinq milles de 
Saint-Jean, quatre-vingt-dix milles de 
Saint-Andre, et a cent quarante milles 
du fort Cumberland dans le vVestmore
land, au nord-est, aussi bien que de l'eta
blissement de Madawaska au sud-ouest, 
lui don ne egalement de !'importance com
me etablissement militaire central. Dans 
le comte de Charlotte et a l'extremite 
nord-est de la baie de Passamaquod
dy, se trouve la ville de Saint-Andre 
qui, plus considerable que Fredericton, 
compte aujourd'hui plus de trois mille 
ames. Cette petite ville, mieux butic que 
sa capitate, est dans un etat encore plus 
prospere par suite de son voisinage de 
la mer et de sa situation pres de la fron
tiere des Etats-Unis. El le a a us si une 
cour de justice et une prison, puis une 
ecole prima ire, une chambre de com
merce, une caisse d'epargne, unc societe 
biblique , des casernes et des magasins 
militaires. 

L'lle de Campo-Bello, qui depend de 
ce comte, est, depuis t 794, I'entrepot 
de la presque totalite dt! commerce du 
gypse entre la Nouvelle-Ecosse, le Non· 
veau-Brunswick et les Etats· Unis. Celle 
de Grand-1\lanan, qui glt a environ sept 
milles au sud de Campo-Bello, un peu a l'est de la baie de Passamaquoddy et 
pres de !'entree de la baie de Fundy, est 
presque exclusivement exploitee en cul
ture des cereales. 

On estime la superlicie du comte de 
Sunbury a soixante mille acres environ, 
dont vingt mille environ en prairies, et le 
reste en culture ordinaire. Cette region 
est incontestablement la plus fertile et la 
mieux cultivee ; a peine y trouverait-on 
aujourd'hui un coin de terre qui n'ait 
pas ete mis en rapport. Queen's-County 
(le Comtede la Reine). qui touche ace· 
Jui de Sunbury, a une pBtite vi lie nommee 
Gaztown ou se trouvent aussi une pri
son et une cour de justice. Ce comte, 
dont la superficie totale est de mille cinq 
cent vingt miJies carres et dont les ha
bitants se livrent surtout a I' agriculture. 
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est renomme pour son beurre et ses fro
m ages. King's-County (le Comte du Roi) 
est beaucoup moins favorise que celui
ci : il n'est pas autant que Jui traverse 
par de petits cours d'eau qui, debordant 
acertaines epoques de l'annee, deposent 
sur le sol un limon qui le fertilise. 

Le comte de Saint-Jean est borne au 
sud et au sud-est par la baie de Fundy, 
au nord et au nord-ouest par le comte 
du Roi, a l'est par celui de Westmore
land, et a l'ouest par celui de Charlotte. 
IJa vi lie de Saint-Jean, qui en est le chef
lieu' etant la principale, si non l'unique 
place commerciale de la province, nous 
nous proposons de nons y arreter plus 
longtemps. et A quelques milles au-des
sus de cette ville, di t Bouchette, le Saint
.T ean , resserre au sortir de la large baie 
qu'en se reunissant a lui forme le 
Kennebecasis, roulea travers des rochers 
que le courant semble a voir detaches du 
rivage. Ce passage est ce qu'on appelle 
les Petites-Cbutes, qui bien que Jeur pente 
ne soit pas considerable n'en font pas 
moins rugir et ecumer la riviere trop a 
l'etroit dans son lit embarrasse. Peu au
dessous, le Saint-Jean, apres a voir creuse 
le havre de ce nom, se jette dans Ja baie 
deFundy. La ville deSaint-Jeanest situee 
sur une pointe de terre qui s'avance dans 
le havre vers I' embouchure de la riviere 
du me me nom. Le sol sur lequel sont ha
ties les sept cents maisons, environ, dont 
elle se compose est raboteux, rocailleux, 
inegal comme celui de toute la contree 
voisine. Ses rues sont tracees a angles 
droits, et dans plusieurs de ses parties 
elle montre plusieurs jolies maisons 
qui, presque toutes aujourd'hui, sont 
construites en briques. Elle contient, 
ajoute notre guide, qui cite ici un ccri
vain du pays (1)' deux eglises sur le 
bord oriental de la ri vi ere, l'une des
que lies est construite avec gout et pos
sede un orgue elegant. 'Elle a, en outre, 
une belle eglise appartenant aux fideles du 
culte ecossais, une chapelle catholique 
et deux chapelles methodistes. Ses au
tres edifices publics sont une maison de 
refuge, une prison, un hopital de la 
marine, deux belles casernes: et les maga
sinsdu gouvernement. Ses etablissements 

CI)Sktfches of New-Bmnswick,etc.,,by an in
hahitant of the proyince; St-John, IR25, 

pour !'instruction publique sont une ccole 
de grammaire et plusieurs ecoles pri
maires, deux bibliotlH~ques publiques et 
trois imprimeries; elle compte plusieurs 
societes religieuses et de bienfaisance, et 
une societe pour l'eleve des chevaux. 
Une banque provinciale y a ete creee au 
capital de 30,000 liv. st., porte a 50,000 
liv. st. par un acte de la legislature, en 
1825. Elle possede une compagnie d'as
surances maritimes , une chambre de 
commerce et une caisse d'epargne; on 
lui a incorpore Carleton, place sur !'au
tre bord de la riviere et ou se voient en
core les ruines du vieux fort Fredericl;;. 
«La ville de Saint-Jean, ayant ete erigee 
en commune, estgouvernee par un maire, 
un greffier, six aldermen et un egal 
nombre d'assistants sous le titre de : 
Le rnaire, les aldermen et la commu
naute de la ville de Saint-Jean. Les 
autres officiers sont : un sheriff et un 
coroner dont l'action s'etend sur tout 
le comte, un clerc de la commune 
(common clerck), un tresorier ( cham
berlain), un haut constable, six cons
tables inferieurs et deux marechaux. Le 
maire, le greffier, le cl ere, le tresorier 
et le coroner sont designes par le gou
verneur et tiennent de son bon plaisir la 
charge dans laquelle ils doiveut etre 
confirmes chaque annee. Les aldermen, 
Ies assistants et les officiers inferieurs 
sont elus, chaque annee aussi, par les 
bourgeois. Le tresorier est designe par 
le greffier, les aldermen et les assistants 
deliberant comme conseil de la commune 
(common-council). Le m a ire designe le 
haut constable, le marechal, les crieurs, 
les porteurs, Jes sonneurs, etc. Le maire 
ou le greffier avec trois aldermen et trois 
assistants constituent le conseil de la 
commune, auquel est devolu le pouYoir 
de fa ire des lois, des ordonnan0es qui 
n'ont de vigueur que pour un an, a 
moins qu'elles ne soient confirmees par 
le gouverneur en conseil. lis constituent 
aussi une cour de ~reffe (court of re~ 
cord) ou cour inferieure des plaids
communs (1) pour la ville et le comte 
de Saint-Jean. Le maire tient de sa 
charge des pouvoirs etendus' tels que le 
droit de faire des bourgeois' de regler 

(I)Tribunaux dont la mission et la competence 
sont a peu pres Ies memes que celles de nos 

.tribunaux inferieurs. 
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les marches, etc.; et les aldermen sont 
juges de paix pour le comte aussi bien 
que pour la ville. La commune tient a 
leur disposition une so m me annuelle de 
2.000 liv. st. environ destinee aux em
bellissements de la ville. « Le port de 
Saint-Jean , reprend Bouchette , le 
principal havre du comte et certaine
ment de tout le littoral, est commode, 
sur, profond et assez spacieux pour 
contenir un nombre considerable de 
batiments. Au milieu de I' entree est une 
petite ile, nommee Partridge, sur la
quelle est construit un phare, et, plus 
loin, dans l'interieur du havre, est une 
barre se prolongeant depuis le cote 
ouest jusqu'a la pointe de la peninsule 
sur laquelle la vi lie est bfitie. Cette barre, 
indiquee par des signaux, est eutiere
ment decouverte a la maree basse' bien 
qu'il y ait encore assez de profondeur 
dans le canal pour qe gros batiments. 
Dans ce m~me havre est une bonne 
p~cherie qui donne annuellement de 
dix a quinze mille barils de harengs' de 
deux a trois mille barils de saumons , et 
de un a deux mille barils d'aloses. Une 
p~cherie de morue aurait pu egalement 
y etre etablie, mais jusqu'a present on 
s'est peu inquiete de cett,e espece de pro
duits. L'un des privileges les plus pre
cieux dont jouisse ce havre, ou la marce 
varie de seize a vingt-quatre pieds de 
hauteur, est de n'etre jamais embarrasse 
par les glaces, quelque rigoureux que 
puisse etre l'hiver. Les importations con
sistent principalement en produits co
loniaux et des manufactures anglaises. •> 
Une place aussi importante ne pouvait 
manquer d'etre fortifiee. Les Anglais 
n'ont pourtant pas exagere ici cette 
couteuse precaution : iJs n'epargnent 
rien sous ce rapport pour s'assurer la 
possession des points strategiques dont 
ils se sont rend us maitres dans la i\Iedi
terranee et en face de nos cotes de 1'0-
cean. lis sentent que dans ces parages 
ils peuvent etre surpris par un ennemi 
redoutable, mais ils sont trop avises 
pour condamner inutilement au repos 
sur les rivages du Nouveau-Brunswick 
des canons bicn mieux places sur leurs 
innombrables vaisseaux. Le reste du 
comte de Saint-Jean n'a rien de bien re
marquable. Les terres y sont laissees en 
souffrancu par une population qui se 

presse sur le rivage et,' de preference, sur 
un seul point de ce rivage. On assure 
pouitant que les rochers qui bordent la 
baie de Fundy sont riches en mineraux. 

Si le comte de Saint-Jean laisse a 
desirer quant a !'agriculture, celui de 
Westmoreland est, au contraire, dans 
une situation des plus favorables sous 
ce rapport. Peuple , dans le principe, 
par des Fran~ais, dont les descendants y 
sont encore nombreux , son sol fertile 
est exploite avec intelligence; les cerea
les, le sel marin, la bouille, sont autant 
de sources de produits assures auxquels 
viennent encore se joindre ceux de la pe
che et de la preparation de la morue. I~e 
fort Cumberl<md, qui est a peu pres leseul 
centre de population de ce comte, ou 
l'on ne trouve guere que des fermes 
eparses~a et la, est construitsur un mon· 
ticule au fona du bassin de Curnberlantl, 
a un mille du Missiquash, et sur la ligne 
p:.~r .Jaquelle E.-N. K.endall indique un 
canal projete qui, partant du cap Tor
mentine, a }'extremite de Ja parOISSe de 
Botsford , et a !'entree nord de la baie 
Verte, longerait le littoral septentrional 
de cette baie, irait traverser la petite ri· 
vi ere de Gaspereau, et se dirigeantensuite 
au sud-ouest, parallelement au l\Iissi
quash, mettrait JedetrOitdeNorthumber
land etla baiedeFundyencommunication 
directe. La carte de Kendall (1) expose 
beaucoup d'autres projets. Nous man· 
quons malheureusement des documents 
qui nous seraient necessaires pour dis
tmguer les plus utiles et ceux de ce nom
bre qui sont peut-etre executes aujour
d'hui ; mais nous en tirons toujours cet 
enseignement que, de meme que Je gou
vernement hritannique s'empresse d'ac
corder a chacune de ses colonies, a 
chaque portion de chacune de ses co
lonies qui le demande, une sorte d'exis
tence individuelle qui flatte son amour
propre et empeche qu'elle ne s'allie a sa 
voisine pour reclamer' toutes les deux en
semble,lesdroitsqu'on n'oserait pasalors 
leur refuser; de meme il tient peu a fa· 
ciliter la viabilite dans l'interieur des 
terres. Les routes tracees au Canada 
sont presque toutes le resultat des ne
cessites de l'i nteret prive et sont ctablies 
comme le sait faire cet interet, unique-

(l)Dressee en 1832-.-
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ment preoccupe du but a atteindre pro
chainement. Nous devons croire Bou
chette lorsque parlant des routes ouver
tes a travers le Nouveau-Brunswick il 
s'exprime ainsi: 

« Independamment des nombreuses 
voies de communication par eau qui sil
lonnent la vaste contree que nous ve
nons de parcourir, le long du Saint
Jean, depuis le Bas-Canada jusqu'a la 
baie de Fundy, on trouve des routes de 
terre partout ou le voisinage de plusieurs 
etablissements a fait sentir la necessite 
de relier plus fortemcnt entre eux les 
centres de population. On ne peut dire 
cependant que ces routes soient eons
tamment utiles et qu'on puisse y comp
ter comme moven constant de commu
nication. Peu "d'entre elles soot carros
sables pendant des trajets de quelque 
etendue, et a plusieurs epoques de l'annee 
elles sont completement impraticables. » 

Nous avons peu de chose a ajouter a 
ce que nous avons dit de l'agnculture 
dans cette province, ou une population 
tre'-clair-semee s'occupe exclusivement 
de la pcche et surtout de !'exploitation 
des forets. Le froment, dans les bonnes 
terrrs, rend en moyenne 6 pour t. Le riz, 
confine dans les plus pauvres cantons, 
rapporte dans la meme proportion, et 
l'avoine, environ 10 pour 1. Le mais 
reussi t merveilleusement dans les terrains 
has et humides, et donne de quarante a 
quarante-cinq boisseaux par acre. Les 
pois' les feves, soot egalement d'un boo 
produit; mais le plus avantageux de 
tous e5t la pomme de terre, qui s'accom
mode de terres a peine defrichres, ne de
mande d'autre travail que celui de la 
houe, et donne de cent cinquante a deux 
cents boisseaux par acre. l\lalheureu
sement !'agriculture est si peu prati
quee dan ce pays, que de longtemps en-

. core il ne pourra suffire aux bPsoins de 
ses habitants. Les iles et les basses ter
res sont abondantes en fourrages; aussi 
les betes a cornes qui y ont cte amenees 
d' Amerique y prosperent-elles. La race 
des chevaux a ete notnhlement amelioree 
dans ces dernieres annees par des im
portations d'etalons et de juments ve
nusducomtf~d' York, en Angleterre. En
fin les moutons et les pores sont egale
ment en grand nombre et de belle race. 

La province est placee sous la juridic-

tion SP.irituelle de l'eveque de la Nou
velle-:Ecosse. 11 est bon d'observer, 
d'ailleurs, que presque toutes Jes sectes 
chretiennes y sont representees. Les 
premiers colons fran~ais etaient catho- -
liques romains; les premiers colons 
anglais calvinistes; les loyalistes ameri· 
cains qui y emigrerent en 1782 etaient 
generalement anglicans, quakers on me
thodistes. Lesemigrants venus depuisap
partiennent a tous ces cultes differents. 
L'etat de }'instruction est encore bien 
peu satisfaisant. Il n'etait pas rare, il y 
a quelques annees, , de trouver dans les 
emplois publics des hommes depourvus 
des notions les plus elementaires : de 
louables efforts soot faits par le gouver
nement et par les colons pour sortir de 
cette humiliante situation. Le college de 
Fredericton a ete , en dernier lieu , suf
fisamment dote pour suffire a l'entretien 
de ses professeurs; ce qui, pendant long
temps, lui avait ete impossible. 

Le commerce est borne, quant aux 
exportations, aux bois de differentes 
sortes et aux pecheries. Ces exporta
tions ont prinCipalement lieu pour les 
lndes occidentales et la Grande-Breta
gne' qui livrent en echange, celles-ci du 
rhum, du cafe, du sucre, des melasses; 
celle-la des grains, des spiritueux et des 
objets manufactures. Le commerce du 
gypse' de la pierre a chaux et de la 
pierre a meules que le Nouveau-Bruns
wick faisait naguere avec les Etats-Unis 
est a peu pres fini' bien que ces derniers 
aient encore un marche pour les pecheries 
etablies dans la baie de Fundv. Les cous~ 
tructions navales entreprises d'abord 
avec ardeur ont ete si constamment des 
causes de ruine pour ceux qui s'y soot 
Jivres' qu'elles ont ete a peu pres com
pletement abandonnees. 

Nous voudrions pouvoir indiquer les 
ressources de la province pendant une de 
ces dernieres annees : nous sommes 
rnalheureusement obliges de remonter 
jusqu'a l'annee 1830, ou nous trouvons 
49,070 liv. st. pour les depenses faites 
par !'administration locale. 

La milice se compose de vingt-trois ba
taillons, chilcun de six a huit compa
gnies de soixante-six hommes, un capi
taine, deux officiers subalternes et trois 
sergents compris. Elle se recrute a rai
son de quatre compagnies par district. 
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La constitution et le gouvcrnement 
local du Nouveau-Brunswick sont sur le 
modele de ceux des autres coloni >s an
glaises. Le pouvoir executif se compose 
d'un lieutenant gouverneur assiste d'un 
conseil de douze membres, lequel a des 
pouvoirs legislatifs semblables a ceux 
dont est revetue la chambre des lords, en 
Angle terre. 11 y a, en outre, une assem
blee de reoresentants formee de trente
six membres elus dans les differents com
tes. Cette assemblee, qui siege a Frede
ricton pendant les deux mois les plus 
rudes de l'hiver, doit consentir toutes les 
lois fiscales. Lorsque l'une de ceslois ainsi 
votees est en opposition avec quelqu'une 
de celles en vigueur dans la mere patrie, 
elle reste a l'etat de projet jusqu'a ce 
qu'elleaiteteadoptee par leparlement im· 
perial. Les autres pouvoirs publics sont 
une cour de la chancellerie, dont le lieu
tenant gouverneur est lui-meme le chan
celier, et une cour supreme a laquelle res
sortissent tous Jes tribunaux ordinaires. 

NOUVELLE-ECOSSE. 

Description geographique, limites, ri
vieres, montagnes, etc., etc. 

La Nouvelle-Ecosse est situee entre les 
43° .25' et 46° de latitude nord, et les 61 o 

et 66° 30' de longitude ouest meridien 
de Greenwich. Ses lim ites sont, au nord, 
le l\lissiquash, qui coupel'isthmeentre la 
baie Verte et le bassin de Cumberland; 
au nord-est le detroit de Northum
berland et le canal de Can so; a l'est, 
au sud et a l'ouest l'ocean Atlantique; 
au nord-ouest la baie de Fundy, celle de 
Chigneto et le bassin de Cumberland. Sa 
configuration generate, sans tenir compte 
des baies .et golfes qui en creusent 
plus ou moins profondement Jes bords, 
est a peu pres celle d'un carre long 
incline, de sud en nord-est, dans le sens 
de sa lon~ueur, de pres de 4° 30'. Reliee 
au contment americain par l'etroit 
isthme dont no us venons de pari er, cette 
vaste presqu'ile a dans sa plus grande 
longUf~Ur' du cap Canso, a l'est-uord' 
tau cap Sainte-Marie a l'ouest-sud, 
rois cent quatre-vingt-trois rnilles an
glais; sa ]argeur varie de cinquante a 
cent quatre milles , et on evalue sa su
perficie totale a environ seize mille milles 
carres. Ses cotes, le long de la baie de 

Fundv, ne presentent pas d'aussi nom·· 
breus"es baies que celles qui forment les 
trois autres cotes. Cependant a !'entree de 
cette baie on trou ve la baie Sainte-l\1arie, 
plus loin celle d'Annapolis, et plus haut 
enfin celles de Greville et de Cobequid 
attenantes l'une a l'autre. Il serait pres
que impossible de compter toutes les 
baies, to us les havres, toutes les lies qui 
accidentent les autres parties orientale, 
meridionale et septentrionale. Nous in
diquerons seulement, au sud, la baie de 
Townsend, encombree d'une infinite de 
petites lies de toutes formes; a l'ouest' 
les havres de Barrington, de Shelburn, 
de Liverpool, de Medway et de Lune
bourg, les baies l\labone, 1\Iargarets et 
de Bristol, et le havre d'Halifax; au nord 
la baie de Chedabucto, celles de Pictou et 
Potameragouche. Cette province ren
ferme plusieurs lacs dont quelques-uns 
sontassez vastes. Le lac Rossignol, le plus 
grand de tous, mais dont les bords n'a· 
vaient pas encore ete completement re
leves il y a unedixaine d'annees, est sup
pose avoir environ trente milles de long. 
De nombreux cours d'eau se dirigent 
en tous sens, et peut-etre n'est-il pas de 
contree plus abondamment arrosee. Les 
principaux sont I' Annapolis, qui coule 
parallelement a la baie de Fundy, depuis 
les environs du bassin de Minas, au 
nord-est, jusqu'a la baie qui porte son 
nom et communique par un etroit canal 
avec celle de Fundy; le Shubenacadie, 
qui reunit le grand lac, proche d'Halifax, 
a vec la baie de Cobequid; !'Avon, qui se 
jettedans la baie de Minas; la Have, abou
tissant dans le havre de ce nom, pres de 
celui de Lunebourg; le Mercy, allant du 
lac Rossignol au havre de Liverpool; le 
Medway, qui donne son nom au havre 
dans lequel il se decharge; Je Shelburn, 
qui est dans le me me cas; la Clyde, la 
plus belle sinon la plus imposante des 
rivieres de la Nouvelle-Ecosse; le Tus
ket; la Sainte-Marie, etc.; aucun de ces 
cours d'eau n'a !'importance de ceux du 
Nouveau-Brunswick, et la meme absence 
de montagnes que nous avons signalee 
dans cette derniere province se fait re
marquer dans celle-ci. 

Au nombre des 11es qui se pressent le 
long des cotes, nous ne devons pas ou
blier celle de Cap-Dreton, autrefois l'Ile
Royale. Cette ile, ou plutot ces deux iles 
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etendues parallelement dans le sens de 
leur plus ~rande longueur et reunies a 
leurs extremites sud par un isthme large 
de trois mille pieds tout au plus ( mesure 
anglaise), g1t par les 45° 27' et47° 5' de 
latitude nord, et par les 59° 38' et 61 o 50' 
de longitude ouest. Elle presente dans sa 
plus grande largeur une surface de qua
tre-vingts milles, et dans sa totalite une 
superficie de deux millions d'acres, abs
traction faite de l'espace occupe par la 
petite mer interieure qui la partage en 
deux portions, l'une, la plus grande, a 
l'oucst, et l'autre a l'est. Aucun coin de 
terre ne porte l'empreinte plus visible 
de la commotion violente qui paralt 
avoir bouleverse jadis les continents. 
11 faut renoncer a decrire ces cotes aux 
innombrables et profondes dentelures qui 
presentent une capricieuse succession 
de baics, de golfes, de lacs interieurs, 
communiquant a des havres eUt des caps 
d'ou semblent avoir ete detachees les 
petiteslles flottantsurl'eau en face d'eux, 
en face de ces golfes, de ces ha vres et de ces 
baies. L'tle de Terre· Neuve et l'lle de Cap
Breton, distantes l'une de l'autre de seize 
lieues environ, ferment presque comple
tement l'entree du golfe Saint-Laurent. 
Cette position et l'avantage d'offrir un 
nombre infini de points de relache font 
de cette derniere lie la clef du gigantes
que golfe, et rendent la puissance qui en 
est maltresse l'arbitre du commerce du 
Canada, de celui de l'ile du Prince
Edouard et de toutes les cotes environ
nantes. J,e sol du Cap-Breton, eleve dans 
ses parties septentrionales et has dans 
celles meridionales, est presque sembla
ble en tout a celui de la Nomelle-Ecosse 
proprement dite, dont nousindiquerons 
tout a l'heure la merveilleuse fecondite. 
La grnnde baie ou mer interieure a recu 
des Anglais le nom de Bras-d'or, corrup
tion de celui de Labrador qu'elle portait 
du temps desFrancais et qui semble avoir 
une origine espagriole. Son entree, situee 
au nord-est, est divisee en deux canaux 
par la petite lie de Boulardrie. Une barre 
obstrue le canal Sud ou petit Bras-d'or, 
et le rend impraticable pour les vaisseaux 
un peu lourdement charges. Le grand 
Bras-d'or, ou caual 1\ord, est libre; on y 
fait jusqu'a soixante brasses; sa largeur 
est de trois milles environ, et sa lon
gueur de trente-cinq. 

Il y a un siecle, la Nouvelle-:Ecosse' 
alors l' Acadie, n'etait qu'une vaste foret. 
La peche sur le banc de Terre-Neuve et 
le commerce des fourrures sur les bords 
du Saint-Laurent, dans le voisinage des 
grands lacs, avaient jusque-Ja al>sorbe 
J'attention de la France; l'Acadie n'etait 
en realite qu'un point de relache. 11 en 
a longtemps ete de meme pour les An
glais. Cependant des que ceux-ci ont ete 
en possession definitive de cette riche 
contree, ils sesont empresses d'yencou
rager l'agriculture, et I' on doit reconna'i
tre qu'elle y a fait de remarquables pro
gres. Le climat de la Nouvelle-Ecosse, 
on a a peine besoin de le dire, est froid: 
l'hiver y dure depuis decembre jus· 
qu'en mai; leprintemps y est a peu pres 
inconnu. La neige n'est pas plutot dis
parue, .que la vegetation se developpe 
avec une vigueur extreme; le pays change 
subitement d'aspect. Les chaleurs y sont 
pourtant moins grandes que dans le 
Nouveau-Brunswick, et les nuits, meme 
dans le courant du mois d'aotlt, sont 
temperees. L'automne est la plus agrea
ble des saisons; les matinees et les soirees 
sont froides , rnais le milieu du jour est 
doux sous un ciel toujours pur et trans
parent. On n'a point a redouter dans ce 
pays les miasmes qui aux Etats-Unis 
entretiennent les fievres intermittentes. 
On n'y connalt ni la fievre jaune ni aucune 
maladie qui soit particuliere au climat : 
aussi les cas de longevite y sont-ils fort 
nombreux et compte-t-on parmi les Eu
ropeans, comme parmi leslndiens, beau
coup de nonagenai res et me me de cente
naires. Un quartdu sol de la province, ou 
soit deux millions cinq cent mille acres, 
sont de la plus gran de fertilite; trois mil
lions cinq cent mille acres sont d'un 
rapport moindre quoique tres-avanta
geux encore; deux millions d'acres sont 
d'une qualite inferieure, et autant envi
ron sont consideres eo m me s1eriles, bien 
qu'elles n'attendent vraiment que les 
soins du laboureur. Les meilleuresterres 
sont au nord, les moins estimees au su-d. 
11 est bon de remarquer, toutefois, que 
cette grande division n'a rien de rigou
reux, et qu'au sud comme au nord, les 
terres placees sur le boru des Jacs et des 
rivieres etfeconrlees, par consequent, pnr 
de periodiques alluvions' a l'epoque dl! 
la fonte des neigcs, sont partout d'unG 
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telle tecondite, qu'on en a vu qui produi
saient quatorze rocoltes de suite sans 
a voir besoin de se reposer. L'admirable 
vallee de I' Annapolis, la pittoresque con
tree de Horton, cellesde Cornwallis et de 
"\Vindsor, tout le pays le long du Shu
benacadie et les townships de Newport 
et de Yarmouth ne peuvent manquer de 
frapper de surprise l'etranger a qui la 
Nouvelle-Ecossea toujours ete represen
tee comme la moins interessante partie 
de l'Amerique. Nous ne dirons rien des 
productions naturell('S de la Nouvelle
Ecosse, elles sont les m ernes que celles du 
Canada et du Nouveau-Brunswick; mais 
nous emprunterons avec plaisir a Bou
chette une observation JUdicieuse qui 
explique le peu de richesses minerales 
que semblent presenter, non-seulement 
la province qtie nous parcourons, mais 
toutes celles placees en Amerique dans 
les memesconditions. « Les mineraux de 
la Nouvelle-Ecosse, dit-il, sont peu con
nus ; aucune mesure n'a ete prise jus
qu'ici pom que ce pays ft1t explore au 
point de vue de la science geologique. A 
l'exception des houilleres de Pie ton, 
aucune excavation de quelque profon
deur n'a ete pratiquee, et le sol est telle
mentcouvert de forets, que la plus grande 
partie n'en a meme jamais ete visitee. 
La reserve fnite au profit de In couronne, 
dans les concessions qu'elle accorde, 
des mines qui peuvent se trouver sous le 
sol rendent le proprietaire de ce sol par
faitement indifferent pour la recherche 
d'un produit dont il n'aurait pas la 
jouissance. »On a cependant reconnu et 
J'on exploite des mines de houille, de 
fer, de plomb, decuivreet de mangane·e, 
et des carrieres de gypse , de pierre J 
chaux, d'ardoise, de pierre de taille et de 
granit. Le sel marm s'y obtient egale
ment, comme dans le 1\ouveau-Bruns
wick. La houille est de la meilleure qua
lite pour preparer le fer, et le minerai de 
fer est lui-meme assez pur pour donner 
de trente a soixante pour cent de metal. 
Le canton ou if setrouve en plus grande 
quantite est le township de Clement, 
dans le comte d' Annapolis. 
Division politique, population, agri

culture, commerce, mreur.'i, etc. 

I ... a N ouvelle-Ecosse est partagee en dix 
romtes dont deux, ceux ct'Halifax et de 

Cap-Breton, ont chacun trois districts, et 
dont un, celui de Sydney, en a deux. Qua
rante-trois townships sont repartis en· 
suite entre ces comtes et districts, savoir, 
districts: HALIFAX, Colchester etPicton 
aynnt pour townships, le premier : Ha
lifax, Dartmouth, Preston , Lawrence
Town ; le second, Truro, Onslow, Lon
donderry; et le troisieme, Picton, Eger
ton et ~1axwelton; population, d'apres uu 
recensement fa it en 1828, 46.548 ames. 
LUNENBURG ; township:;, Chester, Lu
nenburg, Dublin; population, 9,405 
ames. QUEEN'S-COUNTY; townships, 
Liverpool; population, 4,225 ames. 
SHELBURN; townships, Shelburn, Yar
mouth, Barrington, Argyle, Pubnico; 
population, 12~018 ames ANN APOLlS; 
townships, Digby, Clement, Clare, An
Ilapolis. Granville, Wilmot; population, 
14,661 ames. KING's-COUNTY; town
ships, Aylesworth, Cornwallis, Norton, 
Sherbrooke; population, 10,208 ames. 
CUl\IBERLAND ~ townships, Wallace, 
Amherst, Pamhoroug ; population , 
5,356 ames. HANTS ; townships' Fal
mouth, "Windsor, Rawdon, K.empt, 
Douglas, Newport; population, R,627 
fimes. SYDNEY ,partage eu deux districts: 
le Haut (Upper) et le Bas (Lower) ayant 
pour townships, le premier, Dorchester 
ou Antigonish, et le second, Sainte-:\la
rie, Guysborough, Manchester et Wil
mot;population, 12,760ames.C!P-BRE· 
TO~ n'ayant que ses trois districts: 
Nord-Western (nord-ouest), North· Ens· 
tern (nord-est) et Southern (sud), et 
point de townships; population, 25,000 
~mes. 

1 .. 11 population de ]a Nouvelle-Ecosse 
n'a pris de developpement que depuis 
l'etnblissement des Anglais, en 1749. 
Apres un siecle et dcmi d'occupation, Jes 
Fran~ais n'y comptaient que 18,000 
ames. Ces malheureux colons ayant ete 
ex pulses par les Anglais en 1755, le chif
fre de la population desrendit a cinq 
mille. 11 etait deja remonte a treize mille 
en 1764; vingt ans plus tard il n'attei
gnait encore que vingt mille; mais a par· 
tir de • 1790 il est parvenu rapidement 
de trente mille it 148,788, chiffre cons
tate en 1828, et qui doit approcher 
maintenant de eent quatre-vingt mille 
nmes. 

Le comte d'.ffalifa:< est le plus grand : 
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il s'etend depuis l'ocean Atlantique, au 
sud -est, jusqu 'au comte de Cumberland 
place dans l'isthme au nord-ouest. Il a 
pour autres voisins, a I' est le comte de 
Sydney, a l'ouest ceuxde Hants et deLu
nenburg. La ville d'Halifax, chef-lieu du 
cornte, est situeesur Jebord occidental du 
havre de ce nom; cette ville est, sous le 
rapport de la grandeur et de la popula
tion, la trois1eme des villes anglai
srs dans l' A nH~rique septentrionale. 
Fondeeen 1749par le gouverneur Corn
wallis, au lieu meme ou les Anglais des
cendirent pour la premiere fois sur cette 
terre qu'ils nous ont disputee avec plus 
de perseverance encore que le Canada, 
elle est batie sur le penchant d'une hau
teur dont le sommet s'eleve a environ 
deux cent quarante pieds (mesure an
glabe) au-dessus du niveau de la mer. 
Huit ruescoupees a angle droit par quinze 
m1tres la traversent en long et en large; 
quelques-unes de ces ruessont pavees, les 
autres sont macadamisees.Elle couvre, y 
compris sesfaubourgs, deux milles enlon
gueur et un demi-rnille en Iargeur;elle ren
ferme deux eglises episcopales, deux cha
pelles presbyteriennes, deux anabaptis
tes,une chapelle catholique romaine, une 
methodiste et une sandaminienne. La 
chapelle catholique est un elegant et 
vaste bfttiment en pierre de taille. Le 
pal a is ou s'assemblent les etats de la pro
vince est le plus beau et le mieux biiti de 
tousles edifices publics de l'Amerique 
du Nord. Ce batiment,construit en pierre 
de taille, est situe au centre de la ville, au 
milieu, d'un square entoure d'une grille 
de fer. 11 a cent quarante pieds de long, sur 
soixante de large et qunrante-deux de 
haut. Halifax, principale station de lama
rine britannique, a ete declare port franc 
en 1826. Il ne comptait en 1790 que qua
tre mille habitants et sept cents maisons; 
ces nombres s'etaient eleves en 18.28 a 
quatorze mille pour les habitants ' et a 
mille cinq cent quatre-vingts pour les mai
sons; et cette pro~ression ascend ante ne 
s'est point arretee. Cette ville, indepen
damment de nombreux etablissernents 
pour !'instruction publique, possede un 
dock vaste et commode,deux casernes, un 
hopital militaire, plusieurs institutions 
charitables et six journaux hebdomadai
res. La situation d'Halifax est admirable: 
en face, elle a son beau havre ou, en toute 

saison, milie vaisseaux peuvent mouil
leren st1rete; plus Join, a gauche, le has
sin de Belford ; en arriere le petit havre 
nomme Bras du nord-ouest; et tout a! en
tour, aussi loin que le regard peut s'e
tendre, la mer ou demagnifiques for~ts. 
Ami-chemin d'Halifax, au bassin de l\li
nas, s'etend une longue chaine de Jacs. 
Le Shubenacadie, la plus considerable 
des ri vicres de la Nouvelle-Ecosse, prend 
sa source dans celui nomme le Grand 
Lac et se Jctte dans la baie de Cumber
land, a 1 entree du bassin de 1\linas, 
apres un cours de cinquante-cinq milles, 
dans un lit profond et escarpe, creuse au 
milieu d'admirables for~ts. La naviga· 
tion de cette riviere, qui re~oit plusieurs 
moindres cours d'eau, a ete completee au 
moyen d'un canal qui, la prolongeant 
jusqu'a la baie d'Halifax, permet aux 
Yaisseaux marchands de traverser la 
province et de passer directement de 
I' ocean Atlantique au fond de la baie de 
Fundv. 

Le. premier etablissement des Fran
~aisdansla Nouvelle-Ecosse (al01·s l'Aca
die )futPort-Royal ,auj ourd'hui Ann a polis, 
chef-lieu du comte de ce nom, et qui fut 
jusqu'en 1750 le siege du gouvernement 
de la province, devenue anglaise. Cette 
ville est batie sur une pointe de terre 
qui s'avance dans la riviere et forme deux 
bassins, l'un a droite et !'autre a gauche. 
Negligee par Jes Anglais, qui laissent 
tomber en ruines ses fortifications, elle 
s'est pourtant soutenue et est encore une 
ville importante. 

11 a ete donne a la petite ville de Shel
burn d'offrir J'cxemple d'un developpe
ment d'une rapidite inouie et d'une dt~· 
cadence non moins soudaine. Le town
ship de Shelburn, dans le comte de ce 
nom, est situe entre le port Hibbert, sur 
Jes Jimites de Queen's-County, et la pe
tite riviere de la Clyde. Concectee d'abord 
au colonelM'Nutt, la propriete des cent 
mille acres dont il se compose fut trans
portee aux loyalistes americains. Cinq 
cents families vinrent s'y etablir en 1783. 
Ce nombre s'augmenta rapidement, et 
Shelburn fut fondee. La population de 
cette viliP. s'cleva en moins d'un an a 
douze mille Ames; mais bientot elle 
declina sans qu'on puisse l'expliquer par 
des motifs bien puissants, et aujourd'hui 
elle est a peu pres deserte et ruinee. Le 
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havre de Shelhurn est pourtant l'un des 
meilleurs de ces parages, ou il en existe 
d'ailleurs, en si grand J;Iombre, de si 
commodes et de si sars. Une petite ile 
qui en defend l'entree et porte le nom 
du premier concessionnaire du district, 

. le colonel M'Nutt, a ete pourvue d'un 
phare presque aussi beau que celui etabli 
a Halifax. La lanterne, elevee a cent 
vingt-cinq pieds au-dessus du niveau de 
la mer, estgarnie d'unelampe a l'Argand 
dont le feu est visible a trente milles de 
distance. , 

La Nouvelle-Ecosse compte ' encore 
plusieurs autres petites villes ou villa
ges tres-dignes d'attention au point de 
vue de l' etat de la colonisation de la pro
vince, mais dont aucune ne presente plus 
que l'autre ces caracteres individuals 
qui appellent la curiosite de l'etranger. 

Nous ne pourrions que repeter ici, a 
propos des routes , Ct;l que nous avons 
deja dit au sujet de celles du Canada et 
du Nouveau-Brunswick : elles se dessi
nent fierement sur les cartes, traversant 
la presqu''ile depuis Halifax, a l'est, jus
qu'a la vieille Annapolis, au sud-ouest, et 
au fort de Cumberland , par Truro, au 
nord-ouest, et longeant ensuite la presque 
totalite des cotes. Construites ou piu
tot taillees dans les forets, d'apres le sys
teme canadien , elles sont impraticables 
en ete, au printemps et en automne, 
et ne cessent qu'en hiver d'etre des fon
drieres de poussiere ou des cloaques de 
boue. Cependant la province applique 
a Jeur entretien une bonne partie de 
ses revenus. Mais il ne faut pas tirer de 
cette circonstance les memes inductions 
gue s'il s'agissait d'un departement 
francais, par exemple. L'impot dans Jes 
colonies anglaises, l'impot lev'e parelles, 
sur elles et a leur profit, n'est pas calcule 
en vue de creer une force disponible, afin 
d'executer ensuite des travaux dont !'im
portance a ete calculee d'apres la previ
sion faite de cette force : on s'impose 
jusqu'a concurrence de tant ou plutot 
on souscrit pour }'execution de telle ou 
telle depense' toujours arretee avec la 
scrupuleuse parcimonie d'un negociant 
essayant un nouveau genre de specula
tion. Nous ne passerons pourtant pas 
sous silence, malgre notre peu d'estime 
pour les grandes routes anglo-americai
nes, !'existence d'une voiture publique 

qui fait trois fois par semalne le service 
entre Halifax et Annapolis. Nous avons 
aussi clans certains coins de notre France 
des routes, et sur ces routes des voitures 
publiques destinees a faire apprecier les 
jouissances d'un voyage pedestre. 

Quatorze croyances religieuses ou cul
tes dont les depenses' a J' exception de 
ceHes du culte anglican, sont a la charge 
de leurs :fideles respectifs, se partagent 
la population de la Nouvelle-Ecosse. An
glais , Irlandais, Allemands , Ameri
cains, Loyalistes, venus a diverses epo
ques sur cette terre si belle en definitive 
et si genereuse, se sont tellement melcs 
les uns aux autres, qu'ils n'ont plus de 
caractere national et qu'on ne reconnalt 
plus leur filiation qu'a une croyance 
religieuse qui deja n'est meme plus tou
jours un indice assure d'origine. Les 
anciens Acadiens, au contraire, les des
cendants de ces pauvres Francais si in
dignement traites par les Angl<iis lors de 
Ieurs invasions successives, sont restes 
fideles a leurs traditions de patrie et de 
famille. Unis entre eux, etablis autant 
que possible dans les memes comtes , ils 
ont conserve la religion, la langue, Jes 
rnreurs de leurs peres, et ils forcent leurs 
voisins a rendre justice a leur loyaute, 
a toutes les qualites que leur valent des 
gouts et des habitudes patriarcales. 
Quelques negres, to us Iibres' servent de 
domestiques et de gar~ons de ferme. A 
peine reste-t-il encore quelques Indiens. 
<< Se pares, dit Bouchette, de leurs freres 
rouges du continent et meies aux 
hommes .blancs , ils conservent peu de 
leur caractere originaire : indolents, 
adonnes a l'ivrognerie' il est rare d'en 
trouver qui se soient appliques a J'exer· 
cice de que! que industrie. Dans peu d'an
nees il ne restera plus de trace de ce 
peuple,jadis nombreux, et !'ancien mal
tre du sol. Le surplus de la population 
de la Nouvelle-:Ecosse a contracte le ca
ractere distinctif de la race anglo-ame
ricaine. Les hommes sont generalement 
grand s , robustes, vigoureux, actifs, 
courageux, entreprenants et ingenieux; 
les femmes, de grande taille aus5i, sont 
generalement bien faites, et ont de char
mantes manieres. n 

L'esprit de propagande religieuse fait 
tous les frais de J',instruction publique 
dans la N ouvelle-Ecosse. Les ecoles y 
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soot toutes entretenues par des asso- sur les biens immobiliers laisses par le 
ciations pieuses, et celles m erne qui sont pere. 
placees sous le patronage et la direction Avant de quitter la Nouvelle-£cosse et 
du gouvernement s'occupent av_ant tout de clore ces details un pe.u arides par 
de theologie. Nous ne voudrwns pas ce qui nous reste a dire sur l'ile du 
repousser trop absolument ce systeme Prince-Edouard, nous mentionnerons 
d'education : nous pourrons cepen- en passant la petite ile Saint-Paul, qui, 
daut sans injustice, ce no us semble, placee entre celle de Terre-Neuve et celle 
faire ~emnrquer que !'instruction donnee de Cap-Breton, semble destinee a fer
a un point de vue aussi exclusif n'est mer plus etroitement l'entree du golfe 
ouere propre a agir 1.l'une 'ma11iere bien Saint-Laurent. Jete a -dix milles au 
puissante sur le progres intellectuel nord-est du cap Nord, ce rocher escarpe 
d'une nation. contre lequel sont venus se briser taut 

Les possessions anglaises dans l'Ame- de vaisseaux, et dont le point le plus 
rique du Nord sont placees sous l'auto- eleve de son triple sommet est a deux 
rite d'un capitaine general, gouverneur cent cinquante-huit pieds au-dessus du 
et commandant en chef, qui reside a niveau de la mer, attend encore le phare 
Qm~bec; chaque province est munie d'ail- qui y sera it pourtant d'une si grande 
leurs de son administration locale et de utilite. 
son systeme constitutio_nnel, do!lt, les L'lle du Prince-Edouard, situee dam 
operations sont, toutef01s, surveillees, le golfe Saint-Laurent par Jes 46° et 47° 
dans chacune d'elles, par un lieu~enant de latitude nord, et les 62° et 66° 27' lon
gouverneur. Celui de la Nouvelle-Ecosse gitude ouest (meridien Greenwich), en 
a le titre de lieutenant gouverneur, corn- face du Nouveau-Brunswick et de la N ou
mandant en chef, clJancelier. et vice- velle-£cosse, dont elle est separce par le 
amiral de la province. Independant du detroit de Northumberland, est une 
Rouverneur general, en ce qui concerne longue terre formee de trois lies reunies 
I administration civile , il exerce dans l'une a la suite de I' autre par deux isth
sa juri diction la plenitude du pouvoir mes etroits. Cette lie, dit Bouchette, 
executif. Le conseillegislatif est forme fut au nombre des premieres decouver
de donze membres nommes par le roi. Ils tes faites par Cabot; mais les Anglais ne 
forment une espece de Chambre haute, se sont jamais appuyes de cette circons
et servent egalement de conseil d'Etat tancepouren reclamer la possession. Les 
ou de conseil prive au lieutenant gou- Francais s'en emparercnt depuis, a titre 
verneur, lequel, dans beaucoupdecas, est de decouverte faite par Venzani, et en 
oblige d'attendre leurs decisions. Ces 1663 elle fut concedee par la compagnie 
douze honorables, car tel est leur titre de la N ouvelle-France. Le gouvernement 
ofticiel, entierement places sous la de- fran~ais ayant concentre toute son at
pendance du lieutenant gouverneur, leur tention sur la colonie de Cap-Breton 
president, qui peut les suspend re de ( ou lie-Royale), celle de l'Ue du PrincP· 
leurs fonctions, constituent encore, Edouard ( oulle Saint-Jean )futa peu pres 
reunis a lui, une sorte de cour d'appel abandonnee. Cependant les avantages 
des tribunaux inferieurs et de cour eccle- que presente cette terre, au double point 
siastique. La Chambre d'assemblee,com- de vue de la fertilite du sol et de l'abon
posee de quarante-et-un membres elus par dance des p~cheries ' engagerent plu
les districts, remplit le role de la Cham- sieurs families de Cap-Breton et de l'A
bre des communes en Angleterre. En so m- cadie a all er s'y etabhr apres la paix d'U
me, la m~me organisation politique et trecht. La prise de l'llede Cap-Breton par 
judiciaire que nous avons vue etablie au les Anglais, en 1758, fut bientot suivie 
c.anada se ~et~ouve a de tres-!egeres dif- de la cession de l'ile du Prince-Edouard, 
ferences pres a la Nouvelle-Ecosse. La, qui futreunie en 1763 au gouvernement 
eo m me dans toutes les colonies anglo- de la N ouvelle-Ecosse. Cinq ans apres, 
americaines, la loi anglaise de success'ion elle fut erigee en gouvernement particu
a ete modifiee en ce sens que l'alne n'he- lier, bien qu'elle ne comptat pas plus de 
rite que d'une part double de celle attri- cinq proprietaires residents et de cent 
buee a chacun ·de ses freres et sreurs cinquante familles d'habitants. 11 n'cst 
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pas de mince hameau a PI'Opos duquel on 
ne p11t composer de volumineux in-fo
lio en rupportant curieusement les 
millions de petits faits qui s'accomplirent 
a sa surface. Bornons-nous a notrr que 
rette longue lie du Prince-Edouard est 
creusee de si nornbreuses baies et cri
ques, que presque sur aucun point on n'y 
est eloigne de plus de huit milles de la 
mer, qu'elle presente une surface de 
un million trois cent soixante-cinq rnille 
quatre cents acres, et qu'elle comptait 
il y a une dizained'annees une population 
d'une cinquantaine de mille ames. Char
lotte-Town, capitate de la province, est 
assise sur le penchant d'un gracieux mon
ticule, au confluent de trois rivieres qui 
!a mettent en communication avec to us 
les points de la presqu'lle intermediaire, 
au centre de laquelle elle est placee; pro
pre, reguliereetbien bfitie,l'aspect qu'elle 
presente, vue de la mer, est pittoresque. 
Ses quatre cents maisons, entourees de 
cours et de jardins, lui donnent l'appa
rence d'une ville deux fois plus grande 
qu'elle ne l'est. 

La population, qui s'est rapidement 
developpee sur ce coin de terre, ne dif
fere en aucun point de celle qui s'em
pare chaque jour davantage du conti
nent americain. Il n'y existe pas encore 
d'aristocratie bien tranchee; mais Mja 
les membres du conseil, les employes 
du gouvernement, les officiers militaires, 
les marchands et les negociants parve
nus a conquerir une certaine position, 
constituent une sorte de classe supe
rieure qui n'est pas tout a fait etrangere 
aux delicatesses de la vie elegante. 

Charlotte-Town, a titre de capita le, 
presente des echantillons de toutes Jes 
classes de cette petite societe. Les gens 
admis au cMteau ou hotel du gouverne
mentsont la fine fleurde la belle societe : 
ils ont leurs bals, leurs festins d'appa
rat, et parfois meme leur comedie bour
geoise. Les autres organisent des ~iqu~
niques, et vont, eo m me tout bon c1tadm 
de Londres ou de Vienne en Autriche, 
diner aux champs avec les provisions 
joye_usement .apportees d_e la viile. ~me
ricmns loyahstes, Acad1ens fran<}ais et 
emigrants anglais, on trouve de tout 
parmi les cultivateurs etablis dans l'ile 
du Prince-Edouard, et tous ces hommes 
retiennent quelque chose de leur carac-

tere nationaL L' Anglais se distingue par 
sa proprete et par la bonne tcnw~ de s~n 
hnbitntion et de son petit domnine; l'f:
cossais, par la patience qu'il oppose aux 
difficultes des debuts d'une culture; et 
l'lrlandais, par l'ardeur de ses desirs a 
atteindre le plus vite possible a une 
<~isance qui lui permette les agrements 
de la vie. On do it remarq uer, et ceci 
s'applique d'ailleors a toutes les colo
nies americaines,qu'ama. serdes capitaux 
est a peu pres la chose impos!'ible dans 
ces agrestes contrees. Un homrne peut 
s'y elever de rien a une honorable inde
pendance; il peut assurer a sa farnille et a 
ses descendants une existenee facile et 
meme large, mais il ne saurait thesau
riser. 

HtSTOIRE. L'histoire des contrees 
dont nous venons d'esquisser la descrip
tion esttellement liee a celle du Canada, 
que ce serait, ainsi que no us l'avons deja 
dit, courir le risque de tomber dans dyi· 
nutiles et fatigantes repetitions que de 
prendre le soin d'exposer tous les faits 
accomplis en Acadie entre les Fran~ais 
et les Anglais, et plus tard entre l'An· 
gleterre, proprement dite, et se~ an
ciennes colonies constituees en Etats
Unis. L'histoire de cette puissante con· 
federation, ecrite dans l' Univers pittores· 
que par l\1. Roux-Rochelle, supplee en 
grande partie a ce que jusqu'ici nous 
avons omis a dessein. Nous nous bor
nerons, en consequence, a faire connaitre 
ce qui est tellement specialaux provinces 
dont no us no us occupons ici, que cela n'a 
dtl trouver place ni dans notre precedent 
travail, ni dans celui de l\1. Roux-Ro· 
chelle. 

Le Canada, c'est-a-dire une portion 
de la partie inferieure du cours du Saint
Laurent, avait deja ete visite, en 1534, 
par Jacques Cartier, lorsque, en 1540 , 
l\I. deRoberval s'arreta, dit-on, et fonda 
un etablissement dans l'IIe-Royale, au
jourd'hui Cap-Breton. On se rappelle que 
nous avons fait remarquer que le but 
qu'on se proposa d'abord dans ces colo
nies lointaines fut exclusivement com
mercial. Les forets qui couvrent le Nou
veau-Brunswick., la Nouvelle-Ecosse et 
l'ile de Cap-Breton encore plus epaisses 
que celles des bords du Saint-Laurent, 
et lf's abondantes pecheries existant dans 
ces parages , proches voisins de Terre-
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1 euve, dont le grand banc avait ete bien 
vite connu et exploite, auraient dd, ce 
semble' etre les premiers points qui at
tirassent I' attention des speculateurs : il 
n'en fut rien. Les cotes en avant du golfe 
Samt-Laurent et celles de ce golfe furent 
negli aces pour celles du fleuve lui-meme, 
par cette seule raison peut-etre que cel
les-ci ouvraient un horizon plus profond, 
laissnnt une plus large part a l'inconnu. 
ll nous para it egalement inutile d'entrer 
dans beaucoup de details au sujet des 
noms pnrticuliers donnes en premier 
lieu a divers points des contrees qui fu
rent plus tard designees sous le nom 
general d' Acadie, et que les Anglais ont 
de nouveau distinguees entre elles, ainsi 
que no us l'avons indiquedans les aper~us 
geographiques qui precedent. 

L' Acadie proprement dite ( Nouvelle
Ecosse) ne fut visitee pour la premiere 
fois qu'en 1598 par le marquis de la 
Roche; et ce fut seulement en 1605, lors 
de I' expedition de M. de Monts, qu'on 
pensa a y former un etablissement. La 
fondation de Port-Royal ( aujourd'hui 
Annapolis) remonte a cette epoque. Fai
ble et tres·faible d'abord, cette colonic 
parut pourtant bientot prendre assez de 
consistance pour qu'en France on parlat 
a en faire, corn me de Quebec et de Mont
real, le centre d'une mission catholique. 
l\1. de Pontrincourt, successeur de 1\1. de 
Monts, peu dispose a negliger les interets 
des negociants, ses commettants, pour 
dormer ses soins a une propaganda re
li~ieuse, dont il ne voyait que les incon
venients actuels sans en prevoir les conse
quences ulterieures, 1. de Pontrincourt 
resista de son mieux. 1\'lais illui fall ut ce
der, et le 12 juin 1611 deux missionnai
res jesuites debarquerent a Port-Royal. 
lis se mirent immediatement a l'reuvre. 

U ne tribu nombreuse et vaillante oc
cupait alors les cotes orientale et occi
d~ntale de la baie de Fundy, et l'inte
rieur de la presqu'tle dont s'est formee 
depuis la Nouvelle-Ecosse. Les Souri
quois, nommes plus tard 1\iicmacs, et 
eonfondus dans la grande confederation 
connue longtemps sous le nom de na
~ion_s A_benaqu!ses; ava!t deja quelques 
mstrtutwns qm denotment un certain 
degre de civilisation. Chaque bourgade 
o_bei sait a un chef electif designe pnr le 
tttrr de Sagamo; to us cPs saga m os cor-

respondaieut entre eux et se prevenaient 
de ce qui pouvait interesser leurs bour
gades respectives. Ils etaient juges des 
differends survenu~ entre particuliers; 
mais quand les parties ne s'accordaient 
pas la querelle se vidait a coups de 
poings. La jeunesse etait sous leurs or
dres, non-seulement pour combattre, 
mais pour executer tous les travau: 
qu'ils jugeaient utiles dans leur propre 
interet ou dans celui de la tribu. Quelque 
chose de semblable a cette organisation 
politique s'est retrouve a l'autre extre
mite du globe, dans la Nouvelle-Hol· 
lande, ou la societe est distribuee en 
trois classes determinees par l'fige et 
non par aucune autre condition de su
periorite. Bien que la polygamic ftlt en 
usage chez les Souriquois, ou 1\iicmacs, 
les seuls sagamos se permettaient le luxe 
d'avoir plusieurs femmes ou plutot plu
sieurs miserables esclaves traitees avec 
un mepris qui, pour etre general chez les 
peuples sauvagcs, n'en est pas moins l'un 
de ces problemes dont la solution, fa
cile en apparence, n'est pourtant pas en .. 
core trouvee et ne le sera probablement 
jamais. Une particularite singuliere est 
celle de !'addition d'une syllabe au nom 
du pere porte par le fils aine, et celle 
de deux, puis de trois, puis de qua
tre syllabes au meme nom, suivant 
qu'il etait porte par le second, Je troi
sieme ou le quatrieme des fils , et enfin 
le changement de ce nom pour les uns 
et pour les autres, quand ces fils deve
naient peres de famllle a leur tour' de 
memequ'en Chine a mesurequ'ons'eleve 
d'une classe dans une autre. La coutume 
d'embaumer les morts paralt avoir ete 
a peu pres generate; mais les 1\licmacs 
procedaient a cette operation avec un 
soin qui denote chez eux des connais
sances anatomiques qui semblent man
guer, par exemple, a certaines nations 
mdigenes de 1' Amerique qui cherchent 
aussi a conserver leurs morts, mais qui 
y emploient un procede beaucoup plus 
imparfait. 

Nous aimons a croire que le pere 
Charlevoi: n accueilli trop IE~gerement 
une opinion populaire, quand, pour expli
quer le prompt affaiblissement des tri· 
bus indigene de l'Acadie, il a parle dP 
drogues malfaisantes quiauraientete per
fidement livrees anx sauvages par nos 
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Francais: ceux-ci n'avaient vt·niment au
cun interet a se defier de gens qui ne leur 
etaient pas hostiles et sen·aient, au con
traire, il .alimenter un double commerce 
d'importation de produits europeens et 
d'.exportation de poissons et de peaux de 
castor. 11 faut sans doute ranger cette 
his to ire si peu croyable, avee celle de la 
bataille que chacun des guerriers li
vrait a sa femme avant de se mettre 
en campagne, et d'ou il tirait un facheux 
pronostic s'il y eta it le plus fort. Bien des 
eontes vontse perpetuant, s'accreditant a 
la longue : on a de la peine a en debar
ra.sser les annales des nations les plus 
r.ivilisees; a plus forte raison en doit-on 
trouver dans les traditions des peuples 
primitifs et dans les recits des voyageurs 
tant anciens que modernes. cc Je crois, 
dit pourtant Charlevoix en revenant -sur 
cette horrible accusation d,empoisonne
ment, je crois que cela n'est pas arrive 
sou vent; mais ce qui n'a ete que trop 
ordinaire, c'est que parmi les marchan
dises comestibles qu'on leur a p01·tees 
il s'en est trouve de gatees qui leur cau
saient des maladies d'autant plus dange
reuses, qu'ils en ignoraient egalement 
Jes causes, la natur.:l et les moyens de 
les guerir. lis en avaient peu avant que 
de nous connaitre; et ils n'y appliquaient 
que des remedes simples et naturels. Ils 
faisaient beaucoup d'exercice, les sueurs 
et les bains etaient en usage parmi eux , 
''omme parmi tous les autres sauvages 
du Canada. Du reste, ils vivaient mise
rablement; et leur paresse leur faisait 
souvent souffrir de grandes disettes au 
milieu de la plus grande abondance des 
choses necessaires a la vie. » Cette .expli
cation est plus acceptable. Si l'on veut 
bien remarquer avec quelle Jenteur, 
quelle peine infinie s'est formee, dans 
les premiers temps, la population fran
caise de ces con trees lointaines, on re
connaltra que les comestibles avaries 
dont parle Charlevoix n'etaient pas con
sommes par les seuls indigenes, et que 
nos compatriotes n'etaient guere plus 
habiles medecius pour eux-memes que 
pour les Micmacs. <c .En octobre et en 
novembre, continue le P. Charlevoix, 
commence la chasse des castors et des 
elans, qui dure une partic de l'hiv~r; en 
decembre: ou pour pa:}er -plus JUSte, 
pendant les deux dermcres Junes, un 

poisson, appele ponamo, vient frayer 
sur les glaces, et on en prend autant 
qu'on en veut. Je crois que c'est une 
espece de chien de mer. C'est aussi le 
temps auquelles tortues font 1eur ponte. 
Les ours, les ltevres et les loutres sont 
encore une des richesses de cette saison, 
aussi hi en que le gibier, c'est-a-dire les 
perdrix , les canards, les sarcelles, les 
outardes, etqmmtited'oiseauxde riviere 
qu'ontrouve partout afoison. Enjanvier, 
on fait la peche du loup marin, dont la 
chair parut d'abord a nos matelots aussi 
bonne que celle du veau... Depuis le 
commencement de fevrier jusqu'a la 
mi-mars, c'est le fort de la chasse du 
caribou et des autres animaux dont j'ai 
parte d'abord. Vers la fin de mars, l.es 
poissons commencent a frayer, et en
trent dans les rivieres en si grande abon
dance, qu'on ne peut le croire quand on 
ne l'a point vu. A la fin d'avril, le hareng 
donne, et dans le meme temps toutes les 
lies et les bords des rivieres sont couverts 
d'outardes qui viennentfaire leurs nids ... 
L'esturgeon et le saumon paraissent en
suite. Je ne parle point de la peche de la 
morue, parce que les sauvages ne la con
naissaient point. )> 

Les travaux des deux missionnaires je
suites furent en definitive peu favorables a la colonie francaise etablie au Port
Royal ; elle se depeupla si rapidernent, 
que lorsque de nouveaux missionnaires 
s'y presenterent, en 1613, ils n'y trou
verent que leurs deux confreres, et trois 
colons, dont un apothicaire qui remplis
sait les fonctions de gouverneur. Le ba
timent qui apportait les nouveaux venus 
re~ut Jes restes de cette miserable popu
lation, et, traversant la b:.ie de Fundy, 
alia debarquer tout son monde, au 
nombre de vingt-cinq personnes, a 
Pentagoet (Nouveau-Brunswick ), en un 
lieu qui fut nomrne Saint-Sauveur par 
ses nouveaux habitants. 

l\Iais deja I' Acadie excitait la con
voitise de l'Angleterre. Independam- · 
ment des av antages que cette province of
fraitases habitants, sous le rapport du cli- l 
mat et de la fertilite, eiJe en avait d'autres 
plus precieux encore: lesAnglaisavaient 
compris que s'ils parvenaient a s'y etablir 
solidement, la possession du Canada leur 
sera it assuree, car ils pourraient de la in
quieter continuellement et presque im· 
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punement les colons fran\ais , . dont ils 
intercepteraient les communicattons avec 
la mere patrie. Une expedition, compo
see de onze navires de la marine brilan
nique, s'empara done de Saint-Sauveur, 
malgre les efforts de Lasaussaye et de la 
poignee d'hommes que cet offici er com
mandait. 

Ce n'etait la qu'un premier pas. Sa
muel Argall, qui, quelques annees plus 
tard, fut gouverneur general de la Vir
ginie, se chargea de no us chasser des ter
res qu'il pretendait etre la propriete 
de l'Angleterre. Le Port-Royal eut 
bientot le meme sort que Saint-Sau
veur, et eel a d'autant plus facilement 
que cette place etait alors completement 
deserte. Cependant, lrs Anglais ne s'y 
fixerent point; et lorsque M. de Pon
trincourt y reparut en 1614, rien ne se 
serait oppose a ce qu'il reprlt la suite 
de ses anciens projets : il ne le fit pas; 
et Jacques 1er put encore se consi
derer comme seul maitre de ce beau 
pays et en faire present, en 1621, sous 
le titre de Nouvelle-Ecosse, a sir Wil
liam Alexandre de :\Ienstry. Ce seigneur 
equipa une flotte, partit pour ses nou
veaux domaines, les trouva occupes, et 
retourna en A ngleterre sans s'y etre ar
rete. Cette premiere donation fut re
nouvelee cependant par Charles Ier en 
1625. Ce roi institua meme, a cette 
occasion, l'ordre des Knights-batanets 
de la Nouvelle-Ecosse. D'npres les sta
tuts de cet ordre, chaque knight devait 
contribuer a l'etablissement de la colo
nie, OLt on lui accordait a cet effet une 
vaste concession. Le nombre des ba
ronets ne devait pas exceder cent cin
fluante. lis avaieut le pas sur tous les 
lmights-bachelors, et jouissaient, en 
outre, de grands privileges. Cette crea
tion n'eut d'autre resultat que d'ac
<ll'Oltre le nombre des membres de l'a
nstocratie britannique. Pas un seul des 
baronets de la Nouvelle-Ecosse ne se mit 
en frnis pour satisfaire aux charges 
de sa dignite. Pendant ce temps, les Fran
c a is disperses sur divers points du ter
ritoire avaient forme, loin de Port~ 
Royal, sur la cote orientale, divers eta
blissements ou l'Angleterrr~ les attaqua 
encore, lorsque, a I'epoque du siege de la 
Rochelle, elle voulut de1initivement etre 
eule maltresse dans ~es contrees, que, 

sans s'appuyer d'aucun titre anterieut· 
au notre 1 elle persistait a considerer 
comme etant sa propriete. Elle vint a 
bout de to us les ports 1 .excepte de celui 
place au cap de Sable, a I' extremite sud 
de la presqu'1le, et commande par un 
gentilhomme nomme Latour. 

La belle conduite de cet officier 
merite d'etre rappelee. Son pere, qui pa
ralt avoir ete du nombre des Fran~ais 
qui suivirent a Londres Henriette de 
France, devenuela femme de Charles le'", 
s'etait fort avance dans les bonnes 
graces de ce souverain, et avait epouse, 
en secondes noces, l'une des filles d'hon
neur de la reine. On ne sait si ce fut a 
cette occasion que Charles 1er lui ac
corda l'ordre de la Jarretiere, ou si piu
tot il n'obtint pas cette faveur a titre de 
recompense anticipee pour les services 
qu'il promettait de rendre en Acadie, 
en allant mettre a execution la cession 
que sir William lui avait faite de ses 
droits sur une grande partie de la 
Nouvelle-Ecosse. Quoi qu'il en soit, 
peu apres son mariage, Claude Latour, 
cree baronet, partit, emmenant sa jeune 
femme, et vint avec deux vaisseaux 
jeter l'ancre en vue du cap de Sable 
(1628). A peine arrive, il se fit conduire 
a terre, et de la chez son tits, a qui il an
non~a sans detour ce qu'il attendait de 
lui, lui promettant, au nom de Cbat·
les 1er, tel prix qu'il pourrait demander 
en ecbange du fort cootie a sa garde, 
et le mena~ant de I'y contraindre par 
la force s'il refusait d'executer sans 
bruit ce leger sacrifice. Le jeune La tour, 
surpris, humilie d'entendre son pere llll 
faire une pareille proposition, la re
poussa avec d'autant plus de fermete. 
Latom le pere, remonte i:t son bord , 
ecrivit, supplia, mena~a; mais ce fut en 
vain: illui fallut recourir a la violence. 
L'officier qui commandait les troupes 
envoyees li cette expedition, qu'on avait 
supposee si facile , commen~a les hos
tilites; mais vaillamment repousse a 
plusieurs repriseS et eprOUYant d'aiileurs 
une secrete honte a participer it une 
guerre aussi impie, il se prepara bien
tot a retourner en Europe. Latour le 
pere s~ntit alors l'horrcur de sa position. 
L' Angleterre et la Fr<mce lui etaient de
sormais fermees : ici le mepris public, 
la I'cchafaud l'attendait; il ne lui res-
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tait qu'une planche de sal ut; car ce mal
heureux ten a it encore a la vie, peut-etre 
a force de remortls : c'etait de demander 
grace a son lils. 11 s'y resigna. 11 voulait 
quedu moins sa jeune femme, innocente 
de tout ceci, rctournfit 3 Londres, l'ou
bliat; m a is celle-ci, devouee au tan t que si 
elle l'et1t encore estime, ne voulut pas le 
quitte1·, et to us lesdeux ensemble ils alle
rent, apres le depart des deux vaisseaux 
anglais, attendre sous les murs du fort 
francais que leur 1ils daignat leur as
signer un asile. Le jeune Latour, con
tinuant d'agir avec Ja meme noblesse, 
refusa a SOil pere !'entree d'une place 
ou il ne pouvait rt>paraitre sans rap
peler des souvenirs de trahison et de 
mort; mais il lui fit construire, tout au· 
pres etdans unliite ravissant, une habita
tion ou il eut soin d•entretenir le repos 
et l'abondance. Le jeune La tour eta it des
tine a des aventures vraiment singu
Jieres. Il paralt que sir 'Villiam de 
~Ieustry, aux frais de qui avait eu lieu 
l'expedition dont nous venons de ra
conter Ull episode, perdit a cette affaire 
une partie de sa fortune, et que pour se 
dedommager quelque peu il vendit a ce 
meme de Latour une assez vaste eten
due de territoire autour du cap de Sable. 
Le traite de Saint-Germain, qui resti
tuait a la Erance toutes les anciennes 
possessions, derangea ces dispo~itions 
pnrticulieres. Latour resta malt re de son 
fort' recut, a titre.de gouverneur par
ticulier, ·un tiers de la province, et les 
deux autres tiers furent distribues a 
deux autres personncs. QueUes etaient 
les conditions de ce partnge? no us ne 
saurions le dire. Toujours est-il que 
chacun des trois gouverneurs, se consi
derant et agissant comme proprietaire 
du sol place sous son autorite, en veu
dait ou en echangeait avec ses deux 
collegues telle partie qui lui agreait le 
moins. Latour avait fait un marche de 
cette nature, dont l'heritier de son ven
deur se refusa a reconnaitre la validite. 
De part et d'autre on prit les armes. L'he
ritier ''int mettre le siege devant Je 
fort Saint-Jean (Nouveau-Brunswick), 
ou madame Latour se trouvait seule, 
Je forc;;a a capituler, viola ensuite cette 
capitulation, et mourut peu apres, lais
sant une veuveque, par \engeanceou ma
gnanirnite ( l'unc ou !'autre hypothese 

est admissible), La tour, devenu egale
ment veuf a peu pres vers le merne 
temps, s'empressad'c~pouser. A usurplus, 
une anarchic complete rt'gnait dans ce 
coin de terre, dont les trois gouverneurs 
guerroyaient entre eux a la tete d'annees 
fortes de quatre-vingts a cent hommes, 
ni plus ni moins que les fiers chate
lains du moyen age. L'Angleterre re
parut encore en 1654, et ses forces, su
perieures a celles des colons abandon
nes a eux-memes, eurent promptement 
defait l'ouvrage des traites de Saiut
Germain. Heureusement celui de Breda 
(en 1667) renvoya de uouveau les An
glais. 11 est bon d'observer que ce traite 
ne fut pourtant execute, en ce qui con
cernait les colonies americaines, que 
trois ans apres sa conclusion, en 1670. 
Encore les colons d'ori~iue britaunique 
trouverent-ils moyen deluder Ies pres
criptions de l'acle officiel soleunellerllent 
ratitie par le roi d'Angleterre. En 1671, 
un fonctionnaire fran~ais trouva les 
bords de Kinebequi et tout le littoral de 
la baie de Funtly semes d'habitations 
anglaises. Sur !'observation qu'il fit a un 
de ces etrangers, qu'ils occupaient frau
duleusement un territoire appartenant 
au roi de France, ils repondirent qu'ils 
etaient heureux de vivre sous l'autorite 
d'un si grand souverain. C'etait la ·un 
compliment que Louis XIV pouvait ac
cepter; mais ce n'etait qu'un compli
ment, et les Anglais ne prennent pas 
meme cette petite peine pour rien. Ils 
conserverent pied dans l'Acadie et y ga
gnerent chaque jour du terrain. Cette 
lente usurpation ne suftisait pas 4 satis
faire !'impatience des hommes d'Etnt de 
Londres. Une troupe de marins et de 
soldats s'empara, en 167 4, des deux forts 
priucipaux del'Acadie. La courd'Angle
terre declina, il est vrai, la respousabi
lite de cette ag1·ession, sous pretexte 
que la troupe qui avait envahi le teni
toire francais composait !'equipage d'un 
corsai re flamand : m a is i1 fut prouve que 
I' expedition avait eteconduite par un An
glais, et que le Mtirnent porteur des sol
dats a\ a it etc dirige par un pilote de la 
marine britannique. 

En 1690, alors que M. de Frontenac, 
gouverneur pour la seconde iois de la 
Nouvelle-France, etait dans le plus fort 
des guerres gu'il eut iJ. souteuir contre les 
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Iroquois et les Anglais, eeux·ci se mirent 
de nouveau en devoir de nous enlever 
l'Acadie. Le 22 mai, l'amiral Plubs se 
prcsenta devantPort-Royal, qui, degami 
de troupes, ne put lui opposer aucune re
sistance; les autre3 places, a !'exception 
du fort Chedabouctou, bravement defen
du pm· l\1. de l\lontorgueil, se rendirent 
avec la me me facilite. Cette nouvelle con· 
quete ne fut cependant pas plus durable 
que les prrcedentes. Port-Royal, enmoins 
d'unan, changea plusicurs fois de maltre 
et resta en definitive au pouvoir du che
valiet· de Villebon. 

Les choses resterent en cet etat pen
dant plusieurs annees. En 1704 et en 
1707 les Anglais attaquerent encore et 
inutilement Port-Royal.« Cependaut, dit 
le pere Charlevoix, il s'en fallait bien 
qu'on ftlt aussi attentif en France a la 
conservation de eette province, qu'on 
l'etait en Angleterre au moyen de la con
querir. Les vaisseaux du roi qui arrive
rent au Port-Royal, peu de temps apres 
la levee du siege, n'yapporlerentaucunes 
marchandises ni pour le~ hab:tants ui 
}Jour les sauva~es, ce qui embarrassa fort 
le gou verneur, qui n'avait retenu les 
uns dans le devoir, et n'avait engage les 
autres a le secourir que par des promes
ses qu'il se voyait hors d'etat de tenir. 

<< It assure merne, dans sa lettre au mi
nistre, qu'il s'etait trouve reduit a don
ner jus4u'a ses chemises , les draps de 
son lit, et generalement tout ce dont il 
pouvait absolumeut se passer, pour sou
Ja~er la misere des plus pauvres. Il 

·ajoute, dans la meme lettre, qu'iln'y avait 
pas Ull lllOnlent a pt.•rdre Si on \'OUlait 
fa ire un etablissement ~olide en A ea die; 
que cettecolonie pourraiten peude temps 
de\'cnir la source du plus grand com
merce du royaurne; qu'il eta it parti, cette 
meme an nee, de la 1\'ouvelle-Artgleterre 
une flotte de soixante navires eharges 
de morues pour l'gspagne et la 1\lediter
ranee; qu'il en devait bientot partir une 
plus nolllbrcuse pour les lies de l'Ame
rique, et que tout ce poisson se pechait 
sur les cotes de l'Acadie; c'est-a-dire 
que lcsAnglais, dans le temps meme qu'lls 
ne pou;·aieot reussir a se rend re maitres 
de cette province, trouvaient le moyen 
de s'y emichir, tandis que nous n'en ti
rions nous-BH~llH'S aucun a' antage. » 

La fidelitedesAbenaquis, si lougtemps 

J'appuit>t la suretede l'Acadie, ne put, en 
171 o, prese1·vcr Port-Royal, contre lequcl 
avaienteteenvoyces des forees superieu· 
l'f'S a celles qui l'avaient attaque preCC· 
demment. 

Lareine Anne tenait a nouschasserdu 
Canada, et le dernier de ses miuistres sa
vait que le moyen le plus sur pour y 
parvenir etait la possession de l'Aeadie; 
ou avait done appris, des le commence
ment de 1710, qu'une flotte et des trou 
pes etaient reunies it nos ton, et qu'elles 
se proposaient d'aller s'emparerdu Pol't
Royal pour se diriger eusuite sur Que
bec. 

Un autre motif plus pressant, plus ac
tuel, si !'on peut aiusi dtre, poussatt Jes 
Anglais a cette expedition. Les Abt na
quis faisaient incessamment des courses 
dans la Nouvelle-Angleterre; et bien que 
nous devions avoir, pour leur nu~moire, 
beaucoup de respect, beaucoup de re
connaissanee, il est juste d'?vouer que 
ces braves snuvages n'avatent guere 
profite a leurfrequent contact avec no us. 
l.eurs habitudes militaires ne valait•ut 
guere mieux que celles des Iroquois, 
avec qui, d'ailleurs, nous n'etions pus 
en guerre pour le momeut. En outre de 
cela, le gouverneur de I'Acadie, un 
1\l.de Subercase, dont la conduite en cette 
derniereaffaire n'ajamais ete IJien eclair
cie, ne pouvant obtenir de !\I. de ' au
dreuil,gouverneur du Canada, les seeours 
qu'il reclamait, s'etait avise tl'appeler Its 
flibustiers, qui, en etlet, lui rendireut 
d'assez grands services en harcelant les 
batimeuts anglais et en repandant une 
certaine prosperite dans I' Acadie, mais 
qui l'abandounereut uhitementquund il 
aura it ru le plus besow d'eux, c'est-a· 
direquandlcs Angl •Jts eurent resolu de se 
debarrasst>r et desAbcnaqui et de Fr an
~ais et des flibustiers. Dans et tte occur
rence, l\1. de Suhercase ue sut pa llleme 
protiter du secours des troupes qu'il 
avait momeutanenwnt a sa di!'positiou. 
Soit mollesse, soit incapacite, soit toute 
autre cause, illes nu!contenta a tel po1ut 
qu'd dut les renvoyer : les habitants de 
Port-Royal eux-meme n'etareut pnsdaus 
de meilleures dispositions a l'egard de 
cet officier. n Et, drt Charlevoix, si les 
Anglais avaient ete instrwts de ce qui se 
passait, ils auraient pu s'epargner plus 
de la moitu! des frai~ qu'ils firent pour 
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venir a bout de leur entreprise. u Enfin, 
le 5 octobre 171 o, l'amiral Nicolson vint, 
a vec une flotte de ci nquante et une voiles, 
portant trois mille quatre cents hom
mes de troupes de debarquement, jeter 
l'ancre dans le bassin du Port-Royal. La 
garnison de cette place ne comptait pas 
trois cents hommes, deja epuises de fati
gues; car de puis plus de quinze jours ils 
couchaient sur le rempart et dans les 
batteries. M. de Subercase ne paralt pas 
a voir eu un seul instant la pen see de se de
fend re serieusement. On l'accusa, dans 
le temps, de beaucoup de negligence; il 
parvint a se justifier, dit-on; quoi qu'il 
en so it, onze joursapres l'arrivee de l'ar
mee anglaise devant Port-Royal la capi
tulation etait signee et executee. Cent 
cinquante-six hommes, cc tout delabres ,. 
dit Charlevoix, sortirent du fort avec ar
mes et bagages. Les habitants de la ville 
s'etaient disperses dans les bois; il nous 
fut impossible d'emporter notre artiUe
rie faute de breufs pour la tirer, et pour 
comble d'humiliation, l'amiral Nicolson 
la re~ut ou la prit, sauf une piece, en 
payement d'une portion de ce que devait 
le roi de France. 

Cependant la cour de France, eclairee 
sur !'Importance del'Acadie par la perse
verance que les Anglais avaient,mise as'en 
rendre maltres, s'inquieta du so in de la 
reprendre. M. de Pontchartrain, jugeant 
parfaitement de la valeur du Port-,Royal 
eh tant que position politique,en ecrivait 
meme a l'intendant de la Rochelle eL ue 
Rochefort, charge de surveiller les grands 
interets coloniaux. « Je vous ai fait assez 
« connaitre combien il est important de 
<( reprendre ce poste avant que l~s en
<( nemis y soient solidem,ent ~t?bhs. La 
« conservation de toutel Amenque sep(( tentrionale et le commerce des peches 
,, le demandcnt egalement. Ce sont deux 
,, ob jets qui me touchent viv,ement. » ~n 
toute chose une bonne pensee a son pnx, 
une bonne intention son merite ; mais 
tout cela, en politique du moins,. quand 
on ne peut pas y joindre !:execution, .ne 
vaut pas a beaucoup pres une ~noms 
bonoe pensee, une mo1~1s bonn.e mten
tion. l\1. de Pontchartram aura1t voulu 
,]Ue le g?merneur ~u Canada, i\1. de V audreUil, sechargeat avec les seules for· 
ccs du Canada de re prendre le Port-Royal. 
.:\1. de Vaudreuil y consentait, ne deman-

dant que le secours de deux navires; mais 
c'etait encore plus que ne pouvait la 
France, et bientot la nouvelle de l'appro
che d'une flotte anglaise mit fin a tous 
ces projets. LesAcadiens eux-memes per· 
dirent tout espoir, etfirent leur accommo
dement ave·c les Anglais, tout en protes· 
tant toutefois aupres de la courde France 
de leur inebranlable tidelite, dont tot ou 
tard ils promettaientde donnerdes preu
ves. Cette demarche rendit un peu de 
courage a M. de Pontchartrain; mais 
l'argent manquait toujours dans le tn)
sor royal, et sans argent point de sol· 
dats, point de flotte. On s'adressa au 
commerce de Saint-Malo, de Nantes et 
de Bayonne; mais aucune offre de privi· 
lege ne put determiner les negociants de 
ces places a risguer leurs capitaux d:.~ns 
une entreprise a laquelle rien ne garan
tissait un durable succes. Les Abena
quis , nos amis aussi perseverants que 
se montraient nos ennemis acharnes 
les cantons iroquois, faillirent nous don
ner ce que la penurie du tresor et la 
prudencedenotrecommerce nenous per
mettaient pas de prendre. U ne soixan
taine d'Anglais, commandes par le ma
jor du Port-Royal et six autres officiers, 
partis pour alter incendier les habita
tions des Canadiens qui tardaient trop a 
leur gre a faire leur soumission, furent 
attendus dans une embuscade par qua
rante sauvages, qui les tuerent tous jus
qu'au dernier. A la nouvelle de cet eve
nement, lesFran~ais epars daus ies envi· 
rons se reunirent au nombre de cincJ 
cents, et sui vis d'un fort detachement de 
sauvages, semirenten marche contre le 
Port-Royal, dont la garnison etait alors 
reduite a cent cinquante hommes. Par 
malheur cette petite armee s'apercut qu'elle n'avait personne pour la conduire. 
IJ ne s'y trouva pas un seul de ces horn
mes qui osent se grandir avec les cil'
constances: on perditdu temps a en voyer 
au Canada demander un offici er: cet of
fici er ne put etre accorde. L'importance 
qu'on avait mise a l'obtenir fit qu'on se 
figura qu'on ne pouvait s'en passer: cha
cun rentra chez soi, Fran~ais et sauva
ges, sans avoir reussi a autre chose qu'a 
rendre plus ombrageuse la surveillance 
des Anglaiset leurs exigences plus gran
des. Le traite d'Utrecht (l712) Yint ter
miner cette longue et sterile serie de red-
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ditions et de reprises tantot d'une place, 
tantdtd'une autre, sans que ni la France 
ni l'Augleterre fussent ni entierement 
maltresses de leur conquete ni entiere
ment expulsees de leurs etablissements. 
ll fa ut le reconnaitre humblement, les 
sauvages Abenaquis donnerent alors un 
exemple que les Fran~ais de Quebec et 
de :\lontreal auraient du imiter quelque 
cinquante ans plus tard. Nous ne parlons 
pas de ceux dissemines en 1712 clans la 
Nouvelle-Ecosse et clans le Nouveau
Brunswick; habitues a bivouaquer au mi
lieu des fort~ts ou sur le littoral des mers 
environnantes, uniquement occupes de 
leur commerce de bois, ou de fourrures, 
ou de peche, ils avaient depuis longtemps 
perdu le sens particulier qui attache un 
homme a sa patrie, meme absente, meme 
effacee du nombre des nations. Les 
Abenaquis done, regrettant les Fran~ais, 
que d'ailleurs ils n'avaient jamais recon
nus pour leurs seigneurs et maltres, pour 
les possesseurs d'une terre que le sauvage 
americain, qu'il soit Abenaquis ou Iro
quois, ne reconna'it appartenir qu'a 
Dieu et, apres Dieu, a l'hommerouge, les 
Abenaquis laisserent l'Anglais arborer 
paisiblement ses couleurs sur les palis
sades des forts; m a is quand, le traited'U
trecht. en main, il voulut, cauteleuse
ment·d'abord et ensuite a grand bruit, 
reclamer la propriete du sol , il ne fut 
plus ecoute. Voici, au surplus, Ies prio
cipaux details du long recit que fait 
Charlevoix de cet episode remarquable. 

Lcs Anglais, qui avaient plus a creur 
1l'avoir les Abenaquis pour sujets que Jes 
Iroquois, s'imaginerent qu'ils ne trou
veraient plus sur cela aucune difficulte 
apres le traite d'Utrecht, parcej qu'ils 
('foyaient y avoir pris de bonnes rne
sures pour acquerir la souveraiuete du 
pays. Ceux qui commandaieut pour sa 
:\lajeste Britannique dans la Nouvelle
Angleterre et dans l'Acadie n'eurent 
done rien de plus presse que d'en faire 
part a ces sauvages; m a is ils crurent 
devoir prendre de grandes precautions 
avec des peuples dont ils savaient bien 
que leur nation n'etait pas aimee, et 
dont ils avaient trop souvent eprouve 
la valeur p-our etre tentes de les vouloir 

-reduire par la force. lis ne jugerent 
memc pas a propos de commencer par 
!cur declarer qu'ils les reaardaient 

comme sujets de la couronne d'Angle
terre, persuades que, dans la disposition 
ou etaient les Abenaquis, une telle pro· 
position ne ferait que les aliener da
vantage. lis penserent avec assez de rai
son 9u'il fallait, avant toutes choses, 
les detach er de leurs missionnaires et I es 
accoutumer insensiblement a de nou
veaux maitres. Dans ce dessein, on en
voya a !'entree du Kinibequi le plus ha
bile des ministres de Boston, pour y te
nir une ecole; et eo m me on savait que 
ces peuples sont infiniment sensibles 
aux amities qu'on fait a leurs enfants, 
ordre fut donne a cet instructeur de 
nourrir ses petits disciples aux frais du 
gouvernement, et illui fut assigne b. cet 
effet une pension qui devait cro'itre a 
proportion du nombre de ceux qu'il en
gagerait a frequenter son ecole. Cette 
premiere tentative ayant eu peu de suc
ces, le gouvernement de Boston eut re
cours a un autre artifice , celui de !'oc
cupation par surprise. Un Auglais de
manda aux Abenaquis la permission de 
Mtir sur les bords de leur ri vi ere une es
pece de magasin pour y faire la traitc 
avec eux, leur promettant de leur vendre 
ses marchandises a beaucoup meilleur 
marche qu'ils ne les achetaient a Boston 
m em e. Les sauvages, qui trouvaient un 
grand avantage dnns cette proposition, 
y consentirent. Un autre Anglais de
manda, peu de temps apres, la nH~me 
permission, offrantdes conditions encore 
plus avantageuses que n'avait fait le 
premier, et elle fut aussi accordee. Cettc 
facilite enhardit les Anglais; ils s'ela
blirent en assez grand nombre le long 
de la riviere, sans plus se mettre en 
peine d'en obteniL· !'agrement; ils y ele
verent des maisons, ils y construisirent 
me me des forts dont quelques-uns etaicn t 
de pierre. Les Abenaquis ne parureut pas 
d'abord s'en formaliser, soit qu'ils ne 
s'aper~ussent pas du piege qu'on leur 
tendait, soit qu'ils ne fissent attention 
qu'a la commodite de trouver -chez leurs 
nouveaux hotes tout ce qn'ils pouvaient 
desirer : m a is' a la fin' se voyant -en tou
res presque de toute part' ils ouvrirent 
les yeux et entrerent en defiance. lis 
demauderent de que! droit on s'etablis
sait ainsi sur leurs terres et l'on v cons· 
truisait des forts? On leur r~pondit 
que c'etait en vertu du droit resultant 
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de la cession que le roi de France avait 
faite de leur pays a la couronne d'Angle
terre. On ne peut juger de l'effet que fit 
cette reponse sur leur esprit que quand 
on sait jusqu'a quel point ces peuples 
sont jaloux de leur liberte et de leur in
dependance. lis ne repliquerent rien aux 
Anglais ; m::Jis ils envoyerent sur-le
champ des deputes au marquis de Vau
dreuil, gouverneur du Canada, pour 
savoir de lui s'il etait vrai que le roi de 
France eut dispose en faveur de la rei ne 
d' Angleterre d'un pays dont ils preten
daient bien etre les seul.s maltres. La re
ponsP. du marquis fut que le traite d'U
trecht ne faisait aucune mention de leur 
pays. Satisfaits de cette assurance, et 
croyant que les Anglais n'insisteraient 
pas, ils ne pousserent pas les choses plus 
loin' consentant d'ailleurs a les avoir 
pour hotes. Ce n'etait pas tout a fait le 
compte de ceux-ci. 

Quclque temps apres, en effet, le 
gouverneur general de la Nouvelle-An· 
gleterre conroqua leurs chefs, pour leur 
faire part de nouveau de la paix conclue 
entre les Fran~ais et les Anglais, et apres 
les avoir exhortes a vivre en bonne in
telligence avec lui et a oublier tout le 
passe, il leur representa encore que le 
roi de France avait donm) a la reine 
d' Anglfterre Plaisance et le Port-Royal, 
avec toutes les trrres adjacentes. Un chef 
lui repondit que le roi de France pouvait 
disposer de ce qui lui appartenait, mais 
que, pour lui, Abenaquis, il gardait sa 
terre ou Dieu l'avait place, et que tant 
qu'il resterait un enfant de sa nation , 
cet enfant combattrait pour maintcnir 
l'independance de cette terre. Le gene
ral aup;lais, usant du meme systeme de 
temporisation, ne repliqua rien,coogedia 
l'assemblee apres l'avoir bien regafee, et 
les saurages se laisserent encore prendre 
a cette feinte mansuetude. lis ne songe
rent plus a inquieter leurs voisins du 
Kinibequi; ils trafiquerent avec eux 
aussi amicalement que jnmais. Un jour 
cependant qu'ils etaient entres au nom
bre de vingt dans une habitation an
glaise, ils s'y rirent tout a coup investis 
par deux cents hommes armes. Irrites 
cette fois' ifs se preparaient a se jeter 
sur cette troupe, lorsque les Anglais 
leur protesterent qu'on venait seulement 
les inviler a emoyer quelqueS-U!'S des 

Ieurs a Boston pour y conferer avec le 
gouverneur general des moyens d'affer
rnit· la paix et la bonne intelligence en
tre les deux nations. Les sau vages sont 
d'une facilite a croire ce qu'on leur dit 
que les plus mcheuses experiences n'ont 
jamais pu guerir : ceux-ci nommerent 
sur-le·champ quatre deputes qui se ren· 
dirent a Boston, ou ils furent fort eton
nes de se voir arretes prisonniers en ar
rivant. Cettenouvellenesefutpas plus tot 
repandue' que tous les villages envoye
rent demander la raison d'un procede si 
etrange. On leur repond1t que les depu
tes seraient relaches aussitot que la na
tion aurait dedommage les Anglais de 
quelques bestiaux voles et dont la \aleur 
rnontaita deux cents livres de castor. Les 
Abenaquis ne ~onvenaieut nullement du 
fait; toutefois Ils ne voulurent pas qu'on 
put leur reprocher d'avoir abandonne 
lems fret·es pour si peu de chose, et ifs 
paverent les deux cents Iivres de castor. 
lis· n'y gagnerent rien : on ne leur ren
dit pas Jeurs prisonniers. Enfin, apres 
nombre d'autres ruses tout aussi inutiles 
pour constater leur suprematie, les An· 
glais furent obliges de recourir a la force 
ouverte; mais ils ne parvinrent qu'a ren
dre invincible !'aversion qu'avaient tou· 
jours eue pour eux les Abenaquis, dont, 
en definitive, ils durent respecter l'ap· 
parente independance. 

L'IIe-Royale ( aujourd'hui Cap-Ere
ton) et file Saint·Jenn (aujourd'hui du 
Prince-Edouard) n'<itaient point com
prises dans la cession faite par le traite 
d'Utrecht. Les Francais de fa Nourelle· 
Ecosse et ceux du Nouveau-Brunswick 
s'etaient retires dans la premiere au 
commencement de !'occupation anglaise, 
et quefques families abenaquises les y 
avaient sui vis; mais tout ce monde eta it 
hien vite revenu dans ses anciennes hr.
bitations, d'ou I' on finit par comprendre 
qu'il importait de ne pas les ecarter. 

Ces deux iles fixerent alors un instant 
}'attention de la cour de France, et il fut 
decide qu'on les coloniserait completc
ment. Des lettres pntentes furent dres
sees a cet effet et des commissions deli
vr~es, mais tout eel a n'eut pas d'autre 
smte. 

J?e 1713 a 1745, le peu d'activite des 
anCiens colons fran~nis , hostiles a Jeur 
nouvelle metro pole .7 et la severite dont 
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eelle·ci ne se faisait point faute a leur 
egar:.l, s'opposer('~lt a ce que l,a. sit!Iation 
de la Nouvelle-Ecosse s'amehorat. Le 
traite d'Utrecht ayant ete confirme par 
celui d'Aix-la-Chapelle en 1748, l' An
gleterre, qui ne craignait plus qu'on tui 
contestat ses droits sur des contrees 
qu'elle avait si ardemment desirees, s'oc
cupa serieusement d'en tirer ]e parti 
qu'elle en avait espere. La paix lui ren
dait necessaire le licenciemeut d'une por· 
tion desonarmee: elledirigea vers laNou
vellP.-Ecosse crs troupes desormais inac
tives; elle en fit des colons militaires; et 
afin de reunir tOUS les elements de SUC· 
ees, elle y appela aussi des colons civils. 
Elle offrait aux uns et aux autres des 
terres a proportion de leurs ressources, 
le passage gratuit pour eux et leur fa
mille, l'entretien pendant un an, et la 
tllise immediate a leur disposition d'ar
mes, de munitions pour leur defense per-, 
sonnelle, et de materiaux et usten~ iles 
necessaires pour dcfricher leur conces
sion, se construire des maisons et etablir 
des pecheries. Pres de quatre mille co
lons accepterent ces conditions, et arri
' erent t'D juin 1769 a la SUite Ju l10UVeau 
gouverneur· Cornwallis. Ils aborderent 
au havre de Chebucto et jeterent les 
fondntions de la ville a laquelle ils don
nerent le nom d'Halifax, en l'honneur du 
marquis d'Halifax, alors secretaire d' Etat 
et qui avait pris le plus vif interet a 
cette entreprise. Des ce moment cette 
vi lie se developpa rapidement, malgre les 
inimities des Indiens et la secrete hos
tilite des I<~rancais. 

Cependant le"s termes du tra1te de ces
sion, interprctes diversement par les 
Angluis et par les Fran~ais, donnaient 
lieu a de continuelles discussions: ceux
ci prctendant que par le nom d'Acadie 
on avait desif!;ne toutes les terres que no us 
avons deja si sou vent nommees; les au
trrs sou tenant que ce nom ne s'appliquait 
reellement qu'aux deux cotes de la baie 
de Fundy. Les Anglais, pour mettre 
fin it ces disputes, eurent recours a un 
expedient qu'ils paraissent affectionner, 
car dernierement encore ils l'ont em
ploye contre les naturels d'un canton de 
l'Australie. Les autorites de la province 
convoquerent les ~ran~ais, sous pretexte 
de quelque agreable comn unication 
qu'ils avaient ttleur faire, et quand ces 

malheureux , accourus sans defiance a 
cet appel perfide, furent tOUS reuni:s, Oll 
les embarqua de force, et on les deporta 
dans la Nouvelle-Angleterre, dans la 
Nouvelle-York et dans la Virginie. Plu· 
sieurs de ces pauvres gens rentrerent 
dans leur pays apres la paix de 1763, et 
s'etnblirent dan les townships de ClarP., 
d'Yarmouth et d'Argyle, ou leurs des
cendants forment aujourd'hui la majeure 
partie de la population. 

Anterieurement a cette paix, en 1758, 
Louis!Jourg, capitale de l'lle-Royale (Cnp
Breton), cette lie elle-meme et celle 
Saint-J Cilll (Prince- Edouard) etaieut 
tombeesau pouvoir des Anglais. Cenefut 
pourtant que sept ans apres, en 1765, 
que l'ile de Cap-Breton, definitivemeut 
britannisee, fut erigeeen comte, avec le 
droit d'envoyer deux membres a lo ch<.un
ure d'assemblee. Cependant les institu
tions anglaises, bien superieures, il faut 
en con venir, a celles qui regissaient alors 
la France, s'etablissaient peu a peu dans 
la Nourelle-Ecosse, qui comprennit en 
une seule provinc~ le Nouveau Bruns
wick, la Nvuvelle-Ecosse proprement di
te, etl'ile de Cap-Breton. Une cour d'ap
pel fut etoblie a Halifax, en 1769, et une 
cour de l'echiquier chargee de surveiller, 
comme la grande cour de l'echiquier 
d'Angleterre, d'administrer les revenus 
de la colonic, fut organisee en 1775. En 
1779, les Allenaquis de la riviere Saint
Jean ( New-Brunswick )! impatients du 
joug de leurs nouvef1UX maitres, qui , 
moins que les anciens, savaient ne pas 
trop faire parade de ce titre :si mal son
nant aux oreilles indiennes , reunirent 
leurs forces et tenterent de reconquerir 
leur independance: mais, bientot vain
cus, ils tomberent pour ne plus serelever. 
Aujourd'hui de rares villages, dissemines 
~a et la au milieu des etablissements fon
des et peuph1s par des rares nouvelles ve
nues de l'orieu t, attrstent miserablement 
I' existence sur le sol des Ameriques de ra
ces et de nationsjadis nornbreuses et puis
santes. La violence seule n'a pas amene 
cette ruine, cette revolution. La Chine, 
maintes fois conquise, a constamment 
absorbe ses conquerants moins civilises 
que ses debiles lwbitants. La lutte n'est 
que pour un instant entreles seules forces 
J~lat~rielles j tandis que l'aetion d'unc eivi
hsatwn sur unc autre ciYilisation moins 
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:.~rancee est incessante, et l'on pour
raitdire impitoyabledans son travail d'as
similation. Cependant la Nouvelle-.Ecos
se, en depit des efforts de l'Angleterre, 
ne se maintenait pas en voie de progres. 
Sa population , qui en 1772 avait ete de 
dix-huit mille trois cents ames, sans 
compter neuf cents lndiens, etait reduite 
a douze mille ames en 1781' par le seul 
effet du delaissement de la colonie. Une 
cause puissante' mais etrangere a toutes 
Jes causes ordinaires, changea bientot cet 
etat de choses. Les Etats-Unis s'etaient 
constitues; et plus de vingt mille loya
listes accoururent, en 1783, chercher un 

refuge sous la protection de Jeur mere 
patrie. L'annee suivante, le N ouveau
Brunswick et le Cap-Breton formerent 
chacun un gouvernement distinct de ce
lui de la Nouvelle-Ecosse. Depuis cette 
epoque jusqu'a nos jours l'lliStoire de 
ces trois provinces ne presente aucun 
fait veritablement interessant. Placees 
en dehors du mouvement des affaires 
politi<I_ues, qui ont marque d'un si grand 
caractere la fin du dernier siecle et le 
commencement du siecle actuel, il sem
ble qu'elles aient pris a tache de se 
faire oublier. 

FIN. 
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A VEI-t TISSEMENT. 

n y a quelques mois seulement, ill'epoque ou fut commel!ce notre travail 
sur cette partie de l' Amerique, Ja haute Californie n'avait en realite d'autrc 
reputation que celle qui s'attacbait aux efforts des anciens missionnaires , et 
le territoire con teste, mais desert, de l'Oregon n'occupait guere que les geo
grapbcs : tout a coup une decouverte inattendue faite dans le lit d'un 1leuve, 
dont le nom etait encore plus obscur que celui de la contree oil il prend nais· 
sauce, une appreciation politique plus judicieuse de ces regions , qui vont 
peut-~t1·e voir cbanger a leur profit le siege du commerce avec la Chine, !'im
portance elle-meme que Ies Etats-Unis ont attachee a leur nouvelle posses
sion, plusieurs circonstances reunies en un mot ont contribue a donner a cette 
partie du Nouveau Monde une cclebrite qu'un voyageur avait ose Jui predire 
alors que l'on ignorait le prodigieux accroissement de ses richesses metal
liques. On comprendra sans peine que si l'histoire de ces regions, longtemps 
muette pour J'Emope, a pris spontanement un interet inattendu, il n'en a pas 
moins fallu mettre beaucoup de circonspection dans la maniet·e dont on ac
ceptait des faits qui tenaient du merveilleux, et plus de reserve encore dans les 
consequences qu'on pouvait en deduire. Avant tout, cette gran de Collection 
est une reuvre serieuse, et nous ne pretendions pas accepter sans garautie 
des nouvelles qu'il eut fallu combattre. ll est resulte necessairement de cette 
loi que nous nous imposions a nous-meme, moins d'homogeneite dans la 
narration. Le Rio del Sacramento, par exemple, n'a ete decrit qu'a propos
du bel etablissement de la Bodega, possede par les Russes dans le voisinage 
de la baie de San-Francisco, et il n'a pu etre definitivement question du la
vage des sables auriferes de ce fleuve que dans l'appendice, la sanction don
nee a tant de recits extraordinaires par le message du president James Poik 
ne nous etant parvenue que dans ces derniers temps. Mais, nous ne craignons 
point de le dire' quelque riches que puissent etre les sables auriferes de la 
haute Californie, et en supposant me me qu'il n'y ait nulle exageration dans 
les paroles de l'honorable M. Mason, qui a affirme qu'on y trouvera des va
leurs metalliques suffisantes pour payer quarante fois Jes frais necessites par 
la guerre avec le Mexique, l'opulence durable que doit acquerir ce beau 
pays sera due, selon nous, dans l'avenir a une autre cause; elle sera due aux 
avantages signales naguet·e par un voyageur dont on a pu voir se realiser 
pour la plupart Jes previsions. Il n'y ~ pas cinq ans, M. Duflot de Mofras 
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s'exprimait ainsi: «La haute Califomic dans son ensemble est admirablement 
propre a unc c;.>! onisatioll, uont le plun est d'ailleurs pour ainsi dire trace 
par les vingt-deux missions et les six pueblos ccheloon6s sur la surface du 
sol, et qui pourront dcveoil' le noyau d'autant de villes parfaitcment situees 
et a la portee de tousles ports. Cette province presente les plus gl·andes faci- . 
lites pour l'eleve des bestiaux' la culture des cereales et la plantation des 
vigues; elle pourrait contenir vingt millions d'habitants : malgre les depre
dations de tout genre, elle possede encore pres de quatl·e cent mille tetes 
Je betes a cornes, et ses ports sont un point de rehiche forcee pour les lla
vires allant de la Chine et de l'Asie aux cotes occidentales de l'Amerique. 

ll n'est pas douteux que du moment ou une population intelligente et la· 

bol'ieuse s'y etablirait' ce pays parviendrait a occuper un rang eleve dans 
l'echelle commerciale; il formerait l'entrepot ou les cotes du grand Ocean 
cnverraient leurs produits, et fournirait la plus grande partie de leur sub

sistance en grains a la cote nord-ouest, au Mexique, a l'Amedque cen

trale, a l'equateur, au Perou, a la cote nord del' Asie, et a plusieurs groupes 

de la Polynesie ...• '' 
Non-seulement une population intelligente et laborieuse accourt de toutes 

parts dans la Californie; mais une partie de cette population devra refluer 

dans la region moins favorisee qui l'avoisine, et exploitel· enfin au point de 
vue agricolc des terres fertiles, qui n'ont foumi jusqu'a ce jom au commerce 
que ccs pcllctcrics. En pn~sence de ces changements prodigieux, il fau t bien 

repeter avcc James Polk q~c le peuplc des I~tats-Unis est aujonrcl'hui le 

pcuple le plus favorisc de la terre. 
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Un des gemes les plus eminents du 
dix·septieme siecle, Bacon, n'lu~site pas a 
ranger la Californie panni ces· regions 
YOUees a toutes Jes hypotheses geop;ra
pl;iques et que l'on croyait suffisamment 
indiquees sur la carte lorsqu'on avait 
inscrit Jeur nom avec la legende fatale: 

d'esquisser leur histoire politique et re
ligieuse, nons allons essayer de les 
faire connaitre, quoique d'une maniere 
sommaire, au point de vue geographique. 

Les deux pays reu nis formaient naguere 
encore une des princ1pales divisions de 
la republique mexicaine; c'est une vaste 
region qui s'etend le long des rives dt> 
)'ocean Pacifique. depuis les 22° 3 t' de 
latitudejusqu'aux 42° nord,formantainsi 
une etendue de quatorze cent vingt mil
les. On la divisait tout recemment encore 
en deux provinces, dont nous allons fain• 
connaltre les doubles denominations (1). 

VIEIT. .. L1~ OU BASSE CALIFOUNIE (2). 

Cette contreeforme une etroite prnin
sule .se deployant p(lrallelement avec le 
continent; elle est bornee a l'ouPst par 
l'ocean Pacitique, a !'est par le golfe de 
Californie, qui pn'nd aussi le nom de 
mer Vermeille: son etendue estd'environ 
sept cent vingt milles, sur tllle lnrgeur 
moyenne de cinquante milles. Elle pre4 

senteune surface de3o,o milles can·f.s. 

Terra incognita; heureux de ne pas 
suhstituer une erreur aux faits reels que 
l'on ignorait. En effet si des l'annee 1601 
l'ahreviateur d'Ortelius tracait d'une 
maniere a peu pres satisfaisante le con
tour du golfe de la Californie, et s'il 
prolon!:!;eait d'apres des donnees imagi
naires les cotes du nouveau monde au 
del a de la mer Vermeille, il insr.rivait 
sur ce vnste t>space le nom d'un royaume 
fnntastique, et }'empire deQuivira occu
pait toute la region destinee a represen
ter plus tard la haute Californie. Apres 
les immenses travaux des Viscai:no, des 
r unth, des Venegas ; apres les investi
gations scientifiques des Greenhow·, des 
~lofras, des Fremont, il est permis sans 
rloute de le sup poser' nous touchons a 
l'rpoque ot'1 la geographic de cc vaste 
1• 1 · 1 d 1 1' · (I) Ces evaluations sont emprunteC's an t r.1· 
( esert ne a1ssera p us e pro J ernes a vail geograghique qui a ete puhlie p:n· ::u. Au-
resoudre; mais no us ne pouvons pas en- gust us l\Jitehell en 1846, it Philadelphic. Nons 
core trop sourire de la na'ivete pleine n'avons pu nous procurer la Carte donnr'" a 

d \, f d I New-York, par J. Disturnell' en 1847. On r~ ut 
e uonne oi es vieux cosmog1·ap ws. consulter egalcment la belle Cartf~ <.le ;)J. dl' 

Sur la carte de 1\Iitchell, pu bliee en t 846 Mofras. 
a Philadelphie, on lit encore en gras ea- (2) Nous aurions voulu donner ici l'Hymolo
rar.te' t•es nt sur un vaste espace : fer res gie posithe du nom qut~ pm· le la Califol'llie; 

' mais nous avons rencontr(' tant d'opinions di-
inexplonJes. ·verses emises it ce sujet, et quelques-une, sont 

La Vieille et la Nouvelle Californie, si si pen admissil>lt>s, que force nous a ete de 
dire avec l\1. Green how : "Elles n'ont pas me me 

differentes d'aspect, ont sui vi longtemps « le meritrd'etre ingrnieust>s., Lr savant War-
les memes destinces : un evenement po- den rrproduit l'une des moins dcraisonnal>lrs, 
litique dont on ne saurait encore prevoir et semble l'a<.lopter. Les premiers Espawwls qui 
)os re'sultats vi·ent de les "· e'parer. I.a arrherrnt dans cette region, smprb, dit-on, drs 
' - chaleurs extraordinairrs dontils avairnta son f. 

geographie continuera longtemps en- frir, l'apprlerent Calida Jonw'l: ou fomnaisP 
eo re a reunir dans une me me descrip- ardent!'. Miguel de Venegas YOit dans lr.motCali-
. · d • · fornil' une appellation indienne deliguree. Quo• 

tiOn ces deux regions appelees esormats que l'on puisse di•·e, cette denominatiOn 01' s'e-
a remplir des roles bien divers. A rant tenduit du temps de Cot·tez qu'a une seule haie. 

1 re Livmison. ( LES CALTFORNIES.) 1 
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ASPECT DU GOLFE; CLil\IAT; 
PRODUCTIONS. 

En employ ant une image sensible pour 
tous c_eux qui ont quelques notions geo
gr_aphiques, un voyageur moderne (1) a 
fmt comprendre quelle etait la forme 
approximative du golfe de Californie. 
La configuration de la mer Adriatique 
dit-il, don ne uue idee assez exacte de 1~ 
mer de Cortes. 

~lais cet ecriv<~:in, qui peint quelque
fOis ,av,ec ~nthous1asme les splendeurs de 
la ':eget~tiOn dans une autre partie des 
Cal1formes, nous trace avec son exacti
tude ordinaire un tableau desole des 
bords de cette met· interieure. << Les deux 
cotes de la mer Vermeille, nous dit 
l\1. Duflot de Mofras, cour.ent parallele
ment vers le nord-ouest ; elles sont tres
ba~ses et r~mplies de marais sal ants peu
ples de cmmans, de reptiles et d'insec
t~s. L'~spec~ ge~eral du pays ~st hor
nble; lunagmatiOn ne saura1t r1en con
cevoir de plus nu, de plus desole. 11 y 
a. manque comp_let d'eau et de vegeta· 
twn ; on ne v01t que des mangliers et 
quelques arbustes epineux' tels que les 
cactus, les magueys et quelques acacias 
(le cactus opuntia, l'agave americana 
et le tnimosa gummifera ). ll est tres
rare de reneontrer au bord de la mer 
des orangers et des palmiers. Il faut 
aller a plusieurs lieues dans l'interieur 
pour trouver de la terre vegetale. Le 
rivage est forme par du sable et des ter
rains calcaires impropres a la culture. 
A l'entree du golfe, sur la cote orientale 
on aperqoit au loin les sommets de l~ 
Sierra madre, qui separe les provinces 
de Jalisco, Sinaloa et Sonora, et celles 
du nouveau Mexique. Chihuahua et 
Durango. La cote de la Vieille Califor
nie presente sans interruption une suite 
de pies dechires, d'origine volcanique 
et depouiltes de toute vegetation. Cette 
chaine de montagnes, qui vient du llord, 
se dirige dans toute la longueur de la 
presqu'ile, vers le sud, et s'abaisse gra
duellement en arrivant au cap San-Lu
cas (2). » 

Si ce pays sterile offre un aspect trop 

(I) l\1. Duflot de Mofras, t. l, p. 202. 
, t2), Le mtime, f'-'xpl~JJ·ation du territoire de 

l O~egon, des Califormes et de la mer r ermeille • 
Pans, 18~4, 2 vol. iu-s", atlas. ' 

rarement interrompu par des effets de 
p_aysages qui en temperent la severite, 
rien n'egale la puretede son ciel et la lim
pi~~te ~e !:atmosphere. Quelque beau 
qu Il smt neanmoins, le climat de cette 
region est extremement chaud. le ther
mometre s'eleve jusqu· a 38° centigrades, 
et ce n'est guere qu'en arrivant au 30° 
de latitude que le froid commence a 
se faire sentir. Dans la basse Califor
nie proprement dite l'ete est la saison 
d~s p_Iuies, et ~e pays, ordinairement 
desole par la secheresse, voit se f(lr
mer alors des orages violents, accom
P?gnes de trombPs d'eau, auxqutls sue- • 
c~dent des. coups de vent terribles. En 
d autres c1rconstances un phenom!me 
~ort etra~ge a lieu dans ces parages' et 
11 a surpr1s !es voyageurs sans qu'ils le 
pussent exphquer. Souvent par un temps 
d'une sereni~e p~rfaite, al<?rS que nul 
nuage ne v01le l azur du Ciel , la pluie 
tombe. Plusieurs voyageurs, notamment 
M. D~~ot de Mofras, o~ ete temoins 
d.e ce fait et le rappellent dans leurs rela
t~ons. Un autre phenomene, d'un carac
ter.e plus merveilleux encore, anime les 
nmts ~ur ces r!ve~ de l'~cean Pacifique. 
~ des ep<?ques mdetermmees, des etoiles 
filantes mnombrables sillonnent l'obs· 
curite du ciel de leurs traits lumineux. 
T~lle_ est la multiplicite de ces lueurs 
scmtJ!lantes, tel est !'eclat continu de ces 
gracieux meteores qu'on les designe dans 
le,.pays sous le nom de pluie ctetoiles. 
L 1llu~tre IJ.umboldt fut jadis temoin de 
ce phenomene en parcourant l'extremite 
de la Nou~elle-Espagne, et il le dem·it 
avec. cette JUStesse d'expression, avec ce 
sent~ment p~etique, qui, sans rien enle
ver a.l'exactit';lde des details exigee pa~ 
la scteHce, satt faire compre11dre en 
quelques traits les grands effets de la 
nature. 

~ais apres avoir embrasse d'un coup 
d're1.1 ce~. genera lites qui regardent plus 
partiCuberement la Vieille Californie 
nous allons examiner rapidement J'en: 
semble de ses productions; puis nous 
passerons aux regions que fertilisent de 
grands fleuves, et qui par cela me me of
fre~t pour !'a~enir un inten~t que les 
anctennes missiOns ne sauraient desor
mais reclamer. 

Ainsi que l'a fait observer un voya
geur moderne plusieurs fois cite , la 
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constitution geologique de la basse Ca
lifornie a trop d'affinite avec celle du 
pays de Sonora (1) pour ne pas renfer
mer quelques gisements de metaux. 
Aussi suppose-t-on que la montagne si
tuee pres de 1\foleje renferme de l'or. 
La m~me localite fournit une sorte de 
ceruse ou blanc de plomb natif, le sui
fate de cuivre s'y presente en petits 
cristaux; mais ce qui est plus precieux 
sans doute, on peut s'y procurer des 
pierres de construction d'une qualite 
excellente, et selon Clavigrro on y a 
trotn e des marbres. Le platre s'y mon
tre egalernent; il se presente pres de 
Moleje en plaques stratifiees et diapha
nes, et '1. de 1\lofr~s, a qui nous em
pruntons ces details, dit que comme 
r-Iles sont longues de quatre et cinq 
pieds, les missionnaires se senaient de 
ces plaques en guise de vitraux. Le cris
ta! de roche, le soufre, le nitrate de po
tasse, le sel de sou de, completcnt, a 
quelques omissions pres, cette rapide 
nomenclature. 

Malgre son extr~me aridite et le 
manque absolu de cours d'eau ayant une 
certaine etendue, le sol de la California 
pre ente une flore encore assez variee 
pour que nous ne tentions pas d'en 
donner ici meme un simple aper~u; 
Jes c:lCtus, les plantes epineuses y pre
sentent surtout leurs formes austeres. 
DPs arbres de grande dimension y vien
nent egalement; mais on ne les rencon
tre qu'au sein des montagnes, et leur 
exploitation presente d'immenses diffi
cultes. Des chenes, des ilex, des lieges, 
des pins, le bois de fer d'une <Jualite 
analo~ue a celui du Bresil, l'ebenier, le 
vernis eo pal, l'arbre a goudron, for
ment ces for~ts inexplorees et jusqu'a 
pre ent presque inutiles. Il est au si un 
arbt·e d'une funeste ceh!brite, c'est le 
Palo rle la flecha, dont le sue empoi
sonne remplace dnns ces contrees le 
curare de l'Orenoque, et rend quelque
fois si redoutables les blessures faites 
par les Indiens. 

Depuis bien des annees les arbres 
fru•tiers de l'Europe ont ete transpor
tes dans cette region; ils y r{mssissent 
des qu'une irrigation suffisante peut ~tre 

(I) Nous donnons plus haul une de c.riphon 
rapide de cetle proYince mexicaioe. 

pratiquee, et la vigne y vient avec assez 
de vigueur pour y donner des vins d'une 
qualite excellente. 11 en est de meme 
des cereales : le ble y rend en certai
nes Iocalites jusqu'a soixante pour un. 
Le mais prospere dans les deux Cali
fornies comme il prospere dans les 
autres con trees americaine . Aces vege
taux si preeieux des zones temperees 
il faut joindre le manioc, la canne a 
sucre, )'indigo, le tabac, et nombre de 
plantes propres a la teinture. 

La zoo logic de cette portion de I' A
meriqueest incontestablement plus hor
nee que celle des regions arrosees par 
de nombreux couranfs d'eau; nous fe. 
ron observer neanmoins qu'un des ca
racteres saillants de l'histoire naturelle 
dans ces contrees est surtout )'extreme 
variete de la conchyliologie. Les pre
miers explorateurs eux-memes furent 
frappes de la richesse, de I' eclat cha
toyant, de l'intensite des couleurs repan
dues sur les beaux coquillages de la Ca
lifornie. Un grave historien nous a peint 
la m~me surprise eprouvee par Viscalno 
a l'aspect d'une rive couverte de ces 
merveilleuses productions. 11 Durant son 
second voyage, dit-il, il arriva sur une 
plage couverte de coquilles si belles et 
si resplendi~santes que, quoiqu'elles fus
sent a demi enterrees dans le sable, le 
soleil venant a les frapper de ses rayons, 
Jadite plage semblait estre un ciel es
toile. » V~s huitres perlieres de la Cali
fornie acquirent b1ent0t une grande 
celebrite dans le :\lexique, et furent 
meme pendant longtemps !'unique objet 
qui attirat dans ces regions sauvages. 

NOUVELLE OU HAUTE CALIFOBNIR. 

Cette re~ion s'etend depuis I' ocean Pa
cifi"quejusqu'aux monts Anahuac, et de
puis les 42° de latitude nord jusqu'a l'ori
ginedugolfe de Californie. Au nord, il est 
borne par I' Oregon, au sud par la Vieille 
Californieet Ill province de Sonora; son 
etendue du llOtd au sud est d'environ 
sr.pt cents milles, et de I' est a l'ouest de 
six cents a huit cents milles : on estirne 
sa surface J une etendue approximative 
de420,000 millescarres.Ainsi que no us le 
disions tout a l'heure' la geographic de 
l'interieur esta peineconnue: la region, 
entre ::mtres, traversee par le H.io Colo-

t. 
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rado est encore au pouvoir des nations 
indiennes, et n'a pu etre complt~tement 
exploree, malgre les immenses travaux 
de l'intrepide colonel Fremont. Ce grand 
bassin interieur, si peu visite, a environ 
dix-huit cents milles d'etendue, et l'on 
a la certitude qu'il renferme de vastes 
espaces sablonneux, manquant d'eau 
absolument, tandis que d'autres parties 
sont merveilleusement arrosees et essen
tiellement propres a l'eleve des bestiaux. 
FLEUVE~ DU GOLFE DE CALIFORl'IIE. 

- Le fleuve le plus considerable qui 
vienne sejeter dans la mer Vermeille est 
designe sous un nom qui indique as
sez quelle est la teinte de ses eaux; di
\'ers auteurs ont meme pretendu que 
!es terres rougeatres qu'il tient en dis
solution etaient pour quelque chose dans 
la denomination que l'on avait imposee 
jadis i.tla mer deCortes(l); on lui donne 
le nom de Rio Colorado d'Occident pour 
le distinguer d'un autre fleuve, qui porte 
le meme nom dans des regions peu 
eloignees : ne dans les montagnes Ro
cheuses, vers le4 to de latitude, il n'a pas 
moins de trois cents lieues de cours. 
l\1. Augustus 1\litchell, dans sa carte si 
detail lee, prolonge meme cette etendue. 
Le Colorado peut avoir deux lieues de 
largeur a son embouchure. Si ce fleuve 
arrose des terres ferliles, il traverse 
aussi des deserts sablonneux et steriles 
bien peu connus encore. Le premier 
navigateur qui eut la gloire de !'explo
rer fut Hernando Alarcon, lors de son 
expedition combinee avec celle de Co
ronado (2). Des l'annee 1540, aide par 
les Indiens sauvages qu'il rencontra 
sur ces bords , et qui voulurent bien 
tirer a la cordelle les embnrcations es
pagnoles, Alarcon put remonter as
sez nvantle cours du fleuve. 11 fut ainsi 
a meme de fournir les renseignements 
les plus curieux sur le territoire qu'il 

(I) Un voyageur recent ne partag~ pas ~ette 
opinion, et dom~e une autre ~ause a la ~e~lO
mination de cet Immense ba~sm. " On vmt a la 
~urface de la mer une quantite tres-considera
lJ!e de chevreltes et de petits crabes, naturelle
mrnt rougrs ou plutot vermeils; et c'est pro· 
hahlement lit ce qui a fait donoer le nom de 
llH'r Vermeille au golfe de C<..Jifornie; car !'eau 
Plle-meme n'(•st pas coloree, et quant au fond, 
i I est dt> C'Ouleur ,·erdl\lre. " (Dortet de Tessan, 
l'oyaqe dt• la f'euus, t. X.J 

(~) ·roy. les documents publirs par l\L Ter
nau x ·Corn pans. 

parcourt : des l'origine, it etablit aussi, 
comme cela n'est devenu que trop cer
tain, combien ses eaux ont peu de pro
fondeur. Le Colorado se jette a la mer 
par les 32° de latitude nord environ, et 
son entree est difficile (1). 

La riviere f/erteet la Grande riviere 
sont ses tributaires les plus considerables 
dans la partie superieure : l'une et l'au
t_re elles prennent leur source dans les 
Etats-Unis : la premiere aux pieds dn 
Fremont' la seconde a la base OUPSt de 
Longo Peak; sa branche la plus eloignee 
et la plus large, le Gila, est une riviere 
considerable. Elle s'unit au Colorado 
huit lieuesau-dessus de son embouchure. 
Seton M. 1\litchell, auquel nous em
pruntons plusieurs de ces detnils geo
grapbiques , le Sacramenta et le San
Joaquin ont environ, l'un quatre cents, 
!'autre trois cents milles de cours, et 
avant de se jeter dans la baie de San
Francisco ils arrosent la belle vallee qui 
se deploie entre la Sierra-Nevada et la 
chalne de montagnes qui horde la cote. 
Le Tuli ou le lac des .l ones , voisin 
des sources du San-Joaquin, et le lac de 
la l\lontagne, decouvert durant ces 
dernieres annees par le colonel Fremont, 
doivent etre aussi mentionues. La ri
viere que l'on designe sous le nom de 
Buenaventura va se jeter dans la mer a 
Monterey. Les autres cours d'eau qui 
existent le long de !'ocean Pacifique 
peuvent etre consideres comme offr·ant 
peu d'importance; quelquefois meme ifs 
finissent par et re a sec, et i Is n' offrent. 
aucune ressource pour la navigntion. Ces 
rives neanmoins SOllt COU\'ertes d'une 
vegetation splendide, surtout aux alen
tours de la baie magnifique ou se jettent 
JeSacramento et le San-Joaquim. La zoo· 
logie de ces contrees est bien plus rariee, 
plus abondante en especes, que celle des 
pays arides occupes par les anciennes 
missions. Pour faire saisir d'un seul 
trait cette exuberance de la nature ani
male, nous aurons recours a un voya
geur qui a fait naguere le recit de se~ 
observations dans la baie de San-Fran· 
cisco. 11 est san11 cioute peu de regions 
ou la nature ait repandu tnnt d'etres 

(I) f?oy. Duflot de l\fofras; voy. t'galement 
la carte pulJliee en IlWi pal' ,J. Augustus 
l\litcbell. 
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animes. <<La quantite d'animaux <.le tou
tes especes qui habitent ces parages est 
reellement etonnante, dit-il. Ayant ete 
fa ire une station sur une roche separee de 
la cote par un bass in de trois encablures 
environ, nous voyions en meme temps 
autour de nous dans la mer une petite 
I.J<Jieine ou souffleur, des troupeaux de 
loups marins, un troupeau de marsouins 
et une quantite de poissons d'especes 
tres-variees. Sur les roches, de maniere 
ales couvrir entierement, des coquillages 
de toutes especes, et entre autres des 
moules cnormes (15 centim. de lon
gueur); a terre un troupeau de cerfs; en 
l'air qu<~tre a cinq vols d'oiseaux d'espe
ces differentes. La fuite et les cris d'un 
grand uombre de ces animaux a notre 
approche prouvaient cependant qu'ils 
connaissaient deja assez l'homme pour 
savoir que c'est la un ennemi rrdoutable 
de leur espece (1). >> Nous ne ferons pas 
~uivre ce tableau ani me d'une aride no
menclature; mais nous renverrons a la 
suite de cette notice et aux travaux spe
ciaux qui ont ete publics dans les voya
ges de Beechey, de ~lofras et de du Petit
Thouars. 

LAcs. - Ce sera encore le recent et 
consc1encieux: travail de l\1. Augustus 
:Mitchell auquel nous emprunterons 
des details bien peu connus jusqu'a ce 
jour, et qui sont le resultat de recentes 
explorations. De tousles 1acs de la baute 
Californie, le grand lac sale qui se 
tt·ouve situe vers l'extremite nord-est 
est le plus considerable; il n'a pas moins 
probaiJlement de deux cent quatre-vingt 
milles de circuit, et on ignore encore s'il 
existe un point ou il perd ses eaux; ce 
qu'il y a de certain c'est qu'elles sont 
plus sa lees que celles de !'Ocean. L' U
tah, qui emprunte son nom a une na
tion indienne, est bien moins conside· 
rable; m a is. ses eaux sont douces, et il se 
jette dans le precedent par le sud. Nous 
ne le voyons mentionn(: ni dans le savant 
traite de Balbi ni dans des g<~ographes 
plus recents. Selon M. i\litchell, ces deux 
lacs sont sans aucun doute le Timpano
gos et le Buenaventura des anciennes 
cartes espagnoles ; m a is ils ont ete traces 
correctement pour la premiere fois par 

(I) Dorlet de 'fe..,san, Yoyage de la Vrnus, 
t.X. 

fe capitaine Fremont (aujourd'hui co
lonel) sur la carte qui accompagne son 
dernier I oyage. Des Jacs vaseux et unc 
montagne qui affecte la forme reguliere 
d'une pyramide ont ete decouverts re
cemment par ce voyageur, et se troll
vent au centre de la cbalne que forme S 
la sierra Nevada. De la surface du la<: 
s'eleve un rocher remarquable c' pres-
<' que aussi regulier dans sa forme que 
(( les celebres pyramides de l'f:gypte; il 

s'eleve a unehauteur de six cents pieds, 
(( et il est visible a plusieurs milles de 
c< distance; c'est de lui que le lac a recu 

le nom qu'il porte aujourd'hui. » • 

0ROGRAPHIE. - Les principales 
montagnes de la haute Californie sont, 
d'apres l'auteur que nous venons de ci
ter, la sierra d' Anahuac, la sierra de I os 
l\limbres et la Sierra Madre; elles occu
pent la frontiere de l'est> forment une 
chaine continue et font partie du \astc 
systeme des montagnes Rocheuses : ee 
sont elles qui separeut les eaux du Co
lorado de celles du Rio grande del Norte. 
La riviere de l'Ours et Jes monts 
de Wahsatch ont ete recemment explo
res par M. Fremont : ils sont tous Jes 
deux a une hauteur considerable, et for
ment les limites est du grand bassin in
terieur. La sierra Nevada et la chaine de 
la cote courent presque parallelernent 
au rivage : la premiere , a une distance 
de !'ocean Pacilique qui varie de cent b 
deux cents milles; la seconde, en ne s'e
loignant guere des cotes que de quarante 
a soixante milles. Les vallces qui s'ou
vrent entre ces montagnes, continue 
M. Augustus l\litchell, forment Jes par
ties les plus belles de la Californie ... La 
sierra Nevada, ou laclwlne .Neigeusc, est 
consideree par le colonel Fremont eo m me 
etant d'unc elevation plus considerable 
que les montagnes Rocheuses ; la neige 
les couvre en tout temps. << Le passage 
par lequel cet intrepide officier traversa 
la sierra s'elevait de neuf mille trois 
cent trente-huit pieds au-dessus du ni
veau de la mer. » Selon le meme voya
geur, d'autres pies du meme systeme 
s'elevaient de plusieurs milliers de pieds 
plus haut. Ces details geo~raphiques <la
tent deja de deux ou trois ans; il est 
probable que, quanta ce point, les dernic
res observations de M. Fremont amene
ront sur les cartes des changements dont 
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la science geographique fera son profit. 
Dans tous les cas ces intrepides explo
rations nous feront conna'itre d'une ma
niere plus precise cette race iudienne, 
qui n'existe plus a l'etat sauvage dans la 
basse Californie, mais qui anime encore 
les vastes campagnes que le genie agri
cole du citoyen des Etats·Unis va desor
nwis fertiliser. A l'epoque de la decou
verte cette race malheureuse peuplait 
toutes les rives du golfe, et par sa barba
rie, parses usages empreiuts d'un carac
tere vraiment deprave, formait deja un 
contraste sensible avec les nations a 
demi civilisees du pays de Sonora. Nons 
allons fai re voir par quelle suite de tra
veaux, par quelle serie d'expeditions, ces 
races furent j ad is soumises ou repoussees 
dans l'interieur. 

PREMIERES EXPLORATIONS MARITIMES 
TENDANT A DECOUVRIR LA CALI-
1WRNIE; EXPEDITION DE CORTEZ. 

Charles-Quint, dont la vive intelligencf: 
avait si bien devine ce que pourrait 
produire de changement daus le monde 
Ja section de l'Isthme de Panama (1); 
Charles-Quint fut cause en realite des 
grandes explorations qui amenerent la 
decouverte de la Californie. Preoccupe 
de la recherehe d'un detroit sur les cotes 
de la Nouvelle-Espagne par lequel on pt1t 
se rendre a ces regions que le vulgaire 
designait sous le nom d'lles aux Epices, 
il enjoignit des 1523 a Cortez de cher
cher cette route importante. Le bruit 
s'etait repandu en effet qu'un passage 
existait d'une mer a l'autre, et !'expedi
tion de ChristophedeOlid n'eut pour but 
que la solution de ce grand probleme. 
Alraro Saavedra suivit Jes traces de ce 
navigateur quatre ans plus tard, mais 
sans'amener plus de resultats, et ce fut 
peut-etre l'inutilite de ces ('xplorations 
maritimes,joiute aux esperances donnees 
jadis par· lui-meme a l'empereur, qui en
gagea Cortez a envoyer des troupE'S vers 
la mer du Sud, en prenant sur sa propre 
fortune Jes frats considerables necessites 
par une parer le entreprisr. Disons-le 
bien ici, unesorte d'El-Dorado, uneterre 
fantasttque designee sous le nom de 
Colima, fut le but primitif vers lequel le 

(I) Antonio Galvao , Tratado dos descobri
rnentos. 

conquerant du Mexique pretendit d'a
bord diriger une expedition. Dans les 
rapports qui lui etaient soumis il etait 
aussi vaguement question d'une ile ha
bitee par des Amazones, region plus fa
vorisee que toutes celles qu'on avait 
decouvertes, ou l'or et les perles pro
mettaient de tels dedommagements en 
echange des fatigues qu'allaient endurer 
les 'conquistadores, qu'on n'eut pas be
soin d'ehruiter longtemps ce nouveau 
projet pour reunir une troupe d'hommes 
intrepides. Le voyage de Diego Hurtado 
de Mendo<;:a n'eut pas en realite d'autre 
but, et ce parent de Cortez, guide par de 
tellrs chimeres , partit d'Acapulco pour 
explorer la cote occidentale de la "Nou
velle-Espagne vers l'annee 1532. Nous 
n'insisterons pas sur cette expedition in
fructueuse, qui fit conna1tre le port de 
Culiacan. Hurtado de 1\:lendoca perit en 
continuant son voyage. Le "vainqueur 
perseverant du ~lexique n'etait pas de 
ceux qu'un echec decourage. En 1533 il 
fit sorti une nouvelle expedition du port 
de Tehuantepec, et les deux hommes 
qu'il choisit pour la diriger lui offraient 
des garanties que ne presentait peut-etre 
pas celui qu'on attendait vainement de
puis plusieurs mois : l'un, Diego Becerra 
de l\lendo~a, s'entoura des lumieres de 
deux marins habiles; l'autre, Hernando 
de Grijalva, avait deja fait ses preuves : 
m a is it ne fa ut pas le confondre, commeon 
l'a fait souvent,avecJuan deGrijalva(t), 
auquel on devait les premieres notions 
positives que l'on et1t obtenues sur le 
Yucatan. La nuit meme qui suivit leur 
depart les deux navigateurs furent se
pares par le gros temps ; il leur fut im
possible de se rejoindre et de continuer 
ensemble un voyage dont le marquis del 
Valle se promettait de si grands resul
tats Grijalva fit des decouvertes geo
graphiques offrant une reelle impor
tance; elles peuvent m~me le faire con
siderer comme le premier explorateur 
de ces mers inconnues; il revint heu
reusement a Tehuantepec. Diego Be-

(I) Disons en passant que la Biographie uni
vcrselle ellP-nH'me se tait sur l'epoque a laquelle 
monrut er navi~atrur : Jran de Grijalvc~ perit 
en 1527, au l."icaragua, assassine par les lnllit'n:;. 
Sa mort preeeda done de trois ans la decouverte 
dl· la Californlt'. Poy. Oviedo, Publications di! 
M. 1'e1'1taux-Compatts. 
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cerra succomba assassine par les siens. 
Ceux: qui s'etaient souillcs de ce crime 
aborderent, dit-on, la cote de la Cali· 
fornie; ils furent eux-memes massacres 
par Jes Jndiens. Hatons-nous de le dire, 
une reelle incertitude regne sur l'histoire 
de la premiere decouverte: et s'il faut 
s'en rapporter a des documents que cite 
l'illustre Humboldt, les Espa•rnols, ins
truits par le temoignage des naturels de 
J'interieur, auraient connu la Californie 
des l'annee 1526. Mais, apres tout, ces 
rapports incertains' et plus tard les re
sultats malheureux qui dejouaient tant 
d'esperances, ne pouvaient ni contentel' 
ni aneter Cortez. Il prit la resolution 
genereuse de s'assurer des faits par lui
meme. De nouveaux ordres ayant ete 
expedies, trois navires furent construits 
a 'l'ehuantepec, et se dirigereut vers le 
port de Chiametta. Pour Cort z, il se 
rendit a la Nouvelle·Galice avec la suite 
nombreuse qui J'accompagnait. Ce fut In 
qu'ii s'embarqua; et loin de negliger une 
ressource illaquelle il avait du jadis, en 
pm·tie du moins, son prodigieux succes, 
il tit transporter abord uncertain nom
bre de chevaux. Laissant alors une por
tion de I' expedition sous les ordres d' An
dres de Tapia: il se dirigea vers le nord 
et entra i.Jientot dans le golfe de Califor
nie. - La premiere terre qu'il aper<;;ut 
re~ut de lui le nom de San-Felippe; puis 
iJ UeCOUvrit a trOIS Jieues deJa deux lies 
auxquelies il imposa les denominations 
de Santiago et de las Perlas. Malgre les 
richesses que promettait ce dernier 
nom, ce ne fut point la qu'il effectua 
son debarquement : il alia surgir dans 
une baie qui s'ouvre par les 23° 30' nord, 
et il y fit descend re les colons dont i I etait 
accompagne. Cet evenemeut eut lieu au 
mois denwi 1536. Apres aroir fondecette 
colonie, un peu abandonnee aux chances 
du hasard, Fernand Cortez expedia les 
batiments dont il pouvait disposer, atin 
de chel"cher le reste de son monde, ainsi 
que les chevaux destines a faciliter les 
travaux d'un premier etablissement. Le 
lieu choisi par le conquerant du 1\lexi
que pour y former Ull etablissement a la 
fois religieux et agricole avait re~u de 
lui Je nom de Santa-Cruz. On l'echangea 
de[JUis contre celui de la Paz. Cortez 
ne fit pas un long sejour dans la petite 
colome qu'il venait de fonder. Un ~;eul 

bAtiment parmi ceux qu'il avait expedies 
etait revenu : il s'embarqu3 immectiate
ment et <lccomplit !'exploration de la 
cote, sur une etendue de cinquante lieues. 
On le \Oit done, c'etait a bon droit que 
les geo~raphes donnaient jadls au golfe 
de Californie le nom de mer de Cortt•z. 

Nul doute que l'intrepide conquerant 
n'et1t projete la fondation d'un etablisse
ment en harmonie avec ses vastes des
seins : la fortune en disposa autrement. 
Apres !'exploration qui venait de lui fa ire 
connaitre sommairement cette contree, 
il se rend it a Culiacan, dans !'intention 
de reunit• des approvisionnements indis
pensables. Le manque de vi vres, la ne
cessite de pourvoir a une existence deja 
precaire, '< ient diminuc sing;uliere· 
ment le nombre des habitants de Santa
Cruz : Cortez, au retour, dut entrevoir 
les difficultes de tout genre qu'il y avait a 
vaincre. Il ne commandait plus a la Nou
velle-Espagne; !'ingratitude d'un gouver
nement rival avait singulieremeut modi· 
fie la mission qu'il venait de s'imposer; 
un ordre transmis par sa femme, et qui 
emanait de !'audience nussi bien que du 
vice-roi, le rappelait a Mexico. 11 se mit 
immediatement en route, et des l'annee 
1537 le port d'Acapuico l'<lVait rec;u. 
Son mandataire, D. Francisco da Ulloa, 
rencontra trop d'obstacles au debut de 
la colonisation pour que l'etablissement 
de Santa-Cruz put pros!Jerer ( 1 ). 

Cependant des bruits merveilleux 
commencerent bientot a circuler dans 
le l\Iexique sur la richesse du territoire 
qui avoisine la Californie. Ils etaient 
dus en partie a un aventurier intrepide 
que nous rencontrons au seizieme siecle 
dans toutes les regions americaines ou 
ii s'agit d'accornpiir d'audacieuses entre
prises. En 1537 A lvaro Nunez, plus 
con nu sous le uom de Cabec;a de Vaca, 
arriva a Culiacan; il venait de terminer 
un voyage plus extraordinaire qu'aucun 
de ceux qui eussent ete faits encore par 
les Espagnols a travers le nouveau con
tinent. Suivi de trois Castillans et d'un 
noir, restes de )'expedition de Panfilo 
N arvaez , it avait erre durant plusieurs 
annees a travers la Louisiane et la par
tie septentrionale du l\Iexique; et apre; 

(I) Ce fut J<'rancisco de Ulloa qui imposa <Ht 
golfe le uom de mer de Cortez. 
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avoir visite le pays si peu con nu de So
nora, il etait parvenu aux etablissements 
espaguols; mille bruits etranges furent 
repandus par ses compagnons, et l'on 
accusa plus tard Cabe<;;a de Vaca Jui
meme d'avoir prodigieusement exagere 
les richesses que pouvaient fournir ces 
cotes desertes par la peche des perles. 

En 1539, ces traditions s'elevent jus
qu'aux proportions du merveilleux, 
grace aux recits d'un moine dont la 
relation no us est parvenue. Fray .Marcos 
de Niza s'etait fait suivre par le noir 
qui avait jadis accompagne Cabeca de 
Vaca dans ses prodigieuses pereg.rina
tions; Fray l\larcos, dis-je, se proposait 
un double but : il pretendait emplir les 
coffres du tresor · des Indes de plus 
de richesses que Cortez lui-meme n'en 
etlt pu rever' et peupler le ciel de 
plus d'Indiens que l'on n'en eut jamais 
eonverti. Il partit accompagne d'une 
suite nombreuse : sans aucun doute, 
il atteignit des regions ignorees' voisi
nes de la Californie ; mais de retour a 
Culiacan, dont Coronado etait le gouver
neur, il n'y eut pas de reves in senses, 
pas de recits merveilleux qu'il ne mit 
en circulation pour determiner Je pou
voir a une expedition nouvelle. Ce fut 
en effet a partir de cette epoque que Je 
mythe fameux relatif au pays de Ubola 
prit de la consistance et entraina toutes 
les imaginations. Non-seulement Fray 
.l\larcos de Niza savait a quoi s'en tenir, 
disait-il, sur les puissants royaumes de 
Totonteac, d' Acus et de l\larata ; mais 
il avait pu contempler dans le lointain 
sept villes resplendissantes, et il e~ 
avait pris possession au nom· du. ro,I 
d' Espagne en pla~tant. deux cro_Ix: a 
l'entree d'une vallee qm y condmsa1t. 
L'or et !'argent accumules dans ces vil
les, les portes enrichies de turquoises 
qui gardaient leur tresors, la pro~igieus.e 
quantite de perles que fourms~atent, di
sait-on, des rives inconnues; tous ces 
reves propap;es par des hommes dont le 
COUfclae etait d'aiiJeurs incontestable, 
decide

0
rent le depart d'une expedition 

plus considerable que toutes celles qui 
avaient eu lieu jusqu'alors; c'etait a elle 
qu'il appartenait de conquerir la verite 
et de faire evanonir tous ces reves (1). 

( 1) « La presqu'ile de Californie a cte pendant 
longlcmps le /Jorarlo de la Nouvelle-Espagne. 

EXPEDITION CO:MBINEE n'ALARCON 
ET DE FRANCiSCO VASQUEZ DE CORO
NADO; ClBOLA; LES SEPT VILLES; EX
PLORATION PLUS COMPLETE DU GOLFE 
DE CA.LIFORNIE. - Ce Tombouctou 
americain' eo m me l'appelle un ecrivain 
illustre, avait ete cependant cherche 
avant que le moine voyaf!;eur n'et1t re
pandu avec taut de profusion ses recits 
exageres. Des le temps ou Nu no de Guz. 
man gouvernait le 1\Iexique. une relation 
qui avait eu un echo frequeut, et qui 
provenait d"un Indien d'Oxitipar, avait 
determine des tentati ves partielles et 
avait meme entraine Nuno de Guzman 
jusque dans la Nouvelle-Galice. L'lndien 
etait mort; mais ses narrations fantas
tiques etaient religieusement conservees 
a Mexico, etl'on peut facilement se figu
rer guelle influence elles exer~aient sur 
les Imaginations qu'enflammaient deja 
des recits du moine. « Pendant son en
fance, avait-il coutume de re peter, son 
pere parcourait l'interieur du pays pour 
y vendre de belles plumes d'oiseaux, qui 
servent a fairedes panaches, et qu'il rap
portait en echange d'une gramle quan
tite d'or et d'argent, metaux, SUivant 
lui, tres-communs dans ce pays; il ajou
tait qu'il avait accompagne son pere une 
ou deux fois, et qu'il avait vu des villes 
si grandes qu'on pouvait Jes comparer 
a Mexico avec ses faubourgs. Ces villes 
etaient au nombre de sept; il y avait 
des rues entieres habitees par des or
fevres; il ajoutait encore que pour y 
arriver il fallait marcher pendant qua
rante jours a travers un pays desert, ou 
il n'y avait qu'une espece d'herbe courte 
de cinq pouces, et qu'on devait s'enfon
cer dans l'interieur en se dirigeant 
vers Je nord entre les deux mers (1). :> 

Un pavs riche en perles doit, seton la logique 
du peu"ple, produire en abondance de l'or, des 
diamants et d'autres pierres precieuses. Un 
moine voyageur, Fray l\tarcos de Niza, exalt a la 
tete de~ Mexicains par les nouvelles fabuleuses 
qu'H donna de la beau le du pay!; situe au nord 
du golfe de la Californie, de la magniticenc.e de 
la ville de Cibola, de son immense popul~itJon, 
de la police et de la civilisation de ses hab1tants. 
Cortez et le vice-roi .Mendoza se disputerent 
d'avance la conquetc de ce Tombouctou ameri
cain. » ~ Humboldt, Essai sur la 1\'ouvelle-Espa· 
gne, t. ll, p. 420.) . . .. 

( 1) Voyages, relations et memmres ongmaux 
pour servir a l'histoire de la d~~ouvc.rte de l'A· 
merique, publies pour 1~ prcm1ere fots parTe~
naux-Compans, Refntwn du voyage de C't-
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Or nous insistons sur ce double rap
port, car il explique bien desfaits. Au 
temps ou don Antonio de l\Ierrlo~a gou
vernait la Nouvelle-Espagne, 1l'epoque 
meme ou de si grands degotks abrt>u
vaient Cortez, les tradjtions (e l'Indien 
se combinaient avec celles <U moine, 
et lorsqu'une expedition nobvelle eut 
ete en fin resolue, ce fut au suceesseur de 
Nuno de Guzman dans le gouwrnement 
de Culiacan que l'on s'adresSl pour la 
diriger. Francisco Vasquez de Coro
nado, auquel nous allons vor remplir 
le role principal dans cette mdacieuse 
entreprise, eta it Ull brillatt gentil
bomme, reunissant les qualiles exigees 
alors d'uu conquistador; il a\ait en ou
tre epouse unejeune dame d'me beaute 
singulif!re, fille d'un personn<ge auquel 
sa position donnait un certail credit : 
son beau pere, Alonso d'Estnda, etait, 
disait·on , fils naturel de [<'erdinand 
le Catholique; et par cette e!pece d'al
liance avec la famille royale Vasquez de 
Coronado avait acquis de boom heure une 
de ces positions qui devaieat le con
duire aux emplois eminents : il avait 
eu aussi les premieres confdences de 
Fray l\larcos de Niza (1); il fu· choisi par 
le vice-roi pour aller conque·ir les sept 
villes, tandis ~ue Fray Marcos rec;;ut 
officieusement le titre de gaide. Cha-

bo , par Petlro de Castaiieda de Nagera. 
Paris, 1838, I vol. in-8°. 

(I) Du rant sa premiere expediion a la re
cherche de Cibora ou de Cibola; ~. l\farcos de 
Niza etait accompagne par trois allres francis
cains et par un noir que les chrmiques desi
gnent sous le nom d'Estevan, et quelquefois 
d'Estevanillo, comme s'ils faisaent allusion 
par Ce diminutif a la joyeuse iniOUCiaoce de 
son caractere; le noir, gene dansses entrepri
ses, que ne reglaient pas lOUjOUIS les stricles 
re11,les de la morale; le noir, dis·.it, laissa la ses 
devols compagnons, et se porta en l\Vant; il pe
netra jusqu'a la ville de Cibola, mas la tin it son 
audacieuse peregrination. Gran(l ravisseur de 
femmes indiennes, grand collrcletr surtout de 
turlJuoises magnifiques, il se vant~ aux chefs de 
~es l'!'lations avec les hommes blan<S et flu credit 
dont il jouissait parmi eux. l\1ais h couleur de 
sa peau lui devint fatale, et les .ndiens, tout 
naif's qu'ils claient, ne voulurenl amais croire 
qu'il ftll du pays de ces hommes l>ancs dont lcs 
t'Xploits terribles avaient retenli ju~que daos 
lclus contrel's lointaines; ils l'em1rison nerent, 
le sacritierent impitoyablement, s'emparerent 
des femmes esclaves qu'il emmenrit avec lui, et 
ne laisserent echapper que de jeuns Indiens qui 
allerent joindre Jes ~~eligieux, et Is affrayerent 
tenement par leurs recits ' qu'ils reterminerent 
leur retour. 

cun individuellement fit ses preparatifs 
et se livra a ces splendides esperances, 
qui s'appuyaient, il faut en convenir, 
sur un passe plein de grands souvenirs. 

Fort heureusernent pour l'accroisse
meut ulterieur de la geograpbie, le Mexi
que eta it aouverne aTors par un horn me 
queses demeles avec Cortez nesauraient 
empecher d'etre considere comme un 
habile administrateur. D. Antonio de 
Mendo~a decida qu'une expedition na
vale combinervit ses efforts avec celle 
qui entreprenait cette difficile explora
tion, et le commandement en fut donm~ 
au capitaine Alarcon, qui avait deja fait 
ses preuves de bravoure et d'habilete. 

L'expedition par terre ne se composait 
que de trois cents hommes, mais de trois 
cents hommes jeunes, aguerris, et de 
telle condition, dit Castafieda de Nagera, 
que le vice·roi eut voulu (( pouvoir don
ner a chacun d'eux une armee a com
mander. » La ville de Compostelle, ca
pitale de la Nouve1Ie-Galice, qui avait ete 
fondee a cent dix lieues de Mexico, fut 
assignee eo m me lieu de rendez-vous 
general, et ce fut la que Francisco Vas
quez de Coronado en prit le commande
ment en presence du vice-roi. 

l\lalgre tout ce qu'elle eut d'incidents 
inattendus , de rencontres etranges, 
d'episodes interessants, nous ne pre
tendons pas suivre dans sa marche aven
tureuse cette petite armee, qui se di
rigea d'abord sur Culiacan : il suffira 
de dire que Vasquez de Coronado, arrive 
a Chichilticale , sur les confins du de
sert, se sentit saisi d'une indicible tris
tesse, et que la~ en presence d'une 
maison en ruine et sans toit, qui com
posait a peu pres le seul etablissemeut 
du pays, il commenca a douter des re
ves dores des Indiens, si frequemment 
repetes par Jui dans la capitale du 
1\lexique. 11 poursuivit neantnoins sa 
route; m a is le decouragement qu' il res
sentit ne peut se depeindre lorsqu'il 
fut parvenu au pied du rocher aride 
sur la cime duquel s'elevait Cibola ; ... 
on aura, en effet, une idee de cette pre
tendue cite indienne lorsqu'on saura 
que hien peu d'annees apres le vovage 
de Coronado un temoin oculaire po'u
vait ecrire : cc Ce village est si peu con
siderable, qu'il y a des fermes dans la 
Nouvelle-Espagne qui ont meilleure 
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apparence; il peut contenir deux cents 
guerriers ; les maisons ont trois ou 
quatre etages; elles sont petites, peu spa
cieuses, et n'ont pas de cours. Une seule 
cour sert a tout un quartier. )) 

Comptant bien plus sur la force de 
la position que sur les ouvrages qui 
defendaient leur ville, les lndiens s'e
taient reunis en grand nombre dans 
Cibola; mais ils fur~nt charges aux cris 
de San-Jago par les Espagnols, et se 
virent bientot culbutes; le general, at
teint d'une pierre, pensa perir dans cette 
attaque. Toutefois Cibola resta au pou
voir des Castillans. Vasquez de Coronado 
demeura dans cette triste residence; 
mais !'expedition dirigee par Tristan 
d'Arellano poursuivit ses recherches 
vers les regions de l'interi~ur, et ce fut 
alors que fut fondee la ville de Sonora; 
l\Ielchior Diaz en fut nom me le gouver
neur avec quatre-vingts hommes d'elite, 
puis l'armee se replia sur Cibola. 1\tel
duor Diaz etait un chef entreprenant, 
cnergique, comme Jes premiers temps de 
la couqu~te en virent surgir un si grand 
nombre. A la tete de vingt-cinq hommes 
il poussa en avant , et cela sans guide ; 
car Fray Marcos de Niza etuit deja re
tourne sur ses pas, emportant les male
dictions de l'armee. En effet, ces edi
fices converts d'or et charges de pier
reries, dont le moine avait parle sur la 
foi des Indiens, semblaient devoit· etre 
relegues desormais parmi les merveilles 
mensongeres dont on eta it berce chaque 
jour a la Nouvelle· Espagne, et le naif 
historien, qui nous a dit d'abord les 
sermons enthousiastes de Fray l\Iarcos, 
se prend a craindre charitablement pour 
le salut du pauvre Fra11ciscain, en rap
portant les imprecations vornies contre 
1ui par tant de chretiens. << Dieu veuille, 
s'ecrie-t-il, Dieu veuille qu'il ne Jui en 
arrive rien de facheux dans une autre 
vie (1). » 

Qu'il fut pousse par ces reves ' qu'il 
fut conduit par sa valeur naturelle, 
Melchior Diaz avanca toujours; il arriva 
enfin a une riviere "qui portait alors le 
nom de Bio-deL-Tizon (2); et sur les rives 
de ce beau fleuvc, qui n'a pas moins de 

( 1) P oy. la relation de Prdro de Gastaiieda de 
Nagera, collection de Ternaux-Compans. 

(ll) Le Rio del Tizon est sans doule le Colo
rado. 

deux Iieues de large a son embouchure ' 
<< il apprit, dit Nagera, que l'on avait 
vu les vaisseaux a trois journees de ]a ... 
Quand il fut arrive a l'endroit qu'on lui 
avait indique, et qui etait sur le bord du 
fleuve' a quinze lieues de son embou
chure, il trouva un arbre sur lequel eta it 
ecrit : Ala1·con est venu jusqu'ici; il y 
a des lettres au pied de cet arbre. lis 
creuserent la terre et trouverent les 
lettres, qui leur apprirent qu'Alarcon, 
apres avoir attendu dans cet endroit 
pendant uncertain temps, etait retourne 
a la Nouvelle-Espagne; qu'il n'avait pu 
aller plus avant parce que cette mer 
etait un golfe' qu'elle tournait autour 
de l'lle du Marquis, qu'on avait appe
Jee l'lle de Cal1fornie; et que la Cali
fornie n'etait pas une lie, mais une poiute 
de terre qui formait ce golfe (1). n 

Ainsi fut resolu par un navigateur 
du seizieme siede ce probJeme geogra
phique; mais le secret devait etre si bien 
garde sur cette decouverte que pres de 
deux siecles apres la plus grande incer
titude regnait sur la veritable configu
ration de la Californie, et que Wood 
Rogers, comme on l'a fait remarquer, 
doutait en 1716 si cette vaste reeion 
etait une lie ou si elle faisait partie du 
continent. 11 est juste de dire cepen
dant que !'exploration d' AJarcon (2) uefit 
que confirmer les faits deja constates 
par un autre navigateur espagnol. F r
nando de Ulloa, rentre a Acupulco vers 
la fin de mai 1540, avait peuetre au 
fond de la mer Vermeille; il s'etait deja 
assure que les deux cotes se reunissaient, 
et avait demontre par consequent !'exis
tence de la presqu'ile (3). 

Si Jes faits importants n'etaient pas 
si multi plies, il serait sans doute cu
rieux de suivre vers les regions du nord
est Francisco Vasquez Coronado et ses 
lieutenants; il serait . interessaut de 
comparer la relation toujours exage-

(I) On voit par cette phrase de quelle impor
tance peut elre en geographic l'examt>n des 
vieilles relations. Celle qui nous la fournit fai
sait parlie des papiers du celebre .i\'uiioz. 

(2) F"oy. Dutlot de :Uofras, Exploration de 
l'Oregon et de la Culijornie, t. I, p. 95. « Ces 
diver~es reconnaissances furent e.'ecutees avec 
tant de soin et d'habiletc que la carte de Cali
fornie dressee en Ib4l ne differe presque pas 
de celles levees de nosjouJ»J. " 

(3) Hernando de Alarcon mil a la voile le 
9 mai 1540. 
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ree de Fray Marcos de Niza, mcme en 
presence des objets, avec les faits reels 
tels que sait les raconter simplement 
un soldat, chroniqueur sincere. On 
verrait que tout ne de.vait pas etre re
jete dans ce que les Jndiens rapportaient 
des roynumes de Cibora, de l\Iarata, 
d'Ahaeus, de Totonteac et rneme de Qui
vira. Ces maisons ayant de cinq a ix 
etages, et qui etaient quelquefois forti
liees' ces vctements que l'on compare 
a ceux des Bohemiens d'Espagne, ces 
ceintures garnies de turquoises , dont; 
il est fait si frequemment mention, ces 
perles que les conquerants remarquent 
avec surprise au front des Indiennes, et 
ces ornements d'or qu'elles suspendent 
a leurs oreilles et a leur nez ' tout cela 
indiquait un certain degre d'industrie, 
une civili ation rapprochee jusques a 
certain point de celle qu'on observait 
dans les villes lointaines du 1\lexique. 

Quels que fussent les resultats d'une 
conqu~te aventureuse, les richesses que 
nous venons d'enumerer etaient loin de 
compeuser les depenses faites par le 
vice-roi : tout etait desappointement 
cruel pour les Espngnols, tout se reu
nissait d'ailleurs pour augmenter le de
couragement de leur chef, impatient de 
jouir tmfin d'une vie paisible et de re
voir sa jeune epouse. Une circonstance 
fortuite, parfaitement d'accord avec 
I' esprit du temps, vint hater en fin le 
denoilment de ce drame, ou tant de 
bravoure personnelle avait ete mis en 
jeu. Vasquez de Corouado arait pousse 
jusqu'a ces regions' ou )'imagination 
de ses hardis soldats fondait un second 
empire , plus merveilleux peut-etre que 
celui des sept villes , lorsqu'au retour 
de Quivi1·a, ce capitaine general fat 
jete en has de son cheval, a la suite 
d'une joute militaire. Blesse a la tete et 
transporte dans sa tente, le decourage
ment s'empara de son esprit. Un theme 
astrologique, qui lui predisait la puis
sance et la mort dans un pays inconnu, 
revint a son souvenir, et determina sa 
resolution. On etait en 1543; il y avait 
par consequent trois ans qu'il errait 
dans le desert; tout a coup il se dirigea 
sur Culiacan, mais deconsidere, mais 
ne sachant conserver aucun pou\oir sur 
sa petite armee indisciplinee, et n'ayant 
pas pu garder plusd'uneceutaine d'hom-

mes sous son commaodement (t). Il se 
rendit a .Mexico, et D. Antonio de Men
do~a voulut bien lui donner unedecharge 
des obligations que la cedule royale lui 
imposait : si cela eut lieu toutefois, 
ce fut par une sorte de condescendance. 
Quelque temps apres ce chef inhabile 
fut prive de son titre de gouverneur de 
la Nouvelle-Galice. Ainsi finit !'expedi
tion si curieuse et si peu connue de 
Francisco Vasquez de Coronado. et 
l'intrepide soldat qui nous en a trans
mis les details a pu dire sans etre taxe de 
malveillance : c, S'il avait moins pense a 
la fortune qu'il laissait a la Nouvelle
Espagne qu'a la responsabilite qui pesait 
sur lui et a l'honneur qu'il avait de 
conduire tant de gentilshommes sous sa 
banniere, !'expedition eilt autremeut 
tom;ne .... Ce chef ne sut conserver ni 
son commandement ni son gouverne
ment (2). n 

No us ne dirons rien ici de !'expedition 
maritime de Juan Rodriguez Cabrillo, 
qui eut lieu en 1542; nous n'insisterons 
pas sur cell s de Bartholome Ferrelo 
et du vice-roi Velaseo, qui produisirent 
leurs resultats en 1543 et en 1564; 
nous passerons aussi rapidement sur 
cclle des flibustiers anglais, comman
des par John Oxenham, en 1575; mais 
uous insisterons davantage sur le voyage 
de l'aYentureux sir Francis Drake. 
L'audacieux amiral parvint dans le port 
de Ios Reyes en 1579; et, malgre les de· 
cou vm·tes incontestables des Espagnols, 
ce fut a partlr de cette epoque' que les 
Anglais imposerent au pays le nom de 

(I) De l'aveu m~me de Coronado, il avait 
emmene cent ci1 quante cavaliers et deux cent· 
fantassins, archers ou arquehusiers. !Toy. sa 1<'1-
tre imprimee commP append ice a la suite de la 
relation de Castaiirda d1• Nagera. 

(2) ll n'est pas sans interet pour I'histoire de 
savoir quE'! avail ete le sort anterieur de et;>t 
explorateur mallwureux. qr no us apprenon~. pat• 
une lettre en dale du 10 decernbre 1537 qu1l se 
trouvait trois ans avant !'expedition, et malgre 
son maria~r. dans un etat .b~en voisin de !a 
pauvrPte. Pm· cPtte lettre offic1elle D Antomo 
oe l\IPndo<Ja, comte de. Tendilla et premier vice
roi du MPxique, demande pour lui quelques 
~races fort lcgitimrs nu sujet de ses biens qui , 
etaient seque Ire , t•t il prend dP la occasion 
pour v<wler sr.s talents. 'V asqu~z de Coron:Hio 
avait etti t•mploye vers cette epoque par le 
m~me vice·roi contre une insurn•ction de 
noirs et d'lndit>ns, que des mesures energiqur.s 
avaient fait echouer : il jouissail, on le voit, 
d'une ccrtaine reputation de bravoure. 
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Nouvelle Albion; les raisons alleguees 
par le narrateur de !'expedition pour 
rnoti ver cette espece d'usurpation sont 
assezcurieuses: cc 11 J'appelaainsi, dit-il, 
pour deux causes, la ·premiere parce 
qu'il est le premier qui en a fait la de
couverte; et la seconde parce qu'elle a 
beaucoup de ressemblance a nostre An
gleterre, estant fort belle le long de la 
coste de la mer. A cest effect, et pour 
memo ire de ce passage, il a faict gra
ver sur une lame de cuivre le nom , le 
pourtraict et les armes de notre dicte 
royne, et l'a fait attacher et clouer con
tre un pilier de pierre , pour ce specia
lement hasty et erige dans nostre fort : 
il y a aussi fait mettre son nom et le 
jour auquel nous y sommes arrives, 
et dont le roy et ses subjets nous ont 
fait paroistre qu'ils faisoient grand esti
me (t). ,, Voila bien, on le voit, une prise 
de possession en formes; cependant Ja 
vice-royaute de Mexico se sentait si 
peu disposee a admettre de telles pre
tentions, qu'en l'annee 1581 elle re
nouvelait par terre l'aventureuse expe
dition de Coronado, afin de prendre 
possession plus complete de la Cali
forme, et que cette entreprise etait con
fit~e a un homme d'une tout autre ener
gie que son predecesseur. D. Juan d'O
fiate, noble chevalier biscayen, partit 
en compagnie de son fils D. Clmstoval, 
et du mestre de camp Vicente de Zal
divar; il est juste d'accoler aux noms 
de ces trois heros celui d'un poete, 
Juan de Villagra, l'auteur de cette cu
rieuse chronique versifiee, ou l'histo
rien peut puiser de si utiles renseigne
ments et quelquefois de si nobles des
criptions (.2). Les reves toucbant Cibola 
et Quivira s'etaient renou\'eles; ils s'e
vanouirent de nouveau devant d'intre
pides explorateurs. Cependant la geo
graphie interieure de la Californie y 
gagna; car, apres a voir brave des luttes 
perilleuses, et qui eussent peut-~tre 
Jasse tout autre que lui, D. Juan d'O
iiate « partit avec trente hommes pour 
ex,dorer la mer du Sud du cote de la 
Californie; il donna a un excellent port 
le nom de la Conversion de Saint-Paul, 
car pour d'aussi grandes ames le repos 

(1) Poyage de l'illustre seignwr Fra111;ois 
Dralie, p. 6. 

(2) Historia delnuevo Mc.rico. Alcala, 1610. 

n'est que l'emploi de leur talent : les 
maux qu'il souffrit prndant huit mois 
que dura cette expedition furent ex tre
mes .... En fin il retourna a son camp, 
et il fonda une ville avec le seul secours 
des Espagnols (t). ,, Nous n'ajouterons 
qu'un fait ace passage, c'est qu'une in
digne persecution fut !'unique recom
pense de tant d'efforts. 

On le voit incontestablement par le re
cit de ces diverses tentatives, !'impor
tance de cette position n'echappait pas a 
!'administration coloniale de I'Espagne. 
L'un des marins les plus experimentes 
qu'elle et1t alors etait un Grec; elle l'em
ploya a de nouvelles recherches dans ces 
parages. Apostolos Valeriano, bien plus 
connu sous le nom de Juan de }'uca, 
partit en 1592 d'Acapulco, commandant 
une caravelle et une pinasse. 11 avait 
pour mission de decouvrit· un passage 
entre !'ocean Atlantique et l'ocean Pa
cifique. On a acquis la certitude que si 
tout n'est pas apocryphe dans la rela
tion qu'il publia a Venise en 1596, les 
etranges exagerations dont il se rendit 
coupable devaient necessairement jeter 
du doute sur quelques verites geogra
phiques; et depuis une celebre expedi
tion entreprise sur de vagues donnees 
prouva tout le tort qui peut resulter 
d'une odieuse supercherie (2). 

Trois ans plus tard D. Luiz de Velasco 
re~ut encore l'ordre precis de faire exa
miner les cotes de la Californie. On sen
tait des lors !'immense avantage que 
presentait ce point important pour le 
commerce des Philippines. Cette fois, 
le navire d'exploration partit des lies 
memes qui devaient trouver un avantage 
reel dans cette reconnaissance geogra
pbique; le pilote Sebastian Rodriguez 
Cermenon arriva bien au port de San
Francisco, mais son navire y perit : une 
portion de !'equipage se sauva nean. 
moins, et plustardFrancisco deBolanos, 

(I) Recueil de pieces relatives a lct conquete 
du Mexiq1te, pub lie par Temaux ·Compans, 
p. 149. 

(2) Le consciencieux Warden dit awe f~is<?n 
que tout n'est p Js a rejeler daus h•s del,u!s 
geo"raphiques fournis par Fuc~ sur un. pre
tendu uetroit. (I Cette entree, silllPP pat•lattlude 
nord il48 degres et demi, a ete rPconnue paL' le 
capitaine anglais Duncan en 1787, l'a~mee d'a
pres par le capitaine 1\Iear~s, et enim _par. le 
capitaine VancouYCr. Quanta la commumcatwu 
entre les deux OcE'ans, rile n'existe nulle part.1> 

.m 
·eo 
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qui en fa1sait partie, pufrendre d'impor
tants services ; iJ guida comme pilote 
la seconde expedition du navigateur ce
lebre auquel on dut a cette epoque la 
reconnaissance la plus profitable qu'on 
iut faite le long des cotes de cet immense 
pays. Nous touchons en effet a une pe
riode vraiment decisive pour l'histoire 
de ces contrees, dont la geographie, on 
le voit, resta si longtemps enveloppee 
de mysteres. lci nous laisserons parler 
J'un des historiens les plus celebres du 
dix-septieme siecle, persuade que rien 
ne saurait remplacer la naivete si pre
cise dt•s renseignements publics par 
TorquE'mada. 

EXPEDITION DE VISCA"iNO. - 11 En 
l'annee 1596, sous le gouvernement du 
comte de l\lonterey, vint un ordre de 
s. i\1. pour que l'on allat a la decouverte 
des terres et des ports des Californies, 
touchant lesquels nombre de renseigne·· 
ments circulaient, annon~ant qu'ii y 
avait en ces mers grande quantite de 
perles ( ce voyage, le marquis del Valle 
l'avait fait auparavant ). La commission 
fut remise au capitaine Sebastien VIs
caino, homme de bon jugement, bon 
soldat et chef pratique en chases sem
blables : il reunit son monde pour !'ex
pedition et sous l'autorite du vice·roi. 
11 demanda aux peres Fray Pedro de 
Pila, alors commissaire de la Nouvelle
~:sp:1gne, et Fray Estevan de Al~ua, pro
viucial de eette province du saint Evan
gile, qu'en rarson de Ja devotion qu'il 
portait a l'ordre~ et parce que les freres 
deS. Fran~ois etaient les premiers apo
trPs de ce pays, on lui donnat quatre 
religieux destines a l'accompagner et a 
peuplt>r les 1les et terres de la Californie; 
on le lui conceda, et furent nommes le 
P. Fray .Francisco de Balda, en qua
lite de commissaire, Fray Diego Per
domo, frere N1colas de Saravia, pre
tre, et en fin Christoval Lopez, frere lai. ,, 
On le voit, !'idee dt>s missions remonte 
jusqu'aux dernieres annees du seizierne 
srecle. Viscalno partit d'Acapulco avec 
trois navires; et apres avoir penetre 
dans le golfe de la Californie , se 
dirigea au nord-ouest jusqu'a ce qu'il 
eut atteint le port de San-Sebastien. 
La il fut abandonne par quelques-uns 
des si ens; mais apres a voir traverse le 
golfe il prit possession des terres au 

nom de la couronne d'Espagne, et 
ne rencontra accune opposition de la 
part des Indiens. Viscaino arriva en
suite au port de la Vera-Cruz, ou Cor
tez avait fait jadis ses premiers essais 
de colonisation ; il le nomma Bahia de 
la Paz, en raison de l'accueil bienveil
lant que lui firent les Indiens. 1\lais 
ayant quitte ce mouillage, qui ne lui 
oftl·ait pas des ressources suffisantes 
pour y maintenir sa colonie naissante, 
il alia reconnaitre la cote septentrionale 
du golfe. La il rencontra une peuplade 
belliqueusf', se composant d'environ cinq 
cent guerriers; l'attaque de ces sauvages 
ne pouvait etre prevue: elle cotlta dix
neufhommes ill'expedition. Cruellelllent 
frappe d'une telle perte, peu satistait 
d'ailleurs de !'aspect du pays, Viscalno 
fit voile pour la Nouvelle-Espagne~ et 
l'annee 1596 le retrouve a Mexico. 

Ce premier voyage de l'habile marin 
n'est que le prelude de la grande expe
dition qui do it lui assigner dans l'histoire 
de ces contrees une renommee durable. 
Philippe Ill songeait a inaugurer son 
regne par quelque entreprise remarqua
ble, lorsq11'une relation oubliPe fut 
trouvee, dit-on, par Jui, au milieu des 
papiers de son pere. Elle contenait sur 
Ja Californie un de ces documents er
rones qui avaient Mja enflamme tant d'i· 
magi nations; c'etait toujours le fameux 
passage de la mer du nord conduisant 
dans la tuer du ~ud; puis une grande 
ville peuph~e d'habitants civilises, que 
l'on avail eu le temps d'observer i1 peine, 
mais qui devait infailliblement fournir 
d'immenses riehesses a la couronne. Le 
roi des EspagnE's et dt-s Indes resolut 
de satisfaire tout a la fois un sen
timent de curiosite geographique fort 
louable et d'etablir sur des bases soli
des les idees politiques preconcues tau
chant le commerce des lies oi·ientales 
avec une partie de ses vastes i~tats d'ou
tremer. C'etait en 1600 : !'expedition 
une fois combinee, Sebastien Visca'ino 
fut choisi pour en avoir la direction; 
on embarqua des religieux zeles, des 
marins habiles , des troupes aguerries; 
on fit plus, deux cosmographes experi
mentes, le capitaine Gaspar de Alarcon 
et le cat,itaine Geronimo l\Iartin, furent 
adjoints au commandant pour releYer 
geographiquement les cotes. La flottille 
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m it a la voile le 5 mai 1602 du port d' Aca
pulco. No us craindrions de lass er l' esprit 
du lecteur par les details de cette longue 
et penible exploration maritime; il suf. 
fira de dire que neuf mois furent em
,ployes a parvenir au cap San-Sebastian , 
qui se projette derriere le cap ~lendocino, 
et que le ~ort de Ios Pi nos, mieux explore, 
recut pour la premiere fois le nom de 
l\Ionte-Rey, en l'honneur du vice-roi 
qui gouvernait alors le ~Iexique. Ainsi 
que l'a fait tres bien observer Ill. Duflot 
de l\lofras, « un des lieutenants de Vis
calno, Martin d'_Aguilar, s'avan~a jus
qu'au 43e degre et reconnut le cap 
Blanco, auquel le capitaine Cook ne se 
fit pas scrupule de substituer plus tard 
le nom de cap Gregory , de meme qu13 
Vancouver donna le nom anglats de 
Oxford au cap Diligencias, decouvert 
bien longtemps avant lui par Viscalno. » 

lln'est peut-etre pas hors de prop os non 
plus de faire observer que l'illustre Hum· 
boldt fut frappe, au bout de deux siecles, 
de la precision des travaux geographiques 
executes par les cosmographes attaches 
a cette expedition. n dit positivement' 
et apres l'examen serieux des cartes 
conservees alors a Mexico, que Viscalno 
releva les cotes de la Californie u avec 
plus de soin et plus d'intelligence que 
jamais pilote ne l'avait fait avant lui. ~ 
Ce soin consciencieux que nous nous 
plaisons a constater chez le marin es
pagnol doit faire assez pressentir que 
Philippe Ill n'obtint pas de !'expedition 
les resultats merveilleux qu'il en atten
dait. La Californie meme tomba dans 
un oubli tel que Sebastien Viscalno passa 
vainernent en Espagne pour obtenir la 
permission d'entreprendre une nouvelle 
expedition : Jc conseil des lndes se mon
tra sourd a ses supplications. Plus tard 
sans doute on comprit l'avantage d'une 
position telle que celle de :Mouterey et 
de quelques autres ports. Un ordre de 
colonisation fut signe; l'ancien explora
teur de ces deserts put se flatter un 
moment de pouvoir accomplir ses tra
vaux; il n'en fut rien. Viscalno do it gros
sir la liste des hommes eminents qui 
n'atteignirent jamais le but qu'ils s'e
taient propose, durant une vie de la
heurs et d'epreuves. 11 mourut comme il 
faisait les preparatifs d'une troisieme 
expedition. 

CONTINUATION DES EXPLORATIONS 
AU DIX-SEPTIEM:E srECLE; PRE~UE
RES MISSIONS; l'ROPOSITIONS FAITES 
A Loms XIV ET REJETEES PAn CoL
BERT.-Il n'esi pas juste de dire, comme 
l'a fait un ecrivain dont nous aimons a 
reproduire le tcmoignnge, que durant 
un espace de cent soixante ans apres 
Ja mort de Visca·ino les Espa~nols 
s'abstinrent de former des etablisse· 
ments le long des cotes de la Californie 
ou simplement d'explorer ces regions. 
Pour ne mentwnner que les principaies 
expeditions, nous citerons rapidement 
celle de Juan de lturbi, qui eut lieu 
en 1615, et qui eut pour resultat ces ar
mements destines a la peche des perles 
dont le nombre se multiplia an dela de 
toute preYision. Au retour d'Iturbi le 
quint du roi preleve .ur la peche des 
perles s't~tait eleve a 900 pesos (1). Ce 
merveilleux resultat tenta plusieurs lexi
cains; on se porta sur divers points de la 
Californie; mais de deplorables cruautes 
commises envers les lndiens souillent 
cette periode. Francisco de Ortega, du
rant trois expeditions entreprises de 
1632 a 1634, multiplia au contra ire ses 
e.-plorations pacifiquement, en s'enri
chissant par la p~che des perles. Six ans 
plus tard Barthelemy de Fuentes s'en 
alia a la recherche du pretendu detroit 
qui devait joindre les mers d' Europe a 
celle d' Asie, et il s' en fa ut que ses recon
naissances aient ete completement inn
tiles pour les prop;res de la geographic. 
En 1642 D. Luis CestJ.n de Canas va 
reconnaltre une partie de la cote, en 
compagnie du P . .Jacintho Cortes, au
quel appartient la gloire d'avoir tente 
les premieres missions regulif~res ' tan
dis que la peche des perles semblait etre 
!'unique but qui attirat vers ces regions. 
Nous passerons tout nus i rapidement 
sur Jes entreprises de Pedro Porter y 
Casanate, de D. Bernardo Bemal de 
Pifiadero, de Francisco Luzenilla. Saus 
aucun doute, ces expeditions n'avaient 
pas un but purement scienti fi9ue, corn me 
celle~ qui ont lieu de nos jours, m a is 
elles n'P.taient pas infructueuses au point 
de vue geographique. Ce qu'il y a de 
plus vrai, c'est qu'exerutees par des E -
pagnols qui en cachaient les rf.sultats, 

(I) Yoy. Venegas, t. ler. 
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elles avaient peu de retentissement en 
Europe, ou memequ'elles y demeuraient 
absolurnent inconnues. Les choses en 
etaient a ce point' nous l'avons deja 
rappele, que l'esprit le plus investiga
teur qu'ait possede 1' AngiNerre a cette 
epoque , que l'illustre Bacon, qui se te
nait a l'aftUt de toutes les grandes explo
rations, ignorait lui-111eme complete
tement cetles qui avaient lieu le long 
de la Californie; rencherissant sur les 
cartoaraphes du moyen age' il designait 
cette vaste portion du nouveau monde 
sous le nom de terra incognitissima. 
Personne n'ignore qu'il y avait meme 
place son A tlantis, corn me etant un 
lieu ou l'on pouvait fonder, sans y 
craindre d'etre contredit par les ma
rins, to us les reves d'uue utopie gene
reuse. 11 y a rnieux encore, et c'est un 
fait generalement ignore, cette ab!ience 
de connaissances positives, ou plutdt 
Je renseignements puises a des sour
ces raisouuables, etlt pu entrain er la 
.France dans une fol!e expedition. U n cer
tain comte de Peiia LosscJ, qui appar
tenait a la famille des Arias d'Avila, et 
qui arait voyage en Californie vers 16fH, 
etantvenu chercher un refuge en France 
pour y fuir les persecutions du saint
oftice, proposa a Louis XIV, en echange 
d'une bienveillante hospitalite, un de ces 
projets comme on en formait surtout 
au ~eizieme siecle. Seduit par un vague 
souvenir de I' expedition de Fray .Marcos 
de Niza, il etablit nettement la possi
iJJiite d'aller a la conquete de Cibora et 
de Quivira. Nous le uisons ici a l'hon
neur du bon sens de Colbert, ce projet 
n'eut pas de suite. Une autre proposi
tion du meme personnage touchJilt les 
mines de la Nouvelle-Biscaye eut pour 
r.esultat la celebre expedition de Cave
IIer de la Salle, qui amen a cet illu tre 
et malheureux explorateur sur les cotes 
du Texas {1). 

EXPEDITION DE D. lSIDRO DE A TON
DO Y A. TILLON, .MISSIONNAIRE AL
LA, 'f EXPLORER LA CALIFORNIE; 
LE P. EUSEBIO FRANCISCO l\.11 0.
Le temps allait arriver cepeudant ou 

(I) J e do is ce curieux renseignemen t a M. Pierre 
Margry, dontles travaux perseverantset serieux 
sur lr.li ex plot·ateurs del' Amerique reformeront 
bt:aucoup d'erreurs. lis doivent faire partie des 
documents in edits relatifs a l'histoire de France. 

deshommesd'action, soutenuspar la fer
veur de leur courage religieux, sauraient 
combiner leurs efforts avec ceux des 
navigateurs espagnols, pour arracher 
a leur misere ces peuples que la cupi
dite laissait dans l'etat sauvage. Cet eve
nement notable eut lieu en 1678 ; a 
cette epoque le conseil ties Indes se de
terrnina a former un etablissement sur 
les cotes de la Californie; et !JOUr effec
tuer son projet il s'entendit avec I'au
torite religieuse et politique de Mexico, 
representee par D. Francisco Payo En
riquez de Rivera, qui reunissait dans 
ses attributions le pouvoir spirituel et le 
pOUYOir tempore}, puisqu'il etait a lafois 
archeveque et vice-roi de la Nouvelle-Es
pagne. Apres qu'on eut ecarte quelques 
obstacles dont le detail importe peu a l'in
ten~t de ce rapide coup d'ceil,il futdecide 
dans la capitale du J\Iexique que D. Isidro 
de Atondo y An till on s'engagerait, par 
un acte officiel, a entrepreudre une nou
velle expedition a ses frais, mais cepen
d~nt en recevant quelques subsides tie 
l'Etat. Guidee alors par une sorte 
d'instinct politique qui lui avait fait 
comprendre quel etnit le veritable mode 
d'organisation applicable aux nations 
indiennes, la cour de ,\fad rid avait choisi 
trois religieux appartenant a un ordre 
celebre, pour commencer les travaux 
d'une mission que l'on songeait depuis 
plusieurs annees a organiser. Le P. Eu
sebio I' ranciseo K unth, plus con nu sous 
le nom de P. Kino; les P. Juan Bau
tista Copart et Pedro Mathias Goiii, 
avaient ete choisis pour accomplir ces 
grands travaux apostoliques dans des 
regions desertes a peu pres inconnues 
au reste du monde (1). 

Nous ne saurions donner ici le detail 
des premiers essais d'exploration accom
plis sous les ordres de l'amiral D. lsi
dro de Atondo y Antillon. Ils commen
cerent vers le milieu de mai 1683; mais 
des le debut !'attitude de certaines tri
bus californiennes prouva qu'on ne 
pourrait reussir qu'en employant la 
persuasion; les moyen~ coercitifs 
manquant presque completemeut. An
tillon n'avait sous ses ordres qu'tine 

{I) L'acte fut signe au mois de decembre 
I67ts; Voy. I' /Jrt de verifier les dates. Le deuxieme 
acte, qui conferait le J?Ouvoir spintuel. aux JC· 
suites, est date du 29 dectlmbre 1679. lbza. 
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ceutaine d'hommes et quelques pier
riers : cela suffisait pour mettre en fuite 
]es sauvages de la cote, quelque belli
queux qu'"'ils fussent; eel a etait insuf
flsant pour les soumettre. Les mission
naires comprirent des l'origine la seule 
marche qu'il y et1t a sui vre: ils apprirent 
Jes deux langues qui etaient parlees par 
les tribus les plus importantes de la 
cote; ils reconnurent geographique
ment une partie de ces con trees; et lors
que apres trois ans d'essais a peu pres 
infructueux, puisqu'on n'avait pu elever 
qu'un miserable village sur la cote (1 ), 
il failut renoncer a des esperances exa
grrees; lorsqu'en un mot on eut de
pense a peu pres inutilement 250,000 
pesos, il resta pour unique capital a 
quelques hommes la puissance de leur 
parole et l'energie d'une volonte perse
verante; la civilisation cependant allait 
Lientot se montrer sur les cOtes de la 
Californie! 

Lorsqu'on a lu patiemment les chro
lliqurs souveot diffuses qui se ratta
chent a l'histoire des deux premiers sie
cles qui succedent a la d~couverte de 
l'Amerique, on est surpris de l'oubli 
complet ou sont restes certains noms et 
de la grandeur de certains efforts de
meunSs inapercus. Accomplis sur un 
autre point du inonde, meles a !'action 
politique qui nous preoccupe habituelle
ment, ces faits eussent certainernent 
suffi pour illustrer des hommes aujour
d'hui sans gloire. Qu'ils appartiennent 
a la phalange des aventuriers infatiga
bles par lesquels le nouveau monde a ete 
sillonne, qu'ils rappellent le de,·ouement 
plus obscur encore de quelques pauvres 
religieux, qu'on les nom me la Salle, 
Hartholomeu Buenno, Sagard ou Va
rennes de la Veranderye, il y en a bien 
peu qui sachent aujourd'hui leurs glo
rieux travaux, et qui leur payent une 
dette de recor1naissance. Disons rapide
ment les travaux de quelques-uus de 
ces hommes infatigables qui se sont en
dormis sans entrevoir le fruit de leur 
labeur (2). 

' (I) Saint-Bruno,'fonde le Goctobre IGR3, dans 
one graude baie qui est situee sous le 2Gc degre 
30 minutes. 

\2) LP dPrnier des hommes energiques nom
m!'·sici, par excmple Varennesde la Verander)e, 
sr ra\tachc essentiellrmeut 11 notrc sujet, car 
le prunier ce fut lui qui indiqua anx Canadiens 

Le premier qui se presente c'est le 
courageux compagnon d'Antillon, c'est 
ce P. Francisco Kino, que l'on nous re
presente comme un habile cosmographe, 
et qui etait bien certainement un infa
tigable explorateur; ne en Allemagne, 
quoique plus tard on ait donm~ une ter
minaison espagnole a son nom, il etait 
entre oans l'ordre des jesuites, et a\'ait 
quitte une chaire de mathematiques a 
Jngoldstadt en Baviere pour se rendre 
dans les missions~ en agissant ainsi, ~I 
obeissait, dit-on, a un vceu qu'il ava1t 
fait jndis a l'apotredes lodes, saint Fran
cois Xavier. On a deja vu qu'il faisait 
j)artie de la mission en 1683, et que 
durant cette premiere expedition il ayait 
jete des semences pour l'avenir; bien
tot il s'associa au P. Juan l\laria Salva
Tierra; nous le voyons d'abord di_r·ec
teur des missions de Sonora, provmce 
contigue a la Californie : la il fonde des 
villages, il engage les Indiens a se livrer 
i1 l'agriculture, il se fait adorer des tri
hus sauvages, parce qu'il sait les per
suader. Nouveau Las-Casas, il combat 
aupres de Charles li pour l'i~d~pendance 
des Indiens. En 1694, la miSSIOn de la 
C:1borea est fondee par lui. Plus tard, 
lorsqu'il s'associe. au P. visj!eur dont 
nous avons rappele le nom, d unmenses 
vovao-es sont entrepris inutilement vers 
1\] exl~o; m a is la perseverance de ces 
hommes vraiment extraordinaires saura 
triomplwr de tousles obstacles; et lors
qu'en 1G97 le P, Salva-Tierra se sera 
associe le P. Juan Uguarte, professPur 
de philosophie au college de l\lexico, 
le sort des missions de la Californie sera 
assure. E.n 1697, Nuestra Senora de 
Loreto sera fondee, les agressions des 
Indiens seront repomsees courageus('
ment. Tous ces travaux ne seront appre
cies pendant longtemps que de l'Espagne 
sans doute; mais ce sera a l'infatigablt> 
perseverance du P. Kino que la _geogra
phie sera redevable des connmssances 
positives qu'elle aura enfin s_ur la form(' 
de la Californie. En 1698 11 part pour 
s'assurer de la jonction de cette, c_on
tree avec la Nouvelle-Espagne, penetre 
dans les regions que baigne.l.e gol_ft' et 
ne s'arrete que quand il a ta1t pres de 

la route des grand~s regions sitnees au deJa des 
mnntagnes Rocheuses. 
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trois cents lieues a travers un pays he
risse de montagnes. Salva-Tierra et Pic
colo recoi vent le rapport detaille de cette 
grande exploration. 

Le P. Kino s'etait associe un hardi 
capitaine que reclame la France; il se 
nommait Jean-Mathieu Mange; il pene
tra avec lui au milieu de tribus sauvages 
appartenant a la race des Apaches, si 
celebres par leur ferocite ; mais ce fut 
inutilement pour les missions. Un grand 
probleme le preoccupait; avant tout il 
voulait savoir << si la Californie tenait 
a la Nouvelle-Espagne, comme on l'avait 
d'abord presume, ou si le golfe, s'eten
dant plus au nord, s'ouvrait dans la 
mer du sud au-dessus ducap 1\lendocino 
et formait une gran de lie , ainsi que l'a
vaient pretendu quelques marins, meme 
du tempsducapitaineFrancis Drake(1). » 

1\Ialgre ses genereux efforts ce n'etait 
pas au cosmographe d'Ingolstadt qu'il 
etait reserve de lever ce grand doute 
geo~raphique. En 1699 le P. Piccolo, 
ayant re~u de nouveaux renseignements 
des Indiens, marcha au sud de Loreto, 
et, apres des travaux sans nombre, par
vint au sommet d'une haute montagne 
d'ou !'on pouvait contempler 1Ps deux 
mers; la configuration des rives de la Ca
lifornie se deployait dans sa majeste. 

Tous ces travaux s'executaient cepen
dant avec un nornbre si restreint de 
troupes, les etablissements partiels fon
ues le long des cotes ou a quelques lieues 
uans l'interieur etaient si faibles, que 
)'esprit demeure etonne des resultats 
obtenus au bout de si peu d'annees. 
1 ous ne craignons pas de l'affirmer, on 
aurnit une idee exageree de la popula
tion espagnole de la Californie dans la 
premiere annee du dix-huitieme siecle 
si on l'elevait au-dessus d'une soixan
taine d'individus, parmi lesquels on 
comptait plusieurs metis et plusieurs 
Indiens du l\lexique. Cependant, des le 
mois d'aot1t 1701 , les aborigenes se 
trouvaient soumis sur un espace de 
cent lieues; deux villages avaient ete 
fondes. 

ous indiquons ici d'une maniere 
precise le debut; no us ne saurions 
suivre pas a pas l'reuvre immense des 
missionnaires. La Californie cepen-

dant etait encore si peu connue, les 
ressources qu'elle pouvait offrir etaient 
appreciees d'une mnniere si vague, que 
l'infatigable P. 1\.ino n'abandonnait pas 
ses projets d'exploration, afin de stimu
ler le zele du cabinet de l\Iadrid et l'in
teret du vice-roi de Mexico. Tout etait :1 
constater· au point de vue topographique, 
puisque !'on avait perdu la trClcedes beaux 
travaux de Visca'ino et que l'on ignorait 
encore, malgre les decouvertes du P. Pi. 
colo,si cette con tree tenaitdefinitivement 
au continent. Durant deux expeditions 
qui eurent lieu de 1700 a 1701, le coura
geux missionnaire obtint la solution de 
ce grand probleme geographique. Tou
jours accompagne de son fidele compa
gnon, il s'avanca, par des chemins pres
que impraticables,jusqu'au fonddu golfe, 
et il put voir au sommct d'une montagne, 
et a I' aide d'un telescope, le Colorado 
decrivant ses meandres et se jetant dans 
la mer. 11 repartit plus tard, et, seconde 
par le P. Salva-Tierra, il se dirigea vers 
le nord. Le 19 mars 1701, ayantgravi une 
haute montagne, il decouvrit a !'reil nu 
la mer, la rive opposee du golfe et les 
montagnes de la Californie; la certitude 
etait pour ainsi dire acquise : les hardis 
exploratEmrs voulaient qu'elle fUt plus 
grande. c< lis franchirent encore une 
montagne par 32° 31>', d'ou ils apercu
rent la Cordillera de la Californie, "et 
en fin les Serranias de Mescal et d' Azul. 
Ils reconnurent a n'en'pas douter la jouc
tion de la Californie i:r la Pimeria Alta, 
et le' golfe qui aboutit ·a !'embouchure 
du Colorado. » Les voyageurs firent plus 
encore; ils re111onterent ce fleuve impor
tant l'espace de vingt lieues, apres avoir 
vi site le Gila; ils chercherent en fin une 
solution a toutes les questions qui pou
vaient leur etre posees' et leur intre
pidlte sut triompher de tous les obsta
cles. Rappelons ici, a la gloire de la 
}~ranee, que le digne compagnon du 
missionnaire ne le quitta pas durant 
cette memorable expedition. Il serait 
precieux pour l'histoirc des decouvertes 
de retrouver les lettres du capitaine 
Mange, qui furent publiees alors en 
France , mais que Venegas ne put se 
procurer; elles complt;teraient cettc im
mense serie de travaux sur I' A merique 
dont les Fran~ais pcuvent reclamer avec 

{I) Warden cl 1\lichel de Venegas. juste raison une part si glorieuse. 
2me Livraison. ( Lns CALIFORNIES.) 2 
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. La ntiguration du pays est detini
t_Iveme t reconnue; les travaux evange
hques se mult1plient en depit de bien 
des ohstables, les missions se fondent 
et l'on voit se former successivement 
dans la basse Californie les vingt et un 
etablissernents ou tant d'Indiens peuvent 
trouver pendant plus d'un siede tous 
les elements de la civilisation. La basse 
Ca!1fornie a son t~mps de prosperite, 
pms son_tpmps <~e_dec~dence;aujourd'hui, 
Il faut b1en en tatre 1 aveu, les missions 

ne presentent plus qu'une population 
de trois mille sept cent soixante-six 
habitants (1), et il n'est pas bien sur que 
ce chiffre n'aille point en decroissant. 

(I) Nous donnons ici le relevt~ dH la popula
tion qui a ete fourni par l\1. Du !lot de Mofras 
en 11'44. La diminution ut's lndiens soumis 
doit etre plus sensible encore maintenant 
qu'rlle ne l'etait alors. Ce voyageur olfre du 
reste lP tableau general des missions, et nous le 
reproduisons ici en faisant observer qu'on trou
vera l'epoque precise des di verses erections 
dans Venegas et dans l',drt de verifier les dates. 

TABLEAU DES MISSIONS DE LA BASSE CALIFORNIE, 
EXTHAIT DE L'OUYRAGE DE M. DlJFLOT DE MOFRAS. 

MISSIONS MISSIONS 

UU NOI\D·OUEST DU NORD-EST 

en allant du nord au sud. en allant du nord au sud. 

San-Mignel. . . . • . • • . . . . • . • 430 Report............ 2,2281 
Santa-Catalina. • . . . • . • • . . . . • 48 San-Francisco de Borja. . . . . . . . . . . . 7 I 
Santo-Tomas. . • . . • . . . . . . . .. . 233 Santa-Gertrudis. .. .. . .. .. . .. .. .. .. r,:~ 
San-Vicente..... . . . . . . . . . . :WI San-lgnacio. ... ... ............... 19, 
Santo-Domingo.................... I 59 Santa-l\fagrlalPna. . . .. .. . .. . .. • .. .. 3~> 
Nsa sa del Rosario. . . . . . . . .. . . . .. . . 75 Nsa sa de Guadelupe........... . . . 210 I 

San-Fernando de Vellicata. . . . . . . . 45 Santa-Rosalia de MolPje. . . . . . . . . . . . 74- · 
La Purissima, <.IHruile............. " I San-Joze de Comandu... . .. .. . .. . bi 1 
San-Luiz' delruit.................. )) I Nsa sa de Loreto, ancienne capitale.. :!00 
Todos-Ios-Santos. ... . .. . . . . . . . .. . . . 260 San-Francisco Javier........... . . o::>J 
Real de San-Antonio, capitale ac- San-Joze del Cabo. . . . . . . . . . . . . . . . . 320 

tuelle.... .. . . .. .. . . .. .. .. . .. .. .. . ~; Le port de la Paz.......... . . .. .. . ~ 
A reporter...... 2,228 / Total...... 3,766 ! 

CPs mission~ soot dirigees parIes moinE$ domioicains du couvent de San-Yago de predi-1 
cado_res de Mexico. Lcs moines franclticains dirigent seulement les missions de la haute Call· 
forme. 

I 

--..-

REGDlE 1, TERIEUR DES MISSIONS. 

Une fois reduits en missions, les 
Indiens obeissaient a une loi commune, 
dont la regularite fort monotone~ pour 
les homrnes de notre race , semble avoir 
ete cependant un preservatif puissant des 
qu'il s'est agi de ces hordes sauvages. 
Grace a cette regularite inflexible, des tri
bus entieres ont ete sauvees. Ici comme 
dans le Paraguay une pensee prevoyante 
s'etait substituee a la legerete innee chez 
la race indienne : mais jamais, comme 
dans les pays baignes par !'Uruguay, les 
religieu: n'userent de Jeur asceudant sur 
leurs catednun(mes pour introduire des 
changements politiques inquietauts pour 
la mere patrie; le systeme paternel des 
missions de la Californie laissait bi~~~ peu 

de chose a desirer d'ailleurs aux peuplad~s 
qui avaient fait le plus grand saerifice 
que puissent faire des hommes apparte
naut a la race americaine. I< l,e regime de 
chaque communaute etait le meme; les 
Indiens etaient divises par escouades de 
travailleurs. Au lever du soleilla cloche 
sonnait l'an~elus, et tout le monde par
tait pour l'eglise. Apres la messe venait 
le dejeuner, puis l'on se rendait au tra
vail. On d1nait a onze heures, le temps 
du repos se prolongeait jusqu'a deux 
heures' ou l'on se remettait a J'ouvrage 
jusqu'a l'angelus du soir, une heure 
avant le courher du solei!. Apres la 
priere et le rosaire les Indiens soupaicut, 
se livraient a la dnnse et a quelqucs jeux. 
Leur nourriture se composait de viandes 
fralches de bamf et de mouton a dis-
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cretion. lis faisaient avec la farine de 
ble t>t le mais des galettes et ties bouil
lies nommes atole et pinole. lis rece
vaient aussi des pois , des feves ou 
haricots, en tout un almud ou douzieme 
de fauega par semaine, c'est-a-dire en
viron un hectolitre par mois; ils por
taient pour v~tement une chemise de 
toile, un pan talon et une couverture de 
laine; toutefois les Alcades et les meil
leurs travailleurs avaient des habits de 
drap comme les Espagnols. Les femmes 
recevaient tous ~es ans deux chemises, 
une robe et une couverture. 

« Lorsque les cuirs , les suifs, les ce
reales , le vin, l'huile se vendaient bien 
aux navires etrangers, les moines fai
s ient aux lndiens des distributions de 
moucboirs, de v~tements, tie tabac, 
de chapelets, de verroteries, et em
ployaient le surplus des benefices a l'em
bellissement des eglises' a l'achat des 
instruments de musique, des tableaux, 
d'ornements sacerdotaux, etc. Toutefois 
ils avaient soin de garder une partie des 
recoltes dans les greniers , par crainte 
des annees de disette. - Ce qu'il y a de 
remarquable dans l'etablissement de ces 
missions, c'est qu'elles ne coutaient au
cun sacrifice au gouvernernent. )> 

On ne peut se le dissimuler cepen
dant, la conquete des territo1res habites 
par les lndiens , la police des missions , 
la defense des cotes' exigeaient blen un 
certain deploiement de forces militaires; 
rnais les troupes employees ainsi trou
vaJent leur subsistance sur les terres 
qui environnaient les presidios , et la 
metropole ne pouvait pas se plaindre 
de charges qui en resultaient pour elle. 
To us ces faits, qui ne sont pas sans im
portance, ressortent de la lecture atten
ti\e des documents originaux; nous en 
donnerons }'indication sommaire. Toute
fois, avant d'entrer dansquelquel) details 
ace sujet, il nous semble indispensable 
de fuire connattre les tribus indiennes 
sur lesquelles les missionnaires durent 
agir primitivement. Ces peuplades sau
vages se sont deja eteintes dans la Vieille 
Californie, ou bien elles se sont m~lees 
a la civilisation; iJ n'en est pas de llH~Dle 
de nations du territoire plus tardive
ment soumis. La, comme dans plusieurs 
regions de l'AnH~rique du Sud, I~ dt se~t 
a rc~u des hordes uomades qm perpe-

tuent au sein de ces solitudes presque 
inexplorees les usng~s de leurs anretres : 
elles se montrent encore assez redouta
bles pour que les conventions diploma· 
tiques passees t'ntl'e les deux republiques 
en aient fait I' ob jet d'une stipulation a 
part, et aient prevu le cas d'une agres
sion toujours redoutable pour les an
ciens etablissements. Il ne taut point se 
le dissimuler, cette precaution de la di
plomatic americaine atteste suffisam
ment le sort reserve aux nat:ons guer
rieres; et ce qui se passe panni les In
diens des Etats de l'Union fait assez 
prevoir la destinee reservee aux peupla
des errantes maintenant sur les fJords du 
Gila. Sans doute chacune de ces tribus, 
qui vase transformer ou s'eteindre, me
riterait a elle seule un exam en particulier, 
selon les temps et selon les localites; 
mais dans un coup d'ooil rapide on nous 
approuvera probablement d'avoir groupe 
les documents du seizieme siecle avec 
les faits que nous transmettent les re
lations modernes , sans negliger de 
specifier toutffois ce qui est du domaine 
de l'histoire ancienne. On ne saurait se 
le dissimuler, malgre leur etat de barba
ric extreme, ces peuplades seront tou
jours pour l'ethnographe l'objet d'un 
examen plein d'attrait. La position 
geographique qu'elles occupent, les an
ciens monuments que l'on rencontre 
dans leurs deserts, d'antiques tradi
tions perpetuees par l'histoire du Mexi
que ' tout contribue a eveiller l'interet 
des qu'il s'agit de constater leur origin e. 
Maissoit que l'on voie en elles les debris 
d'un people visitejad1s par les Japonais, 
ou ayant emigre tout eutier de I'Asie, 
so it que , avec Fleurieu, on retrouve 
panni ces tribus la source des armees 
qui envahirent le pays d' Aztlan, bien 
qu'elles fussent destmees plus tard a 
recevoir ellcs·m~mes !'emigration me. i
caine, que !'on constate au seizieme 
siecle, il ne no us est point perm is d'ex
poser sous let;r jour reel ces problemes 
interess:mts. Nous nous contenterons 
done de raconter les faits principaux , 
en Mtant de tous nos vreux l'epoque 
ou une nouveJJe exploration d€'s ruines 
qui ex1strnt dans la haute Californie 
fouru1ra des documents moins incer
taws a l'arehcoJO('lle et a l'historien. 
:Nous ne connaissons pas de question 

2. 
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plus digne d'occuper les ecrivains cmi
nents qui honorent la litterature nais
sante des deux Ameriques. 

RACES ABOBIGENES. - Les premiers 
details quelque peu circonstancies qui 
nous aient ete donnes sur les Indiens de 
la Californie nous viennent de la rela
tion naive ecrite, vers 1540, par Her
nando Alarcon. Si ce hardi navigateur 
se crut dans la necessite indispensable 
de faire accroire aux miserables IndiPns 
dont la foule l'environnait, que le soleil 
l'avait envoye vers eux, rien ne denote 
chez lui le moindre desir d'agrandir sa 
decouverte aux yeux de Charles-Quint, et 
sa peinture, trop nue peut-etre, no us 
vrouve que les Californiens etaient dans 
un etat de barbarie telle, qu'ils ont bien 
pu diminuer de nombre , mais qu'il ne 
leur a guere ete possible de retrograder 
dans la voie de la civilisation. Nous di
rons plus, en indiquant des lors d'abo
minables coutumes qui furent constatees 
plus tard, avec une juste horreur, le 
marin Alareon prouve que ces sauva
ges pouvaient justifier des le seizieme 
sieele ce qu'en pense un des observa
teurs les plus consciencieux parmi ceux 
qui les ont depeints de nos jours. Cet 
ecrivain (1) n'hesite pas a affirmer qu'il 
faut mettre les habitants actuels de la 
Californie sur la meme ligne que les 
Hottentots , certains habitants de la 
Patagonie et les Australiens; races, 
comme tout le monde sait , placees au 
dernier rang des peuples dans l'echelle 
sociale. l\1. du Petit-Thouars trouva a 
ces Indiens << un air stupide que ne cle
ment pas en general une intelligence 
iJ. peine superieure a }'instinct des ani
maux. ~ Il paraltbien prouve aujourd'hui 
1u~anmoins que ces hommes si misera
bles vivaient dans le voisinage de peu· 
plades infiniment plus avancees qu'ils ne 
l'etaient en civilisation, et il suffit de 
lire attentivement la relation du hardi 
soldat auquel nous avons emprunte le 
recit des expeditions de Vasquez Coro
uado, ,POur et re bien convaincu de la supe· 
riorite relative des tribus du pays de So
nora. Les hordes miserables qui erraient 
le long de la mer Pacifique ont diminue 
graduellement; m a is, nous le repetons, 

(I) Robcrt Grcenhow, Oregon and Cali· 
fomia; 1844, I vol. in-so, avec cartes. 

cette loi de decroissanee est la seule 
que l'on puisse constater, la barbarie 
etait la meme; ce qu'il est perm is de 
sup poser seulement, c'est que des peu
ples plus avances en civilisation passe
rent jadis dans ces contrees sans se 
meler aux autochthones. 

Nul doute ne peut ~tre admis aujour
d'hui : ce ne sont pas ces peuples, d'une 
rudesse si abjecte, qui ont pu ba'tir des 
villes considerables et creuser la terre 
pour en tirer des metaux; ce ne sont 
pas eux qui ont laisse des traces si im
posantes dans des lieux deserts qu'ils 
parcourent avec indifference, et cepen
dant il y a peut-etre aussi quelque teme
rite a voir dans ces ruines l'une des pre
mieres itations des armees qui allaient 
envahir le Mexique. Balbi l'a deja fait 
remarquer d'apres l\1. de Humboldt, les 
bords du Rio Yaquesila, ceux du R.io 
Gila offrent des traces d'edifices consi
derables : ces derniers portent le nom 
fort vague et fort repandu toutefois de 
Casa Grande. « Ce sont les restes d'uue 
ancienne ville azteque; ils occupent un 
terrain de pres d'une lieue carree. La 
grande maison est exactement orientee 
et est construite en torchis ; les murs 
ont douze decimetres d'epaisseur. Ce 
genre de construction est encore en 
usage dans tous les villages des l\loqui. 
U ne murailie interrompue par de grosses 
tours ceint !'edifice principal, et para1t 
lui avoir servi de defense. Le P. Garces, 
qui les visita en 1773, decouvrit les 
vestiges d'un canal artificiel qui con
duisait les eaux du Gila a la ville. Toute 
la plaine environnante est couverte de 
cruches et de pots de terre casses, joli
ment JJeints en blanc, en rouge et en 
bleu. On trouve aussi parmi ces debris 
de faience mexicaine des pieces d'o!Js.i
dienne ( itztll). Plusieurs savants croient 
que cette ville ruinee a ete la seconde 
station des Azteques dans la supposition 
tres-vague d'apres Jaquelle on trace leur 
mi~ration depuis Aztlan jusqu'a Tula 
et a la vallee de Tenochtitlan. Le meme 
missionnaire trouva dans le pays des 
l\loqui des villages peuples de 2,000 a 
3,oooames, et meme une villetres-regu
Jierement eonstruite avant des maisons 
a plusieurs etage!. )) Nous l'a\'OUerons, 
l'archeologie americaii'le a fait encore 
trop peu de progres, les monuments 
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qu'elle signale ont ete trop rapidement 
ouserres ' il re~te sans doute trop de 
d(~eou\'ertes a constater (tout en accep
tant quelques suppositions ingenieuses), 
pour que l'on puisse etablir ainsi les 
migrations du plus grand peuple del' A
merique. 

II y a Iongtemps que de Guignes pla
~ait dans ces regions le lieu ou avait 
du s'operer le passage des Chinois 
aliant a la recherche de contrees nou
velles, qu'ils devaient fertiliser par leur 
industrie (1). Plus tard on a fait hon
neur de cette emigration conquerante 
au genie belliqueux des Japonais, et l'on 
a amene de ces contrees un grand pon
tife civilisateur, Bochica, destine a re
pandre les bienfaits d'une antique civili
sation sur le plateau de Cundinamarca, 
ou on le regardait jadis comme l'em
bleme du solei!. Mais depuis le docte 
llornius jusqu'au celi~bre editeur des 
Antiquites du Mexique (2) les systemes 
ont ete presque aussi nombreux que les 
peuples navigateurs de !'ancien monde, 
et nous ne croyons pas que le temps 
soit encore arrive d'en adopter un ex..: 
clusivement. Toutefois, si un jour l'Eu
rope savante tente de nouveaux efforts 
pour constater des faits jusqu'a present 
restes douteux ; si, mettant a part le 
systeme in certain des etymologies hasar
dees' les archeologues vont etudier les 
monuments de I' Amerique sur les lieux; 
s'ils vont faire des pelerinages feconds 
pour l'histoire des origines a Palenque, 
a Uxmal, si bien decrits naguere par 
l'infatigable Waldeck, il n'y a nul doute 
que les rives du Gila et d'autres re
gions encore moins connues de la Cali
fornie ne doivent etre l'objet d'une ex
ploration attentive et degagee d'idees 
precon~ues. Alors peut·etre le grand 

(I) On sait qu'un ecrivain recent n'a pas 
craint d"etablir dans un livt'e prdendu serieux 
la suite non interrompue des souve1·ains mon
gols, qui fonderent jadis leur empire dans 1' A
merique. La parole spontanee et naive du jeune 
Botocudo, qui regardait les Chinois Nablis a 
Rio de Janeiro comme ses oncles, 1•n dit plus 
i1 ce sujet, peut-etre, que Jes dissertations des 
savants ( Yoy. Aug. de Saint-Hilaire, Yoyage 
au Bresil); mais il est difficile de baser un sys
temt historique sur de pareilles indications. 

(2) Lord Kingst>orough, Antiquities oj 
Mexico, 7 vol. ln-fol. Un artiste devoue a la 
science, M. Aglio, est le Vl~ritahle auteur des 
grands travaux d'iconographie, qui peuvcnt 
rendre utile ce vaste ouvra~e. 

probleme s'eclairera-t-il d'un jour tout 
nouveau et pourra·t-on agrandit· S(lllS 
danger le cercle des conjectures (t ) . 

Cependant il faut se hater, ces anti
ques monuments peuvent disparaitre 
devant la civilisation importee d'Europe, 
comme ont deja disparu tant de Lribus 
indiennes, que rencontrerent les anciens 
conquistadores. Les traditions des abo
rigenes se modifient; elles s'eteindront 
insensiblement devant les efforts si loua
bles des missionnaires, qui substituent 
lPs idees chretiennes aux Iegendes pri
mitives nees d'un etat de barbaric. Qui 
nous dira aujourd'hui ce que sont deve
nus les souvenirs traditionnels de tant de 
peuplades aneanties que rencontra du
rant ses travaux evangeliques l'infati
gable U garte? qui a pris so in de relier 
entre elles les idees confuses de ces 
tribus, laissant perir insensiblement le~ 
notions historiques de leurs peres , en 
me me temps qu'elles abandonnaient leurs 
usages? Les Bernardino de Sahagun, 
les Heckewelder, les Moercnhout, tous 
ces voyageurs , qui savent recueillir les 
recits des nations expirantes sont rares 
dans to us les temps; bient6t m erne ceux 
qui les egaleraient en zele et en charite 
ardente ne trouveront personne a inter
roger parmi ces peuples errants , qui 
n'ont plus ni la volonte ni le desir d'ins
tituer quelques-uns d'entre eux, pour 
conserver des traditions, sujet de honte 
ou de douleur. Disperses ou vaincus , 
ils n'ont rien a faire de ces souvenirs. 

(I) Peut·etre sera·t-on bien aise de voir ici 
avec quelle circonspection le voyageur le plus 
eminent de notre epoque a cm devoir trailer 
de pareilles questions. " Une idole decouverle 
a Natchez, dil M. de Humboldt, a ete compa
ree avec raison par M. Malte-Brun aux images 
des esprits ctilestes que Pallas a rencontrees 
chez les peuples mongols. Si les tribus qui ha
bitaient des villes sur les bords du Missbsipi 
sont sorties de ce meme pays cl'Aztlan qu'onl 
habite les Tolteques, lcs Chichimeqnes et lcs 
Azteques, il faul admetlre, du mains d'apr<'s 
l'inspection de leurs idoles et leurs cssais de 
sculpture, qu'ils Qtaient beaucoup moins avan
ces dans les arts que les lribus mexicaines, (jUI, 
sans devier vers l't•st, ont sui vi la grande rout<~ 
des peuples du nouveau monde dirigee dn nord 
au sud, des rives du Gila vers le lac de Nieara· 
gua. »D'une autre part, un voyageur recent et 
qui fait autorite, l\1. Sicbold, admet i'immigra
tion des peuples du. JaJ.>on daus l'Ameriqu.e vers 
le point que nous md1quons. Voy. le Ntppon, 
ou Materiaux pow· .~e1"vir a la di'SCI"iplion du 
Japan et des contrees vois~nes (en allemand), 
grand in-4°. 
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Peut-etre ceux de la Californie conser
vaient-ils, comme les puissants Leni Le
nape du Canada, comme les Araucans 
du Chili (t), des traditions antiques at
testant Jes migrJtions des peuples ou les 
guerres des grandes nations. Qui pour
rait nous dire aujourd'hui quelle a ete 
la reelle origine de ces Bagiopas, de 
ces Coanopas, de ces Cutguates, de ces 
Quiquimas, qui formaient en Californie 
des tribus assez nombreuses pour que 
l'une d'elles fourntt a elle seule dix mille 
individus? Que sont devenus ces Tubu
tamas, ces Cochimies, ces Pericues im
proprement appeles Guaycuros (2) par 
les Espagnols et dont les noms memes 
aussi bien que ceux des Uchities, des 
Cor as, des Cutguanes, ne no us soot 
pas parvenus probablement sans altera
tion? Ces nations se sont confondues 
dans les missions, et il serait peut-etre 
impossible de constater leur individua
lite : nous nous contenterons done de 
signaler les tribus qui restent encore 
dans les deux Californies et de faire res
sortir les faits saillants que J'on remar
que dans leur organisation. 

Ceux des lecteurs qui ont lu 1a savante 
dfssertation dont Fleurieu a enrichi le 
royage du capitainel\1archand, se rap
pellent sans doute la theorie fort simple 
qu'il etablit a l'e~ard des peuplades qui 
errent sur toute J'etendue de la cote (3). 

(I) Dans son Histoire du Chili, Ovalle dell
nit fort exactPment le8 functions d'un de ces 
hommes archives, comme les appelle inge
uiem;ement un vii'UX voyageur :a eux apparte
uait la conservation de 1ous les granu~> faits 
historiques, et l'on retrouve leur institution 
cbPz un grand nombre de peuplades aruericaines; 
la. memoire si exPrcce de ces sorte~> de banles 
etait reellellli'Dt prodigieuse. 

(2) On est ft·appc, au premier abord, de l'ana
logie de cette deuomwation avec celle des 
Gua1tcurus, nation IJelliqueuse du Bresil, qui 
a tixe sa demcure aux envuons du fort de NovP.
Coimbra; mais Warden, sans remarquer cette 
couformile, fait observer avec raison que les 
Espagnols ayant entendu ces pl'upies s'appeler 
entre eux Guaxoro, ouamis, finirent par alle•·er 
le nom de ces Indiens, Jes plus terribles ad ver
saircs des .Europeens le long des cotes. Voy. 
1' Art ae verijier les dates, deptd$ l'annee 1770 
jusgu'il1wsjours; edit. de Forlia d'Urban, t. IX. 

taJ ,, 11 ne serail done pas hors de vraisem
hlance que la cote du nord-oue:,t comptat trois 
••speces d 'hnhitants : en premiere date les 
hommes qui appartiendraient originairl'ment 
au sol meme de l'Amerique, si toutefois on 
doit adopter !'opinion que cette graudc terre 
avail ses homnws . 11ropn·~ ou ahorigimes, 
C'Omme cl\e a ses ammaux et ses plantes; en 

Un voyageur plein de saga cite, qui a 
naguere observe ces Indiens sur Jes lieux 
et qui n'ignore aucun des systernes que 
I' on a emis sur leur migration, 1\1. Du
flot de .i\lofras, etahlit mieux que tout 
autre les caracteres physiologiques qui 
les distinguent et que doivent prendre 
en consideration les savants ; mais il 
n'admetquedeux divisions. <( On trouve 
parrni les lndiens de la cote nord-ouest 
deux races distinctes, dit-il, eel le du 
nord, qui habite depuis le detroit de 
Behringjusqu'aux rives du Rio Colom
bia, et celle du sud , qui occupe la re
gion meridionale de !'Oregon et la Ca
lifornie jusqu'au Rio-Colorado et au 
haut Sonor3. La premiere affecte plus 
specialement le type asiatique; les ln
diens qui la composent sont de taille 

seconde date, les Asiatiques du Nord, dont 
l'ancienne chronique du Nord att~>ste la trans
migration; en tin et en troisieme date !PS '.\ft>xi
cains rMugies. »Plus loin le P oyage du capitaine 
Marchand renferme quelques details archeolo
giqucs fournis par Fleurieu qui se rattaehent 
trop bien a la question traitee ici pour que 
no us ne les indiquions pas; il s'agit d'un monu
ment indien trou,·e .tans le canal de Cox, et 
qui est reellement le produit des Arts de l' A
meri~1'e occidentale au nord. Des peinturrs 
effacees ctesignees sons le nom de caniak rap
pelerent aux navigateurs franC(UiS, « ce · pein
tures, ces grands tableaux du .1\fexique, dont 
les historiens espagnols nous ont transmis les 
descriptions et les dessins: et les peuplades qui 
habitent les iles qui dans ce moment tix.aient 
\'attention de nos \oyagPurs pourraient })ien 
ne pas avoir ete dans tous Ies temps aussi 
etrangerl's aux Mexicains qu'elles ont pulP dl•ve
nir depuis la destruction dt> !'empire '' ( t. I, 
p. 296 ). A qllelque distancP, aux iles de la Rl•ine 
Charlottt>, nos yoyageurs vi rent de grauds t•di
fices onu~s de sculpture~. bien superieurt•s ace 
que l'on peut attendre d'un peuph~ purement 
sauvage, et qui suggerent les reflexions sui
vantes au redacteur: " Si no us retroU\ on. ainsi 
dans les iles attenant a la cote nord-ourst et a 
l'Asie, et les maisons de J'Asie septt•ntrionale 
<'t Jes tableaux du !:\fexique, serait ce une con· 
j<'cture trop hasardee de snpposer que les ha
hitants de cette cote du nord-ouest, transphntes 
originairemeut d'Asie en Amerique et parvenus 
au Mexique, ou ils fonderent un empire, ont 
abandonne leur nonvelle patrie a J'arrivee des 
Eurnpeens, et ont reflue sur ces rut\mes colt'· 
qu'ils avaient occupei'S apri>s leur tran.migra
tion d'Asie." Ll' cbirurgien Rohlet, qui appar
tenait a celte menw PxpMition, presurua ega
lement par l'inspt>ction de ces sculptures, que 
le· Americains donl no us no us occu pons ont 
connu un instrument !'emhlable a la harp~. 
mais apri•s une Jongue digression le redacll•ur 
dPs J7oyayts fait observer que si eel instrum••nt 
complique a Cte porte a l'Amcriqut> par !Ps Tar
tarrs l'mign's, il a eu un imnwn e t'spact• a par
courir a"Vant de pouvoir Jigurer parmi ces has
reliefs indiens. 



't 
\ 

LES CALIFOR .. IES. 23 

moyenne , ils ont la face large, le front 
dcprimc, les pommettes saillantes, les 
YNJX tr 'S·<'cartes et fend us en amande. 
ie uez aquilin, la bouche grande et le 
menton termiue en pointe. La seconde 
se rapproche davantage du type euro
peen. La taille de ces Indiens est plus 
elevee, ils out le front plus droit et 
!'angle facial plus ouvert ; chez un petit 
nombre seulement les levres et le nez 
sont legerement epates. La race meri
dionale est plus noire encore que celle 
du nord ; mais sa nuance, quoique tres
fonree, n'a rien du brill ant qui distit.gue 
les nations africaines, et l'on ne saurait 
mienx la comparer qu'aux teintes mates 
produites par la sepia. » 

Hoquefeuille (1~, Choris, Langsdorff, 
tous les voyageurs qui ont observe ces 
Jleuples constatent !'exactitude d'une 
peiuture qui ne renferme cependant 
IJUe les traits generaux .. i\1. de 1\Iofras 
specific egalement les differences phy
SIOiogiques que produit chez ces Indiens 
le genre ue vie et la nature des occupa
tions . .1\Iais ce qu'il etablit d'une maniere 
incontestable, c'est la destruction ra
pide des Californiens .. Mines sourdement 
par une maladie fatale, qui semble a voir 

(I) Ce vovageur, essentiellemPnt judicieux, 
qui uous a frace un tableau peu flatteur des In
tHen~ de la Californie, indiquait deja, il y a vingt
cinq ans, cette tendance deplorable a une entiere 
destruction : '' Les indi vitlus de cette race, dit
il. s'elevent rarement au de la de la taille medio
cre; leur corps n'a ni grace ni vignPUL\ Pt leur 
physionomie porte l'empreinte de l'apatllie et 
de la stupiditt'. LPur personue t't tout ce qui 
le Pntoure est de la salete la plus horrible. 
Dans aucune mission les naissances ne com
pensent les mortalites; leur population ne s'en
tretient que par les renforts qu'elle recoil des 
Indiens independants : mais la plup~tr( de ces 
recrue · son! des vipillards qui, n'ayant plus la 
force de pourvoir a leur subsistance, vienoent 
clwrcher aupres des missionnaires un asile con
Ire la faim. I' Olf. Camille Roquefeuille, Journal 
d'un t·oyage iwtour du. monde pendant les 
annees 1816, 1817, 1818 et 1819; Paris, I82:J, 
2101. io·R0 

• .Nous rappelleroos aussi qu'au point 
de vut• etllnographique on trouvera des ren
SPignements fort naifS et rePilCmPtl( prt;Cieux, 
sur lnsabnrigetws de la Californie dans le Poya9e 
de l'infortune Choris. II a des ine <l'apre nature 
piu ieurs individus, et a donne la rPpresenta
tion rxacte de leurs armes et de leurs u:.ten
siles; plusieurs exemplaires de ce livre ayant 
cle colorit•s sous les yeux de !'artiste, les va
ril•les de teinte que pre~ente la peau des in
diew ont JIU ett·e fidelemeot reproduites. Voy. 
I oyage cwtour du munde accompagne de 
descriptions par Cuvier et A. dl' Ghamisso, et 
rl'obscrvatiuns surles cr£ine.~ humains; Paris. 
r' Didot, 18:!1, 1 vol. in-fol. 

son origine dans lfl nouveau monde, ils 
semblent pLs aeces.ibles que d'autres 
hommes aux. ravages de certaines epi
demies; pour n'en citer que quel
ques exemples, nous rappellerons que 
douze miJie individns ont JU~ri, en 
1834, dans la vallee de I os Tu lares, 
a la suite d'une affection qui presentait 
de l'analogie avec le cholera, tandis que 
deux ans plus tartlles fievres enleverent 
huit mille hatitants. des plaines arro· 
sees par le Rio del Sacramento. 11 PSt 
juste de dire que les precautions hygie
niques prises dans Jes missions preser
vent souvent les lndiens qui y resident 
de cette effrayante mortalite. 

Un trait caracteristique de quelques
une de ces nations, un fait etran~e que 
l'ethnographie enregistre toujours avec 
surprise dans ses ann ales, c'est !'usage 
ou sont plusieurs trilms de se percer 
la levre inferieure et d'y introduire, ou 
un disque de bois leger, ou un os ar
rondi. Cet oruement bizarre, que I' on 
trouve chez plusieurs insulaires de la 
mer du Sud , est surtout fort repandu 
dans l' Amerique meridionale ou dans Jes 
con trees qui a voisineut cette region. Les 
tribus les plus etrangeres les unes aux 
autres par certains caracteres physiques 
ou bien par les dissemblances qu'ameue 
un commencement de civilisation se 
trouvent avoir un point de contact 
dans le nouveau continent, grace a cet 
ornement qui donne a la physionomie 
ou un caractere ternble ou un aspett 
hideux. Au .1\lexique il etait frequem
ment en or; les Cayabavas de I'Amerique 
du Sud le portaient egalement fabrique 
avec le metal pur que leur fournissaient 
!eurs sables auriferes; le jade vert ar
tistement taille avait ete specialement 
adopte par les Tu pis du B1·esil, qui en
chassaient meme ce disque poli dans 
leurs joues transpercees. Un coquillage 
blanc, bien con nu des nations bresi
liennes, avait ete rhoisi par les femmes 
Tupinambas pour servir d'ornement a 
leur levre inferieureet a leurs oreille" (1). 
Aujourd'hui encore les Gamellas, qui 
errent dans les cam!lagnes du l\Jaran
ham' aiment a remplacer le metal, la 
pierre ou les plumes eclatantes en usage 

(I) l'oy. Jean de Lery, le 11/on/aiqlle des 
t•ieux 1'0ifO'fC:Ilrs, romnw l'apJwllll spil'itnelle
meul l'u•'1 tiP uos plus 1wants IJolani tcs. 
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chcz d'autres peuples, par de petites co
loquintes evidees interieurement, et dont, 
chose repugnante a dire! ils se servent 
quelquefois pour conserver quelques de
bris de leurs aliments (1). Les Califor
nirns font usage d'un disque de bois ar
ron(1i, et sous ce rapport ils se trouvent 
a roir une analogieabsolue avec ces tribus 
nomades de Botocudos jadis connus 
sous le nom d'Aymores, et que nous 
:.tvons rencontres plus d'une fois au sein 
des grandes forets de la cote orientale 
du Bresil, dans le voisinage du Belmonte 
et du rio Doce, d'ou ils dispara'itront 
insensiblement. Sans attacher une trop 
grande \'aleur a ce fait ethnographique, 
bien connu d'ailleurs, il n'est peut-etre 
pas hors de propos de faire remarquer 
que le caractere mongol apparalt beau
coup plus chez cette race qu'il n'est sen
sible chez les tribus du vdisinage. Si la 
Californie a servi de passage a des hor
d<:'s Dsiatiques ( aux Tchouktchis, par 
exemple) (2), il devieut curieux d'exa
miner attentivement comment un usage 
varfaitement identique se trouve adopte 
a une distance si considerable par deux 
peuplades res tees a peu de chose pres au 
meme degre de barbarie (3). 

Lorsqu'on examine les derniers de
nombrements qui IlOUS aient ete fourniS 
sur la population indienne des deux 
Californies, on est frappe du petit nomln·e 
d'indi vidus qui la composent maintenant. 
Selon un auteur qui a eu a sa disposition 
Jes documents que les .Etats-U ois ontete 
a meme de se procurer, il faudrait faire 
monter cette population aborigene a 
quatre mille ames pour la Vieille Cali
fornie l a quinze mille pour les vastes 
regions qui torment la Nouvelle (4). Ce· 

(I) Ayres de Cazal, Corogmjht Brasilica. 
(2) « Faisons-le remaJ.'quer ici en passant, un 

l.lieu celebre de !a theogonie mexicaine' le 
dieu Necauciautl, offre sur une antique statue 
l'etrange paruresignaleeplus haul. La principale 
iclole de cette divinite eta it faite de teotetl' ou, 
si on l'aime mieux, de pierre divine, espece de 
marl.>re noir poli. Elle avail des pendants d'o
reille en or et a la levre inferieure un tul.>e 
de cristal, a l'extremite duquel se trouvait 
une plume ,·erlc ou une tnrquoise. » Ternaux
Compans, E~;sai sur fn thl:ogonie mexicaine, 
p. 7. 

(3) Yoy. l'Amerique Russe et ce que dit ace 
sujet F. Lutke. 

(4-) La depopulation a dt't etrerapide. En 1744-
le P. Sedelmayer tronvait 6,000 Papagos scu
lement sur les pords du rio Gila; i'! y avait le 
p,~·me nombre a peu pn•s clt> Pimas et de Coco· 

pendant, pour reduire ce calcul a sa juste 
valeur, il est necessaire de ne pas oublier 
que presque toute la partie rentrale de 
ce pays, qui n'a pas moins de quatrc 
cents a cinq cents milles du nord au 
sud' sur une largeur a peu pres egale de 
l'est a l'ouest' est restee inexploree' et 
que des tribus peu considerables, il. est 
vrai, mais assez multipliees, habitent ces 
regions inconnues. Quelques-unes, telles 
que les Pah-Utah, qui ont ete visitees 
recemment, doivent accroitre le chiffre 
reproduit dans cette notice; c'est dire 
assez qu'il nous semble impossible d'e
tablir a ce sujet rien de positif sur la 
population indienne. 

Si l'on s'en rapportait au P. Lasuen, 
dix-sept langues aurai&nt ete parlees de 
son temps sur les cotes de la Californie, 
en embrassant uue etendue de terri
toire qui ne comprendrait pas plus de 
cent quatre-vingts lieues, depuis .. Sau
Diego jusqu'a San-Francisco; mais d'un 
autre cote, et si l'on veut adopter I' opi
nion d'un autre missionnaire, il n'exis
terait que trois idiomes essentiellement 
differents sur toute l'etendue de la cote. 

Ce qu'il y a de bien certain, c'est qu'uu 
grand mystere se lie a l'ethnographie 
de ces con trees, et que quant a la I in· 
guistique jamais peut-etre Ja science 
moderne ne pourra trouver la solution 
des problemes qui lui sont offerts. Si J'on 
eutjadis obei a la pensee philosophique 
de Fleurieu, et si en essayant, comme 
on l'a fait, de construire quelques rudi
ments de vocabulaires, on eut tente de 
recueillir les chants traditionnels con
serves le long de la cote, peut-etre e11t
on decouvert quelques traces de l'ori
gine des peuples qui les conservaient 
encore, a l'epoque ou le livre de 1\Jar
chand fut publie (1). Nous n'ignorons 
pas qu'il s'agit d'un peuple voisin de la 
Californie plutot que des Californiens 
eux-memes; mais sou vent la tradition 

maricopas. Voy. Art de verifier les dates, t. IX, 
p. 488, edit. in-so. 

(I) Cet ecrivain insiste braucoup sur les 
chants, dont quelques-uns sont not1;s et que 
les Indiens repetent en pat'tie. " Ces chants 
peuvent etre une tradition orale, comme 
Jeurs hieroglyphes une tradition ~crite; un 
pcuple qui chante est un pruple poete, et l'on 
sait que dans tous Jes pays Jes poctes furent les 
premiers historiens. " En ce qui touche specia
lement les chants dt>s Californiens, no us dirons 
que l'un deux a elt\ not1> par Choris. 
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cl'une tribu explique l'origine d'une tribu 
voisine, et rien en ethnog;raphie ne 
sauraitetre neglige. Aujourd'hui ce sont 
les peuplades errantes sur les bords des 
lacs tnterieurs qu'il s'agit de soumettre a 
WlC observation attentive, et malheu
reusernent tout nous prouve qu'elles 
SOllt a Ull degre de barbarie plus grand 
encore peut-etre queles tribus de la cote. 

Les Pah-Utah, que le colonel Fremont 
visitait il y a peu de temps a l'extremite 
sud du grnnd bassin, res tent dans un etat 
presque absolu de nudite : ils vont ar
nJes de grands arcs, et leurs fleches sont 
~nrnies de pierres d'une durete extraor
dinaire; ces armes, dans leurs mains, sont 
presque aussi redoutables que les arrnes 
a feu. Durant leurs depredations sur les 
etablissements de la cote et meme sur 
les voyageurs, ils s'efforcent d'enlever 
surtout les chevaux et les mules, et des 
qu'ils ont pu regagner leurs demeures 
dans les montagnes, ces animaux sont 
abattus immediatement pour servir a 
leur nourriture. 

Aux bords du grand lac Sale et sur les 
bords du Colorado, on rencontre les 
Jndiens Utah, qui sont moins sauvages 
dans leurs couturnes et qui ont meme 
~uelques rapports avec les traitants de 
I interi(lur et avec les habitants du Nou
veau-Mexique. Un observateur recentdit 
que plusieurs d'entre eux sont fort bien 
rnontes et munis d'armes redoutables; 
si bien que les blancs eux-memes ne 
sont pas a l'abri de leurs courses. La 
caravane qui part annuellement de la 
Californie pour se rendre a Santa-Fe 
n'a pas d'ennemis plus forrnidables (1). 
Ces Indiens trouvent du reste une nour
riture abondante dans le gibier que pro
duisent certaines regions de la haute Ca
lifornie: le colonel Fremont dit meme 
avoir rencontre sur les bords du s. Joa' 
quin des bandes considerables de che
vnux sauvages et d'antilopes, qui pour
root durant longternps encore alimenter 
ces tribus si peu connues, et dont le 
nombre ne peut etre indique que par 
un chiffre tres-approximatif. Quel que 
soit cependant leur degre de barba
ric, ces Indiens ne sont pas depourvus 
complctement d'idees religieuses, eo m me 

.0) Foy.Mitcheli, Texas, Oregon and Calijor
nw, 1840. 11 s'agit sans doute ici des You la cites 
par un autre ccrivain. 

l'ont affirme plusieurs ecrivains; et s'it 
est presque impossible d'em isager au
jourd'hui sous leur jour reelles croyan
ces mythologiques appurtenant SlH~cia
lement a chaque tribu , on pent rssayer 
de retracer. ce qui a ete dit a ce sujet 
par les premiers voyageurs. 

IDEES RELIGIEUSES DE QI:ET.QliES 
ABORJGEN.ES DE LA. CALIFOR "JE. 

Tons les observateurs serieux, nous 
l'avons deja dit, nous representent cette 
region comme etant dominee a l'epoque 
des premieres conquetes par des peu
plades independantes parlant des langues 
particulieres, ce qui semblerait indiquer 
une grande variete dans les croyances 
religieuses. 11 parait neanmoins que de
puis le nord du Sacrarnento, jusqu'au 
cap San-Lucas, il existe parmi les Cali
forniens une grande conformite de 
mreurs, de coutumes, d'idees, malgre la 
varietedes idiomes, et que les chants tra
ditionnels y conservent d'age en age Jes 
faits principaux d'une theogonie sau
vage. Un voyageur, cite deja plusieurs 
fois, dit meme, « que ces chants sont re
diges dans une langue dont les chefs et 
les sorciers :,euls ont !'intelligence et qui 
n'a point le moindre rapport avec le dia
lecte en usage de nosjours. )) Ce fait est 
d'autant plus facile a accepter qu'il se 
reproduit chez plusieurs peuplades de la 
mer du Sud et merne de l'Amerique. 

S'il faut ·en croire la tradition repro
duite par 1\1. de l\lofras, le rnonde aura it 
eu deux ages bien distincts; daus le pre
mier deux etres preexistants, le frere et 
la sreur, auraient vecu dans une ohscu
rite complete; la decouverte de la lumiere 
serait divenue le signal de leur union; 
un etre mysterieux nomme Otot, proce
dant de cecouple divin, aurait peuple la 
terre d'etres differents par leur nature 
de celle des Indiens, et la terre se serait 
ap;randie du nord au sud avec cette po
pulation nouvelle; puis O"iot aurait cte 
mis a mort parceux-la memes qu'il avait 
crees. Dans la seconde periode !'esprit 
dh·in, Chinigchinig, apparalt au-dessus 
du lnlcher de la VJCtirne, declare a CeS 
etres vivants quelle est sa puissance, crce 
plusieurs hommes et plusieurs femmes 
avec. un peu de fange et leur donne des 
lois en leur faisant craindre son chati
ment. Alors la creation d'Oiot seconfond 
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avec la creation nouvelle, grace a une 
transformation merveilleuse, et la race 
ties lndiens pcuple la terre. Tels sont les 
traits les moins vagues de cette theogo
uie sauvage, qui doit varier singuliere
rnent. 11 est difficile, nous l'avouerons, 
tie ne pas croire a )'influence d'un peuple 
plus avance en civilisation dans la defini
tion des attributs du grand ttre qui 
nous est offerte p:1r le meme voyageur: 
<< Ce grand t tre n' a eu n i pere ni mere; 
son origine est entierement ignoree; ils 
croient qu'il est present partout, qu'il 
voit tout, meme nu milieu des nu its obs
cures. qu'il est invisible il tousles yeux, 
qu'il est l'ami des bons et qu'il cbatie 
)es mechants. )) 

U'ne sorte de Jycanthropie semble 
presider.a !'idee terrible que le peuple 
se fait des sorciers, qui remplissent chez 
les Californiens a peu pres !'office que 
Jes piayes remplissaient chez les Tupis. 
Ces etres redoutes se pretendent issus du 
loup des prairies; et ils expliquent ainsi 
la rH~cessite de ces re pas abominables, 
en horreur aux autres lndiens et qu'ils 
renouvellent sans doute pour se revetir 
d'un caractere plus terrible aux yeux de 
la tribu ou bien seulement en comme
moration de quelques mythes sanglants 
dont l'origine echappe a nos investiga
tions. Nous le repetons neanmoins, la 
theogonie ti'un peuple de la Californie 
peut etre completement opposee a celle 
d'une nation voisine, et il peut meme y 
avoir autant de croyances diverses qu'il . 
y a d'idiomes differents ; on sa it par 
exemple aujourd'hui que ces terribles 
Apaches qui ont desole jadis la Basse-Ca· 
lifornie, et qui se font reJouter encore 
sous le nom de Papagos dans le Son ora, 
obeissaient et obeissent encore, selon 
toute probabilite, a une sorte de saheis
me. Le soleil, la June, les etoiles, sont 
pour eux l'objet d'un culte fervent. Dans 
J'impossibilite ou nous sommes d'indi
quer, meme sommairement, ces diverses 
croyances, nous renvoyons aux recits 
des voyageurs et aux ecrits des mission
naires, en faisant observer cependant 
que quelques-uues des idees fondamen
tales de ces peuples, aussi bien que plu
sieurs de Jeurs ceremonies solennelles, 
out ete profondement moditiees depuis 
la decouverte; ne filt-ce que par l'intro
tluction de bestiaux nombreux et surtout 

par l'usage du cheva.l. Chez que1qnes 
tribus, par exemple, la c·eremonie df's 
funerailles emprunte pour les chefs un 
caractere terrible de l'usage ou l'ou est 
d'attacher le cadavre sur la eroupe d'uu 
animal indompte et de le contraiudre 
par des cris effrayants(t) a se precipiter 
dans un ab1me, il y trouve la mort : 
et la tribu offre ainsi une sorte d'holo
causte a la memo ire du guerrier qu'elle 
veut honorer. 

ARMES DES INDIENS. - CHASSE. -
GOUT POUl{. LA 1\IUSIQUE. 

Les armes des Indiens de la Californie 
sont celles de la piu part des peuplades de 
l'Amerique, elles en different neanmoins 
sous quelquesrapports: ainsi, l'arcest en 
usage parmi eux; mais au lieu d'avoir les 
dimensions admises par Jes tribus du 
sud il ne conserve qu'un metre environ 
de Jongueur, et pour conserver plus de 
force se trouve recourbe dans la partie 
opposee a la corde.Cettecorde elle-meme, 
filee de chanvre sylvestre, est garnie de 
peau a fin d'eviter lesiftlementqu'elle pro
duirait en envoyant le trait; la fleche 
n'est armee ni d'un roseau affite comme 
au Bresil, ni d'un fer comme cela a lieu 
dans c~rtaines localites : elle est garnie 
a son extremite d'un silex aigu et tran
chant. Telle est, du reste, la force des 
archers californiens, qu'a une quaran
taine de pas ils peuvent traverser de 
part en part un cheval lance au galop. 
Comme cela avait lieujadis sur les bords 
du 1\lississipi, les Californiens sa vent 
preparer adroitement des peaux de cerfs, 
dont la tete est preservee soignt>usement 
de toute alteration visible, et recou verts 
de ce tieguisement trompeur, ils imitent 
Je cri de !'animal qu'ils veulent attirer 
avec un tel degre de verite, que celui-ci, 
crovant bientot reconnaltre une ,·oix 
faniiliere, s'elance pour aiusi dire au
devant du trait qui l'attPint, et fournit 
aisement aux premiers besoins du sau-

(I) T'oy. unc sci>ne d'un caractere vraimrnt 
dramatique dans laquelle l. de !\-fofra.s dti
crit les obseques d'un chef. Un autre voyagt·uc 
moins conuu, mais dont les recits sont egale· 
ment pleins d'interet, raconlE> un fait analogue, 
qui eut lieu daos les soliludes voisine.s des re
gions dont nous nous occupons. JToy. le R. P. 
Smel, r oya,qe a ux montagues Rocheu.ses et une 
annee de .wJjour chez les tribus mdiennes du 
vaste terri to~re de l' Oregon, M alines, 1844 , 
1 vol. in-12. 
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vage (1). J .. a chasse del' ours presen tc aussi 
parrni ces peuples plus d'un trait origi
nal. Htitons-nous de le dire neaumoins, 
dans la Californie, comme dans les pam
pas de l'Amerique du Sud, l'introduc
tion du betail et des chevaux a modifi.e 
necessairement le regime interieur des 
lndiens , et a singulierement arcru le 
ressources de leur vie nomade. 

Unfaitconstatepartousles voyageurs, 
c'est le got1t inne de ces Americains 
pour la musique, c'est la faculte extraor
dinaire qu'ils possedent de repeter avec 
une justesse singuli ere des chants assez 
compliques. Les missionnaires ont su 
mettre a profit cette propension musi
cale; dans certaines occasions toutefois, 
res chants prennent un caractere, presque 
effrayant pour une oreille europeenne. 
<< lis frappent alors les mains J'une con
tre !'autre, dit Choris ; ils agitent des 
morceaux de bois fend us et poussent un 
cri horrible qui ressemble beaucoup au 
bruit de la toux. '' Un sifflement sinistre 
accompagne ce chreur etrange. 

DA.NSES CARACTERISTIQUES. - LA 
DA, SE ltiACABRE EN ACTION CHEZ 
LES CALIFORNIENS. 

Nulle contree du Nouveau Monde 
ne presente peut-~tre une aussi grande 
varh!te de danses que la Nouveile Ca
lifornia et en general les regions de 
la cote nord-ouest' ou les nations 
conservent encore leur originalite pri
mitive. 1\loins severes que les mis
sionnaires methodistes' qui ont impe
rieusement interdit dans la mer du 
Sud ce genre de divertissement a Jeurs 
catechumenes, les jesuites, et plus tdrd 
les franciscains, firent servir ici les 
danses indiennes aux pompes du culte; 
mais necessairement au si ils durent Jes 
modifier. Dans les for~ts, elles demru
rent essentiellement dramatiques , et 
parfois aussi elles sont d'une extreme 
licence. La plupart du temps elles ser
vent a rappeler quelque circonstance 
importante de la vie sauvage; Ja chasse 
au tigre par exemple, la rencontre de 
I' ours. Ce q~'il Y, a d'et~ange, c'est qu'el
les sont executees umquement par les 
hommes. On trouvera des descrtptions 

(I P' oy. du Petit-Thouars, Voyage autourd11 
!tlonde. Cetomrngerenfl'rme de curieux details 
sur les chasses des Californiens. 

exnctes de ces danses dans Je curieux 
ouvrage de Choris (1), qui les a me me 
naivement figurees et qui donne la rnu
sique de certaius airs propres a regler 
leur mouvement. :Mais il en est une sur 
laquelle les anciens voyageurs se taisent, 
et qui a un caractere trop essentielle
ment original pour que nous n'en re
produisions pas ici la description; elle 
ellt fourni quelques traits excellents a 
ces vieux peintres du moyen fige, dont 
la fantasqne imngination aimait a s'ins
pirer des danses macabres. 

« Une fois, dit l\I. Duflot de Mofras, 
etant campe sur la riviere del Sacra
menta , nous apercllmes de loin une 
soixantaine de squefettes qui dansaient 
une danse guerriere autour d'un grand 
feu. En approchant, nous reconntl.mes 
que ces IndienS etaient des guerriers 
Kosumnes qui avaient peint en blanc, 
sur leurs corps naturellement fort noirs, 
et avec une exactitude effrayante, tou tes 
Jes cotes et Jes ossements de la char
pente humaine (2). " 

ETAT DE LA CA.LIFORNIE DURANT 
LE DlX·RUITIE 1E ET LE DIX-NEU· 
VlEl.'.IE SIECLES.- EXPULSION DES 
JESUITES. -PARTAGE DF>S l\HSSIO, ii 
ENTRE LES FRANCTSCAINS ET LES 
DOMINICA.INS. 

Dans ce rapide coup d'ooil, nous de
vions indiquer les divers etablisse
IJlents auxquels la population indienne 
avait servi de base, et les efforts perse
verants qui leur donnerent naissance; 
le tableau exact fourni par l'ouvrage de 
1\1. de Mofras repond, quant aux deno
minations du moins, aux faits indispen
sables pour suivre le recit historique. 
On ne saurait exiger ici un rapport cir• 
constancie des moyens mis en usage 
par les mis ionnaires pour oper<'r ce 
developpement. Les misswns formees a 
la suite de..tant d'explorations laborieu
ses couterent quelquefois plus d'efforts 
que celles du Paraguay, mais furent 
loin d'acquerir en J<~urope la celf~hrite 
dont celles-ci ne tarderent pas a JOUir. 
L'on p ut dire meme que sans Je tra-

(I) Voyage pittore.~que autourdu /If on de, avec 
des po1'im;ts de sauvages d'Ameriq.ue, (l' A.~te, 
d'.4frique et des fle.! du Grana Ocean; Paris, 
1821, 1 vol. in-fol. fig. 

(2) Exploration de l'Oregon et de la Calijor· 
llle, t. 11, p. 376. 
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nil duP.Buriel (1), ces reductions loin
taines eussent ete a peine connues de 
l'Europe. Soit que Jeur position geogra· 
phique dont on ne comprenait pas toute 
!'importance les laissassent inaper~ues, 
soit que la race indienne qui fournissait 
a leur population flit moins susceptible 
de developpement intellectuel que celles 
du Paranna et de !'Uruguay, elles n'ex
citerent ni le meme in'teret ni les me
mes haines : un grand phenomene dans 
l'ordre politique s'accompli&sait silen
cieusement, sans qu'on le juge§.t digne 
de ces eloges pompeux, ou de ces accu
sations passionnees, qui se renouvelerent 
tant de fois a l'egard des autres missions. 
Les hommes d'Etat ne partagerent pas 
toujours cette indifference, et vers 1716 
le cardinal Alberoni sembla deviner d'un 
reil plus perspicace les ressources que 
ce vaste pays pouvait offrir a !'Europe. 
L'annee sui vante, le comte de Liii.ares fit 
par son testament un don de 5,000 pis
totes aux etablissements religieux. Mais 
ces preuves d'interet ne furent ni assez 
durables ni d'une importance assez de
cisive pour changer la situation politique 
du pays. Les infatigables explorateurs 
de ces regions ignorees ne mettaient 
point de bornes a leur zele; cependant, 
ils ne se reposaient que lorsque la mort 
venait les arreter. Eu 1 629 le pere Pic· 
colo mourut comme il allait atteindre 
quatre-vingts ans. L'annee suivante le 
P. Ugarte le suivit dans la tombe, apres 
trente ans de travaux, consacres a la 
civilisation des Indiens. Les P. Tamaral, 
Sedelmayer, et tant d'autres dont les 
noms sont restes ignores , les rempla
eerent dignement; Jes epreuves de toute 
espece, les entreprises difficiles ne man
querent point a ces civilisateurs de la 
race indienne, pas plus qu'ils n'avaient 
man que a leurs predecesseurs : tantot ce 
soot les feroces Apaches qu'il faut sou
mettre, tantot les rives du Colorado 
ou du Gila qu'il fa ut explorer. Ces 
travaux furent accomplis avec un zele 
iucontestable; mais les deplorables em
pietements politiques d'une compagnie 
celebre nrreterent bientot dans Jeur 
essor tant de Jouables entreprises : pre
cisement a l'epoque ou l'on commen~ait 

(I) C'est a lui que l'on at-tribue generalement 
la reunion des documents bistonques publics 
par Miguel Venegns. 

a a voir des conuais::;ances nwins impar
faites sur l'interieur de la Californic, le 
decret qui atteignait Jes mnltres du Pa
raguay frappa Jes missionnaires de la 
Californie; ils se trouverent enveloppes 
dans la mesure generale qui changeait 
I' administration temporelle des missions. 
En 1767 les jesuites, ex pulses des seize 
villages fondes dans la presqu'lle, se 
virent rem places par les moines du cou
vent de S. Fernancte, etablis depuis 
longtemps dans la capitale du M ex! que, 
mais etrangers jusqu'alors a la direction 
des Indiens; les franciscains continue
rent cependantavec zele l'reuvre de leurs 
pred ecesseurs. 

Durant cette periode la science a son 
martyr comme la religion a les siens. 
En 1769 l'abbe Chappe d'Haute roche 
vient observer en Californie le pas
sage de Venus sur le disque du so
Jeil; mais il a apporte du 1\fexique les 
gennes d'une maladie fatale , et arrive 
a San-Joze il meurt dans d'effroyables 
angoisses, sans que l'abattement qu'il 
epronve arrete un instant ses travaux. 
Il meurt, mais le but de son voyage est 
atteint, et je ne connais guere dans les 
annales litteraires de recit plus noble 
que celui qui nous transmet ce devoue
ment presque ignore. C'est la science 
dans toute son abnegation, qui triomphe 
de la douleur pour conquerir un fait 
inconnu, et qui ne demande plus rien 
aux hommes en echange de la vc
rite (1). 

A la tete des nouveaux missionnaires 
charges des destinees de la basse et de 
la haute Californie se presente un re
ligieux infatigable. Digne successeur 
des Kino et des Ugarte, le P. Junipero 
Serra va bientot exploiter ces terres 
fertiles que diverses explorations ont 
fait connaltre, mais que I' on a aban
doqnees jusqu'alors a des hordes bar bares 
de chasseurs. Alors seulement la grande 
mission de Monterey est fondee dans 

(I) L'abbe Chappe d'Hauteroche, mor~ en 
1769, a laisse le rccil dt> son arrivee .it l\lextco', 
et il a rectige jusqu'a la lin a\·ec.un wcroyable 
courage ses dernieres observatwns; ma1s ou 
chercherait vainemcnt dans son J7 oya9.e .en Ca· 
lifornie, pub lie en I vol. in~4·, des detmls sur 
ce pays. 11 etait accompagne de deux a$tro?o
mes espagnols, Doz et Velasquez, dont l un 
succomha. Cbappe d'Hauteroche a publie un 
f/oya,qe en Sibene. 
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la Nouvelle Californie, et pour accomplir 
cette reuvre de civilisation le prefet 
apostolique des franciscains est seconde 
par l'inspecteur general du 1\Iexique, 
D. Joze de Galvez. Gr~ce aux efforts 
combines des deux pouvoirs, San-Diego 
s'eleve en meme temps, et des l'annee 
ti68 ce vaste pays est protege effica
cement par Jes deux etablissements nou
veaux, qui grandissent simultanement 
aux deux extremites de la province et 
qui ont bientot, comme point interme
diaire, la mission de San-Buenaventura. 

Secondes avec zele par la marine 
espagnole, mais environnes de hordes 
barbares , les missionnaires ne pour
raient reussir sans I' esprit plein de pre
voyance qui preside alors en Espagne 
a un vaste systeme de colonisation. Nul 
etablissement consacre a la civilisation 
des Indiens ne s'eleve s'il ne repose 
sur un triple mode d'administration. 
La mission, peuplee d'indigenes, est 
exclusivement soumise au principe 
religieux; le pueblo reqoit des colons 
du 1\lexique' ou bien de la mere patrie, 
et fait prevaloir dans son se in le regime 
civil; le presidio est organise exclusi
vement sous le regime militaire. C'est la 
que resident, pour la protection du pays, 
ces compagnies bardees de cuir ( com
paiiias de La cuerra) que leur armure 
defensive met a l'abri des traits des 
lndiens, et qui apres a voir protege les 
missions durant quelques annees' peu
vent passer, habitants paisibles des vil
lages, dans les rangs des puebladores, 
aides alors des deniers de l'Etat (1). 

Ct>s details administratifs, si peu con
nus de !'Europe , etaient en vigueur il 

(1 , 11 existe dans d'autres parties de l'Ameri
que lies soldats defend us ainsi par des cuirasses 
encuir(.Voy.le Bresil, p. 218). Les armuresde la 
Californie paraissent avoir ete plussimples que 
celles decrites deja par no us, puisque l'on ne dit 
pas qu'elles fussent piquees en coton. Scion 
.\f. Dullot di Mofras, c'etail une sorte de robe 
de peau de daim assez semblable il une cote 
de mailles qui ne pouvait ~tre traversl'e par les 
tleches. Les « soldats n'endossaient cet ani
forme qu'en campagne et au moment du com
IJ:tt_; leur tete etait couverte d'un casque a deux 
V1s1eres. Un bouclier en cuir passe au bras 
gauehe leur ~ervait a repousser Jes fleches' et 
les eonps de lance, dans les lutles corps a 
corp~, alors que, se defendant a\ec le sabre ou 
l~ lance, ils ne pouvaient faire usage de leurs 
Jlistolets ni de leurs mousquets. Les chevaux 
l:u~-rnemes, commecenx des anciens chevaliers, 
et<uent converts d'une armUI'e en cuir. >> 

y a quatre-vingts ans a pein&; et pom· la 
Californie c'est de l'histoire ancienne, 
puisque le systeme qui les avait crees a 
cesse de prevaloir. Le rapide develop
pement que prirent neanmoins alors les 
deux provinces prouve que ce mode d'ac
tion etait base sur une connaissance 
approfondie des localites et sur un besoin 
reel du pays. On ne saurait done sans in
justice passer sous silence une organisa
tion qui amena apres tout de remarqua
bles resultats, puisque vingt et un etablis
sements animerent en peu d'annees ces 
deserts , et que des milliers d'Indiens, 
qui tres-probablement eussent disparu 
du sol, eo m me il en a tant disparu dans 
l'Amerique du Nord, passereni; dans la 
civilisation. Ce qui contribua a h~ter ce 
developpement rapide, il ne faut pas 
l'ouhlier, ce qui crea meme pour l'a· 
veuir des sources de richesse incalcu
lables, ce fut I' esprit prevoyant, qui 
n'hesita pas a jeter des l'origine trois 
cents tetes de betail sur ces terrains 
vierges. Le,phenomene qui avait eu lieu 
dans les pampas de Buenos-Ayres se 
renouvela dans cette partie du nouveau 
monde, et a mesure que les ressources 
d'alimentation se multipliaient la popu
lation des colonies nouvelles put s'ac
croltre sans aucun danger. 

Vers cette epoque, un changement 
eut lieu dans la vaste province dont nous 
esquissons l'histoire a grands traits : 
frappes des resultats qu'obtenaient les 
religieux de l'ordre de Saint-Fran~ois, 
les dominicains de Mexico pretend1rent 
partager leurs travaux, et ils s'adresse
rent a l'autorite pour qu'on leur con
cedat quelques missions dans la haute 
Californie. Les franciscains firent ob
server avec raison qu'il etait difficile 
d'immiscer de nouveaux directeurs dans 
des etablissements f(\ndes d'ap~es un 
systeme homogene; m a is ils oririrent 
aux dominicains la direction gener!lle 
des anciennes missions, et ceux-ci alle
rent gerer toutes celles qui avaient ete 
formees par les jesuites dans la basse 
Californie. 

Au temps ou nous sommes parvenus 
ce pays ne relevait plus directement de 
Ja vice-royaute de l\Iexico : en 1777 Je 
roi d'.Espagne avait cree une capitainerie 
generale des provinces internes. et cette 
vaste region comprenait le Nouveau 
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Mexique, le Sonora, ainsi que les deux 
Californies. J.e <'hevalier Theodore de 
Croix avait ~~te charge de tliriger l'adrui
nistration qui pourvoyait aux besoins 
temporels des quatre provinces, tout 
en laissaut une action lib re aux mission
n,Jires; et il s'acquitta avec zele des de
votrs qui lui etaieut imposes : en 1781, 
cependant, on crut pouvoir soustraire le 
pouvoir militaire au commandement 
immediat des religieux; un de~lorable 
massaere, prevu par les franCJscains , 
eut lieu sur les rives du Colorado, et 
prouva tout le peril qu'il y avait a irri
ter les Indiens en s'appropriant violem
ment leurs terres. 

A !'exception de quelques evenements 
de cette nature, durant lesquels les sau
vages se montrent rarement les agres
seut·s , l'histoire de cette contree se 
tralne pendant pres d'un demi-siecle 
sous un aspect uniforme , et c'e.st tout 
au plus si l'arrivee de quelque grande 
expedrtion maritime, telle ')Ue celle de 
Laperouse ( l) par exemple, vient romp re 
dails les missions de la cote la mono
tonie tl'une paternelle administration, 
qui par la regula rite de ses rouages, st>s 
formes presque mouastiques, exchwit 
jusqu'a Ja probabilite qu'il put s'offrir 

.,. des incidells nouveaux. Si nous voulions 
nous t~tendre, Je:s revolutions interieures 
de ces aggregations d'Indiens auraient 
anx yeux du lecteur un caracti~re d'u
niformite qui en rendrait le recit peu 
attachant. De barbares represailles peu 
frequentes, il fa ut le dire, de secrets 
complots, ourdis dans l'ombre par les 
devius contre l'autorite des peres, les 
efforts incessants renouveles Jar les 
missionnaires, pour faire marcher dans 
la meme voie ces etres grossiers, diffe
rents souvent de n.reurs et presque tou
jours de Jangage; votla ce qui compo
serait ces annales : l'interet qu'elles 
pourraient otlrir serait un pur interet 
local. 

En 1822 les choses changent tout a 
coup d'aspect, et la revolution qui a 
emancipe le l\Iexique a son echo dans la 
Californie. Le gouverneur espa~nol 
D. Pablo de Sola, refusrmt de serv1r la 
nouvelle republiqu ·, s'eloigne de Monte-

( 1) Nons rectifions iri l'orthographl' de ee nom 
illustre ll'apres des documents officiels. Galop 
de Laperouse relacba a t\lonterey en 1786. 

Rey; et un Caitfornien tie naissance, 
D. Luiz Arguello, est nomme gouver
neur par interim. La Californie est 
derlaree territoire' ayant droit a la de
putation provinciale : le premier depute 
qu'elle envoie aucongres de Mexico n'est 
pas admis : sa qualite d'Espagnol fait 
annuler sa nomination. En t824 la nou
velle republique installe un gouverneur 
portant aussi le titre de chef politique, 
pour diriger la Californie. D. Joze Ma
ria Ecbandia nom me des administrateurs 
aux missions, et veut enlever la direc
tion temporelle aux missionnaires. Ce 
chef politique maintient cependant l'or
dre, un instant compromis en 1830; ma:s 
des plaintes graves s'elevent contre lui : 
il est accuse de s'etre prete au pillage, 
et le lieutenant-colonel D. Manuel Vic
toria vient le re111placer. Ho m me inte
gre, cet offiCI er a I utter contre les 
mauvaises J,assions, et bientot il s'e
loigne, Jaissant l'exercice de l'autorite 
superieure aux ropitaines des presidios. 

En 1831 le commandement est de
volu au general de brigade D. Joze Fi
gueroa : il y a conflit entre l'autorite 
politique et'"l'autorite religieuse; m a is 
ce n'est que trois ans plus tard qu'un 
decret de la junte provinciale enleve 

aaux missionnaires « toute participation 
a !'administration des biens. '' Selon 
l'ecrivain qui nous sert ici de guide, 
on leur promit une indemnite annuell(', 
dont le payeme11t ne s'etait pas encore 
effectue dix ans plus tard. 

Nous passeror:s rapidement sur tout 
ce qui a rapport a une compagnie qui 
se fonda .. a i\le)ico en 1834, sous le 
titre de Compaiiia cosmopolitana. Son 
but avoue etait de coloniser la Cali
fornia; mab )'absence d'agriculteurs et 
lPs Plrments beterogenes dont elle se 
composait la rendaient essentiellemeut 
impropre au role ditticile qu'elle s'etait 
impose; on lui prete d'ailleurs des vues 
qui n'etaient rien moins que philanthro
piques. Elle echoua completernent. Ce 
fut cependant a elle que l'on dut J'in
troduction de l'.mprinwrie en Califor
nie : quelques ouvriers typogr~phes qui 
faisaient partie oe la compagmr. trans
porterent en 1834 une petite presse a 
i\lonterey; la pl'!'micre qui, dit-on, etlt 
ete apporteedans ces regions luintaines. 
-pn evenement plus important et dontles 
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dernieres conseqrences soot faciles a 
prevoir s'effectua vers cette epoque. Les 
missions avaient ete detinitivement se
cularisees par le ge1eral Figueroa, t't un 
simulacre de partlge avait eu lieu a 
l'egard des miseraUes Indiens, qui s'c
taient vus a peu pr~s depouilh~s de leurs 
terres et de leurs restiaux, lorsque de 
nouveaux colons, etrangers a la race 
indigene ou aux dtscendants des Espa
gnols' parurent tout a coup dans le 
pays. cc Un grand 11ombre de matelots 
anglais et surtout de trappeurs ameri
cains arriverent des Etats-Unis en Ca
lifornie a travers les montagnes Ro
chruses. Ces aventuriers, chasseurs de 
en tors, n'avaient pour toute fortune 
que leurs carabinEs (rifles); ils s'eta
blirent en Californ;e, et se melerent a 
toutes Jes revoluti03S dont elle devint le 
theatre (1 ). '' 

Etranges revolut:ons, sans doute1 que 
celles qui ont lieu hns ce vaste pays, 
o[t s'agite une poptlation de cinq mille 
ames disseminee Slr deux mille Jieues 
carrees. En attendmt qu'elle partageat 
les de tinees d'un ~rand peuple, la Ca
lifornie crut pouvoi~ obeir a ses velleites 
d'independance, et en octobre 1836 un 
mouvement, prepare longtemps a l'a
vance par Jes etraagers, la separa de 
lUexico: un Califorrien nomme D. Juan 
Bautista Alvarado, simple employe de 
la douane, devint chef de )'insurrection. 
Trente chasseurs anu~ricains , ayant 
a leur tete un CeJtain Graham' une 
soixantaine de rc.nchero!i a cheval ' 
quelques habiles tir~urs, suffirent pour 
que 1 Jonterey tonuat au pouvoir des 
indepeodants. Non-seulement le gou
verneur Outierrez n'avait que soizante
dix hommes pour se defendre dans le 
presidio; rnais les hltiments amerieains 
mouilles dans le port (et ils etaient 
au nombre de quat~e) favorisaieut evi
demment les insmges. Le gouverneur 
capitula, et Alvarado, devenu le deposi
taire du pouvoir, proclama hautement 
l'indept>ndance du ~ays. Dans Cftte se
paration, moti vee, tit-on' suffisamment 
par l'indifterence ofensante du .;\lexique 
pour une province lointaine, on laissa 
a la republique les mcienues mhsions; 

'I) Dufiot de \lofras, :Jescript. del' Oregon et 
de la Calijornie. 

• 

c'est ce qu'attP.stait suflisamment le 
titre pompeux qu'adopta le pays en pro
clal)Jant son independnnee absolu(l. 
L'Etat libre et souverain de la !taute 
Californie (1) se \it neanmoins des l'o
rigine en proie aux divisions intestines: 
Alvarado, maitre de l\lonterey, n'e
tait pas reconnu par les autres pueblos; 
et lorsqu'il voulut prendre en main la 
gestion des affaires il vit surgir tout a 
coup un competiteur. 11 n'y a rien de 
plus ordinaire a coup silr qu'un inci
dent pareil, lorsque I' on a a raconter les 
troubles de l' Amerique ; mais ce qui 
l'est moins, c'est de voir que les deux 
rivaux s'arrangent sans coup ferir : cela 
arriva cependant. Le chef qui comman
dait les forces envoyees de Santa Barbara 
comprit des le premier abord gu'il y 
avait communaute d'interet, ou il n'y 
avait que division appareHte et il fu·t 
convenu qu'un arrangement serait pro
pose au gouvernement de Mexico. Le 
personnage qui venait de paraltre sur 
!'horizon se nommait Castillero; l'cve
nement prouva qu'il etait par "aitt'ment 
a meme de rempli r la mission dont une 
commune convoitise l'avait charge. 11 se 
rendit daus la capitale du l\Iexique, cc et 
les renseignements f]U'il fournit sur les 
richesses encore existantes dans les 
missions determinerent, dit l\1. DuHot 
de 1\lofras, a VOtPr la }oidu 17 aot1t 1837, 
qui enleva completement aux religieux 
)'administration temporelle et la laissa 
a la libre disposition du gouverneur. )) 

Le personnage auquel on laissait une 
si grande latitude u' etai t cependant pas 
le chef des independants. l\lexico avait 
institue un nouveau gouverneur. Ce 
chef politique, nom me D. Carlos Car
rillo, ne fut pas accepte, et Alvarado 
sut se maintcnir au pouvoir, en depit 
de !'administration centrale, il en fu t 
de meme de son ancien antagoniste 
Vellejo, que l'on confirma dans le post{! 
de commandant generalmilitaire. 

Ces etranges concessions eurent Lien
tot les resultats qu'elles devaient ame
ner. Alvarado s'appropria, dit-on, des 
biens immcnses confisques sur les mfs-

(I) El estado libre y sob~ra11~ <le _la a_lla <>:a· 
lifornia : telle Jut la uenommatwn mscr1tc 
en tete dPs actes oNiciPls. l'oy. les pit-crsjustifi
catives 11 sen~t·s a la suitP du Voya~e de M. du 
Petit-Thouars. Voy. aussi Ch. Willies, t. V . 
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sions , et sani cesser d'accro1tre son 
opulence fit encore de nombreuses lar
gesses aux Americains commandes par 
Graham , qui l'avaient servi de leur in
trepidite. r.a ruine des missions fut 
consommee par les decrets de 1839 et 
de 1840; et si le 17 novembre de cette 
derniere annee un ordre du ministre de 
l'interieur enjoignit au gouverneur ge
neral de restituer !'administration des 
biens temporels aux franciscains,. ja
mais ce decret ne recut son execution. 

Un grave evenement se preparait ce
pendant : et il deviendra curieux un 
JOUr pour l'histoire de voir ce que pou
vait entreprendre une poignee d"hom
mes essayant de faire des destinees 
nouvelles aces vastes regions qui forme
root un jour plus de provinces peut-etre 
qu'on ne comptait de soldats panni eux. 
Guides par leur chef Isaac Graham, les 
quarante-six chasseurs americains dont 
Alvarado arait utilise le courage se 
liguerent contre lui; et, devancant les 
exigences de la diplomatic, pretendirent 
faire entrer dans !'union americaine un 
pays dont le Mexique semblait mecon
naitte la valeur. En realite toutefois la 
cause du complot venait de ce que ces 
hommes, dit-on, ne se trouvaient pas 
suffisamment recompenses ; ils furent 
trahis au moment de I' execution, mais 
leur adresse a se servir de la carabine 
eta it redoutee : on n'osa les attaquer de 
front, et le chef de la bande destinee a 
marcher contre eux fit tirer lachement 
pendant la nuit contre l'abri de bran
chages qu'ils s'etaient eleve. Un seul in
dividu re~ut un coup mortel en fuyant. 
Graham et ses compagnons furent bles
ses. Envoyes a ·Mexico pour se justifier, 
ces intrepides coureurs de bois surent 
se faire allouer de solides dedommage
ments, et revinrent plus tard en Califor
nie. Bra vant ceux qu'ils avaient servis ja
dis, ils formerent dans le pueblo de Ios 
Angeles un noyau d'hommes intrepides 
prets a seconder par leurs efforts la po
litique des Etats-Unis. 

En depit de cette echauffouree, Al
varado ~tait reste maitre fort paisible 
du gouvernement; une emeute qui eut 
lieu en 1842 dans la basse Cahfornie 
troub1a seule la tranqnillite de son admi
nistration; elle fut promptement repri
mee.Cependant une circonstance inatten-

due arracha encore en 184.2 les Califor· 
niens a leur vie paisible. Une centaine 
d'Americains ayant traverse les deserts 
immenses qui les separent de !'ocean 
Pacifique, le gouverneur general crut il 
la possibilite d'une nouvelte agression, et 
demanda des renforts a l\Iexico; Santa 
Anna, qui gouvernait alors, obtempera a 
son desir, et le 25 juillet 1842 quatre cent 
cinquantehommes s'embarquerent a l\Ia
zatlan pour la Californie. 11 y avait mal
heureusement panni eux trois cents 
for~ats; ces individus, inut1les pour la 
defense du pays, sont devenus durant un 
temps sa terreur. 

En recevant ce surcroit de force, la 
Californie recut un nouveau gouver
neur: le generall\licheltorena comman
dait !'expedition dont nous venons de 
parler et devait prendre !'administration 
supreme, Alvarado ayant ete nomme 
premier conseiller de la junte departe
mentale. Arrive a San-Diego le 20 aotlt, 
le general ne put se rendre, comme 
il devait le faire d'abord, dans les lieux 
ou l'on redoutait une invasion; il etait 
en marche lorsqu'il apprit que le com
modore Cattesby Jones s'etait em
pare de Monterey au nom des Ittats
Unis. Cette agression de la part du 
commodore n'avait eu lieu que sur un 
bruit de guerre assez vague: une fois que 
l'on eut la certitude qu'iln'y avait pas de 
rupture entre les Ihats de !'Union et le 
l\lexique le port de 1\lonterey fut res
titue au gouverneur. 

En 1844 l\I. Duflot de l\Iofrns t~cri
vait : (( L'autorite du general 1\licbelto
rena ne parait guere affermie; il e!'t 
probable que tot ou tard il sera traite 
comme ses predecesseurs me"icains. Les 
Californiens influents repetent souvent 
que, ne recevant rien du l\lexique, ils 
pretendent n'employer les revenus du 
pays qu'a solder des Californiens; ils 
ajoutent que s'ils consentent a entrete
nir une petite troupe de soldats, ils ne 
veulent pas a voir a craindre les attaques 
des galeriens, qui ont du etre laisses 
libres, puisque tous les presidios sont 
detruits, et qu'il n'existe aucun empla~ 
cement pour les garder, et tout portc a 
croire que le "eneral 1\Jieheltorena ne 
tardera pas a ~ubir le sort ~es gouv.er
neurs Victoria, llerrera Cluco, GutJer
rez et Carrillo. » 

• 
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LES CALIFOR ~IES. ss 
Les derniers evenement , resultats 

d'une guerre que les Mexicain n'ont r as 
a~ -ez redoutee, montreront biento l com
bien etaitfondeelacraiute que lai' ait en
tre\ oi1·, il y a quatre an , un hi torien qui 
est a lie recueillir sur les lieux meme les 
reno;eignements que nous venon~ de re
produire. Avant toutefoi de faire con
naltre en vertu de que! traite la Cali
foruie est entree dans es de tinees 
nouvelles , nous voulons faire apprecier 
sommairement !'ensemble de ses eta
JJlis ements divers et les ressources dont 
elle peut disposer. 

plus en compte que comme t,n 1roduit 
de.lu. e. 1· ou ~ ne faticrueron- pa l'e -
pr1t du lecteur par ces deplorablcs de
tails, qui e reprodui ent dan pre ·que 
toutes le localite a\·ec une cflr:wante 
monotonie et qu'on trouvera d'aiileur 
avec une parfaite e:actitude dan: le 
recent YOp!!e de d. de dofra . 1'0u 
nous contenteron de faire voir, avee c t 
ecrivain' combien' a cote de re ·our 't' 
immenses, les finances de la Californie 
ont dechu. En effet, « si les recette- "C
nerales du departement ne s'elnent 
guere qu'a 70 ou 80,000 pia ~tres par 

:ETAT ACT EL DE LA. HA.UTE CA.LIFOR- an, Je depen CS attei<'nent au moin le 
lE. _ 1\IO.-TEREY _ p EBLO DE cbiffre de 120,000 piastre . Ce deficit 

Los A~GELES. annuel, continue , . de ~Iofra , expli
que a ez pour~uoi le employes de tout 
grade e sont hvres au pillage de· mis
sions. » 

A quelque division qu'ils appartien
nent, qu'ils s'appellent missions, presides 
ou pueblos ~ on ne peut se dis -imuler 
que les centres de population si rares 
encore en Californie n'aient complete
ment change d'aspect' a partir de l'an
nee 1836, epoque ou fut rendu a" Iexico 
le decret definitif qui seculari ait les 
missions et qui en remettait la direction 
a des administrateurs. L'apathie et l'im
prevoyance inherentes au caractere des 
Indiens ont eu les consequences natu
relles qu'elles devaient avoir, et ceci 
malheu~eusement n'est pas une vague 
a~cusat10n; un coup d'reil sur la statis
tique du pays suffit pour le demontrer. 
N:ous ne parlons pas uniquement de la 
d1spersion des catechumenes : CJUelques
uns ont regagne les solitudes fertiles de 
l'interieur, et il est possible qu'ils met
tent en reuvre dans ces lieux ecartes les 
pri~cipes _civilisateurs _qu'ils o~t re~u 
Jadis ; ma1s pour ne fa1re mentiOn que 
d~s bi_ens m~terie~s (1), ou I' on comp
tmt v_mgt m1lle betes a cornes, plus de 
~I:<,mJ_lle ~h~vaux, et centmille moutons, 
1lu ex1st_mt, 11 y a quatre ans environ, que 
deux nulle breufs et quatre crnts che
vaux; les moutons ne s'elevaient plus 
qu'a quatre mille. 11 en etait de meme 
des produits ruraux dans une foule d'en
droits; la culture des cereales se trou
vnit completement abandonnee, et la 
culture de la vigne, qui commencait a 
sui fire aux besoins du pays, n'entrait 

Les movens de communication faci
Jes autrefois, et grace auxquel le com
merce pourrait se retablir, ont sui vi 
dans Jeur decadence cette effrayante 
progression. • ous no us bornerons a 
dire, pour etre bref, que I' on est quel
quefois un an a Mexico sans connaltre 
l'etat reel de la haut~ Californie. 

Le centre de population , dont le 
nom a le plus frequemment retenti en 
Europe, le presidio de S. Carlos de 
Monterey, qui fut fonde en 1770, n'a pas 
echappe a cette influence; ses fortifica
tions ont ete detruite, sa population mi-
1itaire a He en partie dispersee. Tais il 
est vrai qu'un pueblo considerable , qui 
prend pompeusement le nom de capitale, 
et qui necomptaitguerequesix cents ha
bitants il y a quatre ans, s'eleve dans 
une position magnifique a quelque dis. 
tance de !'ancien siege du gouverne
ment. Cette ville n'a commence a jeter 
ses fondations qu'en 1827 , et elle sem
ble appelee aux plus hautes destinees. 
Si , lorsqu'on le contemple de la mer, 
<l !'emplacement de 1\lonterey est vrai~ 
ment admirable, n nul €difi~ digne 
d'attention ne s'y fait encore remarquer. 
C'est dans cette ville que fonctionnc 
l'imprimerie dont nous avons deja si
gnale !'introduction. C'est la que l'on 
imprime quelques livres elementaires 
pour les rares ecoles du pays; et un 
JCUne Francais, M. Cambuston, y rcpand 

(I) Comme a San-Luiz-Rey-de-Francia par !'instruction primaire, tresor inappre-
ex.l!rnple. ciable pour le pays, depuis surtout que 

3• Livraison. ( LES CALIFOI\NIES.) 8 
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les franciscains ont dO cesser leurs .en
seignements. 

Il ne faut pas se le dissimuler, cepen
dant, l'etat deplorable du pays n'est 
qu'un etat transitoire. Une autre race, 
rnoinschevaleresque peut-etre, mais plus 
active, a coup stlr, accourt de toutes parts 
pour y jeter des germes d'industrie et 
pour y feconder, par son esprit entrepre
nant, les terres fertiles dont le genie es
pagnoldedaigna~ fabondance. Pour se 
convaincre de cette verite, il suffit d'exa
miner quel est l'etat actuel du purblo de
signe sous le nom de Nuestra senora la 
Reyna de los Angeles. Ce bourg, fonde a 
la fin del'annee 1781, sur les bordsdu Rio 
Porciuncula, qui porte aussi le nom de 
Rio de Ios Angele·s, ce bourg, dis-je, a 
vu s'accroitre tout a coup sa population 
blanche, qui s'elevait, des 1842' a douze 
cents fimes, et cette population indus
trieuse se compose en grande partie 
d'Americains des Etats-Unis, qui y sont 
accourus entralnes par cette sorte d'ius
tinct politique qui ne trompe presque 
jamais. Bati au milieu d'une vaste plain~ 
ou croissent en abondance la plupart 
des vegetaux utiles de !'Europe meri
dionale (surtout la vigne et l'olivier), le 
pueblo de Ios Angeles est le rendez-vous 
des caravanes qui arri vent annuellement 
du 1~ouveau i\lexique, et qui mettent 
ordinairement deux mois et demi a ac
complir ce voyage aventureux (1). Les 
nouveaux colons, qui protiterent de ces 
earavanes pour vemr peupler durant ces 
dernieres annees les terres fertiles bai
gnees par l'ocean Pacitique, avaieut com
pris admirablement le role que leur re
servait leur pays, et ils ont pu realiser 
des profits considerables, en prenant 
}'initiative dans les eutreprises agricoles 
que reclame la Californie. Hatons-nous 
de le dire, la France n'est pas restee 

(I) Dutlot de Mofras, Exploration del' Oregon 
et de la Califomie, t. I, p. 3M. " La caravane 
part de Santa-Fe du Nouveau Mexique ( !at. 
:Nord, 36° 12 minutes ) en octobre, avaut que la 
neige commence a tomher, et, se dirigeant vers 
l'ouest, elle coupe la Sierra JHadre, descend au 
sud du RioNavajoas, passe par le terriloire des 
missions detruites des indiens Moquis, des 
Apaches et des Yuma~as, traverse le Rio Co-
1orado vers le 3~0, crmse la Sierra Nevada, la 
vallt~e de Ios Tu lares, les monts Californiens, et 
arrive entin aux. fermes les plus orientales de 
la Californie. c.l'ou elle vient al.>outir au pueblo 
de lOi Angelell. >> 

completementetrangerea ce mouvement 
civilisateur. Non-seulement un digne 
pasteur, M. Bachelot, a laisse les plus 
touchants souvenirs a Pueblo de Ios 
Angeles, dont il a administre naguere 
le spirituel, mais des industrials labo
rieux et habiles, parmi lesquels il faut 
compter M. Vignes, ont porte dans ce 
coin recule du monde des principes de 
culture qui contribueront infaillibiement 
un jour a sa prosperite. 

Des a present ce bourg, enrichi des de
pouilles des missions, est le plus Oorissant 
de la Californie; son territoire, que l'on 
peut evaluer a quinze ou vingt lieues en 
carre, ne nourrit pas moins de 80,000 
betes a cornes. de 25,000 chevaux et 
de 10,000 moutons. Les cereales y reus
sissent faiblement ~ la vigne commence 
a y donner d'heureUX resuJt,JtS ; UO 
Fran~ais, l\1. Barric, y exploitait naguere 
une mine d'or vierge en grains; et d'au
tres mineraux precieux, dont les gise
ments soot bien connus, faisaient pre
voir le developpement probable d'une 
autre industrie : tous ces avantages 
reunis ont donne une sorte d'ambition 
aux habitants qui, las de ne former 
qu'une simple prefecture, pretendent 
I' em porter sur l\lonterey, et veulent 
faire donner le titre de capitale a Pueblo 
de Ios Angeles. 

Ces bourgades ont encore bien peu 
d'interet pour I' Europe, il faut I'avouer; 
cependant Jeur destinee future est mar
quee dans l'histoire, et si plus tl'espace 
nous etait accorde, nous mettrions un 
empressement reel a rappeler les circons
tances qui ont accompagne leur fonda
tion, trop voisine pour quelques-unes de 
leur deeadence. Des noms sonores mais 
peu connus, de simples renseignements 
geographiques' reveilleraient dans l'es
prit du lecteur des souvenirs encore biea 
peu importants; il n'en sera pas de mem.e 
dans quelques annees. En attendant qu'tl 
y ait dans ces contrees matlere a des 
recits historiques' nous dirons qu'apres 
l\Ionterey et Pueblo de Ios Angeles 
les deux centres de population Jes plus 
considerables sont incontestablement 
San-Luiz-Rey-de-Francia et le pueblo 
de Santa-Barbara; le premier re~fer~e 
!'edifice le plus solide et le plus reguher 
que l'on ait eleve encore ~a~s ce va~t~ 
pays. Le che{-lieu de la mlSSlOn, .ba. 
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y a un demi-siecle par un franciscain 
de la Catalogue nomme Fray Antonio 
Peyri (1), se ressent toujours de son 
ancienne splendeur; on s'y rappelle que 
la mission a compte jusqu'a trois mille 
cinq cents Indiens, repartis, il est vrai, 
sur une etendue de plus de cent lieues 
carrees. Le second etablissement, bftti a 
un mille du rivage de la mer, renferme 
une population blanche de huit cents in
dividus environ, parmi lesquels figurent 
quelques Francais. Son presidio, qui date 
de l'annee 1180, est ruine, il est vrai, 
et son port est d'une entree difticile; ce
pendant la reunion fortuite de quelques 
hommes notables qui se sont entendus 
jusqu'a present, et qui se trouvent ani· 
mes d'intentions droites' lui assigne 
une suprematie politique qu'il est bon 
de constater, et qu'il do it certainement 
aussi a sa position geographique. <t Ce 
pueblo, dit M. de Mofras, joue un role 
fort important dans les affaires inte
rieures de la province; il tient la ba
lance entre Monterey et Ios Angeles, 
et a toujours decide les revolutions. » 

La mission proprement dite de Santa
Barbara (2) s'eleve a deux kilometres 
du pueblo ; elle offre encore de belles 
constructions, mais la rarete des ter
rains propres ii la culture ne Jui ajamais 
permis de prendre un tres-grand deve
loppement. En 1842 eHe ne comptait 
plus deja que quatre cents Indiens. Le 
P. Narciso Duran, qui etait rev~tu de la 
dignite de prefet apostolique, y avait 
etabli sa residence. 

Il faut necessairement inscrire au 
nombre des centres de population qui 
existent maintenant dans la haute Cali· 
fornie, la Nueva Helvetia. Son fonda
teur, le capitaine Sutter, aujourd'hui ci
toyen du Missouri, est originaire de la 
Suisse, et a donne une merveilleuse im
pulsion a la petite colonie qu'il dirige. La 
Nouvelle-Suisse, qui compte une dizaine 
d'annees d'existence, est etablie a cin
quante milles environ au-dessous de la 
baie de San-Francisco , non loin du con· 
fluent du Sacramenta avec le Rio de Ios 
Americanos; elleconsiste principalement 
euunfortbatide briques sechees ausoleil 

(I) A dix kilometres de la mer. 
J2l Le port de Santa-Bcirbara est situe par les 
Ou~;.4o" lat. Nord, et le8 122° 20' 3{)" de long-

( Adobes ), defendu par douze pieces de 
canon. C'estdansl'interieurquesontcon
tenus les m<lgasins et les ateliers. Le ea pi· 
taine Sutter emploie environ trente blancs 
et quarante Indiens; mais plusieurs fa· 
milles resident dans le voisinage. Cette 
petite colonie, qui s'eleve a une distance 
considerable de tous les autres etablis
sements, est parvenue en peu de temps a 
un ha ut degre de prosperite, et la culture 
du froment est la branche principale de 
ses exportations le long de la cote nord
ouest (t). 

Tel est, avec le faible developpement 
qu'il nous a ete permis de lui donner, 
le tableau des centres de population 
existant dans le pavs cede recemment 
aux .Etats-Unis. Disons-le cependant, on 
n'aurait qu'une idee fort imparfaite des 
ressources de la contree si nous ne fai
sions conna1tre sommairement un grand 
territoire avec lequel continent les deux 
Californies. Cette vaste region, qui fait 
partie del'Etatdu l\iexique, ad'ailleurs 
ete signalee plus d'une fois au debut de 
cette notice. Ce fut jadis la province de 
Sonora, qui excita a un si haut <.legre, 
parce qu'elle etait le siege de mille tra
ditions merveilleuses, l'ardeur des pre· 
miers conquerants. On pourra voir que 
tout n'etait pas mensonge ou reveries 
dansces anciennes legendes, etcependant 
nous nous renfermerons a dessein dans 
le cadre le plus restreint, renvoyant 
aux voyages qui ont ete publies sur le 
Mexique ceux qui voudraient de plus 
nombreux details. 

ETAT DE SO~OBA. ET DE SINALOA.. 
-~ette vaste region, qyi ne compte pas 
moms de 19,166 lieues carrees, et qui 
s'etend a !'est du golfe de Californie, 
a ete mentionnee a peine dans la notice 
consacree au i\Iexique par le savant Lare
naudiere. La variete de ses productions, 
ses mines si peu connues, les ressources 
dont elle pourra disposer, son voisinage 
immediatdes contreesdont no us no us oc
cupons , tout nous faisait une necessite 
d'en dire ici quelques mots. Les linutes 
des deux departements dont no us esquis
sons l'histoire ont ete traeees parfaite
ment dans le voyage recent de M. Dutlot 
de Mofras. Elles sontcomprisesdu sudau 
nord entre les 23me et 34me degres de la· 

(I) Yoy. 1\fitchell. Poy. aussi pour d'autre~ etablissements l' Amerique l\.US8e. 



36 L'UNIVERS. 

titude Nord. « Sonora et Sinaloa s'eten
dent depuis le Rio Bayma, qui les separe 
de Jalisco, jusqu'aux Rios Colorado et 
Gila. >> I .. a mer Vermeille ies borne a 
l'ouest; a I' est' ils ont pour point de 
demarcation les contre-forts de la Sierra 
1\ladre; les deux provinces se trouvent 
separees elles-memes par le Rio del 
Fuerte, et elles formaient jadis une seule 
int.endance. On lui avait impose le nom 
d'Etat libre de l'occident (1), lorsque le 
Mexique se constitua en Etat federal ; 
l'ecrivain que nous venons de citer lui 
assigne une population de cent vingt 
mille habitants, sur lesquels il faut 
compter soix<:mte mille indigenes. C'est 
du moins le calcul fort approximatif 
qu'ila ete permis d'etablir. Une geogra
phie recente la porte, peut-etre avec rai
son, a cent trente-cinq mille ames (2). 

Le climat de ces regions si peu peu
plees est d'une douceur extreme. L'in
terieur offre aux agriculteurs des ter
rains d'une fertilite incontestable; on 
a pu voir dans la partie historique que 
ce ne furent point ces avantages qui at
tirerent jadis les Espagnols loin du pays 
nouvellement conquis. Les recits exa
geres qui circulaient au Mexique sur la 
richesse inepuisable de ces contrees n'e
taient cependant pas tous men!;ongers; 
et s'il fall ut rabattre beaucoup des reves 
repandus par Marcos de Niza, si 1' El
dm·ado quelque peu fantastique qu'on 
avait cree fit des victimes encore trop 
nombreuses, il est certain que l'on ignore 
encore tout ce qui pourrait etre obtenu 
de ces terrains abondants en metaux 
precieux, si on savait les soumettre a 
des travaux sagement conduits. << Leur 
principale source de richesse consiste 
dans les mines d'or et d'argent, dit. 
l\f. de 1\lofras ; il y a plus de deux 
cents localites exploitees, et l'on peut 
assurer que ces metaux se rencontrent 
partout. Dans ces departements on 

(I) C'est cependant a propos de ces regions 
flUe l\I. deHumboldt a dit: <<La vanite nationale 
bC plait meme a agrandir les espaces, a reculer, 
si non dans la rea lite, du moins dans !'imagina
tion. les limiles du pays ... Dans les memoires 
qui m'ont ete fournis sur la position des mines 
mexicaines. on evalue l'eloignement d'Arispe 
au Rosario a 300 licues marines, d'Arispe a 
Copala il 400 lieues; sans compter que toute l'in
tendance de Sonora n'en a pas 280 en longueur. • 

(21 Chauchard et Muntz, Coa1·s mctltodique 
de G6u[Jraphie, · · 

rejette des minerais contenant cepen
dant trois et quatre milliemes d'argent, 
qui est toujours aurifere. 11 est facile 
de concevoir les immense benefices que 
realiseraient ceux qui introduiraient les 
premiers le procede Becquerel, qui 
permet d'obtenir jusqu'a un demi-mil
lieme de metal' et cela a tres-peu de 
frais. Et bien qu'il y ait des ateliers 
d'essai au Rosario, a Cosala, a Alamos, 
a Hermosillo et a Guadalupe y Calvo, 
comme ils sont dans un etat pitoyable, 
le titre des lingots qui leur sont presentes 
est toujours superieur a celui reconnu 
par l'essayeur. Nos maisons d'affinage 
doivent faire tous leurs efforts pour 
obtenir a Londres des metaux prove
nant de cette cote. Il n'y a guere que 
l\1. Bras de Fer (1), gerant de l'hotel des 
monnaies de Durango, qui dirige avec 
une exactitude chimique les operations 
metallurgiques. )) L'un des departements 
auxquels s'appliquent ces reflexions ju· 
dicieuses forme deux divisions, qui em
pruntent quelquefois leur nom aux In
diens Pimas. anciens dominateurs du 
pays. Au lieu de l'appeler simplement 
le Sonora haut et has, on l'appelle 
alors Pirneria Alta y Basa. Il n'existe 
du reste aucune ville bien importante ni 
dans le pays de Sinaloa ni dans celui de 
Sonora. Culiacan, ou reside le gouver
neur, le prefet et l'eveque, est consi
dere comme la capita le du Sinaloa; c'est 
une ville de cinq mille habitants. Ma
zatlan est devenu le lieu de residence 
du commandant general des deux de
partement.s, et l'a emporte sur la ville 
du Rosario , qui possedait jadis cet 
avantage. On aura une idee du develop
pement intellectuel de l\Iazatlan, lorsque 
nous aurons dit que cette vi lie, qui ne 
renferme pas moins de huit mille ames, 
avec une population flottante de trois 
a quatre mille individus' etait restt~e 
jusqu'en 1840 sans etablissement consa
cre a !'instruction publique. Le port est 
ouvert depuis peu d'annees au commerce 
etranger, et il s'y faisait naguere en
core un trafic considerable. l\Iazatlan 
ne saurait etre regarde comme une place 

(1) Depuis la publication de ce document, 
l'homme habile et digne de regrets dont le 
nom se trouve consigne ici a peri victim~ d'un 
l:lche assassinat durant les deplorables ct~en·. 
sions qui ont ensanglante ce pays. 
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militaire : expose de tous cotes, il 
n'est defendu ni par des fortifications 
ni par des batteries regulieres, et ses 
forces en 1842 se composaient de quinze 
ou vingt dragons avec une soixantaine 
de fantassins. Les petites villes de Sina
loa , San-Sebastian, Tamasula et la ville 
del Fuerte, sont bien loin de pouvoir 
lui etre comparees, et sous le rapport 
de la population et sous celui du com
merce. Guaymas offre son port a toutes 
les affaires maritimr.s du pays de So
nora; mais c'est Hermosillo qui reunit 
les produits metalliques de la pro
vince. BAtie au milieu d'une plaine de
Jicieuse, ou croissent la piu part des vC
getaux de l'Europe meridionale, cette 
ville , qui renferme environ huit mille 
habitants, offre des richesses telles, 
qu'on ne sait encore ce que pourrait 
amener dans les coffres de l'Etat une 
exploitation intelligente. M. Duflot de 
l\Iofras s'exprime ainsi en parlant de son 
territoire : << Aucun pays du monde ne 
possede de gisements auriferes aussi ri
ches et aussi etendus ( Criaderos ou pla
ce1·es de Oro ). Le metal se rencontre sur 
les terrains d'alluvion, dans les ravins, a 
la suite des pluies, et toujours a la surface 
du sol ou a quelques pieds seulement de 
profondeur. Au nord de la ville d'Arispe 
les gisements de Quitovac et de Sonoi
tac (1) , qui furent decouverts en 1S36, 
produisirent pendant trois ans rleux 
cents onces d'or par jour. Les chercheurs 
d'or se bornent a remuer la terre avec 
un baton pointu et ne ramassent que les 
grains visibles; mais si I' on voulait di
riger des cours d'eau et faire en grand le 
lavage des terres, les benefices seraient 
encore plus considerables. Il n'est pas 
rare de rencontrer des grains d'or qui 
pesent souvent plusieurs Jivres et dont 
la valeur comme objet scientifique est 
inexprimable. M. Zavala , ancien pleni
potentiaire du l\lexique a Londres, pos
sedait un grain d'or qui pesait plus de 

(I) En 1839 on soumit a l'atelier d'essai 600 
barres d'argent et 60 en or valant ensemble 
plus d'un million de piastres. l\1. de l\fofras, 
a?que! nous empruntons ces details, continue 
~tn~i : « ll faut ajouter qu'une so m me a peu pres 
~g~le n'est pas presentee a la verification, pour 
enter de payer les droits, qui soot de 5 r,our 
lOO sur l'argent et de 4 pour 100 pour l or., 
M. du Petit-Thouars vante aussi l'ex.treme pu
~~h\ de l'or recueilli dans la basse Californie. 
r oy.le voyage de la Yenus. 

neuf mille piastres .... l\1alheureusement 
depuis trois ans les lndiens Pap:.1gos se 
sont souleves, et massacrent ceux qui 
penetrent dans le territoire de Sonoitac. 
Le commerce de Son ora souffre de cette 
diminution dans les revenus metalliques; 
mais on doit esperer que sous peu la 
paix sera faite avec ces tribus. Du reste, 
ces Indiens ignorent jusqu'a present la 
valeur de l'or et ne le recueillent pas. >> 

Cesdetails pleins d'interetnousetaient 
donnes en 1844, et il est peu probable 
que l'etat des choses ait subi de grands 
changements depuis cette epoque. Les 
sauvages habitants du pays de Sonora 
ne se sont probablement guere modifies. 
Les tribus les plus connues qui habitent 
ce territoire sont au nombre de cinq; 
les Yaquis, les May os, les Opatas, les 
Gilenos et les Apaches. Ces derniers se 
sont acquis une grande reputation de 
courage et de ferocite. Comme le fait 
tres-bien observer Warden (1), les Apa
ches errent dans le pays qui s'etend de
puis les montagnes Noires jusqu'aux 
frontieres de Cohahuila ; leur tribu « oc
cupait autrefois tout le pays depuis 
}'embouchure du Rio-Grande jusqu'au 
golfe de Californie. » 11 est impossible 
d'etablir d'une maniere satisfaisante le 
chiffre de sa population, m a is on sait 
d'une maniere positive, que par suite des 
guerres qui ont eu lieu dans ces der
niers temps, il a singulierement dimi
nue. Reunis aux Gilenos et aux Axuas, 
ces Indiens soot designes frequem
ment aujourd'hui sous la denomination 
de Papagos. Comme on le voit par la 
relation de M. de Humboldt, ils ont 
porte le nom de 1\lecos, et leur culte 
semble etre encore une sorte de sabeisme. 
Ils n'ont pas d'ennemis plus inveteres 
que les Opatas. Cette nation, sel.on 
M. de l\Jofras, peut s'elever a vingt mille 
individus, qui hahitent les rives du San
Miguel, de llercasitas, d' Arispe, de Ios 
Ures et d'Oposura. C'est, dit-on, a leur 
fidelite et a leur courage que le pays a 
du sa securite dans ces derniers temps. 
On comprendra la necessite de leur con
cours en se rappelant qu'il y a qnatre 
ou cinq ans ie chef militaire de Sinaloa 
et de Sonora pouvait a peine disposer . 
de six cents hommes d'infanterie et de 

(I) Art de ve1·ijiar las dates. 
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deux cents cavaliers. Quelques-unes de 
ces tribus d'lndiens sont d'autant plus 
redoutables qu'elles savent se procurer 
facilement des armes a feu. Celles qui 
habitent le nord de Chihuahua par exem
ple se trouvent dans ce cas. Les Seris, 
guise sont tixesaux portes d'Hermosillo, 
formentune mission de &ix cents lndiens, 
mais un millier d'entre eux errent encore 
independants. M. de l\1ofras n'evalue 
pas a moins de quarante mille la popu
lation des Yaquis et des Mllyos; ces 
Indiens, accoutumes a de perpetuelles 
relations avec Jes colons, leur fournis
sent dt>s bras pour !'agriculture et pour 
!'exploitation des mines. Grace a leur 
habitude d'une industrie qui n'est pas 
sans perils, c'e.t sou vent parmi eux 
qu~ l'on trouve ces intrepides plongeurs 
qm, bravant les requins de l'ocean Pa
cifique, descendent parmi les rochers 
abruptes de la cote, pour s'y procurer 
Jes hultres per I ieres. Les perles pechees 
dans ces con trees, celles que fournit la 
cote de la Californie ont joue un trop 
grand role dans le commerce pour que 
nous n'en disions pas ici quelques mots. 

LA PECHE DES PERLES.- On a pure
marquer que des les premiers temps de 
la decouverte la peche des perles avait 
ete signalee en Californie comme pou
vant etre unesource de richesses, et n'a
vait peut-etre pas peu contribue a multi
plier les expeditions vers ces con trees (1 ). 
Contrairement a ce qui se passe pour les 
mines de diamants dans l' Amerique me
ridionale, cette source precieuse de ri
chesse semble avoir diminue plutot 
qu'elle ne s'est accrue. Le prix auquel 
les perles se maintiennent dans le pays 
meme en est une preuve, et M. de Mofras 
ne craint pas d'affirmer qu'elles sont 
plus cheres a Sonora t{U'a llexico ' ou 
les produits de l'lnde et de Panama ar
ri' ent en assez gran de abondance pour 
fa ire une concurrence fAcheuse aux per
Jes indigenes. 

Les hultres perm~res ne forment pas 
precisement des banes, et la maniere dont 
elles sont disposees le long des roches 

(I) Les Indiens de la cote possedaient tous 
des l'origine une grande quantite de pertes, 
mais pour la pluparl elles etaient brulees; les 
pecheurs etant dans l'habitude de jeter l'huttre 
au feu, afin cl'en faire rotir la chair. f?oy. 
Herrera, t. 11. 

ou au fond des eaux rend quelquefois· 
leur extraction fort penible et fort dou
loureuse meme pour les Indiens, endur
cis a toute espece de fatigues; des spe
culateurs qui avaient imprudemment 
compte ' sur les facilites que devait don
ner la cloche a plongeur n'ont pas tarde 
a s'apereevoir qu'en fait d'entreprises de 
ce genre la connaissance des lieux est 
chose indispensable avant tout. L'instru
ment qu'ils avaient fait transporter a 
grands frais est restecompletement inu
tile, et la peche a continue corn me par le 
passe, c'est-a-dire avec toute la simpli
cite qu'y mettrnt les nat1ons indiennes. 
Il serait cependant a souhaiter que l'art 
trouvat quelque moyen de preserver 
des dangers qu'ils courent continuelle
meut ces hommes intrepides et 3droits : 
il n'y a pas d'annees en effet ou les for
midables requins dont ces cotes sont in
festees ne fassent payer cher a quelques 
plongeurs leur insouciante intrepidite. 
Quoique les perles de la Califoruie ne 
puissent pas lutter de beaute avec les 
perles orientales, il y en a qui jouissent 
d'une reelle faveur dans le commerce de 
la joaillerie, et il en existe une espece 
que sa teinte noire et ses chatoyements 
varies font tenir en une estime particu
liere dans le pays meme' d'ou l'on se 
garde de les exporter. 

Si l'on s'en rappvrte aux documents 
d' Antoine Herrera (1), I'Amerique au
rait produit au seizieme siecle des perles 
d'une grosseur vraiment monstruruse; 
on en cite une qui ne pesait pas moins de 
vingt-cinq carats et qui avait acquis la di
m(;'nsion d'une petite noix : c'est encore 
dans ce na"if ecrivain que J'on peut voir 
l'histoire d'une perle, moins grosse, 
mais plus parfaite' qui, ayant ete ache
tee 1200 castillans, fut plus tard of
ferte par doiia lsabelle de Bovadilfa a 
l'imperatrice, qui ne crut pas la recom
penser trop magnifiqut>ment en lui faj
sant remettre 4.000 ducats. Les pe
cheries de la Californie ne semblent 
plus enrichir le commerce de la joailler!e 
de pareilles merveilles. Cette industne 
negligee, toutefois, a repris une faveur 
inattendue; et lors du passa~e de _la 
f/enus dans ces contrees M. du Petit-

(I) Histoire des Indes orientales, trad. do 
sieur de la Coste, t. ll, p. 15. 
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Thouars eut occasion de constater que 
cinq cents plongeurs etaient fructueuse
ment occupes sur les placeres de l'lle 
d'rl Espiritu-Santo. 

C'est aussi des cotes de la Californie 
que l'on extrait l'un des plus eclatants 
coquillages qui ornent nos collections. 
L'haliotis t.>st represente par de Lape
rouse et par .M. de Humboldt eo m me 
ayant une valeur reelle aux yeux des ha
bitants de la cote nord-ouest. Il en exis
tait une grande quantite a l\lonterey ; 
mais les Anglo-Arnerieains en ont ex
parte pour ainsi dire des cnrgaisons, et 
non-seulement l'haliotis a diminue dans 
le port que nous designons ici, mais il a 
perdu pour ainsi dire sa valeur aux yeux 
des peuples qui l'avaient en estime par
ticuliere, et qui l'echangeaient contre 
des fourrures. Le capitaine Roquefeuille 
dit que ce magnitique coquillage ne com
mence a ~tre commun sur la cote qu'a 
San-l\latteo. Le meme voyageur nous 
apprend aussi que J'oreille de mer ( c'est 
le nom vulgaire de J'haliotis ) joue un 
grand role dans la parure des habitants 
de Noutka; ces indigenes de la cote 
nord-ouest la re~oivent de la Californie 
par les marins des Etats-Unis(t). 

l\J<EURS DES CALIFORNIENS; IN
FLUENCE DES LIEUX SUR LEUBS COU
TUMES. - 11 ne s'agit plus iei des In
diens soumis a un ordre regulier dans 
les missions, no us ne pretendons pas 
non plus rappeler le regime militaire 
dts presidios, nous voulons dire un 
11_10t de la population des pueblos, ou, 
SI on l'aime mieux, des petites villes de 
la Californie. On l'a deja vu, les traits 
distinctifs qui appartiennent aux descen
dants des premiers colons, ce sont ceux 
qui naissent du caractere indepeudant 
que donne la faculte d'errer dans de vas
tes espaces, joints a l'agilete corporelle 
result_ant du metier de pasteur dans 
ces deserts fert1les; en effet, les Califor
niens qui comptent des Espagnols pour 
ancetres renouvellent ici toutes les mer· 
veilles que l'on nous raconte des Gau
chos errant au sein des Pampas. La 
conformite de productions amene en 
plus d'une circonstance la couformite 
des. habitudes, et les predispositions 
nat10nales reproduisent les memes traits 

(1} Yoyage autour du monde. 

caracteristiques. Partoutle lafo(1) pour~ 
voit a la subsistance, partout un sen
timent d'hospitalite vous convie a par~ 
tager dans la solitude une vie simple 
mais abondante. Toutefois, le regime 
des habitants de la Californie sem
ble a la fois plus varie, plus con forme 
aux necessites de la vie europeenne que 
celui qui a ete adopte dans les vastes 
plaines d'une autre partie de I' Ame~ 
rique. Le vobinage des grandes forets, 
la culture plus generale de certains 
vegetaux, la multiplicite des ressources 
oftertes par la chasse, sont les causes 
premieres d'une certaine difference que 
nous constatons. Un autre trait du ca
ractere des Californiens, c'est le gout 
du plaisir et de la danse, !'amour des ex
cursions sans fin. U n voyageur mod erne 
nous a transmis a ce sujet quelques 
observations, trop originates pour que 
nous ne les reproduisions pas 1ci. Apres 
nous avoir decrit les habitudes de 
vie oisive, qui semblent etre l'apanage 
du colon de ces parages, apres nous 
avoir peint son dedaiu absolu pour 
l'agriculture , son gout effrene pour le 
jeu, ces paris etranges ou deux cents 
tetes de betail sont quelquefois per
dues dans une simple course de chevaux, 
l\1. Duflot de Mofras rappelle ces etran
ges partit'S de plaisir, qui, dans d'autres 
parties du monde, seraient considerees 
a coup sur eo m me les plus fatigantes cor
vees. << l .. es principaiE>S reunions, dit-i), 
ont lieu aux fetes des missions et pen
dant les hen·aderos, nommes aussi ro
deos. Dans ces occasious les habitants 
sortent de leur apathie habituelle, et de
VIennent infatigables pour le plaisir; on 
les voit danser jusqu'a deux jours et 
deux nu its, sans autre interruption 
que celle nect>ssitee par les repas. Lors
qu'un mariage ou toute autre fete est 
celebree dans le pays, on rencontre sur 
les routes des convois de charrettes, 
trainees par des breufs et remplies de 
femmes, de vieillards et d'enfants. Ces 
charrettes, d'une construction fort sim
ple, sont interieurement garnies de cuir 

(I) « Cet instrument est devenu d'un usage 
indisprnsable a une infinite de peoples de la 
zone temperee, attendu que ces peuples 1.ont 
nomadt>s et pre~;que bedouins, par suite de la 
mulliplicatiou des breufsel des chevaux. » Ro
quefeuille, royave autour du monde, t. I, 
p. 167. roy. aUSSl Beecbey' Narrative' etc. 
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<le breuf, avec des roues tres-basses et 
formees d'une seule piece de bois; d'au
tres fois on trouve des caravanes entieres 
de trente et quarante personnes de tout 
sexe et <le tout age, courant au galop, 
munies de violons , de guit:1res et d'au
tres instruments. 

« Le premier soin des Californiens en 
vous abordant est de vous tendre la 
main, de vous offrir de !'eau-de-vie, 
et de vous demander votre nom, votre 
profession et le but de votre voyage. 
Quanta eux' repondant d'avance a tou· 
tes les questions qu'on pourrait leur 
fa ire a ce sujet' ils vou s engageront a 
les accompagner soit al rodeo de mi 
senor· tio ~ au ferrage des bestiaux de 
monsieur man oncle ), soit a la boda de 
mi prima (a la noce de ma cousine). Si 
l'on accepte, on est sur d'etre parfai
tement re~u; mais sou vent ces estima
bles parents demeurent a cent ou cent 
cinquante lieues de l'endroit ou la pro
position no us est faite! - Presque to us 
les colons de race espagnole etant unis 
par des liens de parente, ces excursions 
se renouvellent frequemment; les ha
bitants semblent regarder comme la 
chose du monde la plus simple de faire 
deux ou trois cents lieues pour danser 
quelques jours. ,, 

n Au mois d'aout 1841, une caravane 
de ce genre, composee d'une trentaine 
de personnes, hommes et femmes, se 
rendit a la mission de San-Francisco 
Solano , aux etaLlissements russes, 
pour celebrer la fete de madame Helene 
de Rotscheff, femme du gouverneur. 
Partis le matin, ils arriverent le soir a 
la fer me de Klebnilwff, danserent toute 
Ja nu it, la journee du lendemain et 
toute la nuit suivante :puis le troisieme 
jour, a cinq heures du matin, apres avoir 
ete sous la fenetre <.le madame de Rots
cheff, qui s'etait retiree de bonne heure, 
la saluer d'un vi vat general, la troupe 
retourna chez elle au galop sans avoir 
pris un seul instant de repos. ,, 

Les femmes capables de supporter de 
telles fatigues par amour pour le plai
sir en affrontent bien d'autres des qu'il 
i'agit d'un labeur productif ou bien de 
quelques travaux importants. L'ecrivain 
que nous avons deja cite a retrouve du 
reste en Californie le plus beau type de 
la race espagnole; la vie que ces femmes 

menent habituellemlltlt developpe chez 
elles une telle force muscu la ire, une telle 
activite, que plusieurs d'entre elles pen
vent se servir du laco tout aussi bien 
que leur mari, et que presque toutes 
savent deplover a cheval les qualites du 
plus intrepide ecuyer. 11 ne faut pas 
a de telles femmes, on le pen se bien, 
des spectacles tels que les notres ; les 
courses, ou le taureador montre son 
adresse, des combats dans lesquels un 
taureau et un ours gris se disputent 
la victoire, Jes luttes animees de deux 
coqs, sur l'issue desquelles reposent 
des enjeux considerables, voila quels 
sont leurs divertissements habituels. 
Tout cela ne les empeche pas d'etre des 
epouses recommandables a plus d'un 
titre, et surtout d'excellentes meres de 
famille. Les Californiennes sont, a ce 
qu'il parait, d'une fecondite comparable 
a celle que l'on remarque dans diverses 
contrees peu peuplees du nouveau 
monde; mais un fait curieux, et qui ne 
doit pas echapper a l'observateur, c'est 
Ja superiorite des naissances mascu
lines sur celles des femmes. l\1. de Mo
fras voit meme dans cette disproportion 
notable une cause future de perturba
tion. 

On ne saurait se le dissimuler, un 
changement radical se prepare dans Ja 
population californienne. L'arrivee in
cessante d'etrangers laborieux, la pre
ference que les Californiennes leur ac
cordent frequemment sur les nationaux, 
dont !'indolence est un perpetuel su
jet de reproches, les colonies partielles 
qui ne peuvent manquer de se former 
sur des points divers, rim pulsion que 
doit recevoir le pays des efforts de 
l'Amerique, tendant a accro!tre son 
commerce avec l'Asie, tout doit contri
buer a la modification du type primitif. 
Tout aussi dans cette partie du nou
veau monde convie a une immense 
emigration. Quel role la France jouera
t-elle dans cet appel fait aux peuples 
par une nature feconde? no us l'igno
rons encore. Ce qu'il y a de probable, 
c'est qu'un certain nombre de colons 
appartenant a la race industrieuse des 
Canadiens ne tardera pas a se rendre 
sur les bords de !'ocean Pacifique pour 
les fertiliser ou pour exploiter ses fo
rets. Une sympathie qui ne s'estjamais 
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eteinte; une identite bien r~elle de sou
venirs historiques et de Jangage, pour
raient etre alors parmi nous une cause 
determinante d'emigration vers une des 
parties du nouYeau monde qui offrent 
aujourd'hui le plus d'ayenir. 

DERNIERS EVENEMENTS POLITIQUES 
ARRIVES DANS LA HAUTE CALIFOR
!'>IE. -CESSION DE CE VASTE TEB.
RlTOlRE FAITE AUX ETATS·U IS PAR 
LE ~1EXIQUE. -CONCLUSION. 

Lorsqu'on examine attentivement la 
marche politique sui vie par les Etats-Unis 
durant cette derniere periode, on est 
frappe de la sagesse prevoyante qui a dll 
guider cette republique dans l'execution 
de ses operations. Quelque vaste que tat 
sa demarcation en effet, quelque immense 
que dllt para1tre un territoire ou tous 
les genres de culture peu\'ent prosperer, 
un dew~loppement agricole et industriel 
dont la rapidite est peut-etre sans exem
ple parmi les nations commandait impe
rieusement la ~reation de nouveaux de
bauches. Un simple coup d'ceil sur la 
carte de I' Ameriqne S'Uftit pour fa ire 
compremlre comment la guerre une fois 
entreprise a propos des evenements du 
Texas, le choix du senat ne pouvait etre 
doutenx des qu'il s'agirait d'obtenir des 
dedommagements. Nous n'examinerons 
pas ici la question de droit, si courageu
sement discutee naguere par l'un des 
citoyens les plus eminents des Etats·Unis 
(M. Galla tin ) ; no us n'essayerons pas, 
avec d'autres publicistes, d'examiner ce 
qui pouvait ~tre fait peut-etre pour evi
ter les desastres de la guerre, une pa
reille discussion nous conduirait trop 
loin, et il faudrait un volume entier pour 
lui donner le degre de clarte convena
ble. Ce qui reste hors de doute, c'est la 
perseverance apportee par les Anglais 
dans cette affaire, ce sont les efforts 
secrets, mais effectifs, du cabinet de 
Londres pour detourner un evenement 
dont il a prevu toutes les consequences, 
mais qu'il n'a pu eviter. Ostensi~lement, 
la lutte s'est passee entre les Etats de 
l'U nion et le Mexique; no us no us con ten· 
terons done de specifier chronolodque
ment les faits principaux de cette guerre, 
qui commence a l'adjonction d~ Tex.as 
et qui fin it par la cession de la ~~hforme. 

.Nous ne reviendrons pas ICJ sur les 

evenements de 1836 et sur la bataille de 
San-J acintho, a la suite de laquelle Santa
Anna fut battu. Ainsi que l'a fait remar
quer un publiciste distingue (1), il est 
presumable qu'en secouant le joug du 
l\lexique les habitants du Texas avaient 
l'intention des'incorporer a l'Union ame
ricaine. Quelques mois apres la bntaille 
de San-.J acin tho une proposition formelle 
fut faite dans ce sens aux Etats-Unis, 
m a is elle ne fut point agreee; et l'inde
pendance absolue du Texas fut reconnue 
par la rcpublique dont il voulait faire 
d'abord partie. On n ·a point oublie que 
I~ France, l'Angleterre et la plupart des 
Etats europeens suivirent successive
ment l'exemple qui leur Hait donne par 
la puissance dont l'interet etait le plus 
reellement engage dans cette lutte di
plomatique. En 184.2 de nouvelles avan
ces furent faites par le Texas, et I' on y 
repondit par un nouveau refus. 

En 1843 un revirement subit a lieu 
dans la politique des Etats-Unis. Le pre
sident revient sur une decision qui s'est 
manifestce a deux reprises differentes, et 
au commencement de 1845 l'adjonction 
du Texas aux Etats de !'Union est d<'·ci
dee : cet e'·enement politique toutefois 
n'a pas lieusansd'assez longues negocia
tions; et, chose remarquable, il n'est con
somme qu'apres un premier refus du 
congres americain. 

S'il etait perruis d'accepter comme 
vrais des bruits politiques dans UtH~ 
question qui a cette gravite, nous rap
pellerions qu'on reprocha au president 
Tyler de n'avoir pris cette mesure qu'a 
la suggestion des speculateurs sur les va
leurs texiennes: il et1t obei, dit-onencore 
a cette epoque, a l'espoir d'illustrer son 
administration et de fa ire renou vel er 
son election a la prcsidence. Selon cet 
homme d'Etat, une preoccupation d'une 
tout autre importance l'aurait dirige, et 
il n'aurait songe a un accroissement de 
territoire qu'en raison de la certitude 
acquise par lui que I' Angleterre songeait 
a se faire ceder le Texas par le l\lexique. 

Quoi qu'il en soit, !'incorporation 
trouva une opposition fort vive au sein 
du congres americain; d'une part, on 
prevoyait la guerre; de !'autre, quelques 

(l) M. Magne, a l'obligeance duquel nous de
vons plusieurs documents hisloriques repro
duits ici. 
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esprits genereux craignaient qu'un acte 
pareil a celui qui venait de se produire 
n'eut pas aux yeux du monde tout le 
caractere de loyaute qu'on devaitattendre 
d'unegrande republique. L'entralnement 
populaire triompha de ces scrupules. 

Nul n'a pu oublier l'effet que produi
sit sur le Mexique une mesure que I' on 
redoutait, mais que l'on ne croyait peut
etre pas immitiente; les communica
tions diplomatiques fu rent interrom pues. 
Cependaut, ninsi qu'on l'a dit fort bien, 
((tout porte a croire que le .MexJque n'eut 
pas pris l'in1tiative des hostilites si les 
Etats-Unis n'ettssent juge apropos d'oc
cuper militairement un territoire en li
tige. » 

L'ecrivain charge de faire conna1tre 
dans cette col lection les derniers eve
nernents qui ont eu lieu en Amerique a 
deja etabli comment ce territoire, com
pris entre le Rio Nueces et le Rio Grande, 
fut envahi; il a sign ale Jes premiers actes 
du general Zacbarie Taylor et l'habilete 
de ce chef militaire devant i\latarnoros; 
il a passe en revue les incidents qui fu
rent la suite de cette premiere conquete: 
nous ne reviendrons point sur ces de
tails, mais nous dirons qu'apres les der
nieres revolutions du Mexique, a la suite 
desquelles Santa-Anna, revenu de l'exil, 
s'empara du pouvoir, Taylor transporta 
1e theatre de la guerre sur un trrritoire 
qui se croyait sans doute a l'abri d'une 
telle invasion. Apres une marche des plus 
penibles dansl'interieur, il arrive devant 
l\1onterey, que defendait une armee a peu 
pres egale a la sienne; il lutte durant 
Jes journees drs 21 , 22 et 23 septembre 
1846, et oblige enfin J'ennemi a capitu
ler. Un armistice de deux mois est le 
resultat des conventions provisoires 
sti pulees entre les de m. generaux; m a is 
cet armistice n'obtenant pas la sanc
tion du gouvernement americain, les 
hostilites recommencent. La ville de 
San-Luiz tombe au pouvoir de Taylor, 
et, apres quelques hesitations causees 
par des ordres contradictoires , ce chef 
militaire, d'une habilite incontestable, 
expedie la meilleure partie de sa petite 
armee au general Scott, qui do it pene
trer dans le J\lexique par la Vera-Cruz; 
puis il rentre dans Monterey (1), et sere-

(1) 11 ne faut pas confondre cette place, qui 

plie sur SaltiJlo ,:petite ville appartenant 
a l'Etat de Chohahuila et Texas , et que 
l'on peut considerer comme la plus 
florissante et la plus peuplee de ces con
trees, encore desertes. 

La villede Tampico. attaquee par mer, 
tom be au pouvoir des Ameri<.,aius le 14 
novernbre. 

Cependant les operations militairesqui 
ont l'inter1eur pour th~iitre r.ontinuent 
avec activite: le general Ta.vlor, qui n'a 
garde avec lui que quatre mille hommes, 
est attaque par Santa-Anna, a la tete 
d'une armee trois ou quatre fois plus 
forte. Ceci nous conduit jus4u'en fevrier 
1847. Dans les derniers jours de ce mois 
tout fait prevoir une action deeisive; 
mai ~ alors s'engage Pntre les deux chefs 
une correspondance dont le caractere 
n'echappera point certainement au futur 
historien de ces evenements, et don.t !'is
sue glorieuse place Taylor au rang des 
hommes eminents de I'Amerique.Somme 
de ~e soumettre, parce qu'il va se voir 
enveloppe par vingt mille hommes, qui 
tailleront infailliblement sa petite armee 
en pieces; mis en demeure de se rendre 
a discretion, en profitant d'un sentiment 
d'estime genereuse, qui lui trace ces 
conditions supremes, il remet au parle
mentaire de Santa-Anna ce peu de mots: 
«< En reponse a votre lettre de ce jour, 
me sommant de me rend re a discretion, 
permettez-moi de vous dire que je re
fuse. >>Le 22 et le non se bat avec ener
gie; la victoire de Buenavista reste au 
general Taylor. 

Le debarquement des Americains non 
Join de Vera-Cruz s'effectue dans les 
premiers jours de mars 1847; douze 
mille homrnes vont agir sous les ordres 
du general Scott. La Vera Cruz se rend 
le 29 mars. 

Lorsque l'on ecrira avec quelque de
tail l'histoirP si curieuse de cette campa
gne memorable, l'attaque des defiles du 
Cerro-Gordo, reputesjusque alors impre-

fait partie de l'Etat de Nuevo-Leon, avec la cele
bre mission. San-Luiz· Potosi, dont il est ques
tion plus haut, est a loO lieues de .\Iexico, et reo
fermi:' 20,000 habitants. «Autrefois, dit Nebel, 
San-Luiz etait cite a cause de ses mines, qui pou
vairnt rivaliser avec cellrs de Potosi. >I Ce fut 
ce qui lui valut le surnom qu'elle porte. Ces 
beaux jours sont passes, ajoute le voyageur. Voy. 
yuyage p~tt. ~t arch. da1u la partie la plus inte
ressante du Me~igw; Paris, 1846, in-fol. 
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nables, occupera une place a part dans 
les annales des Etats-Unis. Les journees 
du 17 et du 18 avril 1847 sont glorieu
sement remplies : six mille prisonniers 
mexicains tombent au pouvoir de leurs 
adversaires, trente pieces de canon, un 
hagage considerable viennent grossir les 
moyens d'action du general Scott. Santa
Anna lui-meme ne doit son salut qu'a 
la fuite. Apres l'attague du Cerro-Gordo, 
les Amerieains ernportent successive
ment I alapa, Puebla, Perrote, Mexico. 

1 ous n'avons rappele sommairement 
ces evenements divers que pour faire 
saisir dans leur ensemble les incidents 
qui ont lieu dans la Californie. Tandis 
que cette suite d'actions glorieuses fait 
tomber la capitate du l\lexique au pou
voir de l'ennemi, qui la fr·appe d'une 
contribution, la flotte americaine blo
que les ports de la mer Pacifique. Mon
terey , San- Francisco, deviennent des 
ports americains; et les victoires rem
portees sur les bords de I' ocean Atlan
tique assurent aux Etats de l'Union la 
po~session de magnifiques mouillages, 
qUI sur une autre mer ouvrent de nou
veaux debouches a leur commerce. 

Les rares habitants des vastes olitudes 
• de la haute Californie ne restent pas in

differents aux luttes qui ont lieu pour la 
meme cause sur deux rivages bien oppo
ses. Un offici er des Etats-Unis dont no us 
avons eu plus d'une fois occasion d'invo
quer les lumieres en matiere de topogra
phie, le colonel Fremont, ne se contente 
pas d'etudier en voyageur intrepide ces 
regions presque ignorees; il stimule 
les populations des campagnes, pour 
qu'elles s'unissent a un peuple acLif, 
qui saura creer d'innombrables elements 
de richesse dans ces lieux presque inex
plores. L'independance avait ete pro
clamee a Sonora des le 5 juillet 1846; 
~race aux efforts du colonel, des que la 
declaration de guerre est connue le 
drapeau des Etats-Unis remplace le dra
peau arbore par les independants. Ces 
faits caracteristiques, qui se passent a 
une si grande distance, sont neanmoins 
trop rapproches de notre epoque pour 
que no us en signalions les details. Ce que 
l'on peut dire des a present neanmoins' 
c'est que les efforts incessants de l' An
gleterre pour s'opposer a un envahisse
ment calcule, chez une puissance qu' lie 

redoute dans ces parages, sont plus que 
jamais evidents. Le colonel Fremont a 
demontre qu'une vaste cession de ter
rain devait etre faite a un ecclesiastique 
irlandais ( l) dans la haute Californ'ie, 
pour y etablir, surla plus gran de echelle, 
une colonie, qui, tout e,n conservant 
son influence religieuse, se fUt develop
pee a l'abri de la protection du pavillon 
britannique (2). 

Apres la prise de Mexico, des gue
rillas nombreuses s'etaient formees dans 
l'interieur, avec l'intention de disputer 
aux Americains une conquete qu'ils 
regardaient comme accomplie. La basse 
Californie n'a pas ete exempte des de
vastatlons qui sui vent toujours ces corps 
francs. On avait appris par ~Iazatlan, au 
commencement de 18 t8, que des gue
rillas, sous lecommandementde ;\lijares, 
avaient dirige teur attaque contre le Cap, 
et s'etaient vus completement detruits 
apres a voir perdu leur chef. La Paz, 
plus avant dans le nord de la Peninsule 
avait ete aussi le theatre d'un sanglant 
conflit entre les guerillas, que comman
dait le capitaine Pi11eda, et les Ameri
cains. La ville avait ete reduite en cen
dres , durant le combat; les i\lexicains 
avaient ete en definitive repousses. 

Cette guerre de partisans, dont le moin
dre inconvenient est de retarder le pro
gres de la civilisation dans ces regious 
lointaines, ces luttes partielles, dont 
nous comprenons le mobile, mai.. qu'on 
apaisera promptement, perdent tout 
leur interet en presence de la convention 
diplomatique qui a recu sa derniere sanc
tion. Le 2 fevrier 1848 un traite a ete 

(I) M. E. ;\lac-Nemara. Le territoire qu'il vou• 
lait ohtenir est arrose par le Rio San-Joaquin. 

{2) Si l'on s'en rapporte, du reste, aux jour
nau, qui citent la propre opinion du colonel, 
les aulorites mexicainrs etablies en Califomie 
auraient, par de!S concessions successives, pour 
ainsi dit·e converti ce vaste terriloire en une 
sorte de propriete hritannique; elles auraient 
mernP engage les mi ~ions et autres domaines 
de l'ttat, soit commt> garanties, soit corn me in
demnites de sen·ice!> L'endus au gouvernement, 
soit encore comme restitution de sommes avan· 
cees. Ces ces. ions etrangrs, faites, dit-on, a la 
hale, maoqueraient neanmoins des forma lites 
indispe'n abies pour les rend re valahles. 

En ce moment le colonel Fremont demande 
des ind('mniles pour la Californie; il divis(~ les 
reclamalions en deux categoJries; d'abord les 
dettes conlrach\es sous l'elat d'independance, 
puis celles qui proviennent des guerre~ avec lrs 
Eats-Unis. 
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signe dans la ville mexicaine de Guada
lupe-Hidalgo, qui met fin aux hostilites 
entre les deux republiques. Les parties 
contracta!J.tes etaient representees du 
cote des Etats-Unis par M. N. P. Trist, 
du cote du Mexique par D. Luis G. Cue
vas, D. Bernardo Conto et D. Miguel 
Atristain. Le 10 mars 1848 ce traite a 
ete ratifie par le senat des :Etats-Unis, a 
une immense majorite. Par l'article 5 
des conventions on voit qu'un immense 
territoire est cede aux Etats de l'Union; 
il se compose du Nouveau-Mexique et 
de !'immense region (t) qui a ete 
designee jusqu a present sous la de
nomination de haute Californie. Ainsi 
que le dit fort bien un ecrivain ameri
cain, il pourrait suffire a l'etablissement 
de cinq ou six royaumes tels que l'Eu
rope les entend. En compensation de 
ce prodigieux accroissement de limites , 
le gouvernement des Etats-Unis s'en
gage a payer au Mexique la somme de 
quinze millions de dollars. Des condi
tions liberales sont faites aux sujets 
mexicains; non.seulement on leur ga
rantit a tout jamais le Jibre exercice de 
la religion catholique, mais ceux qui, 
en conservant leurs biens, ne voudraient 
pas acquerir la qualite de citoyens ame
ricains, sont libres de le faire, pourvu 
qu'ils specifient leur choix avant I' expi
ration de l'annee, a partir de la signature 
du traite. Considerant en outre que le 
vaste territoire cede renferme un grand 

(I) La ligne de division etablie entre les deux 
n>publiques devra commencer dans le golfe de 
Mr-xique, a trois lieues du terrain oppose a 
l'~mbouchuredu Rio-Grande, appele autrement 
Rio-Bra vo-del-Norte, ou oppose a !'embou
chure de sa branche la plus considerable s'il y 
a plus d'une branche courant directement vers 
la mer. 

Les limites sudetouest du Nouveau-Mexique 
menlionnees au traile soot celles qui soot 
tracees sur la carte intitulee: Carte des Etats
Unis du Mexique tels qu'ils ont ete organises 
et dijinis par divers actes du congres de ladite 
republique, la carte ayant ete construite ti'a
pres les meilleures autorites. Edition revue, et 
publiee a New-York en 1817, par Jean Distur
nell. Une copie de cette carte est annexee au 
traite portant Ies signatures et Ies sceaux des 
parties soussignees ; et dans le but d'ohvier a 
toutes difficultes, Iorsqu'il s'agira d'etablir sur 
le terrain les limites qui doivent separer la haute 
et la basse Californie, il est convenu que ladite 
limite consistera dan5 une ligne etroite tracee 
au milieu du cours du Rio-Gila, au lieu ou ce 
fleuves'unit au Rio·Colorado lorsqu'il se rend a 
la cote de !'ocean Pacitique. 

nombre de tribus sauvages dont les in
cursions pourraient porter un dommagc 
extreme a l'Etat limitrophe, les Etats
Unis s'engagent a reprimer ces mouve
ment hostiles, comme s'ils etaient diriges 
contre leurs propres citoyens' etablis
sant d'ailleurs qu'il ne pourra .iamais 
~tre acquis des Indiens aucun cheval , 
mu let, piece de gros betail,ou enfin ob jet 
quelconque ayant appartenu aux Mexi
cains (1). 11 est evident qu'apres avoir 
obtenu par la force des armes cette vaste 
concession , si longtemps desiree , les 
Etats-Unis ne demandent pas mieux 
aujourd'hui que de vivre en bonne intel
ligence avec leurs voisins, et qu'ils sou
haitent meme favoriser autant qu'il est 
en eux la faible population, si digne 
d'interet d'ailleurs , qui ani me ces vastes 
solitudes. Ajoutons a toutes ces consi
derations que )'ancien traite de com
merce et de navigation conclu a Mexico 
le 5 avril 1831, entre les deux republi
ques, est proroge de huit ansa quelques 
modifications pres. 11 ne faut pas eten
dre bien loin ses regards en politique 
pour comprendre l'immensechangement 
qui va s'operer dans ces regions qui ont 
compte pour si peu jusqu'a present dans 
la balance generate des inter~ts du globe. • 
Sans aucun doute la pensee prevoyante 
qui preside avec tant d'intelligence aux 
progres rapides des Etats-Unis a trace 
sur la carte servant de base aux traites 
de limites, des plans de cites commercia
les, des chef-lieux d'etablissements agri
coles, qui en moins d'un siecle pourront 
changer completement !'aspect de la 
con tree; d'ici a ce temps, !'action lente, 
mais perseverante, qui tend a moditi~r le 
systeme politique et commercial des Chi
nois,aura probablement produit son effet. 
Le JaJJOn lui-meme aura vu ebranler les 
bases de son immobile theocratie; son 
industrie cherchera peut-etre de nou
veaux debouches; enfin les nombreuses 
cultures etablies dans les iles Sandwich 
porteront sans doute alors leurs fruits. 
Quels ports plus favorables a leur con~
merce pourraient done trouver ces di
vers Etats, que ceux qui s'ouvriront sur 
la cote de la haute Californie ! Quels 

(I) Ce traite a ete reproduit par le W~elcly
Herald, qui se publie a New-York, numero du 
20 mars 18~8. 
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moyens de se rnettre en rapport avec 
!'Europe pourraient ctre plus s11rs et plus 
rapides! Sans compter la voie naturelle 
ouverte par les fleuves, deja I' on parle 
d'immenses chemins de fer traversant 
le continent americain et venant ame
ner les produits de l'Orient dans les ports 
les plus frequentes des Etats de l'Union. 
En presence de cette prosperite nouvelle, 
due a }'appreciation tardive d'une region 
presque abandonnee, on est bien tente 
a coup sur de repeter ces paroles d'un 
voyageur pbilosophe : « Le maitre de 
l'univet·s, simple et uniforme dans sa 
marche, varie dans ses operations, a 

distribue le globe selon les besoins des 
etres qui l'habitent; m a is il fa ut souvent 
des.siecles pour decouvrir l'utilite dont 
telle con tree, telle position, telle mon
tagne, telle riviere, tel port, peut etre 
aux hommes, aux animaux. Le grand 
art des communications, qui n'est que 
l'execution du plan du souverain archi
tecte, se developpe lentement ; il se perd, 
se retrouve, et le hasard semble avoir 
quelquefois plus de part a sa perfection 
que les profondes meditations du poli
tique et du philosophe. » 

(l) Anquelil-Duperron, l'Jnde en 1·apport 
avec l' E~~rope. 
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L'OREGON. 

DESCRIPTION GEOGRA.PHIQUE. -
PRODUCTIONS. 

Il n'y a peut-etre point dans l' Ame
rique de contree qui porte des noms 
si divers que le vaste territoire designe 
aujourd'hui sous le nom d'Oregon; de
nomination qui semble prcvaloir. Les 
Anglais l'ont appele, selon les localites, 
territoire du Rio-Colombia, Nouvelle 
Albion,Nouvelle Georgie, Nouveau Ha
twvre, Nouvelle Caledonie, Now;eau 
Cornouaille.5 et Nouveau Norfolk (1). 
Il est compris vers l'ouest entre les 
montagnes Rocheuses et !'ocean Pacifi
que, et il s'etend du sud au nord entre 
les 42° et 54° 40' de latitude Nord; il a 
a peu pres 880 milles de longueur' sur 
une largeur moyenne de 550 milles, et 
son area est d'environ 450,000 milles 
carres. 

Pour prendre une idee a peu pres 
exacte de la configuration du littoral, 
il est bon de se rappeler qu'a partir 
du cap Flattery, environ par les 47° de 
latitude Nord, en inclinant au !fud jus
qu'aux 42° Nord, la cote est a peu pres 
semblable a celle de la haute et de la 
basse California; c'est·a-dire qu'elle est 
hauteet abruptt>, et qu'on la Yoit bordee 
a peu de distance par une rangee de 
montagnes s'elevant comme des rem
parts entre la mer et l'interieur. Ainsi 
que le fait remarquer un geogra phe 
moderne, les havres soot peu nombreux 
et de l'acces le plus difficile: on ne peut 
excepter, a hien dire, de cette observa
tion generale que la vaste baie de San
Francisco (2), qui fait partie de la baute 

(IJ Yoyez Dutlot de Mofras. Ce voyageur 
n'accepte pas le nom d'Oregon ou d'Oregan 
comme nom indien, ainsi que l'ont fait plu ieurs 
b1 torlen. 

(~) Y oyez le Y oyaf/.e de la V en us. L'hydrogra
phle dP. cette maBmtique baie a ete faile avec 
tous le soins de 1rables, en 18~2 1 par 1\1. Dortet 
d.e Tessan. 

Californie. A partir du cap Flattery 
v~rs, le nord, la cote prend un aspect 
different~ le continent aussi bien que 
les grandes iles qui le bordent soot 
comme c..lenteles par une innombrable 
q~antite de golfes, de baies, de detroits ; 
divers passa~es assez etroits, qu'on 
peut designer sous le nom de canaux, 
se frayent une issue dans l'interieur 
des terres, et en y creant de nombreuses 
llrs y forment aussi plusieurs havres 
excellents, destines sans aucun doute, 
et dans une courte periode, a devenir 
le siege d'un commerce plein d'acti
vite (1). 

Pour que l'on puisse saisir au milieu 
de ces details geographiques, si arides, 
les donnees ~enerales qui doivent faire 
pressentir des a present ce que de
viendra ce pays desert, nous emprun
terons a un historien voyageur son 
exposr, vraiment lucide, de la configura
tion du territoire. « En allant de l'ouest 
a l'est' dit·il' le pays presente trois 
grandes vallees, separees par des chaines 
de montagnes. Chacune d'elles a un sol 
et un climat di tincts; la premiere 
commence au bord de la mer, et s'etend 
jusqu'a la chalne qui court nord-ouest 
et sud-est; sa largeur est de vingt-cinq 
a quarante lieue . Son climat est tres
chaud en ete ' mais on y eprouve des 
nu its tres-fraiches; depuis octobre jus
qu'en avril il pleut presque sans in
terruption; le re te de l'annee est gene .. 
ralement tres-beau ; la neige sejourne 
rarement dans les plaiues, et les rivie
res, telles que le Rio-Colombia, ne se 
gelent pas tous les <ms. Le sol est plus 
fertile dans cette vallee que dans l'inte
rieur des terres; les pluies d'hiver favo
risent la vegetation' et produisent des 
amas de detritus qui se transforment 
en couche epaisses de terre vegetate. 

(I) Augustus Mitchell. 
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Cependant Jes terrains situes au bord 
de la mer sont moins propres a la cul
ture que ceux des vallees, et les bas
fonds bordant les fleuves presentent 
!'inconvenient d'etre suiets aux inonda
tions. Les meilleures regions sont celles 
qu'on trouve vers le nord, autour de la 
baie de Puget, pres de la riviere K.aou
lis et au sud sur les bords du Ouallamet; 
leur etendue est de cent cinquante 
lieues nord et sud, sur trente a qua
rante de large; le reste du sol au nord 
et a l'est est montagneux et souvent 
inaccessible. La grande vallee est bien 
arrosee, et possede des forets superbes; 
son aspect ne differe pas de celui des 
pins belles plaines de la Californie; et 
c'est a sa possession que les Anglais et 
les Americains attachent tant de prix. 

<< La seconde vallee prend naissance 
aux cascades du Rio-Colombia ; elle 
est comprise entre la chaine dont nous 
venons de parler et les montagnes 
Bleues d'origine volcanique, situees a 
cinquante lieues a l'est. Les pluies y sont 
moins frequentes que dans la prece· 
dente, les cours d'eau moins abondants, 
Jes couches d'humus moins epaisses; 
enfin le pays, quoique boise et propre a 
la culture, "'l'a pas la meme fertilite. 

« La troisieme vallee est situee entre 
les versants occidentaux des montagnes 
Rocheuses; elle presente un plateau fort 
eleve, d'une largeur de quatre-vingt-dix 
a cent lieues, et remarquable par son 
extreme secheresse et la difference de 
la temperature entre les jours et les 
nuits. La purete de !'atmosphere y est 
admirable ; on y voit rarement un 
nuage, et les pluies, qui sont toujours 

· h~geres, n'arriventqu'auprintemps. Dans 
l'hiver la neige a s1 peu d'epaisseur, que 
les chevaux trouvent toujours de l'herbe 
dans les gorges traversees par les ri
vieres. Cette region, qui fait partie du 
grand desert americain, est occupee par 
de vastes plaines sablonneuses presque 
sans eau. On y trouve peu de terre ve
getale; et sur des espaces peu consi
derables le sol offre des surfaces blan
ches couvertes de sulfate de soude et 
de magnesie sublimee. L'aspect de cette 
contree est aride; des debris d'origine 
volcanique s'y rencontrent a chaque 
pas. Cependant au bord des cours d'eau, 
sur les vers.ants orientaux des monta-

gnes Bleues , au bord de la rlVIere 
Brulee et de celle de la Poudre, ainsi 
qu'a la naissance de la riviere du Sau
mon et de la branche nord de celle des 
Indiens Serpents, on remarque des 
etendues de terrain tres-fertiles et cou
vertes d'ar!Jres et d'un gazon epais (1). )) 

Tel est, dans son ensemble, l'expose 
de ces grandes zones geographiques, 
dont nul ne saurait contester l'interet. 
et que nous avons reproduit avec d'au~ 
tant plus de confiance qu'en lui faisant 
subir le controle de plusieurs autres 
autorites il met sous leur jour reel les 
divisions de ce vaste territoire. En par
courant avec l'habile observateur ces 
grandes !ignes agricoles, si l'on peut 
se servir de cette expression, nous som
mes parvenus aux bornes imposantes 
qui ferment le pays a l'est. Les monta
gnes Rocheuses ont ete deja decrites, et 
nous n'entrerons pas dans de nou
veaux details sur cette cha1ne aux pies 
gigantesques, dont le so m met principal 
n'a pas moins de seize mille pieds; mais 
nous rappellerons qu'un voyage recent, 
trop special dans son but peut-etre pour 
etre consulte par les savants de profes
sion , trace le tableau le plus vrai et le 
plus anime de ces gorges immenses 
formees de blocs amonceles, qu'il a 
parcourues en sens divers et qu'il a ca
racterisees par une expression bien juste 
en les" appelant Jes limites des terres 
Atlantiques. « Ce ne sont, dit-il, que ro
chers entasses sur rochers; on dirait 
qu'on a sous les veux les ruines d'un 
monde ... recouvertes eo m me d'un lin
ceul par des neiges eternelles (2). )) 

(I) Duflot de 1\fofras, Description de l' Ore
gon, etc. 

(2) Le R. P. Pierre de Smet, Yoyage aux 
montagnes rocheuses et dans le territoire de 
l'Oregon. On trouvera dans cetle relation mille 
details curieux sur plusieurs localites de ces m on· 
tagnes, a peine connues; telle est, entre autres, 
la description que donne le courageux explora
teur du fameux rocher Independance. cc Il est 
compose de granits in situ d'une grosseur prodi
gieuse, et couvre une surface de plusieurs milles 
d'etendue; il est entilirement decouvert de la 
cime jusqn'a la base. C'est le grand registre du 
desert; car on y lit en gros caractere~ le no~ 
de tous les voyageurs qui y ont passe.·~ Cel·~t 
du P. Smet y figure, comme il nous le. d~t lm
meme, en qualite de premier ~r~tre qm a~t -ea~
couru ees regions lointaines: L une d~s ~t;triOSltes 
Ies plus originales des plames qm s etendent 
a la base des montagoes est decrite en ces ter
mes : << C'est un moottcule, eo forme de cone, de 
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Ce sont ces montagnes, SI varices 

d'aspect dans leur composition uniforme, 
qui donnent naissance a deux grands 
fleuves destines a porter la fertilite et 
la vie aux deux portions inegales par l'e
tendue, mais fecondes toutes les deux, 
d'une florissante republique. L'ecrivain 
qui parmi no us a trace avec le plus d'ha
bilete les lois presidant a la distribution 
des richesses, Jean-Baptiste Say, aime a 
rappeler dans un livre ingenieux: qu'il 
existe entre le lac de Neufchatel et celui 
de Geneve une fontaine ( c'est celle de 
Boupaple), dont !'eau se separe et coule 
part1e au nord partie au sud. « L'eau du 
nord, dit·il,joint un ruisseau qui se rend 
dans le lac de N eufchatel, dont les eau:x: 
vont se perdre dans le Rhin et dans la 
mer d'AIIernagne; reau du sud gagne 
le lac de Geneve, c'est-a-dire le Rhone 
qui court vers la Mediterranee. ,, Quel
que chose d'analogue, mais de plus 
granJiose encore a lieu sur les so m mites 
imposantes des montagnes Rocheuses. 
Tout le monde sait aujourd'hui ou sont 
situees les sources du Missouri et de la 
Colombia. Parvenu au sein des monta
gnes, le missiom1aire se plait a raconter 
qu'il se vit un jour sur un plateau cou
vert de neiges ou s'alimentaiPnt les 
sources de ces fleuves puissants. Le lac 
Henri et le lac des 1\Iaringoins ne sont, 
dit-il, separes que par une distance de 
huitmilles. L'un, commeonsait, est l'une 
dessources irnportantes de la Colombia; 
!'autre donne naissance a l'une des prin
cipales branches de la fourche du nord 
du Missouri. << Je me tlirigeai vers le 
sommct d'une haute montagne, pour 
examiner mieux la distance des fontai
nes qui donnent naissance a ces deux 

pres d'une lieue de circonference, entrecoupe 
de bt'aucoup de ravins, et place sur une plaine 
unie. Du sommet du monticule s'eleve une co
lonne cam~e de trente a quarante pieds de lar
gt•ur, sur cent vingt de haut; la forme de cette 
COJ.onne lui a fait donner le nom de cheminee, 
~lie a cent soixante-quinze verges au-dessus de 
la plaine; on l'apercoit a trente n:.illes de dis
tance. La cheminee • t'->t composee d'argile dans 
un etat de petrification, avt>c des couches en
tremeh~f's de pierres a sable blanches et grisA
tres. 11 semble que c'est le reste d'une baute 
montagne que les vents et les orages auront 
aJJlanie peu a peu depuis plusieurs si~cl~s. 
Encore quelques annees, et cette grande fUrJOSJ~e 
naturelle s'ecroule1·a et ne formera qu un pellt 
monticule dans la plai~e i car l_orsqu'on. l'exa
mme de pres o_n aper<;o•t a sa e1me une enorme 
crevasse. >> IbtJ., voy. p. u 
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grandes rivieres; je les vis descendre 
en cascade d'une hauteur immense, se 
~etant avec fracas de roe en roe; meme 
a leur source, ils formaicnt deja deux 
gros torrents, qui n'etaient guere qu'a 
une centaine de pas l'un de !'autre (l ) . >> 

Le cours du fleuve a ete deja decrit 
dans ce volur11e, et nous ne reviendrons 
pas sur ces details : nous tenons nean
rnoins a constater les difticultes procti
gieuses que presmte .son embouchure, 
et nous essayerons de les rendre presen
tes a l'esprit du lecteur, parce que nous 
avons sous les yeux un temoignage pre
cieux: c'est celui d'un observateur qui a 
vu et qui a sudecrire. La vasteentreedela 
Colombia se reconnalt a cinq ou six mil
les en mer (2); au sud on re marque une 
pointe basse, allongee, que recouvrent 
des pins, c'est la pointe A dams; au nord 
une elevation de deux cent vingt metres 
ressemblant a une ile arrondie detachee 
de la cote forme la rive opposee; c'cst 
le cap Desappointernent. Non-seul f' ment 
des banes de sable mouvants obstruent 
le passage; mais il est indispensable 
pour franchir la barre avec securite de 
choisir les vents que !'experience a re
connus comme etant seuls fa,orabiPs. 
Ceux qui permettent !'entree sont mar
ques entre le sud-ouest et lenord-ouest. 
Le nord-est et le sud-est, au con
traire, sont choisis par les navires qni 
quittent le port. L'espace de temps com
pris entre octobre et avril est l't\poque 
la plus redoutee de ceux qui vieunent 
hiverner; il est arrive a cette epoque 

(I) Balbi dit simplement que la Colombia 
prend naissance dans la Cordillere M•ssouri
Colombienne; Green how, qu'elle est fonne(~ 
par la reunion de df:'UX torrents, le Salwplill uu 
Snake ( riviere Lewis ) et la rivii're du nord-f'sl; 
il place les sources les plus nord dans lrs mon
tagnes Rocheuses, vers les 53° de I at. 1\1. Duflot 
de Mofras adopte cette latitude ( Poy. t. li, 
p. IIO). M. Aug. Mitchell se contente de dire, 
c• 1'his noble stream has its head waters near 
those of Missouri.» M. Fedix indique l'origine 
du tleuve dans le voisinage du mont Brown, qui 
fait parlie des montagnes Rocheuses et est silue 
<c entre les o2e et 53e degres paralleles sur la li
mite des possessions anglaises. >> On 'oit que 
nulle part les sources ne se trouven~ en nial_itc 
decrites comme elles le soot par le mJsSJonnm•·e 
voyageur dont !'exploration date de 1812. 1'\ous 
avons tenu a mettre en presence pour la pre
miere fois ces opinions quelque peu divergen
te,; sur un point geographique dont on ne sau· 
rait contester l'impOl'Lance. 

(2) Par 46° 19' de lat. nord et 126° 14.' 21." do 
tong. ouest. 

4 
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que des navn·es de la Compagnie aient 
couru des bordCes durant deux mois 
devant la cote sans pouvoir saisi~ }'ins
tant favorable pour atteindre le mouil
lage, et de nombreux sinistres, dont le 
souvenir n'est que trop present, attes
tent la verite de la description qui no us 
est offerte. << Que l'on se figure en effet 
une immense ligne de brisants s'e· 
tend<mt pendant trois lieues du cap De
sappointement a la po\nte Adams et for
mant devant la bouche du fleuve une 
espece de croissant. Au moment ou la 
man~e descend, le courant de la riviere 
a une rapidite de cinq a six milles par 
heure, et lorsque les vents venant de la 
mer, tels que le nord-ouest, poussent 
les flots vers l'rmbouclmre, il resulte de 
ce choc des eaux, arrivant dans des di
rections contraires, d'enormes monta
gnes de vagues qui atteignent une ele
vation de plus de soixnnte pieds. Quand 
on est mouille dans l'interieur du tleuve 
dont les bords sont couverts de la plus 
riche vegetation et de forets magni
fiques, on ne sa trait imaginer le spec
tacle terrible qu'otfre la barre, dout le 
bruit se fait entendre a plusieurs lieues' 
et dont les lames en deferlant derobent 
!'horizon de la mer et semblent former 
une barriere insurmontable a la sortie 
comme a l'entree du fleuve. Au·dessus 
des cretes ecumeuses des vagues, on 
voit planer des bandes d'oiseaux pe
cheurs de cormorans et d'alhatros (1). )) 

Apres ce fleuve aux abords redouta
bles, mais Jont le cours <.levient si utile 
au commerce, le seul fleuvedu territoire 
digne .d'etre cite prend aussi ses sources 
au sein des montagnes Rocheuses. Desi· 
gne, dit-on. jadis par les Indiens sous la 
denomination de Tacoutchi, il a echange 
ce nom au commencement du siecle 
contre celui d'un des associes les plus 
actifs de la compagnie du Nord~Ouest. 
Le Fraser arrose le tt:>rrit01re montueux 
qu'une analogic d'aspect a fait appeler 
la Nouvelle·Caledonie. Ce fleuve, qui fa .. 
cilitera d'importantes communications, 
n'a pas momsdeseptcents millesdecours; 
malheureusement il ne traverse qu'une 
region depourvue de fertilite; car, onl'a 
dit avec raison, <l ce pays ressemble en 
tout au nord de 1' Ecosse, dont il porte le 

(I) Duflot de Mofras, Description de l'Oregon, 

nom. Il en ales mor tagnes esrarpees, 
les lacs profonds et le sol sterile (1). » 

Ce serait une chose inexacte que d'e
tendre cette comparaison a tout le ter
ritoire baigne par le Fraser; la partie 
meridiouale de son coUI·s rappelle la 
nature des terrains arroses par la Co
lombia, et peut etre soumi ea des entre
priSt'S agricoles : jusqu'a pre:-ent, l'in
dustrie perseverante de la compagnie 
n'a demande aux rives sauvages du 
Fraser que les peaux magnifiques de 
castors qu'elles nourrissent en abon
da ce. Apres les deux fleuves qui nous 
ont fourni quelques particularites peu 
connues i)lutot qu'une description com
plete, no us citerons les ri vie res des retes
Plates, des Srn·pents, celle d' Okana
gam, des Chutes, le lr'-al!amet, ou 
OualLametetlaK.aoulisoul owlitz, puis 
la Toutounis, la riviere aux !'aches et 
1' Dmqua. La Chekilis, la NesquaLly, 
la riviere Simpson et la Skitine appar
tiennent a la region du nord, et sontd'une 
decouverte plus recente. 

Le territoire de !'Oregon renferme 
des lacs nombreux; ceux qui ont une 
communication avec la Colombia et 
ses aflluents sont le Flathead, le K elles
pel (2) oulacdes Fends' Oreiltes, le Flat
bolQ ou lac de la tribu des Arcs plats, et 
I'Vkanagam ou Okonagan,· ceux qui 
ont une communication avec le Fraser 
sont le Stuart, le Quaw, le Saint-Fran
fOis, le Quesnelt, le Kamloop et le 
Soushwap; ces lacs sont d'une faible 
e,tendue si on les compare a ceux des 
Etats de !'Union. Celui des Pends'Oreil
les, qui traverse le pays des Indiens Tetes
Plates et qu'a recemment vi site le P.Smet, 
a dix lieues environ de long, sur deux 
de large; comme ceux que nous avons 

(I) Fedix, I' Oregon et les cotes de l'ocian 
Pacffique .du Nord, p. 4!J. Crt ecrivain fail obser
ver an'C JUstesse que !'embouchure du Fraser 
se trouve a peu pres sur le point ou arl'ive1·ait, 
si elle etait cootinueejusqu·a la mer, la prolon
gation de la ligue qui sert <le limilt' aux posses
sions anglaises et americaines, entre le lac des 
Bois et le~ montagnes Rocheuses, conformement 
au traile de Londr"s. ignf\ en 1818 par les ple
nipotentiaire des deux: nations; en sorte que si 
cdte Iigne elail prise pom: limite le F1·aser et 
ses altluents appartiendraient en entier a l'An· 
gh:tt'rre. 

t2JNousadoptons ici l'ortho~raf)hedu P. Smet, 
qui a vecu parmi les Pends'Oreilleset qui parle 
leur langue. M. de Mofras ecrit Ketlespem; 
M. Aug. Mitchell, Kulluspelm. 
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nommes, il ne porte guere que des canots. 
Lorsque des geologuesauront soumis 

ce beau pays a leurs investigations, des Iu
mieres inattendues reveleront sans doute 
quelques gisements precieux : on a la 
certitude des a present que des depots 
extremement riches de houille contri
bueront puissamment aux exploitations 
industnelles qui se formeront avant peu 
sur ce ''aste territoire. 

L'Oregon n'est pas encore un terri
toire agricole, il le deviendra infailli
blement, et bientot quelques-unes de 
sesvastes forets feront place a de" champs 
couverts des diverses cereales que l'on 
culti\·e dans le nord des Etats-U nis: non
seulement le froment, l'orge, l'avoine 
et le seigle y viennent a merveille, 
mais on y rccolte des pois, et, ce qui est 
plus important, la pomme rle terre y c.ree 
dt'S ressources abondantes. Un habde 
iudustriel qu'un long sejour dans ces 
pays r.rnd une autorite competente, 
M. Wyeth, croit que la \'i<Yne reussirait 
sur les bords de la Colombia. Indigene de 
ces contrees, ou elle n'etale qu'un luxe 
de vegetation in utile, la culture saura 
bientOt mettre a profit l'exces de sa 
vigueur; mais pour eela peut-etre fau
dra·t-il introduire des plauts nouveaux, 
emprunter aux vignobles naissants de la 
Californie, ou mieux encore aux crus 
celebres de !'Europe. On fait observer 
avec raison que la nature du raisin 
acquerra une qualite superieure de 
cette secheresse du climat qui nu it tant 
a d'autres produits. Les observateurs 
ont constate d'ailleurs une fertilite 
primitive dans les forets (on nous pas
sera cette expression), qui va encore 
au-dela des descriptions que nous four
nit le savant Milbert, lorsqu'il depeint 
les plus grands fleuves des f~tats-Unis. 
Ce sont en effet des vegetaux qu'on 
ne saurait comparer qu'aux arauearia 
g~ants de l'ile de Norfolk, que res ~a
pms magnifiques n'ayant J.HIS mows 
de deux cent quarante et mellle de trois 
cents pieds de hauteur! Que l'on se 
firrure l'un de ces colosses des forets, 
mesurant quarante-six pieds de cir
conference a dix pieds du sol, et l'o!i 
aura une idee de l'exhuberance prodi
gieuse de ces terrains privilerries (1). 

l royez le temoignage de f. Ro s-Cox. 

Pour etre exact neanmoins, il est bon 
de rappcler que ces arbres ne fournis
sent que des bois d'une qualite infe
rieure. Un observatPur judicieux vou
drait avec raison qu'on leur appliquat 
l'ingenieux procede de 1\J. le docteur 
Boucherie dont les heureux resultats sont 
aujourd hui incontestables (l). 

J\lais, il fa ut le dire, jusqu'a present 
les seuls produits reels qu'aient fournis 
au commerce le territoire de !'Oregon 
sont tires du regne animal. Ces vastes 
forets, ces cours d'eau a peine t>xplores, 
ces plages desertes nourrissent encore 
d'innombrables animaux sur la chasse 
destjuels reposent les speculations de 
plusicurs compagnies. Pour n'indiquer 
ici que les plus precieux ou les plus re
doutables, nous citerons le buffle indi
gene de ces re:.;ions, le cheval sauvage 
que l'Europeeu v a transporte, !'ours, 
dont on compte cjuatre especes, le renne, 
qui ne se plait guere que dans les regions 
voisines de 1' Amerique Russe, le tigre 
rouge, qui erre au contraire dans les 
regions chaudes, le grosse corne, dont 
on tire un aliment savoureux, trois 
especes de chevreuil, le cabri , le car
cajou , le cerf de bicbe, le loup, qui leur 
fait une guerre perpetuelle, et que l~s 
habitants divisent en cinq especes; pms 
viendront le blaireau, le chat sauvage, 
Jes quatre especes de renards, dont le 
trappeur recherche encore la peau, la 
marte a la fourrure precieuse, le me
ph~tis americana, q11i trouve une arme 
puissante dans le liquide nauseabond 
dont il asperge le chasseur, et enfin, sans 
compter les lievres, les lapius, l€s 
chiens de prairie, dix Pspeces d'ecureuils. 
Qui ianore aujourd'hui que le castor et 
la I utre de !'Oregon alimentent les 
plus riches marches en fourrure. 11 en 
est de meme de quelques poissons dont 
la peche est periodique; et tout le mon~e 
sait mnintenant que le saumon vrm
ment exquis de la Colombia est n;serve 
non-seulement pour Jes meilleures tables 
de J'Amerique, mais qu'il vient figurer 

L'unP rles planches du beau Pt recent voyage au
tour rlu monde tie I. Ch. \\'ilkes represente l'un 
de CI.'S troncs d'ar!Jreb g1gantesques mesure par 
l\1. Dra) to\1; il a trrn le-neu~ pieds six _PO~ces 
de circonferl'nce. Voy. auss1 ce que tht a ce 
sujel M. Duhaut-Cill~. 

(I) 1\1. Duflot de , fofras. Voy. t. II, p. 202. 

4. 
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encore dnns les magasins de nos mar· 
chands les plus renommes (1). 

Apres cette nomenclature rapide des 
animaux qui peuvent offrir a l'indu~trie 
des produits utiles ou precieux , il est 
presque inutile de dire que l'ornitho
logie fournit une liste nombreuse d'oi
seaux. Pour ne nommcr que ceux qu'on 
pourra multiplier un jour dans les basses 
cours, ou qui en se renouvelant dans 
les forets et sur les bords des lacs four· 
niront toujours un gibier abondant, nous 
citerons le faisan, le dindon, l'outarde, 
l'oie, le canard, le pluvier, la becas
sine , la sarcelle et la poule des prairies. 

NOTIONS HISTORTQUES SUR LA DECOU-
VERTE.- EXPEDITIO~ PAR TERRE 
DE l\1. DE LA YERENDRYE.- EXPE· 
DITIONS MARITIMES. 

Ces vastes deserts dont nous essayons 
de tracer l'histoire n'ont de recits mte
ressants dans lcurs annales que les faits 
qui se rattachent a leur decouverte ou a 
leur annexion a des Etats plus populeux. 
Destines aformerunjour des empires in
depend ants peu t-etre, ils ne se recom rn an
dent aujourd'hui a ceux qui cherchent 
l'inten~t historique que par quelques 
dates, sou vent contestees, par quelques 
noms trop peu connus. Ces dates rappel
lent des decouvertes memorables; ces 
noms disent de nobles efforts ou de 
grands devouements, et I' on a droit de 
s'etonner que des faits si recents' que 
des epoquessi rapprochees de llOUS soient 
deja parmi les peuples de 1' Europe un ob
jet d,e doute ou de contestation. Parmi 
les Etats de formation naissante, !'Ore
gon est dans ce cas. 

Ceux qui ont lu attentivement les 
recits quelque peu diffus de Cbarlevoix 
se rappellent peut-etre un nom qu'il cite 
pour ainsi due a l'aventure, et eo m me 
signalnnt de nouvelles decouvertes me
ditees plutot qu'entreprises et derant 
faire conna'itre entin les profondeurs du 

(I) On compte dans les tleuves et dans Jes 
Jacs de l'Orego_n six espcces de saumons et trois 
Pspeces de trmtes. Les esturgeons, les carpi'S, 
lrs mulets, \arient en ce gt>nre la nourriture 
des colons. C'<'st sur les bords meme de la Co
lombia que l'on sale le saumon et qu'on l'em
balle en _en formant dt>s paquets de quatre-vinots 
a ce_nt hvres. Les IndiPns savent tlonner a "'sa 
C\181~ u~e sorted~ tr_ansparrnce, et c'est prepare 
ams1 qu 11 est e::;ttme des gourmets. 

continent americain. Ce nom c'est celui 
de Gauthier de Varennes. sieur de la Ve
rendrye, qu'il faudra placer desormais a 
cote des grands noms de Cartier, de 
Champlain et de CavPlier de la Sallc. 

Preoccupe de la pens&e qui domina 
les meilleurs esprits du seiz1eme et du 
dix-septieme siecles' decide a cbercher 
un passage vers les cotes du nord-ouest 
pour atteindre }'ocean Pacifique et de la 
parvenir a la Chine, Varennes de la Ye
rend rye se dirigea de Montreal, ou il avait 
etabli sa residence, vers les con trees 
inexplorees qui devaient le conduire il 
la mer de l'Ouest. Quatre de ses fils et 
l'un de ses neveux nom me de la J ene
raye accornpagnaient l'intrepide Cana
dien dans ce 'oyage, dont il est inutile de 
peindre ici les souffrances et les in nom" 
brables difticultes (1). Le resultat incon
testable de cette exploration fut la de
couverte des rnontagnes Rocheuses en 
l'annee 1742. C'est au chevalier de la 
V erendrye, expedie par son pere dans 
cette direction, que revient r hon neur d'a
voir francbi le premier cette barriere in
connue. Ainsi done, rornme on l'a fait 
ollserver naguere avec raison, « nos Fran
~ais arriverent a roregon par l'interieur 
des· terres plus de soixante ans avant les 
Anglo-Amrricains Lewis et Clarl\e, qui, 
du reste, paraissent y a voir encore ete 
precedes par les Espagnols et par !es An· 
glais. » 

(I) L'expedition de Vm·ennes de la Verendrye 
n'a et<:\ signa lee jusqu'a ce jour ( lorsqu'on l'a 
fail) que d'apt·es dt>s documents ineompll'ls ou 
entaclws d'inexaclitude. Ce voyagP si IIH~mot·a
ble, et qui reslitue a la France tliW gloire ignort;e, 
Ya elre present<:\ entin sous son JOUr reel par 
1\f. PiPt-re .Margrv, dans unouvrageen Yoied'im
pre:.sion et dans"lequel l'auleur aborde unP des 
questions les plus curieuses de l'epoqul'; il est 
inlitule : Int?·oduction a l'histoire generate des 
colonisatiouseuropeennes dans les deux mondes. 
Ce tra' ail presenter a une biographie de Varennes 
de ta Vtin .. ndrye : on vrrra combiPn ful mal 
recompPnse de ses efforts l'energique Canadien. 
Non-seulemrnt son entreprise ful interrompue 
a chaque instant par l'enYie ou par la mauYaise 
administration; mais ses enfants ne furent pas 
mieUX trailes que Jui : bien pres de panellil' a 
leur hut, J'autorite leur interdi. ail toute re
clwrche ullerieure, et chargeait un homme in
capable de terminer leur enlt·eprisl'. 1\'on-seu
lement elle Jes ruinait, mais ils n'avaienl d'au
tre rPssource que d'aller moul'ir tous les trois 
duranlla guerre ou nous pPrdimes le Canada. 
Le qualriem<' etait mort ru~ssacre par les sa~
vages avec vingt et un des stens, et l\1. de la Je
neraye avail succombe par suite de ses fati
gues a l'issue de !'exploration. 
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C'est la en effet la question, fonda
mentale en apparence, qui divise la di
plomatie des deux mondes lorsqu'il s'a
git de ces con trees; c' est le point en liti~e 
Jorsqu'il faut aujourd'hui constater le 
droit du premier occupant. Or lcs do
cuments fournis par le redacteur de sir 
Francis Drake (1) etant trop confus pour 
etal>lir d'une maniere irrefragable cette 
priorite sur lesquelles se basent les prfr. 
tentions des Anglais (2), les ecrivains les 
plus competents sur cette matiere fran
cbissent un laps Je temps considerable, 
et s'arretent a l'annee 177 5, epoq ue a la
queUe on fixe la decouverte du plus 
grand fleuve de ces contrees par un na
ligateur espagnol. 

En ce temps, en effet, le vice-roi de la 
Nourelle-Espagne ronQut le projet de 
faire explorer la cote nord-ouest de 1' A
nH~rique. Pour parvenir a ce but, qui 
mait surtout alors un interet scientifi
quc, il ~~t armer la corvette le Santiago 
et la goelette la Felicidad. Le comman
dement de la premiere de ces embarca
tion fut rt>mis a don Bruno Hecet<l; la 
Felicidad ret;;ut pour chef don Juan de 
la Bodega y Quadra, lieutenant de 
vaisseau. Cette expedition de"vait etre 
fertile en resultats; elle mit a la voile 
de San-Blas le 16 mars 1775. Les deux 
cnpitaines marcherent d'abord de con
cert, et nommerent successivement l'lle 
<le Socorro et cette baie de Trinidad 
qu'ils rencontrerent par les 41 o 7' de lati
tude; leur navigation s'etendit ensuite 
jusqu'aux 48° sans qu'il lcur fUt permis 
d'examiner les cotes. L'abord de la terre 
leurdevint fatal: ayant debarque dans un 
golfe (3), ils perdirent sept hommes que 
massacrerent les lndiens: le nom de Bay a 
de los Mm·tyres fut impose a cette por
tion du littoral en souvenir de la catas
trophe. Uneprisede possession solennelle 
eut lieu IH~anmoins, et le commandant de 
!'expedition adjoignit ces terres a la cou
ronne d'Espagne ~en presence des natu-

0) Ce fut on le sait, un grnlilhomme pi card 
qui ecrivit' en anglais pour la premiere fois 
la relation dt>s YovagPs tle Drake. La traduc
tion francaise pani't en I6'1 I. 

(2) Drar .. e arriva-t-il jusqu'au 48°; le saYant 
Wardrn le fait parvenir seulement au golfe 
qui prit dans le dix-huilieme sii•cle le nom de 
Puerto de la Bodega, par Jes :38° 18' de lat. et 
le 1 IG0 50' de long. 

(3) Par les 17° 2'!' de lat. et les 118° IO' ouest 
de Cadix. 

rels. On remit en mer~ puis lesdeux ba.ti
ments se separerent : l'un poursui vit dans 
ces parages des decouvertes qui devaient 
rectifier les erreurs graves de Bellm; l'au
tre, c'etait la corvette, continua sa recon
naissance de la r,ote. or·, ce fut durant 
le conrs ?e cette exploration, qu'ayant 
reconnu a l'ouest de San- Bias une vaste 
baie dans laqurlle se jetait un fleuve, par 
les 46° 9' de latitude, don Bruno Heceta 
vit clairement le grand cours d'eau qu'on 
a appele la Colombia, et qu'il designa 
alors sous le nom de Rio San-Roque. 
Peu de temps apres avoir accompli 
cette decouverte capitale, don Bruno 
Heceta rentra dans le port de Monte
rey (1). 
~ous avons insiste sur ce point long

temps conteste, et admis aujourd'lmi; 
bien qu'il aitete sans resultat effectif pour 
la couronne. qui avait ordonne !'expedi
tion dont Heceta faisait partie. Nous ne 
parlerons pas ici des expeditions si con
nues de Cook, et qui eurent lieu en 1778; 
nous passerons egalement sur celles de 
don Ignacio Arteaga, dont Jes beaux tra
vaux geo~raplliques furent executes en 
1779 par l'intrepide A ntonio Maurelle. 
Apres ces grandes expeditiOns viennent, 
en 1785 et 1786, celle de James Hanna 
et celle du capitaine Peters : ces deux 
voyages nous conduisent jusqu'aux me
morables explorations deLaperouse. Lo
wrie et Guise viennent dans la meme an
nee, puis il fa ut nom mer Berkeley, qui 
croit atteindre en 1787 le detroit de 
Juan de Fuca; Nathaniel Portlock et 
Georges Dixon, envoyes par une compa
gnie puissante, marquent une epoque me
morable dans le ·commerce de ces con
trees : grace a eux, et vers le milieu de 
]'annee 1788, la partie septentrionale des 
1les de la Heine-Charlotte est reconnue. 
Col nett et Dun can visitent dan~ la merne 
an nee ces regions, et decouvrcnt plu
sieursiles. Parlidel\lacao,Meares baptise 
le cap Desappointement, et ne voit pas le 
fleuve qu'Jl designe aujourd'hui a ceux 

(I) Le recit de cette importante expedition a 
etc puhlie par l\laurelle, le pilote en SPCond du 
Santiugo. Y'oyez aussi la traduction auglaise de 
cc'tte relation dans les Miscellanies de Dainl's
Brarin,qton; Lond., 1781. L'expedition est ra
conlee cgalement dans rintroduction du livre 
inlitule : l'ia_qe heclw por la~ Goletas sufil y 
Mexicana. On peut consulter Warden, Art de 
verifier les dates, t. X; Paris, I~2G, in·8°, 
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qui frequentent ces parages (1). Ces 
noms plus ou moins illustres , plus ou 
moins aimes des geographes, nous con
duisentjusqu'a l'epoqueou tes Etats-Unis 
songent, t:ux aussi , a explorer les cotes 
nord-ouest d'un pays ou ils sauront 
bientot reunir tantd'elements de prospe
rite. En 17 88 deux Mtiments sont expe
dies de Boston avec mission speciale de 
visiter ces cotes, si riches en fourrures ; 
un coup de vent Jes separe, et c'est au 
capitaine Robert Gray, qui commande 
le Colombia~ qu'echoit l'honneur de 
baptiser de nouveau le t1euve que vit 
jadis Heceta. Designe dans la langue 
des indigenes ( quelques historiens le 
pretendent d u moins J sous la denomi
nation d'Oregon (2), ce beau fleuve perd 
alors un nom ignore; m a is ille legue a 
l'un des plus riches territoires du nou
veau monde, et il rappelle dans ces re
gions desertes celui que devrait porter 
I' Amerique entiere. 

C'etait precisement a la m~me epoque 
que naviguait dans ces parages l'un des 
plus celebres marins dont s'honore 1' An
gle terre, et qu'il y executa it ses explora
tions hydrographiques, a jamais celebres 
dans la science (3). Vancouver rencontra 

(I) Ainsi que le fait tres-bien observer 
M. Fedix, Mea res, parvenu au 46° 10' de I at. 
nord, dit positivement: et Nous pumes ~>n conse
quence assurer avec certitude la non-existence 
de la pretendue rivi1~ re de Saint-Roch que l'on 
voit sur les cartes des Espagnols. u royage de 
. .lfeares, imprime a Londres en 1790, p. 167. 

(2) !'oyez ce que dit ace sujet M. de Mofras. 
(3) L'explorateur le plus savant et le plus 

actif de ces regions, George Vancouver, na
quit vers 1750, et il eut le bonheur de se for
mer a l'tkole de Cook, qu'il accompagna du
rant son deuxieme et son twisieme voyage. Ce 
fut seulement .en 1790 que l'on songea a Jui, 
pour le charger de la grand~> mission qui le 
place a c6Le des plus illustresnavigateurs. Van
couver a reconnu flans le plus ~rand detail 
toute la cote comprise entre les 39° 5' de Jat. 
et 336° 56' de long. et la poiote Menzies ( 52° 18' 
de !at., 232° 55' de long.). Cet habile marin, 
ayanl explore lmit cenls lieues de cotes en H
one droite, cc crut avoir demon Ire clairement 
qu'il n'existait aucune communication naviga
ble entre Jes oceans Atlantique et Pacitique, 
et qu'il n'y en avait pas non plus depuis les 30° 
JUsqu'aux 36° de lat. entre !'ocean Pacifiyue 
et les lacs ou mers interieures. u Cette misswn 
t;i laborieuse etait terminee le 22 aout 1794. 
Vancouver ne sunecut pas longtemps aux 
travaux et aux fatigues de toute espece qu'a· 
vait exiges cetle imm~>nl'e reconnaissance; il 
mourut au mois de mai 179ft Un hydrographe 
aoglais deja celebre, sit· Ech ·at·d Belcher, ne se 
montre pas toujours completcment d'acoord 

Robert Gray, prit de lui des renseigne
ments, visita le cap qui marque I' em
bouchure du fleuve, et ne put voir la Co
lombia; ill'avoue positivementlui-meme, 
bien qu'il ait signale les terre qui avoi
sinent son embouchure. 

Broughton, qui faisait partie de }'ex
pedition de Vancouver, et qui comman
dait le Chatam ~ fut bien certainement 
l'un de ~eux qui visiterentd'abord les rives 
de la Colombia; mais envoye par Vancou
ver pour reconnaitre definitivementl'em
bouchure de ce fleuve, il ne penetra dans 
ses eaux qu'a une epoque ou le capi· 
taine Gray l'avait deja explore pour la 
deuxieme fois. On le voit done, c'est en 
rea lite a Heceta, puis au capitaine ameri
cain, que l'on doit d'une maniere posi
tive la connaissa nee premiere de ce fleu ve, 
si precieux pour les communications in
terieures. L'embouchure se trouvait deja 
marquee sur les cartes ; mais les sources 
visitees jadis par les Canadiens etaient 
res tees ignorees, du moins au point de 
vue geographique, lorsque le gouverne
ment americain, pressentant quelque de
couverte a faire dans Ies regions du cen
tre, chargea, en 1803, Lewis et CJarke 
d'aller explorer le desert. Plus heureux 
que les Canadiens francais dont nous 
avons rappele les travaux, Lewis et son 
courageux compagnon ont Iegue leurs 
noms a l'histoire. 

La navigation des grands fleuves est 
quelquefois aussi glorieuse que celle qui 
s'accomplit sur l'Ocean, les perils que 
surmonta jadis Orellana sont aussi con
nos que ceux qui illustrerent Yanez 
Pinzon; et lorsque le 14 mai 1804 Lewis 
et Clarke s'embarquerent sur la riviere 
\Vood, qui se jette dans le Mississipi, on 
peut dire qu'ils commencerent le voyap;e 
de navigation interieure le plus etonnant 
qui et1t ete accompli depuis la premiere 
exploration de l'Amazone. JonathanCar
ver' qui etait parvenu bien des annees au
paravant aux sources du Mississipi, avait 
projete autrefois cette belle entre prise; 
Lewis et Clnrke eurent la gloire de l'ac
complir. Le 27 juin 1804 les trouve dans 
les montagues Rocheuses, et apres d'in
dicibles souffrances ils parviennent au 

avec Vancouver dans ses obsl'rvations (Voy. 
J7o1Ja(fe round the world, notammrnt p. 284). 
Ceci, 'bien entendu, ne promt' que la necessite 
dl' renou veler de pareilles expeditions. 
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fleuve qui doit les conduire au terme de 
leur voyage. La Kooskooskee, le Lewis, 
la Colombia les ont reeus tour a tour; le 
17 no\·embre ils peuvent saluer les ri
ves de !'ocean Pacifique. Us ont atteint 
!'embouchure de cebeau fleuve, qm verra 
s'elever bientot la t3olonie d' Astoria. 

Lewis et Clarke ne quitterent pas 
le pays qu'ils venaient d'explorer sans y 
fonder un etablissemeut de quelque du
ree. lis construisirent le fort Clatsop, 
auquel its imposerent le nom d'une tribu 
voisine, et cette construction peut etre 
consideree a bon droit comme etant le 
premier etablissement de quelque impor
tance fonde dans ces parages par les peu
ples civilises; le 26 mars 1806 les deux 
voyageur' reprenaient la route des Etats
Unis. Cefutdanscette memeanneequ'un 
des associes de. la compagnie du 'ord
Ouest, explorant vers le 54m~ para lie le un 
fleuve qui baigne la partie la plus mon
tueuse de !'Oregon, ou, si on le prefere, la 
Nouvelle-Caledonie lui imposa son nom. 
I .e Fraser est, corn me on l' a vu, le second 
fleuve de ces contrees.. . 

ETABLISSE}IENTS FONDES SUR LE TER-
BITOIRE DE L'OREGON. - LE :FORT 
VA COUV.ER.- ETAT ACl'U.EL D' AS· 
TORIA. - TE TATIVES DE l\IIS
SIONS. - PROJET DE JWNDATION 
CONSIDERABLE. 

L'ecrivain charge dans cette collection 
de rappeler les derniers evenements qui 
ont agite I' Amerique a fort bien etabli 
deja comment la formation de compa
gnies actives, ay ant pour but !'exploita
tion des fourrures, avait ete l'origine des 
premiers centres de population fondes 
sur le vaste territoire qui nous oceupe. 
Nous ne rentrerons pas ici dans la serie 
de details qui se rattachent aux opera
tions de ces compagnies ou meme aux ef
forts de certains speculatt>urs hardis, 
mais isoles, tels que le celebre John As
tor. Si ce fut reellement a cet homme in
telligent que !'on dut le premier etablis
sement digne de quelque interet fonde 
en rem placement du fort Clatsop sur les 
rivcs de la Colombia, !'existence si ephe
mere du fort d' Astoria ne saurait no us 
arreter, et nous preferons pas.;er imme
diatement a la description de localites 
bten moins connues, m a is qui , grace a 
une administration dont on ne saurait 

mettre en doute l'activite et a un zele 
non moins fecoud en resultats, marchent 
dans une voie reel le de prosperite. 

Siege principal de !'administration de 
l'honorable Cotnpagnie de la baie d'l ud
son, le fort Vancouver pent etre consi
dere eo m me le chef-lieu de toute la partie 
peuplee de !'Oregon. Fonde en t 824, il 
s'eleve sur la rive droitede la Colombia, a 
soixante-tlix mitles environ de I' ocean Pa
cifique (l); sa population est encore peu 
considerable, et· I' on ne peut guere l'ele
ver au deHt de 800 habitants, dont un petit 
nombre seulement appartient a la race 
europeenne, le reste se composant d'In
diens ou de metis. Cette petite ville, 
construite en bois, ne laisse !JaS que de 
presenter un aspect assez ani me, si l'on 
se rappelle qu'un bateau a vapeur et 
cinq navires a voile d'un port de cent 
a trois cents tonneaux jettent la vie 
dans ce coin du globe absolument de
sert il y a seulement quelques annees. 
Le terntoire dont le fort Vancouver est 
entoure fournit en abondance aux be
soins restreints de cette population uais
sante: le froment, la pomme de terre, 
certaines especcs de JJOis, varieut la 
nourriture animale, que !'on s'y procure 
aisement. Nous ne voudrions pas cepen
dant donner une idee exageree et du con
fort de cet etablissement et de son im
portance reelle; le savant Belcher le 
peint sous unjour peu attrayant, et l\1. de 
1\Jofras dit positivement: <• Le fort Van
couver, qui a l'exterieur ressemble a une 
grande ferme eutouree de biltiments 
d'exploitation agricole, n'est en realite 
au dedans qu'une boutique et un comp
toir de la cite de Londres. Une quinz.a111e 
de commis sont employes aux -echanges 
avec les Jndiens, a la vente et aux ecri
tures. » Nous ne dirons rien ici du fort 
d' Astoria (2), qui ne se compose plus que 

(I) M. Ch. Wilkes fixe ainsi sa position geo
graphiqne : lat. 45°, 36' 53" nord; long. 122°· 39' 
34.6". Voy. Nm·rative of lite Uuited-Slates ex
ploring ex·pedition. Dans le chiffl·e de povulation 
indique plus hau~ ce \oyageu~ !'le _fait entrer 
que cent ou cent cmquante Amencams. 

(2) Le fondateur de ce comptoir est mort 
tout recemment; il avail acquis une opu
lence peu commune, grace a l'habilete de st•s 
speculation!>. L'un des oh.enateut·s qui ont 
le mieux Mpciut cP.tte contree, I. de Mo
fras, nous a trace un tahlt'au iidcle de eel eta
blbsement, qu'on pent s't~lonner a bon di'Oit de 
,-oir qualifier de 'illc, 1o1cn of A:;tori t . " Ce 
lieu, rendu celebre par r.l. Vt'ashiuston Ining, 
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de quatre cabanes, et dont on peut voir 
une vue charmante dans !'excellent livre 
du capitaine Belch er; nous rappellerons 
que la nouvelle compagnie, comprenant 
toute !'importance de certaines positions, 
s'est hatee d'agglomerer la population 
dont elle pouvait disposer sur ces points 
habilement choisis, et destines sans doute 
a devenir le siege de villes industrieuses. 
Elle comptait il y a deux ans quinze ou 
vingt etablissements de ce genre, sans 
mentionner les stations secondaires. Ces 
centres divers de population s'accrois
saient il y a trois ou quatre ans grace 
aux efforts de l\1. .Mac Laughlin, gouver
neur de la Compagnie et residant au fort 
Vancouver. Un homme bien connu par 
ses travaux , M. W i eth, a propose na
guere la fondation d'une grande cite a 
Warrior's Point, sur les bords de la 
'Vallamette; et cette ville serait destinee 
a devenir la capitale de !'Oregon. Quoi 
qu'il en soit, tous ces etablissements, 
encore peu developpes, ne peuvent 
manquer de prendre bientot un grand 
accroissement (1). Des documents pu-

qui a ccrit d'um manii~re si pittoresque l'his
toire de sa fondation, est habite par un seul 
homme, ~1. J;mes Burney, .Ecossais et agent 
de la Compagnie d'Hudson, qui y reside avec 
~es jeunes t'nfants et sa femme, qui est Cana
dienne. Derriere la maison on montre la place 
sur laquelle etait bati !'ancien fort d'Astoria, 
dont it ne sub:;i:;le plus aucun vestige. La mai
:.on actuelle est batie sur un petit plateau de 
prairie, derriere laquelle apparait une foret de 
pins. Nou~; avons mesur~ un de ces arbres cou
ches par terre dont la longueur etait de qua
tre-viogt metres r sur cinq, trois et un de dia
metre a diverses hauteurs .•.. Pres de la maison 
de M. Burney on remarque quelques miserables 
loges d'Indiens, qui apportrnt du saumon, des 
canards rt de la venaison, seule viande dont on 
fasse usage, l\L Burney n'ayant qu'une vache 
pour tout betai I. Dans le hangar sont emmagasi
nes des cordages, des ancres et des agres, et 
l'on voit amarrees au rivage deux bonnes 
chaloupes. » 

(I) Ces etablis;ements commerciaux ne sont 
pa~ les centres uniques de population dans 
ces paragPs. Non-seulement les forts de Cow
Iitz el de Wallamelte reunissent, dPpUiS 1838, un 
certain nombre de calechumenes; mais leurs 
·villages • situes a vingt-deux lieues environ du 
fort Vancouver et a cinquante-cinq de l'o
eean Pacifique, soot des tines a prendre un reel 
accroissement; sept s<rurs de Notre-Dame, par
ties d'Anvers il V a quatre ou cinq ans, resident 
sur Ies bords de ia Wallamette, qui se jette dans 
la Colombia. A plus de trois cents lieues de la, 
sur les ri ves de la Racine-amere, non loin des 
montagnes Rocheusrs, !'Oregon possede encore 
un etablissement rcligieux, ayant une certaine 
11nalogie avec les anciennes reductions du Para-

blies par les Etats-Unis, il y a moins 
de trois ans, annon~aient que des fa
milies entieres, traversant les montagnes 
Rocheuses, emigraient avec tous leurs 
bagages et leurs ustensiles domesti
ques pour la riche vallee de la Walla· 
mette. Les memes documents nous in
diquent l'epoque tres-prochaine ou one 
imprimerie fonctionnera sur le territoire 
de I' Oregon, et signal era les avantages 
que presente ce vaste territoire. 11 y a 
plus encore, un pro jet tout autrement 
gigantesque que les projets de coloni
sation signales ici a ete presente offi
ciellement par M. Pt·att, depute de New
York, a la chambre des representants 
dans Ja seance du .:28 janvier 1845. 11 
ne s'agir<1it de rien moins que de la 
construction d'un chemin de fer , qui, 
partant de l'ouest du la<i Michigan, tra
verserait les montagnes Rocheuses et 
aboutirait a la partie navigable de la 
Colombia. Un riche negociant de New
York, M. A sa Whitney, est l'auteur 
de ce vaste plan de communication ql)i 
changerait infailliblement les relations 
commerciales du globe, puisque, ainsi 
qu'on l'a tres bien fait observer, « il ou
vrirait un passage occidental entre !'Eu
rope et l' Asie, et mettrait :New-York a 
trente jours de distance de la Chine (t). 

En attendant !'issue des discussions 
diplomatiques qui peut servir ou re
tarder l'accomplissement de ce projet, 
l'Etat de I'Union veille avec une admi
rable sollicitude a tout ce qui peut as
surer ses pretentions sur le territoire 
conteste. Cette vaste etendue de terres 

guay. Nous voulons parler de Saiote-:\farie des 
montagnes Rocheuses. C'est une sorte de village 
palissade, dans leguel se trouve une eglise en 
bois, surmontee de son clocher. Les lndiens 
campent a l'entour sous leurs tentes coniques 
failes en peau de buftle. 

11 y a quelques annees on faisait monter a 
huit le nombre total des etablissements metho· 
distes; mais il s'en preparait un grand nombre 
d'autres. Nous rappelleroos ici que l\1. Ch. 
Wilkes porte a 20,000 individus le chiffre ap
proximalif de la population de l'Oregon; il y 
comprend toutes les races. 

(I) f'oJJeZ la brochure intitulee: Documents 
americams, troisieme serie, Annexiondu Texas, 
l'Oregon, puh. par M. Jollivet. p. 74. I! est 
bon d'observer toutefois, avec :\f •• de l\1ofras, 
que dans l'etat actuel des choses le J?~rcour~ 
total de Montreal jusqu'a la mer Pac1hque a 
I" embouchure cte !Ho-Colombia est exactement 
de dix-huit cents lieues et la duree du voyage 
de qnatre mois et demi. 
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fertiles, baignee par la Pl<~te , qui con
duit au grand passage meridional des 
montagnes Roeheuses, et qu'on n'avait 
pas encore erigee en gouv~rnement, vient 
de recevoir une organisation administra
tive, et prend le titre de territoire de Na
braska (1). 11 est facile de prevoir l'e
poque ou une force militaire respectable 
11 placee au sommet des montagnes Ro
cheuses, a la source des gr<mdes rivieres, 
qui Yiennent se decharger dans le golfe 
duJiexique et dans !'ocean Pacifique (2), » 
permettra aux Etats-U nis la realisation 
de ses vastes desseins. 

NATIONS INDIENNES DE L'OREGON. 

Un zele missionnaire qui a parcouru 
recemment l'interieur de ces immenses 
solitudes, le P. de Smet, semble croire 
qu'ilservira quelque jour de refuge a une 
race mixte composee des descendants 
des Indiens et de ces hommes dange
reux mais energiques, que les Etats de 
!'Union reponssent annuellement de 
leur sein. Peuple pasteur et guerrier, 
amoureux du pillage comme les sau
vagrs. a vide de gain corn me les hommes 
civilises, il doit renouveler quelque 
jour dans ces regions ce que vit l' Asie 
sous Jes Djenghis et les Timour-Lenck. 
Chasse abondante, troupeaux nom
breux, chevaux sans nombre, tout 
prepare pour l'avenir les exploits d'une 
grande nation nomade. En attendant 
que la succession des siecles amene ce 
phenomene politique, !'Oregon n'est 
habite jusqu'a present que par des tri
bus rlispersees sur de vastes espaces, 
et dont la plus considerable peut-etre ne 
va pas au del a de 10,000 habitants. No us 
donnerons d'abord la rapide nomen
clature des peuplades qui ont ete vi
sitees recemment. Les Soshonies, plus 
connus sous le nom des Serpents, habi
tent la partie meridionale du territoire 
dei'Orrgon, et se repandentjusquedans 
le voisinage de la haute Californie; ils 
forment plusieurs peu plades, dont la 
population to tale peut s' elever a dix mille 
tlmes repandues sur la region la plus 
sterile a l'ouest des montagnes; leur 
nom indien atteste suffisamment leur 
misere, car il signifie les deterreurs de 

(I) Du nom indien de la Riviere-Plate. 
(2) On reproduit ici Jes expressions du rap

port de M. Wilkins. 

racines. Tout le mon•e a present au 
souvenir la peinture q1'a su en tracer 
Washington-Irwing (1), lorsqu'il Ies 
montre fuyant les autns Indiens au sein 
de leurs roehes desolees. Leur aspect 
miserable, la coupe lizarre de Ieurs 
vetements, ne dementen t en rien au
jourd'hui les peintures qu'on nous en 
a donn~s; mats la mul tiplication rapide 
des chevaux a singuli€rement ameliore 
leur situation, et peut la eh anger com
pletement. Leur relimon semble etre 
une sorte de sabeisme~ et, selon le P. 
Smet, ils croient que le grand esprit 
reside particulierement dans le solei!. 
le feu et la terre. · 

<< Les Sampeetclzes, wntinue le merne 
voyageur, le.s Payouts (2) et les /fln
payouts sont les plus proches voisins 
des Serpents; il n'y a peut-etre pas 
dans tout l'univers un peuple plus mi
serable et plus pauvre. Les Fran~ais les 
appellent communemmt les Dignes 
de pitie, et ce nom leur convtent a 
merveille. Le pa~·s qu'ils habitent est 
une veritnble bruyere : ils 'Iogent dans 
Ies crevasses de rochers ou dans des 
trous creuses en terre. » Le uigne mis
sionnaire nous avoue qu'ils sont sans ve
tements, et que leurs plaines incultes ne 
presentent guere pour nourriture que 
des sauterelles et des fourmis ; cette 
derniere espece d'insectes ( lorsqu'on 
les avait torrefies) fournissait jadis un 
aliment fort recherch€ aux Tu pis, qui 
habitaient les plus belles forets de l'u
nivers. Les miserables aborigenes de 
l'Oregon auraient dooc un point de 
contact de plus avec c~rtains habitants 
du Bresil, s'il est vrai. comme on l'af
firma au P. Smet, qu'on les a vus se 
repattre des cadavres de leurs proches, 
et meme devorer leurs propres enfants. 
Pour croire a l'exactitJde parfaite d'un 
tel rapport, pour l'<~dmettre avec certai
nes restrictions meme. il faudrait exa4 

miner dans leurs moiadres· details les 
croyances superstitiemes de ces peu
ples. s·il est reconnu aujourd'hui que 
Jes Tapuyas conservaie11t jadis !'horrible 
coutume qu'on signala au courageux 
missionnaire, on a la cErtitude qu'ils n'y 

(I) f/oyez Astoria. . 
(2) Probablement les Pth- Utah dont par le 

M. Aug. Milchell , et qu'a vi sites avec tant dQ 
details le colonel Fremont, 
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obeissaient que par un sentiment reli
gieux. 

Les Utaws viennent apres les peu
plades malheureuses que nous venons 
de citer; ils s'elevent a 4,000 individus 
errants aux sources du Colorado; ils 
paraissent troU\:er dans la peche et dans 
la chasse une nourriture aboBdanle, et 
se pr~teraient aux efforts de la civilisa
tion. Les .1\'ez.-Perces, que I' on rencontre 
vers le nord et qui ne comptent pas 
plus de 2,500 individus, possedent d'in
nombrables chevaux; les Paloose sont 
une de leurs tribus. Les WalLa-IValla 
qui habitent la riviere de ce nom, l'un 
des tributaires de la Colombia, ne s'ele
vent pas a plus de 500. Les Spokanes 
sont plus nombreux, et ils ont adopte 
entre eux une denomination qui rap
pelle une des nations les plus celebres 
de l' Amerique du Sud ; ils se designent 
sous le nom pompeux des enfants du 
Solei!, et composent une tribu de 800 
individus, vivant dans une sorte d'a
bondance. A l'est du territoire vivent 
les Stiet-Shoi ou cwurs d'Alene, qui 
comptent 700 ames dans leurs villages, 
et qui se distinguent par une sorte 
de mansuetude. Les Tetes-Piates (1), 
unis aux Ponderas, parai10sent etre la 
nation la plus digne d'interet que l'on 
rencontre dans ce vaste pays; malheu
reusement leur tribu ne compte guere 
plus de 1200 ames' sur lesquelles it faut 
compter 800 individus appartenant aux 

(I) La carte detailleejointeaulivredu P. Smet 
indique d"une tnat.iere precise la position de 
ces nations dher:;cs, dont les curieux Yoya~es 
de ,I. Call in nous ont fail connaitre recemruent 
les babitudes au point de Yue pittore~que. On 
trom·era le Pate,· naster et le Credo en poodera 
et en tete-plate daQ.~ l'ouua,ge du zclc mi :;ion
naire. Le mcme \O)ageur comprend pat·•ni les 
Indiens en voie de civilisation : les Gens dn 
lac, devenus en partie chretiens, les Schuyelpi 
ou Chaudieres, les 0/wnakanes, les Simpoils, 
les lf/atla-IP"alla, les Kayuses, les Altaxes, 
les Spokant>s ou Zit~gomimes, les Nez-Perces ou 
Sapetans, les Gens des chulcs, les Gens des cas
cades; les Tchinouhs etles Clu.tsop ou Kfat:;ap. 
Les missions, bien recrntes encore, qui ~e sont 
etablies parmi ces tdbus' sous la direction de 
M. Blanchet, grand vicaire de toutes les con
trees a l'ouest des montagnes , paraissent avoir 
eu d'heureux resullats. Durant son voyage au 
fort Vancouver, en 1842, le P. de Smet lm seul 
avait administre le bapteme a 418 personnes' 
et il faisait monter a 1,654 individus le nom
bre des catechnmeoes convl:'rtis par ses soius 
et par ceux des pims 1\langarini et l oint, dans 
l'espace de douze 011 quiuze mois. 

T~tes-Plates pt·oprement d1ts. lis chas
sent le buffle sur les rives de la riviere 
Clarke, et, franchissant les montagnes 
Rocbeuses, vont jusqu'a I' embouchure 
des trois fourches du Missouri. Anta
gonistes courageux des Pieds-1\oirs, 
la guerre leur a ete cependant fatale; 
le P. de Smet en fait un mngnitique 
eloge. « Francs, nobles, genereux dans 
leurs dispositions , ils ont toujours 
montre une grande bienveillance pour 
les blancs et uu grand desir de connaltre 
la religion chretienne. , Ces lndiens 
pnraissent disposes a embrasser la vie 
agricole; cependant les vallees qu'ils 
parcourent sont si abondantes en buf-
1les, que le missionnaire qui nous Jes 
a fait connaitre mieux que tout autre 
voyageur leur en vit tuer plus de cinq 
cents durant une seule chasse. Les 
Tetes-Plates forment aujourd'hui une 
mission permanente non loin des mou
tagnes Rocheuses, dont les cimes s'ele
vent en cet endroit a plus de 10,000 
pieds au-dessus du niveau de la mer. 

Les Tetes-Piates trouvent des ennemis 
redoutables dans les Pieds-Noirs et dans 
les C01·beaux. La premiere de ces 
tribus, comprenant lesPf'agans, les Co
tannes et les Gros ventres des pmi
ries, chasse le long du cours ~uperieur 
du Mississipi, et s'etend a l'ouest d<ms 
les montagnes Rocheuses. Au dire de 
l\1. Catlin, elle comptait naguere encore 
50,000 individus bien armes ; mais 
l'annee 1838 en a vu disp<Jrattre 12,000 
qui ont etf. enleves par la pt·tite verole. 
Les tribus qui errent sur le tenitoire 
de l'Ortigon sont bien loin d'offrir un 
chiffre aussi considerable depopulation; 
-elles sont redoutf.es neanmoins des sau
vages places a 1'ouest des montCJgnes, 
non pas precisement en raison de leur 
valeur, mais a cause de leur gout pour 
le pillage : selon le P. de Smet, « on 
dit communeme11t dans les montagnes 
qu'un Tete-Plate ou Peuds·d'Oreilles 
vaut quatre Pieds-Noirs. » Un des 
traits distinctifs des Indiens de ces 
redons c'est leur amour efirene pour 
le ~jeu. Apres avoir dissipe tout ce 
qu'ils ont, its. se mettent eux-mih:~1es 
sur le tapis , offrant d'abord une m am, 
ensuite l'autre; si le sort leur est fatal, 
ils exposent successivement ,, tous les 
membres du corps; la tete suit, et s'iJs 



eur 
ans 
de 
ore 
a is 

000 
ole. 
il'l 
un 

0[. 

U· 
rs, 
ur 
ur 
OD 

IS 

FS 

-.. '". ~..,...., 

L'OREGON. 59 

la perdent, iis deviennent Psclaves pour la 
vie avec leurs femmes et leurs enfants. '' 

Les Corbeau.'D ou Bet-ant·.'iia sont les 
ennemis imeteres des Pieds-Noirs. Au 
d1re de !11. Catlin, ils forment une tribu 
de 7,000 individus, mais il n'y en a 
qu'une partie qui guerroie ju. qu' all X 

montagne:s Rocheuses : ce sont les ln
dien Jes plus spirituels et les plus in
telhgents de ces parages. Ennemis re
doutable des blancs, 1ls les depouillent 
impitoyablement et les font prisonniers, 
mais ne leur otent pas la vie comme le 
font les Pieds.Noirs. 

Lorsque uous aurons nom me les Koo
tenat;s, qui se distinguent par leurs ha
bitudes affables, lorsque nous aurons 
nomme les Porteuts, qui ne presentent 
pa moins de 4,000 ames, puis les Sau
vages des lacs, restE~s au nombre de 
600 encore aujourd'hui, il ne nous res
tern plus qu'a signaler les Chaudieres, 
le Sinpavelist, les Schoopslzaps et les 
Okanagans ou Okanakanes. Ces tribus 
comptent de 500 a 1, l 00 ames' et com
pletent a pm pres la nomenclature que 
nous avon essaye de tracer. 

USAGES ETRA l GES D'UNE NATION 
DE LA • OUVELLE·CALEDONIE. 

Lorsque l'ethnographie plus avancee 
aura enregistre dans ses annales toutes 
le coutume bizarres, toutes les croyan
ces etran es, et a peine connues aujour
d'hui, des nations qui errent le long de la 
cote nord-ouest, ou qui parcourent les 
campaanes bornee · par les montagnes 
Rocheuses, il sera impossible, a la lecture 
dece details, de reprimer un sentiment 
d deoout, d'horreur et quelquefois d'e
tonnement profond parce qu'ils s'allient 
frequemment d'ailleurs a des sentiments 
d'une certaine delicatesse et quelquefois 
d'uue haute diguite. Comment ne pas 
etre urpris par exemple en retrouvant 
chez un peuple de la ~ouvelle-Caledonie 
1111 usage epouvantable' qui rappelle les 
Satti de l'lnde, et qui fut sans doute 
adopte dans ces regions sauvnges pour 
donner une securite plus absolue au 
guerrier, dont 1' arrogance farouche con
d~n~ne en naissant la femme aux plus 
pembles travaux. Ici seulement le sup
plice inflige a la compagne du sauva e 
est plus effroyable que le trepas. Panni 
les Talkotins de la 1\ouvclle-Ecosse, 

lo~squ'un chasseur a succombe, l'usage 
extge que le cadavre soit conserve du
rant neuf jours, et que pendant tout ce 
te1~1ps la veuve fasse une garde vigilante 
pres du mort : ce debut d'un premier 
deuil n'est que le preliminaue d'une 
horrible ceremonie. Bientot un bllcher 
s'eleve pour consumer les restes du 
guerrier, et la veuve est etendue a cote 
du cadavre. Le supplice de cette infor
t~nee dure autant que le devin qui pre
sJd~ aux. ceremonies fu~ebres J'e:ige; 
mms tOUJOurs avant qu on lui doune 
l'ordre de descendre de larges bnllures 
couvrent son corps. Ici nous l::~isserons 
parler le missionnaire, qui rappelle seu-
1ement, il faut bien le dire' un recit 
trausmis par des trappeurs ou par des 
sauvages. On croit peut-etre que la mi
serable creature est devenue libre' non: 
"on la force a recueillir avec ses mains 
du milieu des flammes la graisse qui 
decoule du cadavre et a s'en frotter le 
visage ainsi que tout le reste du corps. 
Lorsque les n'erfs des jambes et des bras 
commencent a se contracter, la malheu
reuse doit retourner sur le hllcher et 
redresser ces membres. Si la femme a 
ete infidele a son mari ou negligente a 
pourvoir a ses besoins' les parents 
du defunt la jettent sur le btlc.her en 
flammes; les siens I' en retirent; les au
tres l'y jettent de nouveau : elle est ainsi 
ballottee jllsqu'a ce qu'elle tombe dans 
un etat d'insensibilite complete. 

« Lorsque le corps est brule, la veuve 
doit ramasser les plus grands os, les en
velopper dans une ecorce de bouleau et 
les porter au cou pendant plusieurs an
nees. Dans cet etat on 1:1 considere 
comme esclave: les travaux les plus pe
nibles devienneut son partage; elle est 
la servante de toutes les femmes, meme 
des enfants, et la moindre desobeis
s:mce de sa part Jui attire un chatiment 
severe; les cendres de son mari etant 
mises en tPrre, elle est chargee de sur
veiller l'endroit et d'en oter les herhes.)) 
Souvent les malheureuses veuves se sui
cident pour eviter tan~ de cruautes. Ce 
supplice peut durer trois ou quatre ans, 
car ce n'est qu'au bout de ce temps qu'il 
est permis a la femme du Talkotin de de
poser dans ,un cercueill'l~orrible trophee 
qu'elle tra·me en tous l~eux .. :tJn. orand 
testin est cch~bre, et la rehabthtatwn au 
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sein de la tribu est presque aussi bizarre 
que le suppliee qui I' a precede a ete hor
rible. L'un des convives verse sur la tete 
de la veuve un vase plein d'huile, puis un 
autre la couvre de duvet. Cette etrange 
ceremonie lui donne seule le droit de se 
remarier. 

Nous l'avouerons franchement, il faut 
etre familiarise avec tout ce qu'il y a de 
bizarre ou d'exagere dans la vie des In
diens; il faut a voir admire leur resigna
tion dans la souffrance et leur sang-froid 
dans les supplices pour accepter dans 
sa n<Jrvete effroyable un recit de fune
railles panni les sauvages de la Nouvelle
Caledonie. 

CH ASSES DES INDIENS DE L'OREGON; 
PARTICULARITiS TOUCHANT LE 
CASTOR. 

En moins d'un demi-siecle, et rien que 
par l'introuuction du cheval dans ces pa
ragrs, Jes mreurs des Tndiens se sont 
profondement 1~1odHit~es. C'est au moyen 
du cheval que les Tetes-Plates, les Pan
deras, les Kalispels, les Pieds-Noirs, ne 
craignent pas d'attaquerces grands trou
peaux de bulfles qui errent dans les val
Jees, et dont le nombre est si prodigieux 
que pour me servir d'une expression 
adoptee par le P. de Smet, << il semble 
qu'on voye reunis tous les animaux des 
foires de J'Europe. » C'est en pareille 
circonstance qu'a lieu la grande chasse, 
dit-il. Au signal donne, les chasseurs, 
tous montes sur des coursiers ra1-1ides, se 
precipitent sur le troupeau qui se disperse 
a !'instant. Chacun choisit des veux sa 
victime; c'est a qui l'abattra le premier; 
car, aux yeux du chasseur, avoir abattu 
le premier buffle, ou plutot la premiere 
vache, plus estimee que le breuf, c'est 
un coup de maltre; mais pour l'abattre 
plus surement, il doit caracoler autour 
de !'animal jusqu'a ce qu'il soit a portee 
de le blesser a mort; malheur a lUI SI la 
blessure qu'il lui fait n'est pas mortelle! 
la crainte alors se changeant en fureur, 
le buffle se retourne brusquement et 
poursuit a outrance le chasseur ... Les 
sauvages croient que chez les buffles, 
eo m me chez les abeilles, eh a que troupeau 
a sa reine, et que lorsque la rei ne tombe 
tout le troup(>au l'environne pour la se
courir. >>Le P. Point, l'un deszeles mis
sionnaires a~tuels· de !'Oregon , par le 

d'une chasse a laquelle il assist a et dur<mt 
laquetl·e cent cinquante-trois buffles turent 
abattus avant le coucher du soleil. -Le 
terrible ours gris, qui s'eleve quelquefois 
a une taille V raiment colossale' et dont 
un seul coup de griffe peut abattre l'a
gile cheval de l'lndien, est aussi l'objet 
d'une chasse presque toujours dange
reuse. Lewis et Clarke parlent d'un ani
mal de cette espece qui luttait encore 
perce de part en part de sept balles; la 
huitieme seule tiree dans la tete l'arreta. 
Les trois autres espeees d'ours qui errent 
dans ces solitudes sont aussi fort redou
tables. 

Chasses sur tou_s les grands fleuves 
du Canada et de · Etats de !'Union, c'est 
aujourd'hui sur le territoire de !'Oregon 
que les castors se sont refugies. Le chef 
de la mission de Sainte ·Mane, qui les a 
observes, nous a don ne des details trop 
curieux sur leurs mreurs, pour que nous 
n'en reproduisions pas ici quelques 
traits : << Nous avons vu les ouvrages 
des castors, dit le P. de Smet; le pays 
ou nous sommes est leur pays par ex
cellence. Tout .le monde sait l'emploi 
qu'ils font de leurs dents et de Jeur 
queue; mais ce qu'on ignore peut-etre, 
et ce qui nous a ete assure par des trap
piers, c'est que pour faire tomber l'ar
bre du cote ou ils veulent construire 
leur digue, ils choisissent parmi les 
arbres du rivage celui qui penche le 
plus sur l'eau, et s'il ne s'en trouve pas 
qui ait une inclinaison suffisante, ils 
attendent qu'un bon vent vienne a 
leur secours ... To us les trap piers no us 
assurent que les castors qui refusent de 
travailler sont chasses de la republi
que a l'unanimite des voix et a coups de 
dents; que ces proscrits sont obliges de 
passer un hiver miserable a moitie af
fames dans quelque trou abandonne d'une 
riviere ou on les prend facilement: les 
trapp1ers les appellent castors pares
seux, et disent que leur peau ne vaut 
pas la moitie de la peau de ceux que 
l'industrie perseverante et la prevoyance 
ont munis d'abondantes provisions et 
misa l'abrides rigueursdel'hiver ... r:eur 
peau, si recherchee, se paye sur les heux 
de neuf a dix piastres, mais en mar~han
dise, ce qui ne revient pas a une pws~~e 
en argent; car une seUJe pint~ de gem~
vre par exemple, qui ne coute pas d1.x 
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sols aux vendeurs, se vend ici jusqu'a 
\lll"t francs. Est-il etonnant que ces 
gen~ fassent si facilement des fortunes 
colossales; tandis que les employes aux
quels on donne jusqu'a neuf cents pias
tres par an n'ont pas meme une che
mise a la fin de l'annee? Dans cette ca
tegorie de vendeurs n'est pas comprise 
l'honorable Compagnie de la baie d'Hud
son dans !'Oregon ; la vente de toute 
liqueur y est strictement defendue. 

cc La !outre brune ou noire abonde 
dansles rivieres de nos montagnes; mais, 
comme les castors, elle est poursuivie 
avec avidite par le chasseur. )) 

1\'ous terminerons ces details, qu'il 
nous eut etefacile de multiplier' en disant 
quelques mots de !'elan. La chasse ge
nerJie de ce gracieux animal est parmi 
le lndiens unjour de rejouissance. C'est 
daus une sorte de pare habilement cons
tnllt et ou l'on contraint les elans a se 
refugier, qu 'ils trouvent ordinaircment la 
mort; on en tue sou vent au dela de deux 
cents clans une seule chasse. 

DISCUSSION DIPLOMATIQUE TOUCHAN'D 
LA POSSESSION DE CE TERIUTOIRE. 

~ ·ul n'ignore maintenant que ces trois 
cents lieue.· de cote dont nous avons es
sare de donner une idee exacte sont au
joltrd'hui encore l'objet d'une contesta
tion animee entre trois gouvernements 
puissants. Les pretentious de chacun 
d'eux out ete exposees dans ces derniers 
temps avec unelucidite purfaite dans l'ou
vra~e puhlie par 1\l. Greenhow sur !'Ore
gon, et plusieurs ecrivains di~tingues ont 
chmhea tirer une solution bien divPrse 
de documents qui leur etaient offerts. 
I: expo e succinct des faits qui servent de 
ha e a la discu sion nous entralnerait 
biei~ au del a des limites assignees a cette 
not1ce; no us no us contenterons de mettre 
en saillie quelques points capitaux. 
. Avant tout, et pour simplifier la ques

tiOn en s'en referant a !'opinion de l'un 
des hornmes les plus eminPuts de l'A
IDerique, il est peut-etre convenuble de 
rappl'ler ici en quels termes precis 
M. Gallatin met a neant les discussions 
d_ip!omatiques qui se basent sur la prio
me d'occupation et qui ont enfunte des 
\'Oiumes: cc Y a-t-il une pubsi:lnce, dit ce 
sa, ant diplomate, qui ne sa it pas me me 
flatter son !Jays; y a· t-il une puis~ance au 
monde qui soit fonctee a reclamer la to· 

talite de !'Oregon? Est-ce !'Union Ame
ricaine, est-ce I' A ngleterre? Ce n'est per
son ne: l'?bsc.uri!e la plus cof!lpleteregne 
s~r c~ sujet; 1l n y a pas de titre certain, 
m meme valable. )) 

Cependant des traites ont ete faits, et 
l~s r~retentions de deux puissances se sont 
SI b1en accrues, qu 'elles ont ete sur le 
point d'enfanter une guerre desastreuse 
et que la questionn'est pas encore videe. 
Nous le repetons, nous devons franchir 
rapidement cette serie de conventions 
diplomatiques pour arriverill'annee 1818, 
qui constitue une epoque decisive dans 
l'histoire du territoire oonteste. Astoria, 
pris par les Anglais, vient d'etre rendu 
sous reserve aux Etats de !'Union. Les 
plenipotentiaires des Etats-U nis et les 
commissaires anglais soot en presence. 
Les premiers reclament " pour limites 

' le 49e parallele jusqu'a la mer, sans pre
judicier en rien aux droits ni aux recla
mations des autres puissances. » Les 
seconds n'admettent ces pretentious que 
Jusqu'aux montagnes Rocheuses; puis 
a partir de cette limite ils demandent 
<t une ligne droite jusqu'au point le 
plus rapproche de la Colombie : ,, la n~
vigation de ce fleuve important d01t 
etre commune aux deux peuples jusqu'a 
la mer; Ies Anglais vont plus loin dans 
leurs pretentions, ils reclament egale· 
ment la libre navigation du I\Iississip1 (1). 
Ainsi que Its boos esprits l'ont suppose 
a l'avance, on ne peut s'entendre; mais 
une convention temporaire est concluc: 
elle permet pendant l'espace de dix ans 
la lib-re entree du territoire conteste aux 
citoyens des deux nations, sans que ce 
compromis P';lisse nuire au_x r~cla~ati_ons 
des autres pu1ssances.l\laiS bientot VJent 
le traite des Etats-Unis avec I'Espagne, 
conclu en 1819, et les pretentious de la 
republique s'accroissent de toutes celles 
qu'elle a repous,sees c.hez ,les a~tres. _En 
consequence, et a la sut ted une d1scussw_n 
dans laquelle 1' Angleter~e et la R_ussie 
pretendeut vider la questiOn, le president 
l\Ionroe declare a la face rl u monde que 
1' Amerique ne reconna'it _plu~. a a~rune 
nation europeenne le ~r~It d eta~l.Ir ~es 
colonies sur le ternt01re amencam. 
L'Angleterre on doit le supposer aise
ment, ne put' admettre ,ce princ_ipe d'ex
clusion absolue; elle reclama vivement, 

(1) J7 oyez pour toute cette discussion impor
taote, Gree,;how, History of Oregon, etc., P· 314, 
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et la Russie, comme cela devait etre, 
protesta, en ce qui la concernait. Il eta it 
evident, et deux publicistes l'ont fait 
remarquer, qu'on etait entre dans une 
voie maladroite ou tout au moins impo
litique, en proclamant ainsi d'une ma
niere solennelle des droits si longtemps 
contestes. 11 etait evident aussi, dans 
l'etat de la question, que le general Jesup, 
consulte sur ce poirtt difficile, avait trouve 
!'unique moyen de donner quel rJue au
torite aux paroles prematurees du pre· 
sident; il voulait que deux cents hommes, 
traversant immediatement le continent, 
allassent s'etablir a !'embouchure de la 
Colombia, tandis que des navires ame
rica1ns transporteraient par mer1es ap
provisionnements necessaires a la nou
vellecolonie. Cetavis energiquen'eut pas 
de suite; on reprit les negociations. 
L'annee 1824 trouva la discussion posee 
sur une base aussi incertaine qu'cl le i'e· 
tait plusieurs annt-es auparavaut; le mi
nistre charge demaiutenir les droi s des 
Etats-Unis, sentant qu'il ne pouvait 
appuyer de raisons incontestables les pa
roles prononcees naguere par le presi
dent, prit le parti de reculer un arrange
ment definitif. 11 renouvela la pro posit on 
deja faite a l'Angleterre. Les deux na
tions devaient jouir en commun du terri
toire conteste pendantdix ans en partant 
du 51 e parallele. La diplomatie anglaise 
reclamait au contraire un solution sur 
]aquelle il n'y eut pas a revenir, et pro
posait pour limite la ligne de la Co
lombia. On ne put s'entendre sur ce 
point, et la discussion elie-meme fut 
ajournee. Les contestations dip-lomati
qucs des 'Etats-Unis et de la Russie trou
verent au contraire une solution. Le 5 
avril 1824 un traite fut signe D. Saint
Petersbourg; i I contenait cinq articles: le 
troisierne, le seul dont nous ferons ici 
mention, specifiait qu'aucun etablisse
ment ne pourrait etre fonde par les 
.f:tats-Uuis ou par les citoyens de la re
publique sur la cote ou sur les. iles au 
nord du 54e deg. 40', tandis que les Rus
ses s'interdisaient tout le ~ud a partir de 
cette latitude, reserve etant faite par le 
quatrieme article aux deux puissances de 
frequenter pendantdix annees les parages 
ou des etablissements fixes ne pouvaient 
etre maintenus (1). En 1825 un autre 

(I) f7oyez, pour l'analyse de ce traite impor
tant, Greenhow, History of Oregon, p. a12. 

traite fut conclu entre la Russie et la 
Grande-Bretagne, qui fixait ainsi la deli
mitation du territoire de cette t.lerniere 
puissance en Amerique. Elle devait 
commencer dorenavant au point le plus 
sud de l'lle du prince de Galles, par les 
54°40'vers l'e t 1 jusqu'ala arande entree 
sur le continent appelee Portland Chan
nel, en se prolongeant par le milieu de 
ce passage jusqu'au 56e de latitude. · 
partir de la onlui faisait suivre le so m met 
des montagnes bordant ]a cote a di: 
lieues de profondeur nord-ouest jusqu'au 
moot Saint-Eiias; puis on la prolongeait 
au nord, en la dirigeant jusqu'a !'inter
section des montagnes avec le 141° de 
longitude ( merid. ouest de Greenwich) 
jusqu'a la mer Glaciale (1). 

Quant au debat pendant entre l'An
gleterre et les f:tat-, ·Unis, nous retro
graderons de que!ques mois, et nous 
verrons l\1. Monroe renouvelant dans 
son messa~e annuel au conares sa de
claration {le l'annee precedenLe, qu'il 
voulait appuyer d'une demonstration 
positive. Le president qui lui suceeda, 
M. Adam, s' empressa d'adherer a ce 
principe; mais rien ne fut fait jusqu'en 
1826 I et a cette epoque M. Gallatin, 
dont nous avons invoque deja la hnute 
autorite, fut chargr d~ conduire les ne
gociations pour les Etats-Unis. Ainsi 
qu'on l'a tres-bien fait ob erver, la situa
tion des choses n'etait plus la meme, et 
l'Angleterre avait su mettre a profit 
dans ccs parages un temps dont elle 
comprenaitla valeur pour le succes ulte
rieur des debats: l'honorable.Compa~nie 
de la baie d'Hudson etait devenue un 
corps puissant, sagement ad 1inistre, 
disposant de ressources considerables, et 
pouvant au besoin user d'une force lllili
tairesuffisante pour se faire respecter. Il 
s'en fallait bien alors que les Etats-Unis 
eussent pris des mesures aussi efiica
ces; c'etait tout au plus, dit-on, si I' on 
co1nptait une centaine de citoyens a me· 
ricains sur le territoire conteste, et 
l'on dut regretter la non-execution des 
mesures energiques proposees quel
ques ann~es auparavant. Quoi qu'i, en 
soit, le debut de la discussion rameua 
d'un commun accord les parties sur 

J7oyez egalement une note de !\I. Yermolof, 
dans Jes Nouv. Ann. des f7oyages, an nee 1846. 

(I ) f/oyez Fedix, L'Oregon et les cotes de l'o
cJan tPadjique du. twrd. 

I 
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le pier! ou elleetait en 1824. Un prinr.ipe 
d'examen geographique plus severe sem
bla toutefois presider a la discussion. 
La portion de la cote abandonnee aux 
ttats-Unis par !'ancien projet d'une 
convention definitive etait privee de 
mouillages favorables. L' Angleterre 11-
n:t par Je corn prendre, et sembla fa ire 
un pas vers la eonciliation, en propo
sant d'abandonner la presqu'ile formee 
par les eaux de la Colombia et les rives 
meridionales du detroit de Fuca, qui 
offrent plusiPurs ports favorables. 1\lais 
:;\1. Gallatin, organe inflexible du gou
mnement de l'Union, ne put obtem
perer i.t cette proposition, et reclama 
comme frontiere definitive le 49e pa
rallele. On ne put done rien conclure, 
et crtte discussion si animee aboutit 
en 1827 a uue nouvelle prorogation 
indefinie des conventions de 1818, pro .. 
ro 17ation toutefois qui pouvait cesser 
d'avoir son effet en se prevenant mu
tuellement un an d'avance. M. Adam 
ratifia cette clause. 

L'occupation militaire de ce vaste 
territoire continua a etre le theme des 
discu ions politiques ; des projets fu
rent con~us, des rap ports presentes , 
meme durant la presidence de l\1. Jack
son, san · que la discussion avan\at; 
tout re tait dans le statu quo, et cette 
periode est marquee seulement par deux 
tentatives des £tat-Unis et de !'Angle
terre pour penetrer sur le territoire 
ruse. l\1. de Wrangell etait alors gou
ve!neur du vaste pays dont on convoi
tait le· chasses abondantes, et des me
sures promptes reprimerentJ un com
mencement d'empietement de la part 
de la Compagnie d'Hudson; tandls que 
sur !'autre point la diplomatie rus ·e 
trouvait encore une solution f,1vorable. 
Quanta l'Angleterre et aux Etats-Unis, 
on s'entendait sur Jes limites de !'est; 
onevitait sur un autre poiut d'aborder 
les questions irritantes. 

Ce calme apparent ne pouvait durer. 
Des luttes orageuses, qui avaient lieu 
ur un autre point du continent et qui 

ont ete deja racontees ( l), en aigrissant 

'a( I) _Poyez le recit de la lutte dans laquelle a 
fi"ure au premier rang un horn me dont la France 
a pu ~pprecier l'esprit distingue et la rare ins
tructiOn: A pri•s la crise politique dans laquelle 
1: Papmeau montra tant d'energie, vint l'af
f~tre ~u commandant 1\t ac-Leod, puis, a pres 
lacqu1ttement de ce dernier, celle de la Ct·eole. 

les esprits, ranimerent l'ardeur des 
p~P.tentions, et l'on put s'en apercevoir 
des 1841, au langage du president. A 
cette epoque 1\I. John Tyler emit de 
nouveau le projet d'etablir une serie 
de postes militllires au deJa des mon
tagnes n oche uses, sans negliger un 
a~~re mode u'?ccupation. Ces .propo
SI twns demeurerent encore sans resul
tat. seri~ux~ e~ )'on n'en ~onti~ua pas 
moms a I amwble la discussiOn qui 
devait regler les limites du nord et 
de l'est, incompletement determinees 
par le traite de Gand. Un traite fut 
signe a ce sujet en 1842 ~ mais on ne 
parla pas des regions situees au deJa 
des montagnes Rocheuses. Ainsi que 
l'a fait remarquer recemment un pu
bliciste, le president de !'Union n'ob
serva pas la nH'lme reserve dans son 
message au conrrres. Le 8 decembre 
suivant, apres a voir rendu compte et 
s'<1tre felicite du dernier traite avec l' An
gleterre' it ajouta : (( 11 eut ete plus 
heureux encore que le traite eut em
brasse tous les objets qui seraient de 
nature a amener dans l'avenir une rup
ture entre les deux pays : le territoire 
des £tats-Unis appele !'Oregon, dont 
la Grande-Bretagne reclame une partie, 
comm<>nce a attirer }'attention de nos 
concitoyens, et la population americaine 
est sur le point de se repandre dans les 
vastes districts qui s'etendent des mon
tagnes Rocheuses a l'ocean Pt...-ifique. 
Dans ces circonstances une sage poli
tique exige que les deux gouverneruents 
ne negligent rien pour fixer leurs droits 
respectifs. n 

L'ecrivain deja cite reproduit le dis
cours adresse au congres par le presi
dent, au debut de la session sui' ante, 
et l'on y remarque ces paroles signiti
catives: << Les Etats-Unis regretteraient 
de s'agr:mdir aux depens de toute <Jutre 
nation; mais si les principes de l'hon
neur, qui doivent regir les nations 
comme fes particuliers, les empechent de 
reclamer un territoire qui n(~ leur ap
partient pas, ils ne consentiront pas, 
d'un autre cote, a faire Ull abandon de 
leurs droits. Apres un examen ap(iro
fondi, les Etats-Unis ont toujours sou
tenu qu'ils ont droit a toute la r~gion 
situee sur les bords d~ la mer Fac1hque 
et comprise entre les 42° et 54° 40' de 
latitude nord. J> 
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De modere et de conciliateur qu'il 
est d'abord, le langage du president 
devient plus positit. On n'est qu'en 
1844; mais bientot, et des l'annee 1845, 
l'affaire prend un caractere de gravite 
qu'elle n'avait pas eu encore : !'opinion 
des provinces se manifeste de la maniere 
la plus vive. Le succes obtenu en 1846 a 
propos de l'annexion du Texas excite 
les esprits, et les discours deviennent 
menacants: la guerre eclaterait infailli
bleme~lt si le fameux bill adopte le 
3 fevrier par la chambre des represen
tants de Washington n'etait rejete par 
le senat, a une majorite de deux voix 
seulement, 23 contre 21. La majorite 
dans !'autre chambre avait ete de 140 
voix contre 54. 

Ce vieillard energique, que !'on a vu 
naguere l'objet d'ur.e ovation popu
laire, le president Poik, eut a son tour 
a s'ex!Jrimer SUr la grande queStiOn 
pour laquelle le peuple se passionnait 
depuis quelques annees. Organe enthou
siaste et resolu a la fois de !'opinion 
publique, non-seulement il s'associa 
pleinement aux conclusions de i\lonroe; 
mais ille fit dans un langage qui exi
geait une reponse si categorique de 
J' Angleterre, que sir Robert Pt•el en 
regretta publiquement la fie re aprete (1). 

Du rant une seance memorable du par
lement americain, ou cette grande ques
tion etait traitee par les hommes les 
plus competents, l'un des orateurs, 
1.\L Winthrop, s'est prononce pour le 
statu quo, en rappelant que I' occupation 
combinee avait <.lure deja trente ans sans 
inconvenients. Dans !'absence de docu
ments authentiques, nous supposons 
que cette opinion, plus moderee que ne 
l'eut voulu .M. Gedding, est precisement 
celle qui doit prevaloir. Hatous-nous 
de le dire d'ailleurs, depuis !'occupation 
de la Californie par les Americains, la 
question nous paralt s'etre beaucoup 
si m plifiee. La vaste baie de San-Francisco 
et les ri ves des beaux fleu' es qui se jettent 
dans son sein offrent aux Amerieains un 

(I) Poye:: un expose tres-substantiel et tres
clair de la discussion, dans un ouvragedejacite. 
FCdix, l'Oregon, etc., p. 180. 

port magnifique et des centres inepui
sables d"exploitations agricoles. Des gi
sements considerables de houille, beau
coup moins problematiques que !'exis
tence des lavages d'or,yfont comprendre 
des a present ce que peut devenir l'in
dustrie commerciale. Une region qui ne 
se trouve pas a plus de trois semaines de 
navigation des cotes de la Chine, grace 
aux bateaux a vapeur, n'a rien a en
vier sous ce rapport aux autres con
trees. 

Ceci ne veut pas dire cependant que 
le beau territoire de !'Oregon doi re et re 
abandonne ou seulement neglige par 
les Americains; tout nous prouve, au 
contraire, que !'emigration au dela des 
montagnes Rochet1ses se continue et 
qu'elle peut avoir d'immenses resultats. 
De son tote~ et dan::. un but different, 
l'honorable Compagnie de !a baie d'Hud
son n'en continue pas moins ses efforts 
intelligents pour multiplier les centres 
de population; sans aucun doute les 
hommes actifs qu'ellerepand sur ce vaste 
territoire, apres avoir epuiseles ressour
ces offertes par In chasse et par la peche 
a l'industrie, exploiteront d'une mnniere 
plus sure encore celles que presente !'a
griculture. Une chose notable pour la 

·France, c'est que la piu part des trap
peurs employes par la Compagnieappar
tiennentau Canada, et descendent de nos 
anciennes possessions vers !'ocean Pa
cifique. Pour la pin part aussi cesbommes 
appartiennent a la religion catholique, 
et ils apportent dans ces regions reculees 
de sentiments profondement sympathi
ques pour un pays dont ils part agent les 
souvenirs glorieux. Ces ernigr;1nts melrs 
aux Anglais sont drja nombreux; ils 
forment le noyau d'une population 
active: si !'Oregon ne peut etre un pays 
independant et se regissant lui-meme, 
comme le souhaitait naguere un publi
ciste; s'il ne doit pas rester ourert 
a !'emigration Jibre de tous les peuples 
europeens, il .offre des a present une 
hospitalite qui peut devenit· fructueuse 
a des hommes intelligents et laborieux, 
dans lesquels les Canadiens aimeront 
a retrouver des frere.s. 

'"'' 
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AMERIQUE R USSE. 

GEOGRAPlliE; NATURE DU CLil\lAT; 
PRODUCTIONS. 

La plupart des geographes nous disent 
bien que les Russes possedent sur le 
continent americain, ou sur l'un de ses 
archipels, environ 66,000 lieues carrees; 
mais apres avoir· nomme .Novo·Arkan
gelsli, apres a voir donne quelques details 
relatifs a son commerce de fourrures, 
ils laisstmt leur lecteur dans une igno~ 
ranee complete sur ce vaste territoire : 
on pourrait dire cependant de I' Am e. 
rique Russe ce que no us avons dit a pro
pas d'un pavs voisin. C'est une de ces 
regions ignorees pendant des siecles q_ue 
leur situation geographi~ue appelle m
faillib\ement a sortir de 1 oubli' a jouer 
un role d'une reelle importance dans 
les nouvelles relations que les grands 
peoples preparent entre eux. . 

L'Amerique Russe comprendla partle 
la plus reculee de la cote nord-ouest; 
son etendue est ainsi fixee geographique
ment par M. Yermoloff : << L'extremite 
sud de ces possessions commence dans 
I'Jie nommee du prince de Ga_lles, a_u ~4e 
deer. 40' de latitude nord; pms la lm11te 
continue vers le nord-nord-ouest, le long 
de la cote continentale comprenant 
toute cette cote elle-meme et les iles ad
j~centes. A partir du mont Elie la fron
tiere interieure tourne brusquement au 
nord-est, et court a tra\'ers les terres vers 
!'ocean Arctique. ,, L'archipel des iles 
Aleoutiennes fait partie de cet immense 
territoire; le savant Eyries, qui adopte 
aussi ces limites , dans un travail es
sentiellernent remarquable, fait obser
ver, avec juste raison, que, malgre le 
sombre aspect de ces regions, vouees 
a de perpetuelles frimats' « les cotes 
occidentales sont, dans le nouveau 
monde comme dans l'ancien, plus chau
des que les orientales (1). >> Il ne s'en· 

(I) Recherches sur la population du globe 

6e Livraison. ( Al\IERIQUE RUSSE.) 

suit pas de l'indication de cette grande.loi 
generale qu'on puisse leur assigner un 
climat fa vorable aux prod uits agncoles, 
ainsi que le fait tres-bien observer le 
geograpbe dont nous suivons ici l'au
torite. En 1816 on vit dans la baie de 
Kotzbue (l) le thermometre s'elever au 
mois d'aoutjusqu'a 9° 2'; << mais la pre
sence des banes enormes de glace sur la 
cote prouvait que cette temperature ele
vee n'etait pas assez puissante pour con
tre-balancer les tffets d'un hiver rigou
reux et prolonge. » 

11 faut done convenir que si la pa
tience europeenne peut a force de tra
vail clever dans ces parages certains vc
getaux utiles, ou multiplier certaines res
sources industrielles, la nature a fait peu 
de chose pour en rendre le sejour at
trayant. L'un des voyageurs qui. i"?nt 
observe avec plus de som, le cap1tame 
Lutke, fait conna1tre en peu de mots son 
climat endisant que !'on ycomptetoutau 
plus quarante jours de beau temps dans 
l'annee (2). C'est a peine si l'on y jouit 
durant trois mois d'une atmosphere sup
portable. Habituellement sombre, hu
mide, chargee de petiles pluies, elle n'est 
cependantjamais d'oo froid trop rigou
reux; vers la mi-janvier, epoque d'un 
temps plus serein, le thermometre de 
Reaumur s'eleve jusqu'a too; << quelque
fois aussi il tombejusqu'a 1 oo etmemejus
qu'a 14° au-dessous de zero. La neigedure 
parfois egalement depuis novembre jus
qu'en fevrier .•. Le printemps commenee 
de bonneheure: le framboisierfleurit en 
fevrier et son fruit murit en mai. Les sai-

terrestre · Paris, 1833, p. 40. Voy. pour le dt' 
tail de la' delimitation ii.xee par le traite de 1:-;2:;, 
les renseignements specities plus ha ut, p. G2. 

(1) Par 66° a'. 
(2) Frederic Lulke, J7oya,qe rwtou1· du m01~de, 

execute par ordre de S. M. l'empereur l\tco
las [•r, sur la corvette la Seniavine, pendaut 
les aunees 1826, 1827, , 1828 et 1829; trad .. du 
ru!!se sur le manuscrit original par le coos_eiller 
d'Etat Boye; Paris, F. Didot, 1835, 2 vol. m-so, 
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sons en general different moins entre 
elles que dans les con trees qui jouissent 
d' un meilleur climat, et l'annee entiere 
ressemble plutot a l'automne qu'a toute 
autre chose. >• Apres avoir etabli ces cu
rieuses generalites, le savant navigateur 
fait observer que cet etat de }'atmos
phere est plus desagreable qu'il n'est 
nuisible. Les personnes qui s'occupent de 
meteorologie trouveront a la findeson li· 
vre une serie d'observations destinees a 
eclnirer sur ce point~ jusqu'a present peu 
debattu (1). La florede l' Amerique Russe 
est assez peu variee; celle du moins qui 
contribue a adoucir pour l'homme un se
jour prolonge sous ce climat ingrat. Quel
ques herbes potageres, panni lesquelles 
tigurent l'oseille, le persil, la canneberge, 
une sorte d'ortie; la pomme de terre, qui 
paralt destinee a fournir meme aux po
pulations indiennes une ressource abon
dante; quelques baies , au premier rang 
desquelles il fa ut mettre la framboise, la 
groseille et la my rtille, forment la nomen
clature assez bornee des humbies vege
taux que le colon peut cultiver (2) .Il n'en 
est pas de meme de la vegetation vigou
reuse des fon~ts, et apres a"oir contem
ple les grands effets de la nature sous les 
tropiques on peut trom·er encore quel
ques paroles d'admiration des qu'il s'agit 
de faire comprendre quel est !'aspect 
reel de ce coin presque ignore du globe. 
Nous invoquerons encore ici les souve
nirs du capitaine Lutke. 

<< I.e navigateur qui voit pour la pre
miere fOIS les cotes nord-ouest de l'Ame· 
rique est frappe de leur aspect sauvage et 
pittoresque. De hautes montagnes escar
pees,couvertes deforets viergesde la base 
au sommet, s'avancent a pie dans la mer; 
a gauche, a !'entree du large golfe de 
Sithka, la montagne d'Edgecumbe, vol
can eteint de 2,800 pieds au-dessus du 
niveau de la mer, d1versifie le tableau; 
a droite et en avant, une chaine d'iles 
entoure de pres le continent. Tout est 
calme et sauvage; rien ne lui an nonce 

(I) L'excellent livre de 1\f. Lutke ( aujourd'hui 
contre-amiral), quoique imprime en France, y 
est fort rare. 

(2) On trouvcra des details precieux sur la 
botanirrue de l'Amerique Rnsse clans un sa
vant memoire de l\1. Riehard Brinsley, qui a 
ete insere a la suite du Foyage de sir Edward 
Belcher ; il est inlitule : The regions of vegeta
tion, etc. 

l'approche d'un port. L';:Jpparition entre 
les lles des chaloupes et des canots qui 
viennent en hate a sa rencontre est le 
premier indice qu'il en a. Apres a voir de~ 
passe ce labyrinthe d'lles, la scene s'a
nime ~out a coup a ses yeux : il aper~oit 
le pavilion russe flottaut sur la forteresse 
batie sur un rocher eleve; des palis
sades et des tours entourent plusieurs 
grandes constructions; on voit une eglise 
a droite; plus loin, le long du rivage, 
une rangee de maisons et de jardins; a 
gauche un chantier et un grand village 
d' Americains: dans le port et dans la rade 
quelques batiments armes ou desarmrs,et 
sou vent dans le nombre quelqms navires 
etrangers. Tout cet ensemble presente 
un tableau d'ordre, de vie et de prospe
rite, qui contraste agreablement avec la 
rudesse de la nature environnante. >> 

L'histoire du pays ne compte pas 
encore un siecle, et I' Europe ne s'attend 
pas sans doute a trouver des incidents 
bien dramatiques dans la succession des 
divers evenements auxquels on doit la 
fondation de cette colonie, si longtemps 
oubliee. La prosperitedes faibles popula
tions disseminees sur ces vastes espaces 
est cependant incontestable : des lors il 
devient interessant pour l'observateur de 
connaltre par quelle suite non interrom
pue d'efforts les hommes sont parvenus 
a cornbatre les rigueurs de la nature et 
souvent a en triompher. 

DECOUVERTE DE CETTE PARTIE DE 
L'A1\IERIQUE.- BEIUNGET SES COi\1-
PAG.~:-ONS.- FORMATION D'U E CO I· 
PAGNIE RUSSE POUR L'EXPLOITA
TION DES FOURB.URES. 

Ces n1ers furent parcourues par les 
Russes des l'annee 1636 (1); ils visiterent 
alors les cotes de Jana, d'Indigerka et 
d' Alaska. En 1648 ils pretendirent s'y 
fixer; mais Kolyma fut choisi pour 
former leur etablissement le plus recule. 
Nous ne dirons rien ici des premiers 
travaux de Deschneff (2), d' Ankudinoff 

(I) l\1. le contrr-amiral de Wrangell don~e le 
precis chronologique des tentatiyes de decou
vrrtes qui amenerent les EUl'opeens a _la con
naissance de la mer Glaciate; (en SiberJe) elles 
remontent ii1580. Nous rt'nvoyons le le~Leur a?
Jivre, si curieux et si savant a la fois, qmles fa1t 
connaitre. 

(~) Ou Dejneff. 1\I. de Wrangell dit cc que ses 
descriptions prouvent qu'il a ete le premier na· 
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et de Fedor Alexew. Ces cosaques de
termines, ces hardis chasseurs, fourni
rent bien au gouvernement russe quel
ques vagues renseignements sur la posi
tion des deux continents; mais, simples 
chefs de promychlenniks (1), ils igno
raJent completement si l' Asie et les 
sombres regions qu'ils avaient visitees 
etaient separees par un detroit. La con
fiouration des cotes de I'Amerique leur 
e~it reeltement inconnue. 

C'est a un navigateur danois dont le 
nom est dans to us les souvenirs, c' est a 
Vitus Bering qu'appartient l'honneur 
d'a,oir explore le premier les mers qui 
baignent les rives de ces regions igno
rers avant lui. Choisi par Pierre let" (2) 
pour cdaircir un. d~s problemes. geogra
phiques les plus mteressants qm eussent 
encore excite !'attention des savants, il 
part1t le 14juitlet 17~8, pour s'assurer si 
les cotes nord et est de la presqu'ile du 
Kamtchatka s'unissaient au continent 
de 1',\rm'rique (3). SE'S lieutenants etaient 
Alexis Tchirikof et Martin Svangberg; 
l'un etait Russe, l'autre Allemand : a 
cette rude ecole to us deux surent acque
nr un vrai renom de naYigateurs. 

Tout Je monde connalt la grande de-

'igatrur qui se soit rendu de I'ocean Glacial 
dan !'ocean Boreal. » Ce serait par consequent 
a lui qu'apparliendrait la gloire d'a,· oi~ decou
Hrtle detroit qui porte le nom de Bermg. 

(I, Ou promichleniks, chasseurs, trappeurs, 
Cllercllf'ur. de dents de marnmoulh. 

2 cc Cr. monarque er.rivit lui -meme avant sa 
mort lt' instructions qu'il voulait qu'on suivit 
pour faire ces Meum ertes; et il chaq?,~a le 
grand amit·al Fedor Malhievitch Apr·a m. de 
!'execution de ci'Lte entreprise. V oyez Reln t wns 

od !()YUfJCS .fails JHll' [es J\ltSSt'S (/((1~S /I'S 1~le/:S 
Glacirr/es,donneespor.ll. il!iiller, del Academte 
t!• Sr.ience!i de Londres et secrctwre de celle de 
aint-Petersbourg. l\ls. de la Bib. Nat. sous le 

D' 89 :upp. fr. (). ms. il ete impl'imc. 
(3 On uul>lie trop souvent queUe .Part notre 

!cademie des SciPnces peut revendrq~e.r dans 
ce dcCOU\ t'rlps !uintaines; il est pos1hf que 
Pr rrP lP Grand concut la premiere idee d'un_e 
etploration complete' des mer·s haignant l't~xtre
m le asiatique de son empire,. aprcs que !lOS 
s.nant Purent eveille son attentwn sur· ce p01nt. 
L'\cademie proposa au czat·, des l'annee 1717, 
de faire ronstatl'r les faits suivants : « 1° ,De 
<:;.mbien I'.Amerique. etait eloi~nee des confms 
du Kamtschatka les plus recule vers le nord-

1; \1° Si la partie septentrionale du _Ka~ts
cha1ka ver le promontoire Tschutsch1 ( h~ez 
Tchouktch i' appele anciennemrnt le cap Tabm, 
n'Hait pa. le pays qui avoisinait le plus l'A: 
meriqne, ou me me ne lui etait pas contigu SUI· 
vaut les conjectures de beaucoup de personnes. 
l'oy. Schr.rer, Rec1te1·chcs historiques .~w· le 
llauveau Monde. 

couverte de l'illustre marin danois ; 
mais on connait moins les travaux qu'il 
executa durant deux expeditions que se
pare un laps de temps considerable. Tout 
le monde ne sait pas non plus de que! 
prix il paya sa reputation. Avant d'aller 
expirer de misere et d'epuisement sur 
cette ile couverte de neige Oti ses com
pagnons l'enterrerent pieusement, Vitus 
Beriugavait heureusementaper~u par les 
60° 27' les premieres terres qui se ratta
chent au continellt americain (t). Il avait 
nomrne la pointe Elyas, visitelesgroupes 
d'lles qui bordent la _presq~'1le d'~las_ka, 
et decouvert en partw les lies Aleouti~n
nes. A Tchirikof appartient la glmre 
d'avoirexplore la cote de l'Amerique, en
tre les 55c et 56c paralleles .. Wilhem 
Steller, qui etait a bord du nav1re com
mande par Beri!lg en qualite 9e mede: 
cin et de naturahste, un Franqms nom me 
Delisle de la Croyere, charge. durant la 
meme expedition des observatiOns ~st_ro
nomiques, eurent l'honorable mission 
de faire connaltre a I' Europe savante une 
vaste contree qu'elle ignorait (2). L'in-

(I) Vitus Bering, Brhring. o~ Beering, ~aquit 
a Horsens, dans le Jutland . .Atpst QU!' nous 1 a~o.~s 
dit ses talents comme mm·m fluent appre.c·tes 
de bonne heure par Pierre le Grand. Ceiutn<.'an
ruoins Calherine qui l'expedia d'apt·es !rs m ·
tructions du czar pour explorer les cotes <lu 
Kamtchatka. re La reconnaissance de toules l.es 
COh'S sepll'ntrionales d!' r.ette wande pr~squ'tle 
jusqu'au 67° Ill', et les prern.t!'res notw~s dP 
'la separation des deux contuwnts d'Asw t•L 
d' Amerique fut le nisultat de ce \O) age, tet·
mine en t728, ''.En 1741 ' .Bering partil ~le nou
veau pourcomph~tersa decoU\erce; m~•s, atta
que du scorhut, il ne put pas poursun re: son 
exploration; S<'s compagnons .Je trar~spo~lPrPnt 
sur la plage glacee d'une des ties Alt·outtet.lll.<':;, 
qui porte son nom; et ce fut ~tans celtP ,re~t<_>n 
desoiee qu'il mourut, le s dec<'mhre 17'1 I .. En 
1820 1\L de Wrangell, aujourd't~ui contre·~nmal, 
trouva dans une foret non !Otn .rt.e la Lena Jes 
batiments qui avaient servi .a. Benng a f!C~om
plir ses rudes travanx martttmes :!Is elmcnt, 
au bout d'un demi-siecle, dar;s un eta!. rP.mat·: 
quable de conservation. Voy. I ouvrag~ wtttulC'. 
Le A 01·d de la Sibcrie, voyage pm·nu les pcu
plades de fa Russic As~alique, etc., tract. pa.r le 
prince E. Galilzin; Parts, 1843. ll Y ~ P.eu d ou
'frages aussi interessa,n.ts g~e crs deux ':O'~,'!H'~· 

(2) Ne pou,anl of(nr ICI qu~ des fai~s ,..,eJw
raux, nous renvoyons c~u~ QUI voudrawnt as
sister d'une fac;on plus •.o~rme a cette e.xplo:<~:
t· si dramalique, au remt de G. P. l\l~ller, ~I 
e~~11connu sous le titre de !'oyage et decoun!J
tes des Russes le long des cotes .de la rner 
Glaciate . Am terdam, 1766, 2 vol. m-12. Vof 
aussi l'Hlstoit·e des der!OUverles de Dcsboroug ·' 
Cooley. Green how, History of Ore,gon, Calt· 
fomia ~nd other tcrrttories, p. 131; Warden, 

6. 
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dustrie profita de ces renseigoements 
tout autant que la science; le commerce 
toujours croissant des fourrures multi
plia les expeditions; ce fut surtout aux 
efforts partiels des marchands de pellete
ries que l'on dut, en 17 45, !'exploration 
plus complete des lles Aleoutiennes, et 
entre autres de celle de Mednoi Ostroff, 
dont la partie meridionale renferme du 
cuivre· en abondance. << En 1768 et 17 69, 
dit un ecrivain russe trop peu consulte 
en France, les capitai nes K.renizine et Le
vachef naviguerent vers l' Amerique, et 
depassant les lies Aleoutes ne s'arreterent 
qu'a celle d'Ouninwka, d'ou ils revin
rent sur leurs pas; ils avaient fixe pen
dant ce voyage plusieurs positions et 
determine plusieurs hauteurs dont on 
n'etait pas sur avant eux. En fin les capi
taines Billing et Saritchef, dans leurs 
voyages depuis 1793 jusqu'en 1795 , 
acheverent la decouverte de toutes ·les 
lies que I' on conna1t iJ. present (1). l> 

Avant les explorations des Russes, 
l'immortel Cool\ avait accompli le long 
des cotes unr de ces grandes explora· 
tions scientifiques dont il est superflu 
de rappeler !'importance. Tout le monde 
sait avec quelle superiorite il examina 
le detroit de Bering en 1779, et nul n'a 
mieuxjuge ses efforts qu'un navigateur it
lustre malheureux comme lui. « Les voya
ges de Cookeurent le meri te, alors fort ex
traordinaire, de ne pas enrichir lalnaviga
tion seule, mais toutes les sciences (2). ,, 
Arrive dans ces par ages inconnus, Cook 
supposa qu'il pourrait decouvrir un pas
sage qui lui permettrait de penetrer 
dans l' Atlantique par le detroit de Be
ring. Dans cette hypotbese il devait soit 
contourner l' Amerique vers I' est, soit 
longer les cotes de 1'Asie du cote de 
l'ouest. 11 entra en effet dans le .detroit; 
mais une barriere infranchissable lui 
fermant :tout passage vers l'est, il se di
rigea vers le couchant, <<et decouvrit un 
cap auquel il donna le nom de cap Nord. 
En s' en retournant il rencontra une !le ; il 
lll nomma Burney Island (ile Koliout
chine. Avant de rentrer dans le detroit 

Art de verijlet· les dates, t. IX de l'edit. de For· 
tia d'Urban, p. 495 et suiv.; William Coxe, 
Russian Discoveries, 1780, in-4°. 

(IJ N. S. Vsevolojsky, Diet. geogr. de Russie. 
(2) Dumont d'Urville, 1Jiscours preliminaire 

du f/oyuge de.l'Astrolahe. 

le navigateur anglais crut apercevoir 
des imlices certains annoncant qu'il exis
tait une terre vers le nord '( 1 ). ,, 

Il appartenait, en effet, <m plus 
habile marin qui eut paru a cette epo
que de constater netternent ce qui 
souvent n'avait ete presente que d'une 
maniere assez confuse par le navigateur 
danois. ll le fit avec la superiorite qu'on 
lui conna'it; et cependant un vaste champ 
restait encore a parcourir a ceux qui 
devflient lui succeder dans res regions. 
Si plus d'espace nous etait accorde nous 
aimerions a suivre dans ses belles explo
rations le· capitaine Clerke, ce digne 
successeur de Cook, qui alia mourir en 
1779 dans la baie d' A watcha; nous ai
merions a accompagner d'Entrecasteaux 
parmi les rescifs de la Nouvelle-Caledo
nie, et Vancouver prolonp;eant ses sa
vantes reconnaissances jusqu'a I' entree de 
Cook (2); no us nommerions de nouveau 
l'intrepide Billing , ne s'arretant que 
devant les glaces flottantes, et se voyant 
contraint de retourner par terre dans 
la baie de Kolioutchine; Kotzbue, I ,y
siansky nous feraient voir par quelle 
suite d'etiorts certaines verites geogra
phiques peuvent etre conquises dans ces 
parages. Mais nous enumerons tous ces 
navigateurs pour arriver a un nom deja 
illustre, qui, s'il ne rappelle point 
de plus grands travaux, dit au moins 
de plus grands succes. Parvenus a 
cette epoq.ue en effet, quelques paroles 
simples mais precises nous montrent 
quels furent les resultats des dernie-

(1) Le 1\ord de la Siberie, voyage parmi les 
peuplades de la Russie Asialique et dans la rne1· 
Glaciate, entrepris par m·dre dn gouverne
rnent russe et execute pa1· Mi~f. de !rranycll, 
Matiouchliine, et Kozmine; trad. du russe par 
le prince Emmanuel Galitzin; Paris, 1843, 
2 \'OI. in-8°. PTecis d(/.S Foya{!es, t. I, p. xxxu. 

(2) Vancouver constata ce que de Laperouse 
et Dixon avaient Mjil soup~onne; sa voir " que 
ce qu'on avaitcru jusqu'ators la cote ferme de 
l'Amerique n'etail dans ccs parages qu'une 
continuite d'iles plus ou moins grandes, bor• 
dant Ies rives du veritable continent. Le port 
de Nootka se trom·a etre lui·meme sur la 
plus grande de toutes ces iles' laquelle est se
paree de la grande terre par rentn;e dP. Juan
de-Fuca. Cetle entree n'esl qu'un 1-imple de
trait remontant du sud au nord et se roU\Tant 
dans !'ocean Pacifique, sans penetrer a_l'ouest 
\ers la baie d'Hudson, comm~ 0~1 l'aYmt. st~p
pose jusqu'alors. ,, Voy. Fref!1IOVIlle, c~p~t~me 
de fre·'ate Exarnen somrnazre des expedttwns 
de dec~uvdrtes pendant le dix-huitieme siecle, 
p. 154-. 
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res explorations maritimes entrepri
ses vers les points ignores de la Siberie. 
<< Comme la cote de la mer Glaciale est 
presque toujours obstruee par les gla
~ons, qui m~me ne fondent jamais .dans 
quelques ba1es, la navigation y est tres
difficile, et le court espace de l'ete ne 
permet pas de parcourir dans une seule 
anneel'intervalle compris entrel'embou
chure de l'Ob et le detroit de Bering. 
Les Russes n'ont reussi qu'apres des 
tentatives reiterees a connaitre la vraie 
configuration de ces parages. Jusqu'a 
nos jours des marins tres-habiles met
taienten question si l'Asie et l'Amerique 
ne se joignaient point dans le Nord; 
enfin le capitaine \;Vrangell parvint, en 
1822 et 1823, a resoudre le problem e. et 
grace u ses efforts on sait que les deux 
continents sont separes (1). » 

PRE:'IliERS ETABLISSEMENTS D"ES BUS· 
SES.- DIVISION DU TERRITOIRE. 

Greenhow nous apprend que les Rus
ses fureut Jes premiers a tirer avantage 
des decouvertes de Cook, ayant obtenu 
de l'illustre navigateur lui-meme de 
nombreux renseignements durant la 
station des navires anglais a Petropaw
lowsk et a Ounalashka. Des l'annee 1781 
une association fut formee entre Gre
goire Schelikof~ Ivan Gollikof et quel
ques autres marchands de fourrures eta
blis en Siberie et au Kamtcbatka. 
Pour donner une nouvelle impulsion 
au commerce qu'ils dirigeaient, en 
aout 1783 ils se deciderent a equiper 
trois navires, que !'on mit sous le com
maudement de Schelikof; ce marin 
~taJt Ull homme energiqua et habile ; 
)~ employa trois ans entiers a l'explora
twn de ces regions si peu connues; les 
contrees designees depuis sous le nom 
d'Amerique Russe furent visitees soi
gneusement. Schelikof porta princi
paiement son attention sur la grande 
ile de r adiak; et e'est de cette epoque 
lju'il faut faire dater l'etablissement de 
diverses factoreries russes dans ces 
parages. 

_(I) J. B. Eyries, Recherch~s sur la popula• 
tum du globe terrestre; Pans, 1833, hroch. 
iu-~o, p. 21. Cel opuscule est ~ans _co!Jt~edit_le 
n~etlleur tra\ ail que nous ml lat~se. ,l bahtle 
gc(_)graphe dont il porte le nom: :Eyn~s .a pu 
votr encore exposee sous son JOUr vcnlable 
l'expeuilion de l\f. de Wrangcll. 

L'histoire de l'Ameriquc H.usse n'Pst 
autre chose en realite que l'histoire 
des expeditions envoyees par les gran
des nations maritirnes de !'Europe Yers 
la cote nord-ouest, et en second lieu 
celle des expeditions plus ou moins 
aventureuses qui donnerent de !'exten
sion au commerce des fourrures. 

Green how, si exact d'ailleurs, ctablit, 
d'une maniere peut-etre trop absolue, 
que le gouvernement russe resta en
tieremen-t indifferent aux efforts que 
faisaient les particuliers pour l'exten
sion de ce commerce vers les parages 
nords del a mer Pacifique,et cela,jusqu 'en 
17 64 ( 1). A cette epoque, le fait est COilS· 

tate, Catherine II ordonna que des me
sures fussent prises pour qu'on etlt dE's 
informations positi \'es touchant les 'iles 
americaines opposees a ses domaines en 
Asie. Le lieutenant Synd, partant eu 
1766 d'Ochotsk, et s'avan~ant vers 
Je nord le long des cotes du Kamt
chatka, parvint jusqu'au 66° de lat. ; 
l'annee suivante, comme le dit le savant 
Americain, « ce navigateur entuprit un 
autre voyage dans la meme direction, 
pendan~ lequel o~ s.uppose qu'.il atteignit 
le contment amencam; ma1s on con
nalt fort peu le.$ particularites reln
tives a ces expeditions. L'annee 1788, 
au point de vue industriel, est marquee 
par !'expedition que signa le Vsevolojsky; 
elle eut pour resultat la connaissance 
de quelques lies, l'examen des rivages 
ou mourutBering etl'exploration de l'ile 
des Renards. l\lais le scorbut enleva 
une grande partie des equipages, et vers 
la fin de 17G9, lorsquecette memeexpedi
tion fut de retour au Kamtchatka , elle 
ne put offrir qu'un petit nombre de ren
seignementsgeo~raphiques sur lesAleou
tiennes. Il parait, selon le savant dcjil 
cite, que Kronitzin avait non-seulement 
reuni un gnmd nombre de fourrures 
proven<mt des )Jes americaincs, III<liS 

que le rapport de Levasch~f: renfcrmait 
plusieurs documents pos1t1fs touchant 

(I) Poy. History of Oregon and Cali/omia, 
p. 187. On peut :;'assurer, par le pn>ei~ hislo· 
rique qui precede le beau VO) age de I' ami rat 
Wraoge~!, des l'ffor.ls su~c.<:ssifs f~its durant le 
dix-seplleme ('t le dJx-hmtJemc SH'clcs pour ex
plorer l'e -tremile de l'Asie. Ce:s expcuilions 
deYaienl l1CCCSSairemenl COOdUire Cl l'examen 
des rives ppposees, pcrpeluellement vi:silces pal· 
lcs Tchouhtchi:s. 
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le ~ommerce de pelleteries que l'on pou
vmt entreprendre dans ces parages. 

Si cette tentative fut la derniere que 
l'on osat risquer avant 1783 dans un but 
special, la narration si animee des voya
ges de Beniowski repandit quelques an
nee~ ~p~es un journouyeau sur l'ar~hipel 
ame~JCmn. L'aventuner hongrms qui 
d.ev~Jt ,trouver l~ ~ort d.an~ des regions 
SI d1fferentes, ou Il a Imsse le souvenir 
d:u'?- indomptable courage, Beniowski, 
dlS-Je, rencontra panni les Aleoutes des 
Polonais refugies, et donna sur ces iles 
~es renseignernents qui ne sont pas sans 
Importance. 

Deux ans auparavant, il ne faut pas 
l'oublier ,!'association commerciale pour 
!'exploitation des fourrures de l'Ame
rique avait jete ses bases, et de nota
bles privileges lui etaient accordes. Ce 
que l'on a trop ornis de dire, en ge
neral, c'est .qu.e le principe de prosperite 
de ces assoc1at10ns reposait sur une classe 
d'hommes dont l'incrovable couraae 
s'est manifeste dans des regions trop d~
S?l~~s 0!1 trop eloignees des centres de 
Clvlhsatwn pour qu'on leur ait paye 
le tribut d'eloges qui leur est dt"t. En
dt_lrcis a toutes les fatigues dans les 
deserts effroyalJles de la Siberie, les 
promichleniks s'oecupaient non-seule
ment de la recherche de l'ivoire fossile. 
maisils sefamiliarisaient de bonneheure 
parmi les Yalwutes, les Youkaguires, 
les Tcbouktchis, a I'art difficile de ten
dre des pieges pour se procurer desfour
rures, au metier plus perilleux des chas
ses polaires. Explorateurs et trappeurs a 
la fois, on leur a du quelquefois de gran
des decouvertes geographiques ; et ce 
sont notamment ces hommes endurcis a 
toute espece de fatigues qui explorerent 
pour la premiere fois en 1806 la Nou
velle Siberie. Les promichleniks for
maient des especes de societes d'indus
triels a dater des premieres annees du 
dix-septieme siecle, et ils n'etaient pas 
etrangers aux recherches geograpbiques. 
En 1647 le fameux Djeneff (l) fut un 
de leurs chefs; or, selon une auto rite ir-

(1) Voy. J?amiral de Wrangell, Le Nord de la 
Stberie, trad. par le prince Galitzin. On peut 
examiner specialement unenote du traducteur, 
p. xvJ. L'habile Green how ne nous para it pas 
avoir donne une definition suffisante de cette 
classe d'hommes, en appelant les promuschleni/;s 

recu~a~le, nJeneff fut le premier qui osa 
se dmger vers le detroit destine a por
~er .le nom de Bering: Les promichleniks 
etment done essent1ellement propres a 
l'examen des cotes americaines et a I' ex
ploitation de ces forets brumeuses , 
ou leur industrie devait multiplier les 
benefices. Des l'origine ils furent em
ployes au commerce des fourrures, 
dans cette partie du nom·eau monde 
que s'adjugeait la Russie, et leurs luttes 
avec les l\aloches prouverent qu'il leur 
fallait autre chose que le courage du 
chasseur duns ces regions desoh~es .. 

FOR!\IATION DJiFINJTIVE DE LA CO:'II· 
PAGNIE RUSSO-AMERICAINE.- AD· 
1\IINISTRATION TERRITORIALE. -
BARANOFF. -1.\0VO-A.RKA<'GELSK. 

L'annee qui marque la fin du dix-
huitiimJe siecle est une epoque notable 
dans l'histoire de I' Amerique russe; 
c'est celle qui voit naitre definitivement 
une compagnie reguliere, se developpant 
sous la protection immediate de la me
tropole. L'ancienne compagnie avait 
siguale, dit-on , son administration par 
des actes odieux exerces contre les In
diens ; le successeur de Cntherine, Paul, 
fut sur le point de dissoudre complete
ment cette association de marchands. 11 
prit neanmoius la resolution d'utiliser 
Se1:i premiers efforts; et, la reunissant a 
celle qui avait son siege a Irkust, on vit 
se former imnu!diatement la grande as
sociation qui prit le titre de Compagnie 
de l'Amerique russe. Le decret d'insti
tution parut le 8 juillet 17!l9, et le pri
vilt'ge accorde a la societe fut tixee d'a
bord a une dun~e de vingt ans. Non
seulement i1 permitaux associesd'cxploi
ter toute la cote de l'Amerique le long 
de l'ocean Pacifique ' a partir du b5° de 
latitude nord jusqu'au detroit de BP-ring, 
mais ceux-ci eurent la faculte d'utiliser 
pour la chasse et la peche toutes les lies 
adjacentes y compris les lies Kouriles et 
les iles Aleoutiennes. Ainsi que lefaitre
marquer Grenhow, la Corn pagnie fut au
torisee egalement a explorer et a placer 
sous la domination de la couronne im
periale tousles autres territoires de I' A· 

de simples avenl1Wie1·s. (Voy. p. 270.) Disons • 
en pa~sant que l'orthographe de ce nom differe 
quelque peu dans Wrangell et dans Luthe. 
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merique qui pourraient etre inconnus 
jusqu'alors et qui n'appartiendraient a 
aucune nation civilisee. ll est juste de 
dire qu'unc condition expresse, et qui 
fait honueur au fondateur, fnt annexee 
au decret d'iustitution : il fut stipule 
que les droits de J'humanite seraient 
toujours respectes clans les rapports 
que les R.usses pourraient a voir avec les 
aborigenes, et qu'on s'efforcerait de les 
comertir a la religion chretienne du 
rite grec catholique (1). Plus tard on 
crut aussi devoir diviser le vaste terri
toire de la Compagnie en cinq sections, 
pour la facilite de !'administration colo
niale. On eut alors les etablissements 
de K.adiak, d'Ounalachka, des deux lies 
Pribyloff et de la colonie de Ross sur le 
terntoire de la Californie. Les lles 
Kourile , qui du reste ne dependent point 
da la region americaine' ne for mere ut 
pas de section, et depend1rent du comp
toir de .Novo-Arckaugelsk. 

On a fait remarquer avec raison que 
le gouvernement de l' Amerique Russe 
avaitele soumis des l'origine a un re
gime plus despotique qu'aucun de ceux 
en vigueur dans les autres portions de 
l'empire. La direction a son siege a 
Pctersbourg, et toutes les questions d'in
teret general sont decidees par elle en 
dernier ressort, avec !'approbation tou
tcfois du gouvernement. Un agent en 
ch~f ou gouverneur est charge de pour
YOJr 1.1 }'administration des territoires 
dJYers soumis a la Compagnie; il a 
pleine autonte sur le personnel : ses 
ordres sont pour ainsi d1re souverains, 
et !'on ne saurait en appeler qu'a }a di
rection supreme, dont la residence reste 
tixee a Petersbourg. Le fonds social de 
la Compagnie s'elevt a 2,747,000 rou
Lles. 

Lorsqu'un etablissement presque in
connu a son origine a pris tout a coup 
un developpement inespere, qui frappe 
de surprise me me ses detracteurs, 1ors
qJ'un desert occupe par quelques trafi
quunts se peuple' s'organise reguliere
ment, et passe en un ri1ot a l'~tat de 

(I) L'empl'reur'Alexandre, a !'instigation pres
sante du comte Romanzoff, contirma ce privi
lege. La charte <le la Compaguie a ete reuouve
lee par des dccrets successifs en 1821 et en u;:39. 
Voy. W.arden, A rl de vcrijier tes. dates; Green
how, lll~lory oj' Oregon and Calijomta, p. 270. 

colonie ' on peut etre assure qu'il y £ 

eu dans l'ombre, sou vent me me derriere 
les di~ecteurs apparents, quelque esprit 
?rgan.Isateur,. quelque homme vraiment 
energ1qu,e qm a su renverser mille obs· 
tacles pour arriver a une fondation utile 
Dans l'histoir.e si co~plet~I~ent ignoree 
de cette portiOn de 1 Amer1que, c'est a 
un marin russe qu'il faut decerner ce; 
honneur. l\lepris constant pour les dif· 
ficultes que prcsentait une nature in· 
grate, guerre renouvelee avec les bar· 
bares, difficultes incessantes au dedam 
de la colonie naissante, cet homme fort 
mais qui ne sut jamais se ployer au~ 
m\cessites de sa position, meprisa tout, 
et reussit; il n'en alia pas moins mouri· 
de chagrin dans une ile lontaine, et il n'.t 
pas meme parmi nous les honueun 
assez vulgail'es de la biographie. 

Alexandre Baranoff avait ete form~ 
a une ecole difficile' et c'etait peut-etr::! 

• ce qui lui avait donne cette aprete dl'l 
formes qui dut ecarter 1es sympathie~. 
Employe des l'annee 1783, durant les 
expeditions aventureuses de Schelikof, 
ce fut lui qui fut nomme par la premiere 
Compagnie pour diriger les etablisse
ments foudes primitivement sur l'ile oo 
Kadiak , et i1 etait deja surintendant oo 
cette colonie naissante lorsque Var
couver la visita en 1794. Cet homne 
si peu apprecie parfois de son vivant a, 
je le repete f tous 1es caracteres am
quels on reconnalt un fondateur de cite: 
perseverance que rien n'arrete' severite 
inflexible, dedain des faits qu'il regarde 
comme secondaires , tout le conduit a 
son but. Voyez-ledurant la premierear
nee de ce siecle jetant les bases d'unefa<
toreriedans le golfe de Sitkha (t); les f<
rouches habitants de 1' Archi pel, venus au 
nombre de six cents, detruisent la petite 
colonie; trente promichleniks, qui defel
daient le fort, sont chasses apres avo r 
perdu quelques hommes. Eh bien, avw 
cette perspicacite profonde qui ne 1'E
bandonna jamais, Baranoff a deviue 
que cet eniplacement est celui ou dot 
etre fondee la forteresse qui protegem 
desormais l'etablisscment, et au bout ce 
quatre ans il revient a bord de la Ivcva, 

(I) YoyezGreenhow, History o{Ot·eyon. el<, 
p. 211; Warden, ..drt de verUier les dates, t. J., 
p. 57. Nous suivons ici pour lcs noms l'OI'llu
graphe adoptee par Luth.e. 



7.2 L'UNIVE:BS. 

devant !'emplacement qui a vu naguere 
la defaite de ses compagnons. Les Sit-
1\haans onteu le tempsd'elever unesorte 
de fort en palissade, construit avec une 
habilete qu'on ne saurait attendre ordi
naJrement des sauvages, et dont les 
poutres enormes peuvent defier l'artil
lerie (1). l\lonte sur la Neva, mais ayant 
avec lui trois autres batiments qui con
duisent cent vingt Russes de debarque
ment, secondes par huit cents Aleoutes 
qu'on voit naviguer lestement sur leurs 
baldarkes, peut-etre croit-il trop aise
ment avoir bon marche des sauvages 
maitres du fort. Des que le debarque
ment est effectue en effet, ceux-ci font 
une sortie qui prouve aux Russes com
bien il est difficile de compter sur le cou
rage des Aleoutes: saisis d'une indicible 
terreur, les allies des Europeens pren
nent la fuite, et ils seraient tailles en 
pieces si l'artillerie des navires ne les 
protegeait point. Baranoff est blesse; 
mais par sesordres le capitaine Lisiansky 
renouvelle l'attaque; le canon bat en 
breche les palissades, et les Sitkhaans, 
ayant epuise leurs munitions, s'enfuient 
durant la nuit (2). Toutefois ils ne quit
tent le fort qu'apres l'avoir souille par 
le plus horrible massacre. Tous les en
fants en has age sont m is a mort; et dans 
la crainte que les hurlements des chiens 
nefassent reconna1trela troupe fugitive, 
ces utiles compagnons de l'lndien sont 
abattus indistinctement. On remarqua, 
en entrant dans le fort , que le canon 
russe l'avait a peine endommage, et 
que les puissants madriers entasses sy
metriquement par les sauvages eussent 

(I ) Ces indigenes appartenaient a la confede
ration redoutabte des ,Kaloches, sur lesquels 
on trouvera plus Join deSJ details. On trouve 
dans le beau f/oyage de sir!EdwardBelcher un 
portrait remarquahle d'un des habitants pri
mitlfs de Sitkha. 

(2) J7oyez Lulke. Poyage autour du monde, 
t. 1, p . 103. « Le fort est situe sur l'ile de Ba
ranoff ou de Sitkha, faisant partie de l'arcbi
pel de George Ill, ainsi nomme par Vancouver, 
au fond du golfe qu'il appelle Norjolli-Sound. 
Cette ile est separee du conlinen.t par le canal 
de Khoutzooff ( Chatam's strait). Baraooff, en 
choisissant, ~our pr~tege~ son n~uvel elab)i~
sement, le pomt qu'll ay0;1t enl.ev~ au"; A.mer~
caius, montra sa sagactte ordmaue; 11 sava1t 
qu'il Jui serait difficile d'en trouver un plus 
convenable qne celui que les nalils eux·me
mes avaient choisi; ce point lui donoa le moy~n 
de se fortifier d'une maniere ioexpugnable des 
qu'il s'agissait de resister simplement a des 
sauvages. » 

pu defier longtemps une artillerie plus 
nombreuse, si une prevision intelli
gellte eut guide les Sitkhaans. Il n'est 
pa; exact de dire, ainsi que l'a fait War
del, que les Russes mirent le feu a ces 
etranges fortifications et qu'ils regagne
rent le fort de Ja Nouvelle-ArchangeJ. 
N<,vo-Arkangelsk, telqu'il existe aujour
d'hui, s'eleva sur la place ou existait 
l'e:ablissement recemment detruit, et 
de~uis l'lle de Sitkha elle-meme a pris le 
nom de son fondateur. 

A.lexandre Baranoff r,onserva l'admi
ni!tration pendant plus de vingt ans (1), 
et dans la prosperite croissante de l'eta
blissement qu'il fonda tout atteste en
co·e ses lumieres instinctives, on pour
rait dire son courage prevoyant; aujour
d'i,ui les Kaloches, naguere ennemis, cl e
vent leurs cabanes sousUes murs meme 
deNovo-Arkangelsk, et le canon du fort 
n'ufraye plus ces sauvages, dont la pa
tiroce d'un simple administrateur a fait 
des colons passablement industrieux (2). 
Tenus ainsi en respect par des forces re
gulieres qu'ils ne peuvent renverser, on 
sait qu'ils sont moins a craindre sous les 
ba;tions de la colonie que dans les som
bres forets dont elle est environnee. 
A~ant d'en venir la, il a fallu deployer 
une energie pour ainsi dire surhumaine, 
um de ces volontes de fer qui vont bien 

{.)Green how, History o.f Oregon, etc., p. 271. 
(~)Pendant que les etablissements russes pre

nai~nt ce developpemen l, la science ne perdait 
pa! de vue les grandes questions qui se ratta
chdent a ces parages encore peu connus. Ce 
futainsi qu'en 18I6,[e Ruric, equippe aux frais 
de l'ex·chancelier Romanzof, p,artit de Crons
tad, sous le commandement d Otto Von Kotz
bue, et que quatre ans plus tard les capitaines 
WmngeH et Anjou furent commissionnes pour 
aller faire !'exploration scientitique de la mer 
Glroiale. Les Rulises n'oubliaient pas non plus 
leurs interets commerciaux dans ces parages; 
et m 1817 le capitaine Golownin etait expedie 
d'Fnrope sur le slop de guerre le Kamt
clwtka, afin d'aller fa ire une enquete sur l'etat 
ree des cboses dans l'Amerique Russe. L'arri
veede cette expedition et la mort de Baranoff 
ammenl un changement radical dans l'admi
nis'fation. Duraot celte periode des communi
catons plus speciales s'etablissent entre ce 
poilt de l'Amerique et les iles Sandwich. Un 
roisauvage, qui a l'inslincl de tons les ayan
tag~s de la civilisation, Temehameba, lie des re· 
latbns commerciales avec l'etablissement russe. 
Cette ouverture est toutefois sans resullat nota
ble Riho-R.ibo, et plus tard Kauikeakouli, iils 
du Jegislateur des iles Saod\vich, n'ont pas 
remuvele ces efforts. Voy. Ruschenberger, 
J7o;age 1·ound the world; Philadelphia, 1~38, 
~ v~l. iU-8°. 

'ton 
:ransm 
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a un homme comptant sur l'ave1ir, 
mais dont }'admiration des gemra
tious seule peut le glorifier. Certanes 
qualites furent poussees a un degr{ tel 
chez Baranoff, qu'elles lui firent nnn
trer peu de deference en plus d'une oc
casion pour les ordres de la direc.ion 
supreme: il unissait !'intelligence i la 
bravoure, mais on !'accuse d'avoir nan
que presquecompletementde sensibiite, 
en meme temps qu'il se faisait detE5ter 
par la grossierete de ses habitudes. :fuus 
ne savons trop si des mceurs plus aina
bles eussent obtenu les m ernes resutats 
parmi les Aleoutes, les K.aloches el Jes 
Tchouktchis americains. Poursuivipar 
!'animadversion qu'avait du lui atirer 
en plus d'une circonstance son infle>ible 
severite, sentant d'ailleurs que l'ene·gie 
de ses organes ne servait plus l'ar(eur 
de son zele, Baranoff comprit de bmne 
heurequesa mission etait accomplie ;et il 
demanda a ~tre rem place. Mais lorS(U'il 
quitta Novo-Arkangelsk sur le navire 
le Koutousoff, ce fut pour ne plul re
,·oircette colonie: il mourut l'anneesui
vante dans la rade de Batavia. Ce n'etait 
certes pas un administrateur ordinare , 
que celui dont on a pu tracer le ponait 
dont nous transmettons les traits ITin
cipaux, et nous serious dispose a CJoire 
arec celui qui nous le fournit qu'il n'a 
manque a Baranoff qu'un theatre IIDins 
ecarte des regards du monde tour 
prendre rang parmi les hommes les plus 
remarquables de son temps. Le gene, la 
sagacite, la fer mete de caractere, le de
sinteressement etaient les traits dis:inc
tifs que l'on remarquait en lui, dit 
~1. Lutke. << Avec des moyens abSllu
ment nuls, avec des hommes plul ca-

llables de renverser une societe qm de 
a fonder , force de se defier des 1iens 
autant que des sauvages, instigu6 et 
excites par }es CIVilises, luttant a ~ha
que pas contre les obstacles et les pri
vations, abandonne pendant quel[ues 
mmees, non-seulement sans secous , 
mais me me sans nouvelles de la Rwsie, 
Bjranoff organisa et etendit dan~ ces 
contrees les chasses et le comrrerce 
sur une si grande echelle, et sur une 
ba e si solide, que quoique pluseurs 
details aient exige dans la suite des une
liorations et des changements, la mture 
des operations est cependant reste€ jus-

qu'a ce jour telle qu'elle etait de son 
temps (1). >> 

Le capitaine Haguemeister suoceda a 
Baranoff. Cet offici er se distingua par u ne 
administration intelligente,etdepuis plus 
de trente ans la ville naissante de Novo
Arkangelsk a marche sous d'habilet> gou
nerneurs dans une voie croissante de pros
perite. La population europeenne ne s'est 
cependant accrue que fort lentement. En 
1835 nous la voyons portee a huit cents 
ames, etc'est encore le chiffre approxima
tif que nous presentent les plus recentes 
relations: la bourgade entiere ne compte 
pas plus d'une centaine de maisons, cons
truites en madriers. 11 y a douze ou treize 
ans un habile mar in faisait remarquer lcs 
tendances litteraires et scientifiques des 
habitants de ce coin recule du globe. Se
Ion i\1. Lutke, la bibliotheque de Novo
Arkangelsk offrait des ressources qu'on 
ne pou vaitguere raisonnablement s'atten
dre ay rencontrer; et plus tard M. Dullot 
de Mofras y fit une remarque analogue. 
Depuis ce temps plusieurs etablissements 
d'une haute utilite ont ete fondes; outre 
son eglise Jutherienne et son eglise 
grecque, la capitale del' Amerique Russe 
possecte un hopital, une ecole, un obser
vatoire astronomique et meteorologi
que, un cabinet d'histoire naturelle. Le 
dernier voyageur que nous venons de 
citer nous affirme meme que nos vau
devilles sont joues avec ensemble dans 
une salle de reunion ou une fort bonne 
compagnie s'efforce de combattre par 
ces innocentes distractions la tristesse 
qu'inspire necessairement le plus sombre 
des climats. 

L'un des hommes auxquels la geo
graphie doit le plus de reconnaissance, 
sir Edward Belcher, fut frappe des pro
gres en tout genre qui se sont open~s 
dans le chef-lieu de I' Amerique Russe (2); 

(l) Baranoff mourut dep~mrvu absolument 
de fortune. Nous nous assocwns aux vo~ux de 
l'habile navigateur, et nous souhaitons QU(' la 
bioaraphie du fondateur de la Nouvelle-Archan
gel "'so it en fin ecrite. En France le J OUI'Ila( des 
Savants de l'anoee 1817 fournirait quelques do
cuments. 11 est probable ~ue )a lacune ~igna
lee ici est comb lee en RussiC, ou !'on puhlte une 
revue americaine toute speciale, renfermant, 
dil-on , des articles d'un haut interet. . 

(2) L'Amerique Russe se trouve c~rtaw.e
ment plus fay<;Jri~ee qu~ la ~al!le ~alif~?rni.e. 
L'auteur amencam du hvre mlllule: Life m 
California, Londres, 1846, affirme g~'il n'l a ~as 
un seul medecin clans cette derDJCJ;e contrce. 
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il fait observer que s'il appartient a un 
capitaine de vaisseau de guerre d'etre 
plus difticile que tout autre sur l'ordre, 
la nettete, la bonne discipline, son opi
nion est ici de quelque poids, et qu'elle 
se trouve entierement favorable a l'etat 
de Novo-Arckanp;elsk; sir Edward fut 
meme frappe de !'aspect somptueux que 
presente l'interieur de l'ep;lise eu egard a 
la localite. L'ecole est dirigee avec zele, 
et la tenue de l'hopital parut au savant 
navigateur digne de tout eloge ( 1 ). 

A i'epoque dont no us parlons la popu
lation metiS de l'etablissement montait a 
mille ou onze cents individus; et, comme 
cela arrive du reste dans d'autres por
tions de 1' Amerique, elle se faisait re
marquer par sa rare aptitude a participer 
aux avantages de la civilisation: la por
tion feminine de cette classe si interes
sante se montrait disposee a acquerir 
cette bonne grace de la societe euro
peenne, qui forme un si etrange con
traste avec la rudesse des tribus envi
ronnantes. En ce qui touche specialement 
Novo-Arkangelsk, de l'avis de tous les 
voyageurs, cette heureuse metamor
phose est due a la presence de deux fem
mes distinguees qui ont sui vi leurs maris 
dans ces ;ipres regions, et qui pour leur 
dormer cette preuve de devouement 
conjugal n'ont pas craint d'affronter les 
dangers de toute espece qu'on peut re
douter en traversant la Siberie. l\ladame 
de "\Vrangell d'auord, puis madame de 
Koupreanoff, ont tour a tour sejourne 
plusieurs annees dans ces lointains pa
rages , habites naguere entierement par 
des hordes feroces, et elles y ont donne 
a cette population naissante l'exemple 
de tous les devouements et de toutes 
les qualites sociales. 

Les divers renseignements que nous 
avons offerts jusqu'a present se trou
vent consignes dans plusieurs voya
geurs; il n'en est pas de meme, no us l'a
vouerons, pour quelques autres il~s de 
l'archi pel : ici les geographes se tmsent 
aussi bien que les explorateurs, et nous 
sommes heureux d'avoir pu recourir a 
des documents en quelque sorte officiels 
quoique a peu pres ignores. 

(I) f/oyageroundtheworld dur_ing the ye~rs 
1836-1842. On trouvera dans ce hvre une tres
jolie vue du chef-lieu de l'Amerique R.usse tel 
qu'il etait en 184-7. Voy. t. I, p. 96. 

DESTGNATION DES JLES ALEOUTIENNES 
OU ALEOUTES. -- CHA GEMENT 
PROJETE POUR LE CHEF-LIEU DE 
L'ETABLISSEl\IENT. 

Les autres iles Aleoutes sont si peu 
connues,que no us n'hesitons pas a en don
ner la nomenclature tellequ'elle nous est 
fournie par i\I. Vsevolojsky, tout en regret
tan! que cette description sommaire s'en 
tienne aux divisions et a quelques faits 
de pure ethnographie: «On diviseces lies, 
dit-il, en Ah)outes proprement dites, et 
ce sont les plus proches; elles sont au 
nombre de trois, sa voir : Atta ~ A gatta, 
Semitche. En iles des Rats (en russe 
Crysie); on en compte quatre, qui sont: 
1° Bouldyre' 2° Kiska' 3° Amtchitka' 
4° K.rysyostrow, ou l'lle du Rat. En lies 
d'Andreanof, qui sont au nombre de qua
torze, nommement: 1° Tauaga, 2° Cana
ga, ao Bobrovol ou du Castor, 4° Goreloi 
ou He Brulee , 5° Semisopotchnoi ou des 
Sept Crateres, 6° Adake ou Aiague, 
7° Sitkhine, go Taguilak ou Tagaoune, 
9° Akhta, 10° Amlia ou Amlac, uo Si
gouam, 12° Amoukhta, 13° Trhouga
gane, et 14° Tchetyre Sopochniaostrova 
ou les iles des Quatre Crateres. En lies 
des Renards, qui sont : 1 o Oumnak, 
.2° Ounalachlw, au Spirkine, 4u Acou
tane, 5° Acoune, 6" CauaJga, 7° Ouni
mak, 8° Sannahh, 9° Choumaguine : 
10° entre l'ile de Sannakh et ceHe de 
Choumaguine se trouve un archipel de 
huit petites lies; 11 o un petit archipel de 
sept iles, qu'on appelle Evdokeeskia ou 
iles d'Eudoxie; on les nom me aussi les 
Semides; 12° Touguidok, 13° Kadiak, 
et 14° l'archipel qui entoure l'lle de K.a
diak , et dont les lies principales sont 
Siagkidak, Afognak, lavrachitihei et 
Chouekh (t). » 

Ainsi qu'on peut le supposer aise
ment' les autres etablissements insulai
res sont moins favorises quecelui tie Sit
kha; la Compagnie russo-americaine a 
fonde, comme nous l'avons deja fait re
marquer, plusieurs colonies naissantes; 
les seules qui soient reellement dignes 
d'interet subsistent dans l'lle de Kadiak et 

(I) N. S. Vsevolojsky, Dictionnaire r;eogm
phique histm·ique de l'e.mpire de Russte, ~~c.; 
Moscou, 1823, 2 vol. in-8°. Cetle drux 1e':lle 
edit. renferme un supplement de M. 1\'Iaunce 
All art. 
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. aOunalachka. Lepremierdecesemplace

meuts offrant un port admirable (le port 
Pavlovsky ), on a pu songer un instant, 
d'apres !'opinion du capitaine Golovnine, 
a r transporter le siege de !'administra
tion; mais la Compagnie semble de puis 
aroir renonce ace projet. Un marin ha
bile d'ailleurs, et fort competent dans 
ces sortes de questions, n'hesite pas a 
donner la preference au lieu qu'occupe 
!'ancien etabJissernent. Apres un serieux 
examen des localites, l'arniral Lutke ne 
troure pas dans la situation du port 
Pavlovsky de raisons suffisantes pour lui 
donner la preference sur celui de l'He de 
S1thlw. 

Apres la colonie de Kadiak l'etablis
semeut le plus considerable des Russes 
dans cette partie de l' Arnerique a ete 
fonde a Ounalachka (Agoun Aliaska), 
ou, comme les habitants l'appelJent, 
1\'agounalaska. Cette ile gtt sous les 
53° 56' de I at. sept. et les 210° de lon'g. 
orientale; elle s'etend du sud-ouest a 
l'est a cent quarante werstes, et sa plus 
grande largeur au milieu est de trente
cinq werstes. Des golfes offrant un ex
cellent abri entrent profondement dans 
les terres (1); mais toute la partie meri
dionale est bordee de rochers presque 
inaccessibles, et c'est la raison pour la
quelle sans doute la population s'est reti
ree sur les cotes orientate, septentrionale 
etoccidentale. Cette population d' Aleou
tes fut jadis considerable; au commence
ment du siecle elle se trouvait reduite a 
trois cents individus repartis sur qua
torze villages. 

~ ous ne dirons rien ici des terres 
continentales : elles sont abandonnees 
ju qu'a present aux hordes indiennes, 
et !'all ministration a cru devoir ceder 
son droit de chasse sur ce vaste terri
t~ire i1la nouvelle Compagnie de la baie 
dHudson, qui l'exploite avec activite. 
Le ~ail contracte par elle n'a plus a 
COUril' toutefois que pendant quelques 
m01s, et il expire en 1850. Peut-etre alors 
la Compagnie russo-ameri cai ne rentrera
t·elle dans ses privileges et se mettra
t-elle dans un contact plus immediat a vec 
les lndiens de la cote. 

J~l J:'oyezles Foyagesducommodore Billing, 
•rulgeb par Sauer. 

POPULATION I. "DJGENE.- LES ALEOU· 
TES; LEUB.S CHASSES. - DESTRUC
TION DES MORSES.- LES B~lDAB.
KES. -UN MOT SUB. LES TCHOUK
TCHIS A lEB.JCAI~S. LES KALOCHES 
DE L' AMERIQUE RUSSE. 

Dans son Atlas ethnographique du 
glob~,, Balbi de.signe plusieurs tribus 
considerables oftrant des caracteres dif
ferents et errant d.ans ces parages. Quel
ques-unes sont b1en connues d'autres 
ont d!sparu en partie. Nous n'e signale
r~ms ICI avec quelques details que Jes na
ti_onsassez pmssantes pour que les Russes 
atent pu les redouter, ou pour qu'iJs se 
soient aides de leur habilete a la chasse 
dans Ies parages qu'ils exploitaient . .L-1ous 
cons~ate~ons e~alement l~s singulieres 
ex~geratwns qUI ont gross1la valeur des 
ch1ifres, lorsque les premiers explora
teurs decri vi rent les nations indiennes 
repandues dans ces archipels; elles fu. 
rent telles, qu'on a dules combattre par 
une serie d'observat1ons Serieuses et que 
le capitaine Lutke les a reduites pro
digieusement. 

N ous ne d irons rien des Aglegrnutes, des 
Kouskokhanses, desKiatenses, nous pas
serons rapidement sur les Oualweh qui 
habitent Noutka, designe aussi sous le 
nom d'ile Qu·adra et VancouYer : bien 
que ces Indiens presentent un degre de 
civilisation qui Jes rend infiniment su
perieurs aux autres aborigenes de la 
cote' ils ne sauraient etre decrits dans 
cette partie de notre notice. 11 n'en est 
pas de memede leurs voisins; les ieou
tes viveut dans leur vaste archipel, sous 
la suzerainete de l'empereur de H.ussie, 
et sont les auxiliaires les plus actifs des 
employes de la Cornpngnie : l'ethno
gra phie les range dans la famille bien 
conuue des Esquimaux, etles Russes les 
ont trouves jusqu'a l'extremite occiden
tale de la presqu'ile d' AliasJw. B<1lbi 
dit egalement que deux eolonies de ce 
peuple ont occupe dernierement les iles 
desertes de Saint-Pierre et de Saint-Paul 
dans la mer de Bering. Cathechises par 
quelques missionnaires du rit gre~, 
piusieurs d'ent~e eux sont devem~s cllfe
tiens ou du moms prennent ce titre. Le 
capitaine Lutke affirme que le nombre 
de ces indigenes da~s toute la ch_aine 
Aleoutienne, y compns l'ile de Kadwl\, 
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ne s' eleve pas au del a de cinq mille ames; 
il y a loin, on le voit, de ce calcul a celui 
de Schelikof, qui donnait a la derniere ile 
que nous venons de nommer cinquante 
mille habitants, uniquement, dit un 
voyageur serieux, pour rebausser !'impor
tance de ses decou rertes ; on ne saurait 
se dissimuler cependant que la diminu
tion de ces populations n'ait ete rapide. 

Un des traits distinctifs des hommesde 
cette race, qu'ils partagent du reste avec 
les Tchouktchis et les Esquimaux, c'est 
une merveilleuse habilete a manreuvrer 
ces etranges embarcations que l'on de
signe sous le nom de baidarkes : cons
truites par un procede vraiment habile 
avec la peau du morse, ces pirogues de cuir 
volent rapidement a la surface des flots, 
et se dirigent comme par une sorte d'ins
tinct au milieu des vagues. L' Aleoute, 
que n'arrete aucun obstacle, a ete appele 
assez ingenieusement un homme pais
son; il se me ut sur les eaux en effet 
comme ces cetaces agiles qui sillonnent 
l'Ocean. En mars et en avril, J'epoque 
de la chasse aux loutres, il n'est pas 
rare de rencontrer des flottilles de trente 
a quarante baldarkes. Ounalachka en en
voie quelquefois plus de cent trente; un 
chef choisi par election commande cha
que bande aventureuse. 1\lalgre l'habi
lete des pagayeurs, il ne fa ut pas croire 
que sur ces mers orageuses les baldarkes 
ne courent aucun danger. Les rafales en 
font perir, et l'on rappelle des sinistres 
ou plus de mille Aleoutes ont peri (t). 

La ba"idarke ou baidarc, quijoue un si 
grand role dans la navigation des peu
ples polaires, et qui a du servir de vehi· 
cule a tant de navigateurs dont nous 
soupQonnons l'audace, m a is dontles voya
ges sont demeures inconnus, la baidarke 
est une embarcation de vingt pieds de 
long, sur dix-huit pouces ou deux pieds 
de large. Steller en a donne une descrip
tion minutieuse. Le corps de cette es
pece de canot est fait de bois ou de 
cotes de baleines fort minces ;on recouvre 
entierement cette carcasse legere de 
peaux de morses ou de veaux marins, «a 
!'exception d'une ouverture pratiquee 
au milieu' qui a un rebord de cotes de 

( 1) Choris a donne plusieurs planches fort 
naives, qui representent des Ah~outes, ainsi 
que les divers instruments de peche dont ils se 
:o.ervcnt. 

baleines ou de bois pour empecher !'eau 
d'y penetrer. Ce trou est fait precise
ment de m ani ere a ce qu'un seul homme 
puisse y entrer et s'asseoir dans le ea not 
en etendant ses jambes en avant; il y 
en a ou de ce rebord il s'eleve tout au
k>ur un morceau de peau que l'homme 
assis dans le canot lie autour de son 
corps et qui le garantit absolument de 
I' eau. » Les coutures de ces embarcations 
sont enduites d'une sorte de colle qui 
rem place le goudron et dont l'ingredien 
principal est l'huile de veau marin (1). 

C'est de l'habilete et du zele des chas
seurs i-ntrepides dont nous venons de 
pari er, et auxquels la manreuvre de la 
baidarke est familiere, que depend le 
plus ou moins de profits obter.us par la 
Compagnie. Les Aleoutes attaquennout: 
baleines, morses, lions marins. i\lais s'ils 
regardent comme la capture la plus riche 
qu'ils puissent faire celle de l'enorme 
cetace dont l'huile est si recberchee pour 
leurs festins, ce n'est point la le genre 
d'expedition qu'ils redoutent le plus; et 
lorsqu'ils vont a la chasse perilleuse 
des morses, ils se font tristement leurs 
adieux. Les dents seules de l'animal 
sont recherchees par le commerce , mais 
!'imagination est effrayee de l'epouvan
table massacre qu'il faut faire annuelle
ment parmi ces phoques, lorsque I' on 
considere que quatre ou cinq mille indi· 
vidus ne fournissent pas plus de vingt
cinq milledents, etquec'est la le produit 
des annees regardees commetres-beureu
ses. La chasse aux loutres de mer est en 
realite la plus importante; si, comme on 
l'a fait remarquer, les Aleoutes sont 
affranchis par le. gouvernement du tribut 
en pelleteries, ils sont obliges de servir 
la Compagnie pour la cbasse des animaux 
marins, et principalement pour celle des 
loutres. lis tuent ces animaux a coup 
de fleches en mer, et ils en prennent 
aussi quelquefois aux filets; les profits 
qu'ils peuvent faireen cetteoccasion sont 
assez considerables. Lorsqu'on ne les 
approvisionne pas des choses necessaires 

(I) On trouvera bien d'autres renseignements 
sur les baldarkes telles qu'elles existent au
jourd'hui dans l'ouvrage intitulc: /:::;Mti sur la 
construction navale des peuples exlra-euro
peens, ou collection des navires l'l pirort ucs cons
truits par les habitants dP. l'Asie, del' AjTique et 
de l' Ame1·ique; par 1\I. Paris, capilaine de cor· 
Yette, r vol. in-fol. avec 230 pl. 
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a la vie, ils re~oivent pour une vieille 
!outre quinze roubles? pour une jeune six 
roubles, pour un petit un rouble vingt 
kopel\s. 

La chasse qui succed·e a celle des lou
tres est celle des renards: elle a lieu 
par le secours des chiens et' le plus sou
yent en employant des pieges. On prend 
ainsi des renards noirs, des renards 
argentes et des renards rouges, dont le 
pelage estsingulierement moelleux; ceux 
d'Aiiasl\a, appartenant a cette espece, 
sont fort recherches. Nous ne dirons 
rien ici ni de la chasse aux souslics 
(yerrachka) ni de celle aux oiseaux, qui 
consiste principalement en diverses es
peces de macareux. Le voyageur que l'on 
peut consulter avec le plus de fruit sur 
cesfaits irnportants a con state que si une 
poursuite active mais imprudente avait 
fait diminuer prodigieusement le nom
bre des animaux a fourrures dans cer
tains parages qui en fournissaient abon
damment, d' autres con trees, telles que 
les 1les Kouriles par exemple, se sont 
peuplees insensiblement : mais bien que 
ces lies dependent de la Compagnie, el
les n'appai·tiennent plus aux terres ame
ricaines, et nous ne saurions les faire 
entrer dans notre cadre. 

J,es Aleoutes, malgre la rigueur de leur 
climat, celebrent frequemrnent des fetes. 
Celles qui ont lieu au retour des grandes 
chasses de I' ours, apres le mois de de
cembre, sont incontestablement les plus 
curieuses. « Les hommes alors sont con
verts de masques de bois peints de tou~ 
tes sortes de couleurs, avec une terre 
grossiere qui se trouve dans ces lies (1); 
non-seulement ces masques representent 
d~s animaux marins, dont chaque indi
Ildu contrefait les habitudes ou les 
allures, mais on rencontre alors des 
families entieres portant ces deguise
ments bizarres et s'entrevisitant d''ile 
rnile pour se livrer a une joie bruyante. 

De tous les peuples qui visitent cet 
archipel il n'en est pas de plus interes
sant au point de vue ethnographique 
que les Tchouktcbis, qui, frequentant 
hJbituellement les cotes de l'AnH~rique, 
n'en YOtlt pas moins etablir des rela-

(11 N. S. Vsevolojsky, JJictionnaire geo,q~a· 
]Jh1gue hislorique de l' empire de Russie, con
tenant le tableau politique et statistique de ce 
va~te pays; Moscou, 1823, 2 vol. in-s•. 

tions commerciales· avec Ies Russes du 
nor~ de la Siberie. Pour obtenir par 
de~ echanges quelques-uns de ces objets 
qm flattent Jeur sensualite grossiere ou 
leur g_out pour certaines parures , les 
Tchou.R.tchis n'besitent point a entre
prendre des voyages qui ne durent pas 
moins de cinq mois, et qui les forcent 
a traverser les regions les plus desolees. 
Ces hommes, endurcis a toutes Jes fa
tigues, paraissent a voir frequente les 
deux continents meme a des P.poques 
qui echappent a nos appreciations his
toriques. Ils le disent positivement, le 
detroit de Bering a ete traverse mainles 
fois par leurs ancetres' et le doute le 
plus leger ne pcut plus exister mainte
nant sur une communication deja hien 
ancienne entre Je vieux et le nouveau 
monde (1). 

M. de "\'Vrangell, qui a assiste si frc
quemment en Siberie aux eh asses de ces 
peoples, et qui nous offre .sur elles de 
si precieux renseignements, no us fournit 
un detail peut-etre unique dans Jes ann a
les de la venerie : nous le reproduisons 
ici tel qu'il se trouve consigne dans 
le voyage du savant amiral, en faisnnt 
observer qu'il s'agit plus specialement 
des Tchouktchis errant sur les rives de 
la mer Glacial e. «lis prennent des loups, 
dit-il, par un procede tout particulier. 
Les extremites d'un morceau de fanon 
de baleine, plie en deux, sont aiguisees 
et attachees ensemble : le fanon ainsi 
prepare est asperge d'eau jusqu'a ce 
qu'il soit entierement couvert de glace, 
et I' on enduit le tout de graisse; le Joup 
se jette sur cet appat et l'avale, mais 
la glace fo~d .dans son estom~c,_ ~a 
baleine se deplme, et ses bouts mgwses 
tuent !'animal.. ... La chasse a !'ours 
blanc est fort dangereuse : les Tchouk
tchis vont chercher ces animaux dans la 
mer Glaciate, parmi d~s torosses ~nex
tricables, et les tuent, a coups de p1gue. 
Ils emploient des especes de coriJeJlles 
pour pecher le poisson. Quant aux 
oiseaux ils les prennent avec un fil~t 
en cour~oies tres-minces, aux extremi
tes duquel sont suspendues des pierres 
ou des morceaux d'os de morses. Les 
Tcbouktchis lancent ce filet en !'air 
avec beaucoup d'adresse; les oiseaux 

(I) J7oyez Wrangell et Lutke. 
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qu'il atteint s'y entortillent et tom bent 
par terre avec l'engin (1) .>> 

Le peuple le plus redoutable pour 
les Russes, celui dont il peut obtenir 
aussi par la suite les services ~s plus 
reels, forme la confederation des Ka
loches (2). Cette nation helliqueuse s'est 
repandue dans les arrhipels du Roi-Geor
ges, du Duc-d'York, du Prince-de
Galles et dansl'ile del'Amiraute. Lors
gue la Compagnie fonda Novo-Arkan
gelsk, cefurentces terribleslndiensque 
Baranoff eut a combattre. Si l'on s'en 
rapporte au conseiller Vsevolojsky, les 
habitants de K.adiak, appurtenant a la 
memerace, presentaient vers 1824 unto
tal de treize centshommes, sans compter 
lesfemmes. LesKaloches, qu'il nous im
porte de connaltre, et qui resident a Sit
kha, prrnnent eux-memes le titre de 
Silkha Khan ou homme de Sitkha. Ainsi 
que cela arrive chez les Esquimaux, le 
corbeau joue un role important dans la 
tbeogonie de ces peuples; si Jes Kadia
ques , par exemple, croient que cet oiseau 
eut la puissance de creer la terre' les 
Kaloches en font une sorte de messager 
divincharge d'apporter la lumiere du ctel. 
En souvenir de ce bienfait, sans doute, 
c'est le seul oiseau qui ne paraissejamais 
dans leurs festins. Ces peuples ont du 
reste une cosmogonie fort compliquee, 
oii. (chose curieuse) on trouve certains 
mythes analogues a ceux de la Grece; 
nous ajouterons aussi qu'on y voit 
figurer la tradition d'un deluge univer
se!. Kitkh-oughin-si, le premier des 
humains, sans cesse oceupe a detruire 
sa progeniture; Elkh, l'etre predestine 
qui donne enfin a la race des hommes 
ses precieux enseignements ; sa mere, 
qui recoit comme don 1ilial une robe 
chatoyante tissue de plumes de coli
bris, voient leurs a ventures melees aux 
traditions dont no us venons de pari er. 

(I) Yoyez Le 1\"ord de la Siberie, t. IT, p. 340. 
Nous ferons observer que M. de Wrangell mo
dilie legcrement le nom de ces peoples, et qu'il 
les appelle Tchouktchas. Nous ayons suivi 
l'anch•nne denomination. Les Tchouktchis se 
divisent en deux races distinrtes. 

(2) On la designe aussi sous les noms de Kolu· 
ches, Kolouches, Kolou,qis, Kalujes, Grrliou
ches; Voy. Balbi. Nous avoos adopte ici la ch~
nominalion reproduile par M. Lutke. Selon un 
ethnographe celebre, la famille des Koluches 
est la souche des peuples qui habitenl de·pnis 
Jakutat jusqu'aux iles de la Reiue-Charlotte. 

Le culte des Kalocbes est lH~anmoins 
une sorte de chamanisme, comme celui 
que l'on trouve en vigueur chez les peu
plades de l'Asie. Les chamans, ces inter
pretes inflexibles des genies malfaisants 
ont i~stitue des dogmes sanguinaires: 
par su1te desquels des esclaves sont im
moles. L'anthropophagie neanmoins ne 
se mele pas a cette execrable coutume, 
comrne cela a lieu a Noutl\a. Chose 
etrange' mais consequence naturelle 
de ces dogmes sanguinaires, la mort 
n'affranchit par l'esclave; et dans sa 
funebre servitude celui-ci va rejoindre 
l'ame errante qui jadis lui comman
dait, el qui doit exercer encore sur lui 
un pouvoir despotique. 

Les Y aloches torment une race robuste, 
si~gulierement en~urcie aux rigueurs des 
smsons. i\1. Lutke nous les represente 
comme etant pour ainsi dire insensibles 
a la rude temperature qu'ils sont obli
ges d'affronter; quelquefois, depouilles 
de leur manteau' ils dorment a l'ar
deur d'un foyer qui les rotit litterale
ment, tandis que certaines parties de 
leur corps sont atteintes par la gelt~e. 
Ils ont parmi eux une classe privilegiee 
de guerriers, designes sous le non1 de · 
Koukhontan ou Ko/i,,·ontan. On peut 
assimilm· ces hommes intrepides a une 
sorte d'ordre de chevalerie, conser
vant une preeminence reelle dans un 
gouvernement tout patriarcal. 

L'industrie primitive des Kaloches, 
car ces tribus commencent a se modeler 
en tout sur les Russes, est loin de la 
grossierete qu'on rencontre ehez cer
tains sauvages. Vont-ilsaucombat, << une 
cuirasse en lames de bois, fortement 
entrelacees de nerfs de baleine, garantit 
leur poitrine et leur dos; >> un masque 
habilement sculpte et representant la 
face de quelque monstre redoutable, 
defend leur visage (1). Meditent-ils quel
que exped1tion lointaine, de vastes piro
gues pouvant contenir jusqu'a soixante-

(I) Ceci peut expliquer jusqn'tl un certain 
point l'usage de I' et range ornrment des le\ res, 
qui donne une si singuliere analo~ir il re peo
ple a\ CC l'une des OatiOOS les plUS CCfPbre- Ju 
Bresil; c'est un masque .pPrpetuPI, destinf a 
rend re la face de l'homml' plus rt•doutahle; Ies 
femmes l'ont adople par imitation. Vo). Bel
cher, Yoyage mund the world. Il y a lllt por
trait <le femme semblablc en tout il· celui d'une 
fem •tw de la race des Botocoudos. 
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uix guerriers les rec;oivent. Non-seule
ment ces embarcations sont designees 
comme nos navires par des noms par
ticuliers, tels que celui d'un astre, 
d'un animal, d'un ob jet qui a frappe 
leurs regards, mais une sculpture mi
nutieusement habile reproduit en relief 
l'ense1gne de l'embarcation; les Y alo
che · de la colonie russe sont essen
tiellement sc~lpteurs, eo m me le sont 
I~ peuples de Noutka et ceux de l'ile 
de la Reine-Charlotte (1). Cette ten
dance marquee vers la culture d'un art 
rlifficile n'a cependant pas adouci les 
mceurs de cette tribu : en certaines oc
ca wus ils poussent au plus haut degre 
decrunute, dit-on, leurs rapports avec les 
etrangers. n Pour !aver une injure recue, 
aftirme le voyageur qui les a le mteux 
ob ern~s, la vengeance par le sang, loin 
d'etre regardee omme un crime, de
\Ient pour chacun un devoir sacre. ,, 
line s'ensuit pas de la, fait observer le 
meme ecrivain' qu'ou doive considerer 
~~~ Kaloches comme « tout il fait indi
gnes de porter la face humaine (2), " et 
1\ in.i te sur la rare tendresse des 
peres pour leurs enfants; elle est telle 
en etTtt, qu'un guerrier endurci il tous 
les actes qu'entra:lne une guerre impla
cable ne se sent pas le courage d'im
merger son enfant dans l'eau glacee 

l,Apres avoir vante la merveilleuse habilete 
que deploient les Kaloches dans la construc
tiOn de leurs gran des pirogurs, si legeres 
1 qu'aucune autre emharcation ne saurait !ut
ter a\ecelle., "Lutkt\ parle de ;;culplures nai
ment rr.mar4ual>les dont elles sont ornees; puis 
tl ~hprime ainsi sur la rare aptitude de ces 
lndten poUI' divers arts industrit>ls. «lis sculp
tent de rna ques de gut>rre, et des ma ques 
or~maires pour les jeux, ainsi que des pipPs de 
hot d d'ardoi c. lis fabriquent des anneaux: 
de cuhre ou de corne qu'ils portent au poi
gnet; des cuillt>rs de corne et de la vaisselle 
de Lois ornee dt' coquillages et d'enjoli\ em('nts 
enos.lls ont rneme appris maintenant it rcpa
rerlesfusils; lrurs poignards a deux tranchants, 
embellis de coquillages luisants, excitPnt l'e
tonnement par la netlete de leur execution. 
L femmt•s tissent tres-atlroilcment des tapis 
e~ potl de chc~re; elles trt>~sPnt a cc des ra
cmes de. pamPrs de llhcrses ouleurs, de pe
htc corheilles de travai 1, garnies de pochrlles 
et de chapeaux a l'europePlllH' tJ·es-leger~ et 
l
tre d_urables, qui se vemleut tres-bien en Ca
tforrue. 
,.f2, En rappelant crs expressions, !\I. Lutke 

seleve contre le n'cit d'un voyageur qui les 
~mplo.le, et qui pretend qu'un Kaloclw, t•nnuye 

1 
~'S ens de on lils, le jeta dans de l'hutle de ba

eiUe bouillante. ( Poyage autour du monde.) 

poml'endurcir aux rigueurs de l'air, et 
qu'il le confie toujours a un parent 
lorsqu'on juge indispensable de faire 
subir a l'innocente creature cette epreuve 
necessaue. C'est sans doute ce senti
ment prownd des vffections de famille 
qui a conduit les Kaloches a adopter 
l'un des usages les plus etranges que 
l'histoire drs peuples sauvages ait en
core enregistres : n A la mort d'un on
cle, le nereu prend sa plus ancienne 
femme; aucune disproportion d'age ne 
peut le dispenser de remplir ce devoir 
inevitable. '> 

Comme toutes les nations americai
nes, cette nation si curieuse a observer 
se modifie profondement aujourrl'hui 
dans ses usnges, et en s'alliant avec les 
promichleniks russes donne naissance 
a des metis que l'industrie europeenne 
saura utiliser. Une chose qui n'est plus 
douteuse aussi, c'est que la race pure 
tend a diminuer et que la petite verole 
exerce chez ces peuplades !'influence 
funeste qu'elle exerce chez toutcs les 
tribus de l' Amerique. L'annee 1770 a 
ete marquee par une epidemic affreusc 
decegenre. Le savant courageux auquel 
on doit la solution d'un probleme geo
graphique si interessnnt, et qui plus t~rd 
a dirige avec tant de succes la colome, 
M. de VV:rangell, r.ompte neanmoins 
encore un total de quarante mille indi~ 
genes; il est vrai que ce chiffre s'npplique 
a toutc la population indienne de l'A
merique H.usse (1). 

ETABLISSEl\IENT DE LA BODEGA 
FO. 'DE E.N CALIFOR 'lE , ET DE!'E;','
DANT DE L'AD IINISTRATIO DE 
NOVO-ARKANGELSK. 

La Compagnie russenes'est pas borm~e 
a peupler les lies de ces no.m~r~ux arclu
pels; des l'annee 1807 ~~~ JU~IC.teusPs o.b
servationsde Langsdorff, qm vmt mouii
Jer au port de ~a.n-Francisco, p~ren~ 
eveiller sa solhc1 tu de sur la v,deur 
d'un territoire dont les autorites espa
O'noles ne s'etaieut pas encore solennel
lement emparees; le port de la B?u~'ga 
avec ses rives, magnihqueme~t ,bms~es, 
eve ilia des lors chez elle des tdees d en-

(I) p oyez Wrangel's . 'arich~en_nlier d!a Rif-S: 
sischen /Jesitzuugh~n m Amenca (lt>J,U}, lli
sere dans la collccl!On de M,1. Baer et He 
mersen. 
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vahissement. Ce n'etait pas a un homme 
tel qu' Alexandre Baranoff que de tels 
details pouvaient etre fournis vainement; 
il detacha de Sitkha cent Russes, sous 
le commandement de M. de Kuskof. 
Ceux-ci furent renforces par une cen
taine d'Indiens kadiak, et, il faut insis
ter sur ce point, avec la permission des 
Espagnols, une petite colonie de chas
seurs s'eleva tout a coup dans ces soli
tudes qu'on se croyait trop heureux alors 
de voir sillonnees par des etres vivants. 
Les benefices obtenus par la Compagnie 
sur ce point furent, dit-on, immenses. 
Les etablissements se multiplierent. Des 
l'annee 1815 quelques fermes russes s'e
levaient deja dans l'interieur; m a is alors 
vinrent les reclamations, et, comme l'a 
tres-bien fait observer M. Duflot de 
.1\Iofras , elles furent sans effet : « les 
troublesqui agitaient la vice-royaute du 
.l\Iexique permirent aux Russes de de
venir les possesseurs definitifs du terrain 
qu'ils occupaient. ,, Le port de la Bodega 
prit meme le nom de Romanzoff (t). 

A insi que l'a consigne dans sa re
lation le meme voyageur, (( le terrain 
occupe par les Russes n'a jamais eu 
de hmites bien fixes, puisqu'a l'epoque 
de leur etablissement en 1812 il n'exis
tait aucune ferme espagnole au nord 
du port de San-Francisco, et qu'ils 
commirent alors la faute de ne pas y 
fonder quelques maisons. Cependant , 

· d'apres les renseignements les plus 
precis, on peut dire que la ligne de de· 
marcation commen~ait au sud du port 

(I) Greenhow raconte ainsi l'etablissement 
des Russes dans ces regions. « Baranoff, !'agent 
en chef de la Compagnie russo-americaine, 
obtint du gouverneur espagnol de la Californie 
la permission d'elever quelques ma~sons et de 
Jaisser quelques bommes sur les nves de la 
baie de Bodega , un .Jleu au nord du P?rt. de 
San-Francisco, ou 1ls furent employes a la 
chasse des troupeaux sauvages, seulement pour 
approvisionner de vivres Sitkha et les autres 
etablissements. Deux ou trois ans . s'etaient a 
peine ecou~es depuis que cette permis~io~ a_vait 
ete accordee, lorsque le nombre des mdividus 
•'mployes ainsi devint assez grand et leur ha
bitation assez srmblable a un fort, pour que 
le gouverneur jugeat a propos d'adresser des 
remontrances it cr. sujet. » L'historir.n continue 
en disant que ces observations furent re<;ues 
fort mal; et-que lorsque le commandement de 
quitter les lieux fut reitere, l'agent russe Kus
kof nia froidement le droit des Espagnols sur 
ce territoire, qu'il aftirma etre ouvert a !'occu
pation de toutr. nation civilisee. Voy. History 
of Oregon, p. 327 • . 

de la Bodega, a la lagune nmnmee El 
Est~ro Americano, et qu'elle se prolon
geait vers l'est-nord-est a Ja rencontre 
de la petite riviere de San-Jgnacio; 
Avatcha des cartes russes. >> Il y a une 
identite parfaite entre la topographie 
de cette portion de la cote et celle des 
autres partie de la haute Californie; 
c'est d'abord une chaine de col lines con
rant paralleJement a la cote, et derriere 
ces eminences vers !'orient de belles 
prairies. - Malheureusement on ne 
rencontre pas un seul cours d'eau navi
gable sur un espace de vingt lieues. Le 
Rio-Ignacio ou Avatcha, qui se jette 
dans le port de Romanzoff, le San-Se
bastian ou Slawianslw, qui se desseche 
durant l'ete, le ruisseau designe sous le 
nom de Ross et Je K.ostromitinoff sont 
dans ce cas. Le climat de cette partie de 
la colonie est magnifique; la chaleur 
moyenne de l'annr.e est de 12° centigra
des; et M. de l\lofras affirme qu'il n'y 
gele jamais : aussi les arbreS" fruitiers 
de l'Europe prosperent-'ls le long de la 
cote, sans en excepter la vigne. Les ce
n~ales, le tabac, certains legumes des 
zones temperees viennent bien. Avec 
des soins les bestiaux pourront se mul
tiplier d'une facon prodigieuse comme 
ils l'ont fait sur d'autres points de l'A
merique. L'etablissement russe fonde 
dans !'excellent port que l'on designe 
sous le nom de la Bodega glt par 1es 
38° 18' 30" de latitude nord et les 
125° 24' 20" de longitude ouest. ll y a 
cinq a six ans on n'y avait eleve aucune 
espece de fortification, et la Compagnie 
se contentait d'y posseder une piece de 
bronze. Ses vastes magasins seuls lui 
donnent de !'importance; il y a deux ou 
trois maisons d'habitation seulement; il 
est probable que Ies choses ne resteront 
pas longtemps dans cette situation , 
surtout en presence des nouveaux eve
nements que vient d'amener la guerre 
du l\Jexique. 

Le fort de Ross, qui s'eleve dans une 
petite anse ou les Russes ont deja cons
truit des navires, a excite naguere, par 
!'ensemble de sa position et par la fer
tilite de ses jardins, !'admiration d'un 
vo_vageur dont nous aimons a recueillir 
les impressions: u 11 n'existe rien de plus 
pittoresgue ni de plus grandiose que les 
forets de pins gigantesques qui les en: 
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tourent. Ross presente un quadrilatere 
de quatre-vingts metres de front, au cen· 
tre duquel se trouvent la maison du gou
verneur, celle des officiers, I' arsenal, la 
caserne. des magasins et une chapelle 
grecque surmorttee de croix et de cloche
tonsdel'effetle plus agreable.L'enceinte, 
formee par d'epais madriers, avait quatre 
metres de ha ut; elle eta it percee d' em
brasures garnies de caronades, et aux 
angles opposes s'elevaient deux bastions 
hexagones a deux etages et garnis de 
six pieces. Dans les autres etublisse
ments principaux, tels que Kostromi
tinoff, Vas1li, Klebnikuff, D. Jorge 
Tschernick, les biitiment~ d'exploitation, 
les fermes, les corps de garde et les mai
sons des officiers sont entoures de jar
dms et batis en bois, avec tle fort jolis 
ornements. Ces maisons, nommees i:;ba 
par les Russes, ressemblent a celles des 
'illages moscovites. » Ainsi done, grace 
aux resultats merveilleux amenes J.lar la 
navigation, ~race a I' expansion de faits 
et d'idees qui en resulte' l'ethnographie 
auraaconstater un JOUr, non-seulement 
les melang.'S de races les plus etranges, 
ma1s aussi les oppositions d'instincts ar
tistiques les plus extraordinaire~: sur ces 
rivages, deserts encore il y a moitJs de 
quarante ans, le chant slave commence 
a retentir a cote des campagnes fertiles 
ou le patre redit quelques vieilles ro
mances espagnoles; !'architecture qui 
puisa ses inspirations dans !'antique 
So,ogorod reparalt non loin des villes 
naissantes ou fleurit encore le geuie des 
Hen·era. 

n changement notable s'est opere 
cependant dans cette portion de I' A me
riqur Russe, il n'y a pas encore sept ans; 
on n'y trou verait peut-etre plus Ja so
ciete elegante et choisie qu'y sut appre
cier un de nos compatt iotes. La Cum
pagnie a pense que la culture des terres 
deralt etre abandonnee en partie' ainsi 
que l'eleve ries bestwux, et qu'elle trou
rait un inten~t reel a acheter des agri-

ch_asse que convoite la Compagme et qui 
lm font regarder comme secondnires 
les resultats de !'agriculture. C'est a ce 
point de vue q,,'il y a une dizai • e d'an
neeselleavait jete son devolu surun vaste 
territoire voisin, dont elle meditait de 
faire regula riser la cession. 11 y a dix ans 
M. l'amiral du Petit-Thouars disait: 

« Les Russes, resserres dans leur eta
blissement agricole de la Bodega (eta
bliss~ment aujourd'hui dans l'etat le plus 
florissant ), convoitent, si I' on en peut 
juger par des paroles echappees ~ quel-
9ues ofticiers places dans une position 
elevee, la possession du beau port de San
Francisco, celle des rives fertiles de ses 
deux bassins, comme <Jussi celle de la 
magnifique riviere del Sacramenta, qui 
est navtgable pour des batiments de 
deux a trois cents tonneaux jusqu'a cin
quante lieues de son embouchure. ll sera it 
peut-etre difficile de dire aujourd'hui a 
que11e nation appartiendra un jour cet 
excellent port; maisdans l'etat politique 
actuel de I' Europe et du Nouveau l\loude 
il e~t tres-vraisemblable que Ja puissance 
qui aura la heureuse hardiesse de s'en 
emparer par une occuvation de fait ne 
sera pas troublee dans sa possession ( 1 ). ,, 

On le comprendra aisement, les eve
nements qui viennent d'avoir lieu a la 
suite des guerres du Mexique changent 
completement la question, et il est bien 
certain que la haute Californie, etant 
tombee entre les mains d'une nation 
dont la sagacite ne saurait etre mise en 
det"aut, les preteutions des posse~seurs 
de la Bodega seront examinees serieuse
ment. La baie de San- Francisco offn: l'un 
des plus beaux ports du ~onde, et _il n'_est 
guere probable que Les Etats de I U m on 
s'en dessaisissent en faveur d'une puis
sance dont la concurrence peut devenir 
a craindre dans ces parages, et dont les 
Americains ne serout certes pas les der
niers a deviner les empietements. 

Le Rio del Sacrameuto (2), qui se jette 

culteurs repandus dans le pays ce que (I) Du Petit-Thouars. f/oyage de la Ve· 
I' on y fa1sait venira grands frais. En cm~- nus, 1837. . . 

ffi · · · , t (2) Le Rio del Sacramenlo a pns une telle_Jm-
~equence un o c1er dtstmgue, _qUI ava1. portance pendant !'impression de ces notJcc,, 
epouse la fille du prince Gargartn, et qm qu'on nous saurabon gre !Iaos doute de donner 
gouvernait ce territoire, 1. de Rotscheff ici quelques details sur son cours et sur le pa) 8 

a quitte' le fort de Ross, et I' on a afferme qu'il arrose. Au m, omeot de ~~ttre :sous e.r~~se 
d"ailleurs le message d u president dt>s r.lals · 

les terres environnantes. Ce sont en Unis adr~sse au congres, et le rapport de 
rcalite Jes profits de la peche et de la a1. Mason, font evanouir tous les doutes que 

6e Livraison. ( AMERIQUE RussE.) 6 
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dans la baie de San-Francisco etait na
guere celebre par la quantitede loutrrs et 
de castors que nourrissaient ses rivages; 
il y a une dizaine d'an,,ees sa reputation 
avait singulierement diminue sous ce 
rapport, et comme l'atteste l'h:lbile navi
gateur qui remonta son cours a cette 
epoque ( l ), d'affreuses epidemies avaient 
detruit pour ainsi dire les miser abies tri
bus qui l'habitent. Une decouverte re
cente, dont to us les journaux ont retenti, 
lui a ac,quis en peu de temps une repu
tation superieure a celle des fleuves les 
plus riehes de l'Amerique du Sud. Cet 
or de la Californie, dont l\1. du Petit· 
Thouars a naguereconstate la purete (2), 
se trouverait dans les sables du Sa
cramenta et dans celui de sesatfluents en 
quautite telle, qu'elle surpasserait ce qui 
nous est raconte de l'Oural et de ses ri
che!-SPS prodigieuses. Cependant nous 
devons dire ici qu'un homme celebre 
dans la science explora i1 y a dix ans le 
cours de ce fleuve; qu'il examina les par
ties constitutives de son sable, et que rien 
de pare1l a ce qui nous est raconte par 
lesjournaux ne s' offrit a son observation: 
il n'est pas fait mention d'une seule pe
pite d'or trouvee par sir Edward Belch er. 

Selon M. del\loftas on a cru longtemps, 
et fort a tort, que le Rio del Sacramenta 
avait son originedauscelacSateou Youta 
qui s'etend au pied des montagnes Ro
cheuses, et qui porte dans les anciennes 
cartes les noms de lac Timpanogos et Te
guayo; mais, eo m me le fait oiJserver ce 
voyageur, aucune riviere ue decoule de ce 
lac, et lorsque le Sacramenta penetre dans 
le lac Masque, le fleuve et le lac sont a plus 
decent lieues a l'ouest du Youta; la Sierra
Nevada les separe. Ou peut suivre sur la 
carte, fortdt>taillee, qui accompaguel'ex
ploratiou du territoire de !'Oregon et des 
Californies le cours du Rio del Sacra
menta, et I' on remontera ainsijusqu'a la 
mi~sion de Saint-Louis dans l'Oregon. 
Cepenuant nous devons dire 9~~ !'indi
cation des sources offre des dlifereuces, 
si on les compare a vel' celle portee sur la 
carte d'Augustus Mitchcll. 11 ne nous est 
pas permis dans ce court expose d'entrer 
dans une d1scussion geograpbique; nous 

nous avions cru devoir emettre sur la richesse 
de ce fleuve. f'oy. I'Appendice. 

(I) BPlcher, f7oyaqe round the World. 
~'2) P o~ age de la V en us. 

nous contenterons de dire que ce beau 
fleuve,auquel la carte americaine la plus 
recente assigne quatre cent cinquante 
millrs de cow·s, ne cesse d'etre navigable 
pour les bateaux de moyen tonnage que 
par les 38° 46' 47" de lat. nord et les 
1~4° 00' 54" de long. ouest. Or le meme 
voyageur indique la facilite de navigatioh 
offerte par le Sacramenta dans un espace 
de cinquante lieues, c'est-a-dire jusqu'a 
une riviere que les Canadiens designent 
sous le nom du Trou. Les divers docu
ments quenous avonssous les yeux sereu
nissent pour donner un idee imposante 
dt's merveilleux paysages que presentent 
les deux rives; non-seulement l'exhube
rance de la vegetation atteste la fertilite 
du sol, mais fes forets magnifiques qui 
bordent le rivage prouvent que l'industrie 
aussi bien que l'agricul tu re tro u veront 
dans ces regions des ril'hesses plus ine
puisables encore que celles qui nous sont 
annoncees si pompeusement. Nous fe
rons observer seulement que Jes terres 
des rives s'abaissent singulierement a 
mesure que le fleuve approche du lieu 
oil il sejette dans la baie. A son embou
chure meme, le sol est entierement plat, 
et a tel point, dit un navigateur celebre' 
qu'il devient tres-difficile d'user de !'ho
rizon artillciel, particulierement a lama
ree descendante ou au flot montant de 
la maree (1 ). 

.l\1_ de Mofras a exprime d'une ma
niere precise et en peu de mots quelle est 
la disposition geographique uu fleuve 
vers son embouchure (2). n Au fond de 
la baie de los Carquinea on decouvre 
trois bouches de rivieres que les Cana
diens appellent les Trois-Fourches; elles 
sont formees' a droite et a I' est par le 
Rio San-Joaquin; en face et auuord par 
le Rio del Sacramenta, et a gauche et 
au nord-ouest par le Rio de J esus-1\laria. 
On a cru longtemps que cette riviere 
etait un cours d'eau ayant une origine 
distincte; mais des explorations mieux 
dirigees ont demontre que le Jesus-Ma
ria n'etait qu'un bras du Sacramenta, qui 
sept lieues avant son embouchure se bi
furque et donne naissance a la grande ile 

(I) P"oyez sir Edward Belchrr, 1Varrative of 
a voyage round the Trortd. Lond., l!H-3, 2 vol., 
t. I, p. 130. 

(2) Dufiot de 1\lofras, Exploration de l'Or4-
gon, t. I, p. 44~. 
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qui porte son nom.» La Jargeur ordinaire 
du Dem·e est evaluee a trois cents metres. 
Quant au Rio de San-J oaquin,dont no us 

avons deja par le, ses sources ne sont pas 
encore determinees d'une maniere exacte. 
Forme par une multitude de courants 
d'eau descendus des monts Californiens 
et des pentes occidentales de la Serra-Ne
l'ada, il coule du sud-est au nord-ouest 
dans la vaste plaine de los Tul!ares. Bien 
moms important que le Rio del Sacra
rnento; le Joaquin, si abondant en sau
mons enormes et en castors, n'est naviga
ble que pour les canots. Ses crues sont ter
rible ;il prendalors I'aspectd'untorrent 
et inoude le territoire qu'il parcourt. 
Ma1s re\enons au nouveau Pactole dont 
lesjournaux ont tant parle. Comme nous 
l'a1·ons dil, sir Edward Belcher a sou
mi leSS[IUJes du Rio del Sacramento a un 
examen attentif. <'Le sol des rives, dit-il, 
et generalement un melange peu con
sistant de sable et d'argile de nature en
tlerement alluviale; le fonddu fleuve va
ried'une vase tres-liquide a l'argile rouge 
tre ·COOSistante, etde temps a autre aun 
saule tres-mouvant : deux varietes de 
myti us et quelques univalves en ont ete 
obtenues. » 

~ous ne saurions rejeter d'une ma
niere complete la nouvelle re prod uite 
unil'ersellement par les feuilles publi
que ; toutefois nous ne savons de quelle 
ville faire sortir cette foule qui vient 
larer les sables auriferes du Sacramento. 
La population du pueblo de San-Joze 
de Guadalupe est evaluee a cinq cents 
~mes de race blanche et a quelques cen
taine d'Indiens; la mission de Santa
Uara ne compte plus que trois cents neo
phyte, cellede San-Jozeaeterurnee; les 
ferm~s de la baie de Ios Curquines n'of
frent pas assez d'habitauts . pour former 
une exception a la situation genera le; la 
mi 1011 de Ios Dolo res de San-Francisco 
de A is ne comptait plus qu'une cin
qud tame d'lndieus. Le pueblo de la 
Yer9a Buena (village de la Jenthe) serait 
pa;faJtementsitue pour proliter des mer
\'.etlleux lavages; mais les dernieres rela
tiOn ne lui donnent qu'une vingtaine 
de maisons tout au plus, et le presidio 
de San-Francisco n'avait plus naguere 
q~e .tinq soldats, commandes par un 
olfi~'H'I'. Voila, sous uneforme bien som
mmre sans doute, un aper~u de la statis· 

tique de ces con trees, auquel il fa ut join
dre toutefoisce que no us avons deja dit du 
bel etablissement de l\1. Sutter. On voit 
aisementqueles rives du nouvel Eldorado 
ne peuvent pas etre couvertes d'unefoule 
bien nombreuse' meme en y joignant 
toute la population de la capitate. Cc qui 
est hors de doute ncanmoins, c'est que la 
grandenouvellerepandueen Europe n'est 
pas de nature a diminuer les vives sym
pathies de la Russie pour la magnifique 
baie qui avoisine son etablissernent de 
la Californie; mais le temps est passe 
ou un pouvoir sans energie pouvait 
ceder sans discussion le beau territoire 
dont l'un de nos marins les plus habiles 
et Jes plus experimentes a signale na
guere !'admirable position, en faisant 
ressortir tous les avantages de localite 
qui suivraient une lie possession. Vers 
la meme epoque un homme d'une in
contestablesagacite, sir EdwardBelcher, 
voyait dans cet emplacement le siege 
futurd'unecapitale; il sentait neanmoins 
aussi tout ce que I' at! ministration mexi
caine laissait a desirer pour la realisa
tion d'un proj{'t qui changerait la situa
tion politique d'un des plus beaux pays 
du monde. Les derniers evenements mo
ditieut singulierement ces dernieres re
flexions. Quels qu'ils soient , I' Etat de 
l'Union saura decouvrir et exploiter les 
tresors du Sacramento (1). 

SITUATION ACTUELLE DE LA COJ\l· 
PAGNIE. 

Nous avons fait voir ce que d'utiles 
reglements avaient opere dans le regime 
de la Compagnie et par quelle suite d'a
meliorations elle avait atteint un degre 
de prosperite que ne soup~onnaient pas 
sans doute ses fondateurs. Elle a ete 

(r) A ceux qui srraienttentes d'approfondir l'e· 
tude geographique dect> point si important, nous 
signalerons, outre l'~tlas. de M •. de Mo~ras,. les 
travaux :,uivants, necules d.-pUis pru d annees: 

Capt. F. W. Brechey, San·Fran_cisco lwr
bour with plan of entrance and v1ew.~; J82R. 

Do'rtel de Tessan, Croquis des allerrages de 
la baiedeSan-Franciscu( haute Cal\fomie ), let;e 
et dresse en Is:n a bord de la jrPgule la Ve
nus, par M: de Tessao, •. ingenieur hyd_rogr~
plw seconde par MM. Ch1run du BrossaJ!', c,t
pilaine de corvet.te, et M~nard, eh~ve de pr ·
mit>re classe. Pans, 1843, w-fol. 

Sir Eo ward Bt>lclwr, Narrative of a Vf}!fatle 
round tlte 1-f/orld. London, 1843, 2 vol. I!H;v; 
l' A tl. rrofl'rme le plan detaille de la bate de 
San-Francisco. 

6. 
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en effet l'objet d'une constante sollici
tude; et dans ces derniers temps les 
voyagesd'unnaturalistespecial, M. Voz
nessensky, n'ont eu d'autre but, dit·on, 
que de mieux faire conna'itre une region 
qui rappelle deja Jes efforts de tant de 
geographes distingues. Cet explorateur 
avait rassemble des 1845 des collections 
d'un ha ut interet, et ne sentait pas son 
zele se ralentir. 

Au point de vue commercial, il ne 
faut pas oublier qu'il y a peu d'annees 
encore douze batiments, dont la capa
cite s'elevait a mille cinq cent cioq ton
neaux, etaient employes dans ces pa
rages ( t) par la marine russe, et que ce 
nombre de navires a du s'accroltre. 

Tl y a juste trente ans que le mode 
d'administration adopte par la Com
pagnit russo-americaine, a recu une 
profonde modification. A vant 1•818 les 
promichleniks ernployes a la chasse et 
meme au commerce dans ces parages 
etaients admis a la pm·t. De graves in
convenients ayant montre le vice radi
cal de ce mode d'exploitation, un chan· 
gement complet a eu lieu sous !'admi
nistration du capitaine Haguemeister, 
et tous les employes re<;:oivent aujour
d'hui des appointements, outre les ap
provisionnements necessaires a la vie. 
Par suite de ces nou veaux arrangements 
avec la CompagniP, toutP espeee de com
merce leur est interdit. En s'engageant 
a servir durant sept ans, leurs gages 
peuvent s'elever depuis trois cent cin
quante jusqu'a quatre cent cinquante 
roubles par an y compris la ration (2). 
Le gouverneur do it toujours etre chOISi 
clans 12 marine imperiale : ce poste a 
ete rempli jusqu'a present par des ofti
ciers d'un merite reconnu ; et il est 
vrai de dire que pour avoir la faculte 
de designer des hommes vraiment dignes 

(I) Voyez un article interessant des Nou· 
velles Amwles des Poyages, anruie 1846, iL est 
du a l\1. Yermolof. 

(2) " Dans lP cours de douze aunees, depuis 
1818 jusqu'en JR30, il est wnu dans la colonie 
cinq cents soixante-seize Russes '·qui etaieut 
endt>tles pour 3U7,6o0 roubles; et 11 en PSt re
venu quatre cents onze avrc un capital de 
248 ouo roubles; et la dette de crux qui re~taient 
encore au service' au oomiJre de plus de qua
t re cents, ne s'elevait pas au dela de 150,000 t·ou
bles. On dit qu'auparavant tres peu d'entre 
eux etaient en eLal de retourner dans Jeurs 
foyers avec quel<jues epargnes. 

du commandement, un article des pri
vilc~es accordes a laCompagnie assimile 
ce fonctionnaire, quant aux preroga
tives' a l'officier superieur qui admi· 
nistre la Siberie. Les agents elllployt>s 
dans l' Amerique Russe y passent ordi
nairement de trois a cinq ans. Une 
organisation militaire d'une extreme 
regularite preside a toutes les parties 
du service dans r.ette lointaioeresidence. 
Non-seulement les offic1ers de marine 
vont toujours en uniforme, mais la 
diane, les gardes , les roudes et la re
traite s'executent, dit l\I.Lutke,d'apres 
les reglements et avec une sorte de 
solennite. Un voyageur plus recent, 
l\1. de l\iofras, temoigne de l'urba11ite 
qui contraste avec ces habitudes mili
taires, et il estcurieux sans doute de voir 
nos romanciers et nos poetes drama
tiques contribuant a adoucir dans ces 
regions desolees un sejour qu'impose le 
service militaire (1 ). 

La Compagnie a vu des changements 
notables s 'operer dans son mode de trans
action depuis qu'elle est organisee. Ils 
tiennent en partie aux changements 
qu'ontamenesdeschassrs plus frel}ut>ntes 
dans certaines localites. Nous ne som
mes plus au temps ou l'on se voyait 
contrainU1dctruire sept centmille peaux 
avariees pour diverst>s c<mses et que 
l'on n'avait pu faire passer dans la cir
culation. Le nombre des loutres a prodi
gieusement Jiminue, et M. Lutl\e n'he
site pas a dire que peu apres les pre
mieres annees de l'etablissement des 
Russes da11s ces contrees « une mau
vaisP economie tar it bientotentierement 
ou affaiblit beaucoup ces sources. " Il 
n'en est pas de meme des produits abon
dants que fournissent les morses, et 
durant les annees tres-heureuses on se 
procure encore une quantite de dents 
suftisante pour etablir des avantages 
assures (2). Sans negliger l'origioe 

( 1) Pour avoir une idee precise des pro~?res 
qui se soot operes dans eel etablissement, il 
suflit de jeter un coup d'ccil sur la Relation de 
VanCOU\er, qui date dtija de 1791. A cette epo
que le mets le plus delical que l'on p1il offrir 
au celebre naviga1eur, dans une hut.te sa~<' , et 
enfumee, consistait en quclques bales p1lees 
dans de l'huilr de baleine. 

(2) On se procure aussi dans l' Amerique 
Ru~se des dents de mammouth en petite quan
tile. Il n'est pas tres-1 are de . rl'~coutrer d~s 
squelettes de ces animaux redutts en parhe 
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premiere de sas benetioes, la Compagnie 
a su se creer d'autres ressources com
merciales; clle eprouve quelque dom
macre, dit-on, de la concurrence qui lui 
a ete faite par l&S navires etrangers, a 
partir de l'annee 1821, epoque a laquelle 
un navire parti de Cronstadt vint tenter 
la fortune dans ces parages. Le plus 
grand prejudice q~'elle re9oive n~a~
moins resulte de l'tm~rtatwn conside
rable d'armes a feu faite annuellement 
par les navires americains dans les pa
rages qu'habitent I~ K.aloches, qui ont 
abandonne insensiblement !'usage de 
leurs anciennes armes pour se servir 
du fusil. 

Le commerce principal de la Compa
gnie se faisait naguere avec la Caltfor-

a l'elat fossile. f7oyez Lulke. On trouve de 
precieux renselgo('ments sur l'ivolre fos:.lle 
dau~ Wrangell. 

nie; elle expediait <t du drap et autre& 
etoffes en laine, de la toile de toutes sor
tes, des indiennes, des percales, des nan
liins, du fer et de l'acier et toute espece 
d'objets et d'instrumeuts fabriques de 
ces metaux; du plomb, du cuivre, des 
ustensiles de verre et de fa·ience, des 
cordages, du the, du cafe, du sucre, des 
chapeaux en poil de castor ou faits de 
racines par les K.aloches. » La Compa
gnie recevait en echange du froment, 
de l'orge, des pois, des feves, du suif, 
du hceuf, de la viande sechee et sa lee; 
une quantite considerable de het~il vi
vunt. Sous l'administration des Etats
U uis ces transactions ne peuvent 
qu'augmenter, et nous touchons peut
etre a une epoque ou l'etabllssement 
de l'lle de Sithka cessera d'etre une 
factorerie florissante pour prendre le 
titre de cite. 





APPEND ICE. 

ILE DE QUADRA E'f VANCOUVEH 

(NOUTKA ), 

ILES DE LA REINE CHARLOTTE. 

ILE DE QUADRA ET VANCOUVER. 

n voya&eur celebre a fait observer 
uans OP:s derniers remps l'identite frap~ 
pante qui existe entre l'idiome parle 
sur les rives de la Colombia et celui 
qui st en usage dans cette ile de Nout
ka, a laquelle les goographes impo
sent les noms dffiormais unis de deux 
I biles navigateurs , en conservant le 
prem1 r a un point seulement. Ce seul 
fit, si digne d'observation, suftirait pour 
nous engager a revenir sur nos pas et 
~con acrer quelques pagos a cette re
gion isolee, qui devra etre unjour l'objet 
d'un examen tout particulier, puis
qu'elle est reservee peut-etre a nous 
rel'('ler certaines origines et qu'elle ren
ferme sans aucun doute de precieuses 
trad1tions. 

En effet ces Indiens, designes impro
prement par .Balbi sous Je nom de 
Oua/i.ach (1), ou Ouakich, qui sa vent 
edifier de grands villages, qui ont adopte 
une division du temps analogue a celle 
des.Iexicains, auxquels on a reconnu une 
habilete surprenante dans la sculpture 
ornementale de leurs pirogues et de 
leurs habitations, ooslndiens, dis·jc, ne 
sauraient etre confondus avec quelques
uus des sauvages dont nous avons 6nu-

. {I) Ce mot, repele a plusieurs repri es, aoceuil· 
ht le capitaioe Cook lorsqu'il aborda sur ces 
p.vaget;; il parait sigoitier arni. On ne peut done 
.1mpo~r a uoe population entie.re pour la de-

ilnuer gOOgraphiqurment. 

mere seulement les tribus' parce que, 
dans leur abrutissement, ils demeu
raient sans souvenirs, en meme temps 
que leur mode grossier d'existence nE~ 
presentait nul inten~t. 

Balbi fait observer que les habi~ 
tants de Noutka, diriges par Ja pensee 
qui dominaitjadis Jes hommes du nord, 
lorsqu'ils gravaient leurs sagas, en ca
racteres runiques, sur leur boucllers, 
se transmettent encore certains evene
ments memorables ( une chasse heu
reuse , une peche abondante) en tra
~ant deux ou trois lignes d'uno forme 
particuliere sur la coiffure conique 
dont ils font usage. Ce renseignement 
est bien incomplet sans doute; mais si 
on le rapproche des documents qui nous 
ont ete fournis par Cook, George Van
comer, Galiano, V aides et D. Francisco 
de la Bodl'ga y Quadra, il suftit pour 
assigner a cette population d'Indiens, 
appartenant, dit-on, il la race de Tchi
nouks, une superiorite incontestable sur 
les autres aborigenes de la cote. L'lle 
de Noutka fut decouverte enjuin 1774, 
par don Juan Perez, commandant Ja 
corvette le Santiago. Parvenu au paral
lele du 55e degre, ce navigateur espagnol 
apercut une pointe de terre qu'il desi
gna s·ous le nom d~ Santa-lllargarita; 
elle appartenait a la partie nord de 
rne de Langara' qui fait partie du 
groupe des lles Charlotte; puis i1 arriva 
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par Ies 49° 50' a une autre lie, qu'il 
design a sous le nom de San-Lorenzo, et 
qui se trouvait etre en realite la terre 
qui nous occupe (1). Cook etait done 
reellement dans l'erreur lorsqu'il sup
posait que la decouverte de cette terre 
ne pouvait lui etre contestee. Quoi qu'il 
en soit, l'habile marin eut bien certai
nement l'honneur d'en donner une idee 
exacte, et son troisieme voyage ren
ferme a ce sujet des details qu'on cher
cherait vainement ailleurs. Grace a des 
dessins qui n'ont qu'un tort, celui de 
manquer de naivete, Cook fit connaltre 
le premier ces vastes habitations des in
sulaires, qui leur assignent un degre de 
civilisation qu'on ne s'attendait guere 
a trouver sans doute sur ces rivages 
inexplores. 

L'ile de Quarlra (2), qui n'a pas moins 
de deux cent cinquante milles geogra
phiques du sud-est au nord-ouest, sur 
soixante-treize milles dans sa plus gran de 
largeur, comme on peut le voir sur la 
carte de Wllkes, l'lle de Quadra occu
pait bien peu les puissances de !'Europe; 
lorsque les fourrures variees et nom
breuses que l'on pouvait y recueillir exci
terent l'interet d'un speculateur. John 
Meares, dont le navire avait ete frete 
a Macao, et qui naviguait sous pavil
Ion portugais ~ vint a Noutha et acheta 
de l'un des chefs le territoire en tier, 

(I) royez a ce sujet un precieux manuscrit de 
la l>ibliotheque du depot de la marine; il est 
intilule: Comento de la navigacion y descu· 
brtmientos hechos en dos viages de ordem de 
S. M. en la costa seplentrional de California, 
desde la latitud de 2 r grados 30 minulos, en 
que se halla et depm·temenlo y pueTlo de 
S. Blas, por [),Juan Franasco de la Bodega, 
capitan de navio de la Real Armada .. ~e pre
cieux volume, que nous n'a\OllS vu Cite nulle 
part, se trouve sons le no 1291;4. Nous regret
tons de n'avoir pu en faire un plus frequent 
usage. Nous signalerons aussi comme faisant 
-partie de cette bibliotheque si ric_he en rel<~;

tions de voyages un autre manuscr1t, plus pre
cieux encore, puisqu'il signale des decouvertes 
failes au seizieme siecle dans ces regions, dont 
l'histoire est si peu connue. L'auteur semble 
elre F. Est. de Perca. 11 est intitule Relacion de 
la jonwda que a esta tierra del nuev<? .l!exico 
lticieron Los bendilos padres que prnnero en 
ella, entraron. G. 407. Nous indiquerons ega
lementl\liguel Costanso : Diario historico de Los 
viages de mar y tierra hechos al110rte de la Ca
lijomia de orden del marques de Croix, etc. 

~2} Le nom de Noutka est parfaitement in
conuu aux indigenes. Celui qui s'en rapproche le 
plus est nutchi, qui signitie montagne. Le port 
ile Noutka est appele par les insulaires Yucuatl. 

qui lui fut livre moyennant quelques 
feuilles de cuivre, et il en prit posses
sion au nom del'Angleterre (1). Il paralt 
neanmoins qu'Il ne fonda aucun eta
blissement regulier, et qu'il se contenta 
d'edilier une cabane sur le rivage, ea
bane qui n'existait meme plus lorsque 
les Espagnols songerent a prendre pos
session de l'Jle d'une maniere plus re
guliere. En 1789 D. Estevan J oseph 
Martinez vint pour accomplir cette 
ceremunie' qui eut lieu le 5 mai, au 
milieu des acclarnations de la population 
indienne, et a partir de ce moment, dit
on, l'Espagne se crut parfaitement en 
mesure d'exposer ses droits de propriete 
aux autres puissances de !'Europe. Sous 
!'empire de cette idee J'annee 1790 est 
signalee par un acte d'autorite dont 
les resultats peuvent avoir les conse
quences les plus graves. Le capitaine 
anglais Colnett, commandant l'Argo
naute~ vient a Noutka, et, apres y a voir 
joui d'une trompeuse hospitalite, se 
voit tout a coup saisi et constitue pri
sonnier a bord du navire espagnol La 
Princesa. Cet acte arbitraire est suivi 
d'un fait plus graveenr.ore: une chaloupe 
se transporte a bord de l'Argonaute~ 

et fait arborer le pavilion espagnol a la 
place du pavilion anglais. Transporte 
d'abord comme prisonnier a Saint-Bias 
avec seize hommes d'equipage, sujets 
de la Grande-Bretagne, le capitaine 
Col nett y est traite avec distinction, 
mais ne parvient pas cependant a ob
tenir justice entiere. Plus tard ses re
clamations motivent une longue nego
ciation diplomatique' dont le resultat 
paralt etre d'abord une rupture entre 
les deux couronnes et qui se termine 
par le traite de l'Escurial. 

Avant que l'infatigable Vancouver 
visite a trois reprises ditierentes cette 
lle, dont les destinees politiques ont 
change si subitement, les Espagnols utili
sent plus fructueusement pour la science 
qu'on ne l'a cru parfois leur sejour 
dans ces parages, et l'introduction trop 
peu consultee du voyage de Galiano et 

(I) Si l'on accepte le temoignage de Fran
cisco de la Bodega y Quadra, donl Vancouver 
lui-meme van le la proiJite, des l'annee 1775 

les Espagnols auraient pris possession de la cote 
on se trom e l'ile jusqu'a 2" au-dessous vers le 
sud et 6° plus haut yers le nord. 

~ass 
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~e Valdes va nous fournir a ce sujet 
des documents dignes de credit. 

Jlalespina venait de faire evanouir 
resperance que I' on avait de decouvrir 
le passage que Ferrer ~aldonado sup-
1>osaJtexister par le paralleledu 60e de~re, 
lorsque le comte de B. evil lagigedo 1 vJce
roi du Mexique, voulut que l'on allat re
connaitre l'interieur du port de Buca
reli et la cote comprise entre ce point 
et celui de Noutka :. en consequenee il 
expedia vers ces parages la fregate 
.rlranza:,u, commandf.e par le lieute
nant de navire D. Jacintbo Caamaiio, 
qui sortit de San-Bias le 20 mars 1792, 
et entra dans le port de Noutka le 14 
mai de la meme annee. Don Jacintho 
fit une minutieuse reconnaissance de ces 
re:!iOllS 1 et il eut l'occasion d'honorer 
la lnemoire de Juan Perez, en imposant 
son nom au passage qui existe entre 
1'11e de Langara et le cap Muiioz. La 
description que Caamaiio fait, dans son 
journal' de la cote qui s'etend entre 
les ports de Bucareli et Noutka, aussi 
bien que les details qu'il donne sur la 
partie nord de l'ile de la reine Charlotte, 
sont du plus haut interet au point de 
\Uegeographique. Vers la meme epoque 
le gouvernement espagnol renouvelle 
seselforts, trop sou vent meconnus, pour 
acquerir des connaissances precises sur 
ces regions. Don Dionisio Galiano, 
commandant la goelette la Sutil et d~!l 
Cayetano V aides, comm~ndant la goe
lette la Mexicana, arnvent dans ces 
parages au mois de mai 1792 , et le 13 
mai les deux Mtiments se trouvent en 
vue du port de Noutk~. lis S?nt ac: 
cueillis par le chef ou tais Macmna, qm 
recoit comme des hotes deja bien con
nu·s quelques Espagnols, dont le nombre 
d'ailleurs ne saurait l'inquieter. Ceux
ci trouvent plusieurs de leurs compa
triotes habitues dans l'ile, et ils sont re
~us dans un etablissement temporaire, 
fonde des 1790, et dirige par don Juan 
de la Bodega y Quadra, commandant 
la fregate la Gertrudis; ils y rencon
trent egalement u n Fran~ais, le ea pi t~i_ne 
~lagon, qui non-seulement devmt fa1re 
le commerce des pelleteries dans ces co!l
t~ees, mais qui avait surtout Rour tms: 
swn de s'enquerir du sort de lmfortune 
Laperouse. L'un des premiers soins des 
chefs de !'expedition fut de specifier la 

position de Noutka; ils reconnurent 
que ce point gisait par les 49° 35' 14'' de 
]at. et les 1 :.!0° 30' 15'' de long. a compter 
de l'observatoire de Cadix. _ 

Jusques eri 1791 on avait ignorequel
les etaient les veritables limites de l'ile de 
Noutka; mais a cette epoque arriverent 
dans ces regions Jes corvettes La Descu
bierta et l'Atrevida. Alors deux lieute
nants de vaisseau, don Joseph de Espi
nosa et don Ciriaco Cevallos, furent ex
pedies pour savoir si le canal qui se pre
sentait au nord-est a vait une issue dans la 
baiedeBop,ne-Esperance, et si quelqu'un 
de ses bras s'etendait considerablement 
jusqu'au nord-est ou a l'est' promettant 
ainsi une communication avec l'autre 
mer. Ces ofJiciers trouverent que le ter
ritoire sur lequel etait fonde l'etablisse
ment espagnol appartenait a une lie en
clavee dans la grande,ayant environ vingt 
milles de l'est a l'ouest' sur quinze de 
large nord-sud, par une de ses extremites 
du moins, l'autre n'en ayant que cinq. 
lis virent aussi que les eaux qui entraient 
dans l'enfoncement de Noutka commu
niquaientavec celles de labaie de Bonne
Esverance, et que le canal principal 
etendait quelques-uns de ses bras a de 
courtes distances , dans l'interieur, de 
ce que l'on regardait alors comme la 
terre ferme, et ou se trouvaient les ea
banes d'hiver des naturels (1 ). U n coup 
d'a!il sur l:t precieuse carte du comman
dant de la Sutil rendra du reste parfai
tement sensible ces details arides. 

L'ile de Noutka, dit le redacteur du 
voyage de la Sutil7 presente dans tous 
les temps un a. pect agreable. Ses hau
teurs , couvertes de pins et de cypres a 
l'epais feuillage et a la verdure persis
tante, donnent une idee d'agrement et 
de fertilite qui se dissipe aussitot qu'on 
met le pied sur le rivage, forme d'une 
pierre gris~tre, couverte dans presque 
toute son etendue de l'humus produit 
par la decomposition des arbres et des 
plantes dont le sol est parseme. L'ile est 
environnee de plages pauvrEs, de brous· 

(I) Les deux goelettes n'employerent p~s 
moins de quatre mois a accomplir cel~e expe
dition; Jes ofliciers espagools · s'assu~ere~t e!l 
outre qu'il n'exislail aucun passage par le detrOJt 
de Fuca. Yoy. Relacion del vwge hec_lw por 
las goletas Sutil y IIJexicana en el ano 17_!12 
para reconocer cl estrecho de Fuca; l\ladrul, 
1802. -
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sailles inutiles et de fondrieres. Le na
turallste don Francisco Mosino crutalors 
reconnaltre dans les eollines de 1'1le quel
ques veines metalliquesqu'il supposa etre 
du fer, du cuivre et meme de !'argent. 

J\I. de Humboldt, auquel nulle des 
gran des questions qui se rattachent a la 
statistique americaine n'est etra~sere' 
a etabJi que cette ile, )a plus CODSidera
hle de toutes celles que l'on rencontre 
dans ces parages, n'avait pas moins de 
mille sept cent trente lieues carrees de 
vingt-ciuq au degre, calculees d'apres 
le-s cartes de Vancouver. On sait peu de 
chose de sa geographic interieure; mais 
on a la certitude que ses productions ne 
different pas essentiellement de celles 
du continent, dont elle est separee en 
quelques endroits par un canal de quel
ques milles seulement. On y rencontre 
en definitive des bois magnifiques, et l'on 
peut s'y procurer des pe1leteries d'un 
de!Jit facile. 

Lorsqu'il fait l'enumeration si detail
lee d'ailleurs des divers etablissements 
de !'Oregon , M. W ilkes evalue la po
pulation des iles Vancouver et Was
hingwn a cinq mille habitants, et ce 
calcul paratt avo1r ete base plutot sur 
des donnees inferieures a la verite que 
sur des renseignements empreints d'un 
caractere d'exageration (1). 

Les peuplades qui se partagent l'lle 
de Noutka n'obeissent pas a la domi
nation d'un seul chef; elles se divisent 
en plusieurs tribus; nous ignorons 
que I est leur nombre, mais les dernieres 
relations nous apprennent qu·il existe 
trois chefs principaux auxquels on peut 
attribuer une puissance a peu pres epale. 
Le premier en reputation s'.appeJle 
Wica-an-ish, le second 1\lack-qUJll-a, et 
le dernier Nook-a-mis (2). Meares, Bo
dega, Vancouver et quelques autres voya
geurs donnent, sur les denominations 
des anciennes tribus, quelques details 
qui pourraient servir a etablir la no
menclature des peuplades. Hulswitt, qui 
a demeure si longtemps dans ces par ages, 

(I) Voy. Narrative of the Dnited~States ex
ploring expedition; London, 1845, 5 vol. in-8° 
avec at!. Cetle belle publication est trop peu 
repandue en France. 

(2) Nous reproduisons ici scropuleusement 
l'orthographe anglaise, dans la crainte d'alterer 
ce~> noms. Yoy. le f7oyage autou1· du Monfle, 
de_liir Edw. :Belchel·. 

renferme sur les nations qui frequentent 
Noukta des ren!'eignements precieux; 
mais nous ignorons encore le degre de 
confiance qu 'on peut leur accorder. 

L'un des caracteres les plus remarqua
bles de ces insulaires, eelui qui pourrait 
faire supposer que d'antiques relations 
ont eu lieu entre Noutka et I' .Asie, c'est 
une constitution sociale dont les formes 
aristocratiques se rencontrent assez 
rarement chez les peuplades indepen
dantes du nouveau monde. La caste des 
Tazs, en effet, etablit entre quelques abo
rigenes et le reste des populations une 
ligne de demarcation infranchissable, et 
qui constitue un despotisme reguliere
ment organise auquel ont su en gene
ral se soustraire les nations du conti
nent. Selon la croyance conservee par 
ces peuples, il y a seulement quelques 
annees, et si no us no us en rapportons 
a une na"ive expression d'un voyageur, 
l'un de leurs tais les plus celebres avait 
le droit de se dire« ami au soleil. ,, Etles 
lndiens ne croyaient pas pouvoir don
ner aux etrancrers une plus baute idie de 
la puissance du chef qu'en signalant sa 
farniliarite avec l'astre qui repand la lu
miere! Jamais peut-~treaucune peuplade 
de ces regions n'a pousse si loin les pre
tentious extravagantes d'une superiorite 
imaginaire. L'idee de la mort elle-meme 
ne peut eteindre ce sentiment d'orgueil, 
et les ta"is, apres a voir do mine sur la 
terre, pretendent do miner dans le cief., 
Des qu'ils sont morts, ils se rendent 
dans le sejour bienheureux au sein des 
regions superieures, qui doi vent etre fer
mees a toutjamais aux autres hommes; 
la, partageant avec Jes phalanges puis
santes dont ils font partie l'attribut divin, 
ilslancent le tonnerrf, et peuvent dispo
ser de la tempete. Mais, qui le croirait, 
au milieu des superstitious barbares en
fantees par ce sot orgueil, on rencontre 
une croyance si poetique et si touchante 
a la fois, qu'elle et1t pu etre euviee par 
les poetes de la Grece et qu'elle man
que a la religion des heros d'Ossian. 
Lorsque les nuages se sont amonceJes 
et que la pluie vient rafraichir la terre, 
l'babitant de Noutka croit recevoir les 
larme.3 de ceux qu'il aimait, et qu'il a 
P.erdus : baigne de ces pleurs celestes.' 
1l oublie les malheurs de la terre, et tl 
tourne avec reconnaissance ses l'egards 
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vers le ciel, ou ses douleurs ne sont pas 
ignorees (t). 

Aux tni's appartient done le gouve,r
nement despotique de cette lie, et la 
puissance du chef y est hereditaire. Vers 
le commencement du siecle, le guerrier 
le plus eminent de CC!) COn trees, rhomme 
que l'on pouvait .co,mpa.r~r. a h?n droit 

.en raison de ses IdePs CJVJhsatrJces, au 
'grand chef des iles Sandwich, s'etait fait 
connaitre aux navigateurs sous le nom 
de Jlacuina, ~Iaquinna ou 1\lacuiia; les 
premiers Espagnols qui fonderent une 
colonit> a l'endroit que le capitaine Cook 
avalt designe sous le nom de Nootka
Sound, furent singulierement frappes , 
en diverses circonstances, de son esprit 
de justioe et de sa moderation; et iJs 
citent quelques traits d'humanite qui 
l'honorent. Cependant, ruse eo m me to us 
le homrnes de sa race, on !'accuse d'a
,·oir vendu tour a tour son Ue aux navi
gateurs qui vonlaient en obtenir la ces
sion.lln'est pas juste d'alleguer, corn me 
on l'a fait, !'ignorance ou etait Macuina 
de nos usages. En effet les premiers na
vigateur. esp;wnols, et Quadra de la Bo
derra entre autres, furent surpris des 
connais Jnces precises que ce chef ma
nift tait lorsqu'il s'ag1ssait du droit de 
propnete i il est intiniment probable 
qu'on s'est trop hate de met.tre en relief 
les 1ertus de ;\Iacuina, et que, comme 
tous les chefs de la race t'chinouke, il 
unissait a quelques qualites cette ruse 
h}pocrite dont ses pareils donnent 
l'exemple(2).Il ne fa ut pas d'ailleurs ou
blier que les habitants de Noutka ont 
conserve longtemps l'usage d'abomiua
hles festins, que J'on ne rencontrait pas 
chez toutes les autres peuplades de la 
cote, et que l'antbropophagie renouve
lait ses fetes affreuses a l'epoque ou 
'lacuina recut les Europeens. On ne 
peut se dissiinuler cependant que grace 
a sa pPrspicacite peu commune ce chef 
n.e mente d'ctre cite panni ceux qw di
ncreut les tribus du littoral (3). Le pou-

(11 Roquefeuille, Yoyage autour du Monde, 
tom.u. 

(~) L'atlas du voyage de la Sutil, devenu si 
rare, renfermeun portrait de Macuinaqui po~te 
tou~Ies caracleres de la fidelite; il offre uue sm
gultere expression de finesse. 
. (3) ~t. Scouler, auquel on doit _de bonne~ <;>b· 
.mah.ons sur les trilms qui babll.ent la regwn 
corupnse entre le detroit de Bermg et la Co· 

voir s'est maintenu dans 1a famine de 
l'ancien dominateur de Noutka mais 1l 
s',est perpetue par les femmes;' et tout 
r~cemment, C0111me no us l'avons indique, 
sir Edward Belcher a retrouve dans cette 
ile, ou il ne commande pas exrlusi ve
ment toutefois, uu chef designe sous le 
nom de t\lacquilla. Ce tai's, qui a epouse 
la fille de 1\lacuina, a pris le nom de 
l'homme eminent dont le souvenir s'est 
conserve dans l'lle. Le chef actuel de 
Noutka est un personnage d'une soixan
taine d'annees environ, ayant cinq pieds 
huit pouces ( mesure a nglaise) et offrant 
tous les caracteres d'une vigueur peu 
commune; son fils, qui peut avoir trente 
ans, se montre i11telligent, et possede 
certaines connaissances ignorees de son 
pere (1). 

Ce qui paratt avoir frappe l'habile na· 

lombia, n'en compte pas moins de seize. Poy. 
les Ann ales des Poynges, annee 1846. 

(I) Grace a la multiplicite des relations de 
l'Europe avec les points les plus e!oignes du 
monde, l'hisloire peut constater aujourd'hui 
la sur.cession non interrompua de ces chefs a 
demi IJarhares ltU. queJS on s'est peut elre Un 
peu hate de la ire une reputation de legislateurs. 
C'est ainsi que uous saYons parfaitement quel 
est le descendant de ce Tamehameha ou Ka
meamea, qui etablil des relations commerciales 
temporairt"S avec la cote- nord-ouest , ou l'on 
compte deja tant de kjinnaks . Le rot des iles 
Sandwich etail naguer~ un jeune bomme par
lanl intelli~iblement anglais et espagnol, mais 
depou~Yu des qu!llth\s remarquah)es Q!li dis
tinguateut son pere. KaUikeakouh avatt pour 
velemt•nt d'ordonnance un habit d'umforme a 
epaulette.s d'or; m a is, q~oique n~ manqu~nt pas 
d'intelligence, 11 ne savatt pas meme se lalriH'es
pecler par les matelots des !Jaleiniers qui de
barquent dans son ile. Son temps ne se p~~-;ait 
point, comme ceiii! de T~mellamel.ta, a medlLO;f· 
des proJelS uliles; 11 paraJtque.lelullard ~renaat 
le roeilleur de son temps (car tl y a des !Jlll~trds 
aux Sandwich ), Kauikl.'akouli, frere de lli~~~
Rio l'avant dernier roi, avait cependant fre
que~te les ecoles des missionnaires; J?alheureu
sement il s'en etait tenu a la connatssance des 
livres scolaires. Le voyageur qui nou~. tr~n~
mPt ces details avoue cependant que s 11 etatt 
dissipe il n'etait point vieieux. Tap1ehameh? lll 
a succeue au chef dont il vient d'etre que~! IOU; 
on trouvera son porlrait en uni forme de ger!eral 
dans le t. IV du voyage de Wilkes. Rien n'egale 
du resle la pretentwn qu'un commencement de 
culture a donnce a ce peuple enfant : un chff 
des iles Sandwich presentai! un me~s .<l'un gout 
detestable au voya"eur QUl parle 1~1. Sur son 
refus d'y toucher f·hote dans son etonn.emeot 
naif ne manqua pas de lui dire : << Ah! SI ,·ous 
residiez quelque temps _par?Ji .nous vous vou~ 
civiliseriez et apprendnez a discerner ce qm 
est bon. ,, Poy. Ruschenberger, P_oyage roun~ 
the ff/orld, p. 461. 11 y a dans.cehvre qnelque:t 
rensei~ne.ments sur la Califorme. 
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vigateur, ce sont surtout les rap ports de 
tendresse paternelle et filiale qui sem
blent exister entre le chef de Noutl\a et 
ses enfants : sa jeune fille est pour lui 
l'objetd'unepr(~dilection particulii~re (1). 
Ce sentiment affectueux, fort developpe 
chez les Indiens , a ete deja remarque 
par plusieurs Yoyageurs, et il est tP-1 chez 
Jes habitants de Sithl\a, qu'au dire de 
l\l. Lutke il se traduit par les sigues les 
moins equivoques d'une tendresse pres
que exclusive. L'on ne saurait en inferer 
toutefoisqueces peuples a demi barbares 
puissent inspirer une confiance ab
solue; il est bon de se rappeler que Ma
cuina. si vante par les vo~· ageurs espa
gnols du dix·huitieme siecle, apres avoir 
acrueilli d'une maniere toute bienveil
lante l'equi page americnin du navire 
sur lequel veua1t M. Hulswitt, le fit egor
ger de la maniere la plus cruelle, et ne 
fit grace qu'a un seul Europeen. Il est 
vrai de dire que pour expliquer ces san
glantes represailles il faudrait etre par
faitement instruit des rapports qui ont 
existe jadis entre les navigateurs appar
tenant aux nations civilisees et ces insu
laires; il ne faut pas oublier par exemple 
que ces Indiens vinrent se plaindre ame
rement a Galiano et a Valdes de la con
duite du commandant Gray, auquel 
on doit la decouverte de la Colombia, 
et qu'ils designerent en signalant par
faitement une imperfection physique 
dont cet officier americain etait afflige. 
Seton eux, les Indiens se seraient vus at
taques sans provocation par !'equipage 
de son navire et plusieurs guerriers au
raient perdu la vie (2). Qui sait combien 
de fois ces agressions ont pu se renou
veler, et qui ne connalt }'esprit de ven-

(I) Ce que Vancouver a dit de la fille de 1\fa
quioa peut s'appliquer parfaitemrnt a la 1ille 
du cbef actuel, si ce n'esl qu'elle a la 1igure 
yJlus chiooise ou, si on l'aime mieux, plus tar
tare, que celle de sa mere. L'un des episodes les 
plus curieux. du savant voyage de Belcher est 
celui ou !'on raconte !'impression produile par 
une lanteroe magique sur la famille du tals. 
En presence de crtte merveille les deux prin
cesses ne put·ent retenir leurs larmes, et le chef 
ne se montra guere plus rassure que ses frm
mPs. Les effell> de la lanteroe magique avaient 
imprime dans ces esprils naifs autant de ter
reur que d'admiralion. On en racontait les pro
digirux effets, mais l'on ne voulait plus re voir 
une 11'11P apparition. 

(2 Uelacion del viage heclw por las yoletas 
Sutil y Mexican a; Madrid~ 1792. 

geance que ces peuples persistent a se 
transmettre, sou vent durant une longuc 
serie d'annees. 

L'tle de Noutka, si interessante pour 
l'archeologie americaine' n'est guere 
visitee malheureusement que par des 
voyag~urs qui ont des preoccupations 
tout autres que celles de la science. Sir 
Edward Belcher nom apprend que le lieu 
de station visitejadis rar Vancouver,ou, 
si on l'aime mieux, le village de Noutka. 
n'est guere qu'une residence de peche: 
Tasheis ou Tasis, qui s'eleve a quelques 
lieues dans l'interieur, est en real1te la ca
pitale de I'lle, et l'habile explorateur dont 
no us signalons le temoignage regretta vi
vement de ne pouvoir accepter l'offrequi 
Jui etait faite par l\laquilla de la visiter. 
Il est probable neanmoins que le savant 
capitaine n'eut pas pu constater dans 
Tasheis une plus grande regularite. 
une nettete plus grande que n'en trouva 
jadis dans les memes lieux George Van
couver. Ce qu'il eut pu voir sans doute, 
ce sont d'innombrables coffres mieux 
garnis que jamais d'oripeaux europeens, 
car ces ta'is de la cote se posent avant 
tout <'omme trafiquants, et Maquilla se 
montrait presque offense de ce que 
l'officier anglais ne voulait point, tout 
en le comblant de presents, ouvrir un 
commerce regulier avec lui. Quadra des 
l'origine constata ce gout pour Je com
merce, et 11 parle en ces termes de l'in
dustrie avancee des indigenes : 

• On do it inferer de la vivacite de leur 
esprit et de leur disposition au com
merce, dit-il, qu'ils sont passablement 
laborieux. lis nous apportaient conti
nuellement pour trafiquer, des nattes 
peintes de diverses couleurs, des peaux 
de loups terrestres et marins, des lou
tres, des cerfs et des ours, puis des 
pieces d'etoffes de bine parfaitement 
tissues, ou le blanc alternait a vec le 
brun clair et le jaune. Des poignees ou 
meme des echeveaux de fil excellent, des 
barques en bois bien travaillees, de pe
tits canots peints de diverses couleurs, 
dont les dessins representaient toujours 
des figures humaines, des grenouilles 
en bois bien imitees, qui s'ouvrent de 
la meme maniere que les poires a poudre, 
des caisses avant une aune moins un 
quart de hauteur cubique, couvertes 
d'ornements habilement traces) des ef-
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fi"ies humaines de grandeur natu
r~le, etc. l\lalhenreusement ledigne gou
verneur de Noutka, auquel la science 
estd'ailleurs si redevable, ne s'etait nul
Jement occupe de l'archeologie ameri
caine, et il se tait sur la nature de ces 
peintures, rap!Jelant peut-etre des sou
yenirs m~·thologiques. Les rapports in
cessants des tals avec lrs Europeens ont 
du modifier deja singulierement l'art 
rudimentaire de cette ile (1). 

Ce qu'il y a de plus ex traordinaire 
dans l'industrie des habitants de 
Noutka, nous l'avons deja indique, ce 
sont Jeurs habitations; rien n'est plus 
exact, au dire de Vancouver lui-meme, 
que la description qu'en a donnee le ca
pitaine Cook. Voici celle que la troi
sieme relation renfert11e; elle se rntta
che au village qui est a l'ouest de l'en
trre: « Les maisons sont disposees sur 
trois !ignes, qui s'elevent par degres 
l'une au-dessus de I' autre; les plus 
grandes se trouvent sur le devant. Ces 
especes de rues sont interrornpues ou 
separres a des distances irrf>gulieres par 
des entiers etroits, qui menrnt a la 
partie superieure; mais les chemins qui 
se prolongr.nt dans la directi'On des 
m~isons entre les rues sont benucoup 
plus lar~es, quoiqu'il y ait quelque ap
parence de regularite. Dans cet arran
gement, les maisons particulieres n'en 
olfrent aucune; car malgre les divisions 
faites par les sentiers qui rnenent du 
has en haut, il n'y a point de division 
reguliere ou complete en dehors ou en 
dedans qui separe les divers apparte· 
meots de cette file de ea banes, dout la 
construction est bien grossiere. Ce sont 
de tres-longues et tres .... -larges planches, 
dont les bords portent sur ceux de la 
planche voisine et qui sont attachees ou 
liePs ~a et la avec des bandes d'ecorce 
de pin; elles se trouvent appuyees en 
dehors contre de minces poteaux ou 
plutot des perches placees a des distnn
ces considerables; mais en dedans it y a 
des poteaux plus gros poses de travers. 
Les cotes et les extremites ont srpt a 
huit pieds de hauteur; le derriere etant 
un peu plus eleve, les planches qui for· 
ment le to it penchent en avant, et 

. \I) Poy. les manuscrits du depot de la ma
rme. 

elles sont mobiles, de m<miere qu'on 
peut en les rnpprochant ecarter la pluie, 
Oll Jorsque le temps est beau les separer 
et laisser par la entrer le jour et donner 
une issue a la fumee •... Les naturels 
pratiquent aussi dans les flancs des 
trous ou des fenetres par lesquels ils 
regardent; m a is la forme de ces fene
tres n'a aucune el'pece de regularite et 
elles sont couvertes de morceaux de 
nattes qui ecartent la pluie ........ Lors
qu' on est dans l'i nterieur, sou vent on 
vo1t sans interruption. d'une extremite 
a }'autre de cette file de cabanes. Quoi
qu'il y ait en ~eneral des commence
ments ou plutot des traits de separation 
pour la colllmodite dt>s differentes fa
milies, ces especes de divistons n'inter
ceptent pas la vue et elles n'offrent sou
vent que des moncPaux de planches qui 
se proloogent de cote, vers le m1lieu de 
!'habitation; si elles etaient acht>vees le • 
tout pourrait etre compare a Utle lon
gue ecurte, qui offre une double ran
gee de postes et uu large passage dans 
le milieu : chacune presente pres des 
cotes un petit bnnc de planches eleve 
de cinq ou ~ix pouces sur le niveau du 
plancher, et couvert de nattes qui ser
vent a la famille. )) 

Apres avoir enumrre le nombre pres
que incroyable d'ustensiles qui encom
brent ces habitations. ou re!; ne, 11 fa ut 
bit>n le dire, un deplorable pele-melP d'us
tensiles et de meubles ~Zrossiers, Cook 
ajoute : <t La malpropretf>. et la puan
teur de leurs habitations egalent au 
moins le desordre que I' on y remarque, 
et ils v vident leurs poissons, dont les 
entrailles, melees aux os et aux frag
ments qui sont la suite des repas et a 
d'autres vilenies, offrent des tas d'ordu
res qui, je crois, ne s'enlevent j~mais,. a 
moi11s que, devenus trop volummeux, Ils 
n'empechent de marcher. »Vancouver, 
qui visita la eapitale de Noutka, dont la 
population pouvait s'elever ~ sept ou 
huit ceuts ames, llOUS apprend que la 
maison de l\Jacuina etait beaucoup plus 
vaste a Tasht>is qu'a~cune des .autres.: 
cette vaste constructiOn pouvmt ~vorr 
environ cent pieds de long, le pilier de 
bois qui la sou~t>nait _a l'e~tremi~e inte
rieure " pouvart offnr qumze p1eds de 
circonfereuce, et presPntnit urte de ces 
figures humaiues gigautesques et mor~s .. 
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trueuses dont les Tndiens embellissent 
Jeur demeure. » U n des traits carac
teristiques de ces sortes de ch~teaux 
reserves aux: clwfs consiste dans d'im
menses pieees de bois elevees et vla
cees horizontalement sur des piliers a 
environ drx-huit pouces au-dessus du 
toit. Trois longues poutres de cette na
ture ornaient jadis !'habitation de Ma
cuina, et Vaneouver fait observer avec 
raison qu'il est assez remarquable que 
ce detail architectonique ait complrte
ment echappe a Cook, si minutieuse
ment exaet d'ailleurs(l). 

Qui uous dit quelles decouvertes ar
cheologiques amenerait cependant une 
exploration com!Jiete de rile, si !'on 
veut se rappeler qu'il y a plus d'un 
demi-siede le chirurgien du capitaine 
1\Iarchand pouvait s'ecrier, apropos d'un 
edifice de la COte: <t Que! instinct Oll piu
tot quel genie il a f.1llu pour execut"r 
ces lourdes charpentes de cinquante 
pieJs d'etendue sur onze de ha ut! » Les 
sculptures que l'on remarqua alors 
uans ces vastes habitations, les especes 
de signes hitiroglyphiques qui exciterent 
!'attention de nos compatriotes, meri
teraient I' observation la plus attentive, 
et n'ont pas ete malheureusement l'ob
jet d'un travail special. 

L'art de la sculpture, qui se reproduit 
surtout dans la eonfection de ces mas
ques etranges dont DOllS parlent tOUS 
les voyageurs, n'est pas le seul qui oc
cupe les loisirs des habitants de Noutka: 
leur musique rudimentaire meriterait 
un exameu non moins attentif que leur 
peinture; et dans leurs efforts impar
faits ils rerelent, dit-on, un sentiment 
profond de l'art. Non-seulement ils ont 
quelques instruments analogues aux 
notres, puisque Roblet a rernarque 
parmi eux des flutes de Pan a onze 
tuyaux; mais ils eh an tent en chreut· 
d'une maniere remarquable; et ce qu'rl 
y a de curieux, its se sont montres ap
preciateurs sensibles des divers carac
terrs de notre musique. On a remarque, 
par exemple, que les sons de la guitare 
espagnole etaient pour eux: un objet de 

• {I) L'une de CE'S poutres transversales etait 
de grossPur et de Jon~uPur suflisante a srrvir 
de mat inferieur a Uti YaiSSPaU de guerre de 
troisieme rang. f/ oy. G. Vancouver, f/ oyage de 
clecvuverltJS, etc., tom. 11, J>. 333. 

dedain; ils ledirent en ex<'ellents termes. 
Nous allons plus loin: la tlleorie deliee 
de !'art n'expliquerait pas mieux rhez 
nous ce qu'ils eprouvaient en ecoutant 
c£-t instrument, que ne le tit jadis si 
spirituellement l'un d'entre eux. 

« Cette mu ique, disait-il, ne peut 
nous emouvoir: elle ressemble au chant 
des oiseaux, qui recree l'ouie sans tou
cher le creur (1). ,, 

On l'a remarque ass<'z frequem
meut, les airs d'un style !-!rave ou reli
gieux sont ceux qui :Jgissent le plus 
profondentent sur ces Indiens; mais en 
nH'lme temps un sentiment partieulier 
lrs caracterise, c'est I' aversion qu'ils 
temoignent pour un certain genre d'a
grements dont ils appre(:ient parfatte- . 
ment la nature : ils rejettent les trils 
et lescaciences, dont ils neeomprrnnent 
pas In necessite. Lors de l'evenement si 
douloureux qui pri \·a Laperouse de 
plusieurs de ses compagnons, des hom
mes de cette race qui n'avaient pu 
s'opposer a un pareil malheur voulu
rent au moins tt~moigner aux Europeens 
leur comr11iseration : ils environnerent 
les navires, et se reunirent pour chanter 
en chreur des especes d'elegies oil ils 
deploraient le desastre qui s'etait passe 
sous leurs yeux. (( lls veuaient de tou
te parts nous l'annoncer, dit un temoin 
oculaire, et par des sip;nes si expressifs, 
qu'il ne nous etait pas possible d'en 
douter; ces bonnlls gens, sensibles a la 
perte que nous venions de faire, fai
saient le tour de nos vaisseaux en chan
tant des chansons si lugubres, qu'tls 
arrachaient sans peine des larmes a tout 
le monde (2). ,, 

Les habitants de Noutka, si sensibles 
aux irnpres. ions que produit une mtilo
die 1>imple, so ut passionnes pour cer
taines d;mses dramatiques C'est clans 
cette circonstan<'e qu'ils font usage pro
babltment de l'innombrable variete de 
masques qu'ils savent scult.Jter avec un 
art si original. Tous les etres de la crea
tion sembleut con vies aces danses fan
tastiques; et tel est le caractere de ces 
etranges mascarades, qu'elles ont sug
gere a Cook une reflexion pouvant s'appli-

(I) Maga!in Encycl. art. sur No~t~a. , 
(2) 1\Js. ilH'<Iit de Boissieu Lamarumere, l un 

des c.ompa;;nons de Laperouse. 



APPE :rDTCE.- ILE DE QUADRA ET VA COUVER. 95 
quersan. peine a d'autrf'S temps et a d':m~ 
tres regions. Sf'lon l'illustre navigateur, 
" si dt's voyageurs dans un siecle igno~ 
rant et credule ou I' on supposait I' exis
tence d"une foule de choses peu natu
rt>lles ou merveilleuses avaieut ren
contre un certain nombre de sauvages 
a·n i equipes, et s'ils ne les m·aient pas 
exammes d'as-;ez pres, !'illusion c t1t 
pu etre complete; ils n'auraient pas 
monque de Cl'oire, et dans leurs rela
tions ils n'auraient pas manque de 
faire croire aux autres, qu' il existait 
une race d'~tres tenant de la nature <.le 
la bete et de celle de l'homme. lis se 
sera1ent trompes d'autant plus aise
ment, qu'outre des t~tes d'animaux sur 
des epaules d'hommes ils auraient \ u 
les corpsentiers de ces especes de mons
tres eou\'ert de peaux de q uaU ru pedes. ,, 
Sans aucun doute bien des fables tou
clJant l'anthropologie primitive, que 
nou~ avons rt'u11ies dans notre Co.mw
graphieftmtastique (1) n'exigent pas 
d'autre f'. plieatioh. 

Les habitants dt> Noutka ne s'en tien
nent pas a ces mascarai:les , qui sem
blentjouer un role si importnntjusque 
dans les circonstances les plus decisi
ve deleur,ie: commepretres etcomme 
uerriers, ils ont des d<:mses dramati

que , dans lesquelles figurent les ani
m ux les plus redoutables qu'ils aient 
acombattre. N on-seulement liS deploient 
une singuliere variete d'attitudes en 
executant ces sortes de pyrrhiques, ra
rement metres a des pas gracieu: ; 
lnai telle est l'energie de lrur poses 
et •expre. s'on de leur rqz:ard, qu'lls 
font pa,ser dans l'esprit des speeta
teurs, IIUand bien meme ils appartien
dtaieut a la race europe(•nne, les v1ves 
iqre.sio11s que nou allow; rechercher 
GJn~ les representations dues ~ un art 
plu avauce. J\]acuina lui-meme se 
rncntra acteur consomme, dans ces 
sortes de represerltations dramatiques, 
lor qu'il dansa a Tasheis en presence 
de ~nc-ouver. En cette circonstance 
olennelle il changeait de ma qu~ 

avpc une velocite de mouvements qm 
frappa de surprise les navigateurs an-

\1) V oyez Le mowle enchante, Cosmographie 
tln~tmre 111!/llrelfe.fantastique du rnoyen age; 
Parrs,l'3431 l \ol. in·32, 

glais (t). Ces masques si curieusement 
elabores meriteraient eux-memes un 
serieux examen : ils ne representent 
pas toujours des tetes d'animaux mn
rins ou de monstres fantastiques, et 
le magnifique ouvragr de M. Cbarlt>s 
Wilkes (.2) donne la representation de 
deux masques sceniques d'un aspect si 
accentue, qu'on les prendrait presque 
pour quelques-unes de ces effigies an
tiques empruntees au recueil de Fi
coroni. 

Nous le repetons, l'impression de la 
terreur est le sentiment que ces insulai
res cherchent a produire sur les spe(:ta
teurs dont ils veulentcapter le suffrage; 
et pre. que toujours ils reussissent. 
Quadra dans sa relation manuscrite, 
Vancouver duns son exploration si con
sdencieuse rappellent la viveimpression 
que leur causerent ces danses; personne 
n'a peut-tltre mieux drpeint le sentiment 
qu't-lles font naltr<~ qu'un voyageut· nu
que! nous avons emprunte des deserip
tions pleines de couleur. En 1822, 
l. Roquefeuille fut tcmoin d'une pan

tomime animee ou l'acteur voulait rap
peler pm· !'expression du ~este les al
ternatives d'e. perance et de crainte qui 
animent I'Indien durant une peche de la 
baleine; le caractere de ces gestes devint 
tout a coup si terrible' qu'une autre 
pensee se mela tout naturelltment dans 
!'esprit du voyag,eur a ~'impr:ssio l que 
le narrateur pretend;ut excttt>r. " .le 
ne sais, dit-il, si c'etait l'idee d'un repas 
abommable sugcreree par les rapports 
de l\leares qui jeta sur toute cette. cene 
uu voile luguure, m a is j'eprouva~s ~ne 
horreur profonde pendant ce rectt fatt 
au commencEment de la nuit, dans un 
lieu tenebreux et desert par un sauvage 
entbousiaste qui faisait des gestes fa
rouches en irmtant les mouvements et 
Ies cris de son chef, lorsqu'il depe<~IJit 
un rnonstre marin vaincu par son lwr-
pon (3). » • 

Plusieurs relations nous ont transmls 
des vorabulaires de 1'11e de Noutka, et 
nous savons d'ailleurs que divers tra~ 
vaux de cette nature se preparent sur les 

(I) Voyage autour dnMonde. . 
(2\ iVnmttive of the United-Sta~es expformg 

expedition· London, 1845, 5 vol. m-R•, alia~ .. 
l3) Poyage autour dlt Monde, t. 1, p. 206. 
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idiomes de la oote nord-ouest. Ce qu'il 
y aurait de vraiment important pour 
l'histoire future de ces regions, ce sera it 
qu'un esprit patient ami des traditions 
fit a Noutka ce que l\1. Moerenhout a 
fait naguere a Otahiti, c'est-a-due qu'il 
rerueillit avec un religieux scrupule les 
chants historiques pr~ts a s'eteindre. 
Dans le denombrement des nations fre
quentant l'lle qui nous a ete laisse par 
M. Hulswitt, il est fait mention des 
Nutschemas, venant des con trees septen
trionales et remplissant chez les peu
plades du voisiuage les fonctions de 
bardes. Nous ignorons quelle valeur 
pr&:ise peut avoir ce renseignement; 
mais ce n'est pas la premiere fois qu'en 
A meriqueles functions sp~iales de poete 
chanteur sont reconnues panni les sau
vages comme etant le privilege d'une 
tnbu. En de.s lieux biend,vers, les Chac
taws et les Cahete.s jouissaient des pre· 
rogatives que 1'011 ilCCOrde a ceux qui 
instruisent les peuplesde leurs traditions. 
Les N utschemas euseignent, dit-on, leurs 
cha11ts aux tribus de Noutl\a; ce sont 
des indi vid us de cette nation, s'il en existe 
encore, qu'!l faut interroger. F1eurieu 
l'a dit d'ailleurs en termes fort justes : 
(( ~i jamais nous parvenons a entendre 
Jes diverses langues p<~rlees sur les dif
fereuts points de la cote' peut-etre dans 
ces concerts en partie qu'ils repetent 
en famille, a l'iS!:)Ue des repas et dans 
les heures de repos, et auxquels chaque 
assistant mele sa voix avee un recueille
ment des sens qui annonce ce1ui de 
J'ame, peut-~tre deeouvrirons- no us 
quelques traces de leur origine, ou la 
fable qui leur tient lieu d'histoire; ces 
chants peuvent ~tre une tradition orale, 
con1me lt'Urs hieroglyphes une tradi
tion ecnte : un peuple qui c hante est 
un peuple poete; et I' on snit que dans 
tous IBS pilys les poetes furent les pre
mit·rs historiens, et que la prem ere his
toire ne fut qu'un recueil de chan::.ons. » 

1\"e l'oublions pas, dit autre part l'his
torien qui vic•nt de s'exprimer ainsi, 
<< les peuplades que l'on rencontre au
jourd'huidissemineessur la cotedu nord
ouest semlJlent etre Jes debriS d'une 
grande societe. ,, 

Quelque imparfaites que soient les 
notions recw illies sur ces hommes 

a demipolices' quelque bizarre& d'ail-

leurs que puissent pm·altre leurs tradi
tions, elles donnent une sorte de proba
bilite aux conjeetures de divers ecri' a ins: 
plusieurs ethnographes adn~ettent !'exis
tence d'anciennes relations entre les ha
bitants de ces lies et oeux d'un archipel 
oelebre de 1' A si e. Ces conjeetu res re
~oivent meme une nouvelle probabi1ite 
d'evenements recenls; et aux faits que 
nous ont transmis d'anciens mission
naires touchant le naufrage d'une jon
que japonaise, dont 1es ceuvres extf.. 
rieures etaient dorees, on peut joindre 
des details qui n'offrent pas moins 
d'interet. Nou-seulement plu•ieurs na
vires asiatiques ont du venir a diver
ses epoques 6chouer a la cote dans ces 
par ages' pousses qu'ils etaient par les 
vents regnants de l'ouest, ma1s on a 

la certitude qu'en 1834 une jonque ja
ponaise a fait naufrage a l'entree sud du 
detroitde Fuca. Ceci toutefois, en agran
dissant le champ des conjectures, nous 
jHte bieu loin des recits positifs, et nous 
nous batons de rentrer parmi Jes peu
plades de Noutka. 

Ces Indit>ns si heureusement doues,ces i~ 
hommes qui par une mspiration dont ~mer 

nous ne pouvons plus specifier 'origme, du 

ont fait drs progres si extraordinaires 
dans certains arts, ces demi-barbares, 
en un mot, ont ete juges di versement par 
Jes voyage!.lrs. Le digne Quadra semble 
a voir eu a se louer de ses rapports avec 
eux, tandis que Vancouver les traite d'in
oorrig1bles 'oleurs et de meudiants 
ehontes, tout eu reconna1s~ant le~ pro

gres visibles de leur intelligence. Lors- , 

qu'on a lu les relations du dix-huitieme 
sieele, on se demande si la derrllere 
inculpation est bien fondee et si l'inte
ret des Europeens n'a pas etrangement 
pose la questiou de propriete en ce qui 
touche le territoire occupe par ces in
digimes; est-il bien sur pur exemple que 

l\Iacuina ait pretendu vend re a J.\.leares' lfJn 

moyennaut cinq ou six feuilles de cuivre, 
un vaste pays qu'tl ne gouvernait pas seul 
a titre de tai's' et dont p1usieurs au 
chefs pouvaient lui disputer Je com
mandement? Le ruse tals de la rade de 
Noutka fit tres-bien observer a Van 
ver ce qu'il trouvait de peu seant d 
le proceJe des etrangers' se rrpassant a 
l'insu des chefs, dont ils avaient ete ac
cueillis, une propriete si singuli·, erement~~ t 
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acquiFe. En lisant ces r~its, on se de
mande surtout quel est le degre de cul
ture qu'on exige chez Ies peuples pour 
r~.specter leur territoire. 

La troisieme relache de Vancouver a 
l'outka, au mois de novembre 1794, fut 
un evenement it la fois politique et scien
tifique. Get hommeeminent venait d'ex
plorer la cdte dans le plus grand detail; il 
croyait trouver une double solution a ses 
recherche6 et a sa mission sur cette lie 
snurage; il ne put aocomplir que la tache 
laborieuse qu'il s'etait imposee. Charge 
par l'amiraute d'entreprendre les perqui
sitions geographiques les plus minu
tieuses le long des cotes, et de donner au 
monde savant une idee precise de leur 
configuration, en specifiant enfin ce qu'il 
fallait croire des travaux fort problema
tiques de Juan de Fuca et de Fonte (t), 

(I) Vancouver dit posilivement, dans l'intro
tluclion de son Voyage, que sur des bruits re
pandus par des navigateurs marchands, denues 
tl'in>lruments d'astronomie et de marine , et 
llonl ~ar l'onsequent les observations devaient 
i'lre jleU exactes, il avail ete charge de verifier 
ce qu'i\ fallait croire d'une communication au 
nord-e:.t entre la mer Paci1ique et I' ocean Atlan· 
tjque. 'm la tin du dix-huilieme siecle, en ef
ftl, d'anciennes traditions geographiques s'e
taient,renouvelees; on citait beaucoup les de
eourerte· de Juan de Fuca, et surtout les ex
plorations prodigieusei! d'un amiral castillan 
ou po~tugais dont le nom etait aussi vaguement 
cuonce que la nationalite etait mal etablie, 
pubqu'on l'appelait tour a tour Bartholome 
Fuentes, Fonte ou Fonta. Ce navigatPlll' de !'an 
Wiu avait ete remis fort en credit pae Dal
rymple, comme plus tard Ferrer :Maldonado fut 
relmhilite pat· Buache. Apres une laborieuse ex
!doration des cotes, voici que lies furent les con
Chhlons du navigateur anglais:" Les decouvertes 
·J~ ~'ucu ne soot appuyees que sur une simple tra
dibon; (•Jh•s ne presentent qu'un resultat vague' 
et_on ne peut les admettre qu'avoc de grandes res
trJclions ...• L'ouYcrture que j'ai appelee le de
lroilsupposedeJean de Fuca, au lieu d'etreentre 
le~i· etle 48°, est entre le 48° et le 49" de latitude 
IIOrd ..... On peut eleYer contre les decouver
tes portugaises ou espagnoles de t'amiral de Fon
le ... ties objections du meme genre que con
~·e.celles de Jean de Fuca. Je crois que d&sor
lllals on ajoutera peu de foi au recit de Fonte 
4U~rapporteDalrymple ... , et ou !'on dit: "Qu'il 
"ht tleux cent soixante lieues dans des canaux 
« tortueux entre d(t; iles que l'on appelle l'ar
' ch1p~l de Saint-Lazare, et que le 14 juin 
~ 16iO il(arriva a une riviere qu'il nomma Rio 
" de Ios Reyes, par 53° de latitude nord ; qu'il 
"I~ rrmonta dans le nord-ffit, jusqu'a soixante 
f( heues; que I' eau eu est douce a vingt lieues 
" d~ son embouchure; que le tlot s'y eleve it 
« 'mgt·quatre pieds; que la profondeur n'e5t 
f( pas mom<lre de quatre a cinq brasses a la 
'' m~r h<L'>Sejusqu'au lac Belle, ou entra le 22 
'' JUJO; que dans ce lac on trom e g neralement 

7e Livraison. ( L'O REGO N.) 

il devai,~ aussi !~cevoir de l'autori te e~pa
gnole I lie ent1ere de Noutka et Ies bati
ments d:exploitation qui avaientetejadis 
constrmts par l\1eares. Vancouver etait 
aecr~tte comme agent diplomatique, et 
Florida Blanca ava1t (an nonce officielle
ment son arrivee. Cependant, no us le re
petons, l'illustre marin ne put obtenir le 
double succes qu'll avait espere.Il s'etait 
bien assure que Jes explorations du pilote 
grec et du vieux nnvigateur castillan 
avaient des resultats evidemment fal
sifies, s'ils n'etaient-; errones complete
ment; toute sa diplomatie echoua devant 
la gracieuse bienveillance du gouverneur 
de Noutka. D. Francisco de la Bodega 
y Quadra ne refusa point positiverBent 
d'executer la clause specitiee par le traitt~ 
de 1791, et il offrit immediatementde re
mettre a l' Angleterre le territoire occupe 
jadis par Meares. -Vancouver insistait 
toujours pour la remise pure et simple de 
l'lle entiere; mais Quadra mettait une in
flexible fennete a persister dans son sys
teme, et ces deux hommes si dignes de 
s' a pp recier quitterent l'ile pour en refer er 
ulterieurement a leurs cabinets respec· 
tifs. Une chose que l'on ignore generale
ment, c'est que le double nom que portc 
l'ile dans la plupart des geographies 
est du aux rapports momentanes qu'eu
rent accidentellement Jes deux marins. 
Divises d'interets politiques, au debut de 
leurs rap ports: ils se sentirent attires l'u n 
vers !'autre par la plus noble sympathie. 

" six ou sept brasses, et qu'a uncertain temJ)s 
" de la man~e il y a une chute dans l!~ lac; 
cc que d'un fort bon port abrite par une ile bUr 
« la cote sud du lac Belle, de Fonte avec ses 
<< oonots lJCnetra dans uue riviere qu'il nomma 
'' Parmentler; qu'il passa huit sauts, fonHant 
<< en totalite une hauteur perpendicultlire dt~ 
<< trente-deux pieds depuis sa source dan:; le 
« lac Belle jusqu'a un grand lac qu'il atteigtllt 
<< le 6 juillet, et auquel il donna son norn; 
« que oe lac de cent soixante lieues de Ion
« gueur et de soixante de large git est-norcl-cst 
cc et ouest-sud-ouest; qu'il a en;quelques ~ud roits 
" soixaote brasses de profondeur, et qutl abon
<< de en morues de differentes especes. "Nous 
ne poursuivrons pas pl~s loin }a citation de 
Vancouver et nous ne dll'ons nen du-savant 
vieillard major general de Massachuselt que 
Fonte rencontra dans ces parages: il nous sur-
1ira de rappeler que les n~:tvigateurs espagnols 
envoyes vers la meme epoque po!-lr constatcr 
les decouverta; citees plus haut ttrent dt•s re
chercbes tout aussl infruclueuses que celle9 de 
Vancouver. · Depuis, !Ps importan~ t~avaux 
d'hydrographie mis heureusement a fin pat· 
sir .Edwart Belcher n'ont pas donne une solu· 
tion plus salisutisante. 

7 
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Le rnarin espagool fut le premier a sou
haiter que leurs deux noms unis fussent 
donnes a quelque golfe ignore de cede
sert, a quelque detroit de ces rivages in
connus. Vancouver imposa ce double 
nom a l'tle entiere, et dans sa memorable 
relation il fait plus enoore, il pare de sa 
renommee l'homme modestedont il avait 
apprede les talents et dont il aime a re
dire les vertus. Ces deux hommes, qui ve
naient de transmettre le souvenir de leur 
reunion a l'une des plus belles lies de I' o
cean Pacifique, devaient avoir daos leur 
destinee une conformite touchante; ets'il 
leur eta it reserve de se revoir une fois en
core sur les cotes du Nouveau M on de, c'e
tait pour all er mourir' a quelques mois de 
la, l'un d'epuisement en Angleterre, I' au
tre dans un coin ignore de la Californie. 

Nous n'ajouterons plus qu'un mot a 
ces details bien sommaires, mais que 
nous n'aurions pu etendre davantage 
sans fatiguer I' esprit du lecteur, par 
une discussion diplomatique qui a pcrdu 
tout son interet. Nous nous contente
rons de dire que le traite signe a !'Es
curial le 28 octobre 1790 ne re~ut son 
execution qu'en 1795. A cette epoque 
seulement le lieutenant Pearce prit 
possession pour la couronne d' A ogle
terre de l'ile de Noutka. La grande col
lection de Martens nous a transmis Jes 
clauses du traite conclu ace sujet, entre 
les deux puissances: il est dit par I' arti
cle 3 << que la navigation et le com
merce seront libres dans la mer du Sud 
et sur les cotes (1). )) 

Dans la nouvelle discussion diploma
tique dont la conclusion definitive a ete 
si.souvent ajournee, l'ile Quadra et Van
couver joue un role important. Selon 
l'un des projets soumis a la discussion 
des diplomates, une ligne de division, 
tracee sur le continent, viendrait par
tager 1'1le d'une maniere inegale entre 
I' Angleterre etles.Etats-Unis. Si l'ons'en 
rapportait au projet emis naguere par 
l\1. Gallatin, l'ile tout entiere devait ap
partenir a la premiere de ces puissan
ces : cette discussion importante ne peut 
se prolonger bien longtemps, et il est 
possible que les descendants de Ma
cui~a voient s'executer a leurs depens Ja 

(I) 3fartcns, Recueil de Traitesde paix, v.III, 
p. 184. 

oossion faite jadis par leur grand-pere. 
L'etablissement fonde par les Espa

gnols a l'endroit d~igne par Cook, sous 
le nom de Frierully Cove, et auquel 
Esteban 1\lartinez avait impose celui 
de Sant.a-Cruz, n'a laisse aucun vestige. 
Toutefois les relations directes que 
cette lle lointaine a eues avec les Euro
peens sont attestees par une culture 
bien precieuse pour les naturels; des 
champs de pomme de terre s'etendent 
sur le territoire ou commercerent, il 
n'y a guere plus d'un demi-siecle, les 
hotes de l\lacuinn. Ainsi qu'on l'a pu 
voir, du reste, le village de Noutka n'est 
pas devenu le chef-lieu de l'lle, et la 
description qu'en donne sir Edwnrd 
Belcher est tout a fait en rapport avec la 
relation que nous a transmise, il y a une 
vingtaine d'annees, un offici er d'artillerie 
qui y fut prisonnier. Les renseignements 
fournis par celui-ci ne different meme 
des premiers que par des documents plus 
positifs' dus a un sejour prolonge sur 
!es lieux. A l'epoque ou M. Hulswitt 
demeurait a Noutka, le village indien, qui 
consistait en une vingtaine de grandes 
habitations, avait ete rebfiti sur la col
line ou les Espagnols s'etaient etablis 
en 1774; et la maison du gouverneur 
s'y voyait encore ainsi que Ies fonda
tions d'une eglise. « Le premier village 
?Vait ete detruit par.l~s Espagnols, qui ' 
jugeant cette positiOn avantageuse, 
avaient force les habitants a se retirer 
a six lieues de la, dans l'interieur du pays. 
Des que les Anglais eurent evince les 
Espagnols de Noutka, les indigenes 
revinrent prendre possession de ce lieu. 
Les habitations sont bfities a la file rune 
de l'autre , et plus ou moins grandes 
selon le rang des occupants. Celles du 
roi avait au temps d'Hulswitt cent cin
quante pieds de iong, quarantedelarge et 
quatorze d'elevation (1). » On peut a voir 
une idee de ces etranges habitations et 
des specimens de la statuaire barbare 
dont elles sont ornees, en examinant les 
planches du troisieme voyage de Cook : 
au temps du celebre navigateur, ces 
statues, peintes de diverses couleurs, 

(I) Tagbuch einer reise, etc.; Munster, 1829, 
1 vol. in-8°. Il y a un extrait de ce livre dans la 
Revue des deux Mondes, Journal des voyages, de 
l'administratian, des mwurs chez les differenta 
peuples Glu globe, 2e serie, fevrier et mars, 1830. 
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etaient designee.s sous le nom general 
de klumma. On supposa avec raison que 
c'etaient des especes de dieux lares; car 
une sorte de mystere se manifestait a 
leur egard' et des offrandes leur etaient 
faites. Le respect qu'elles inspiraient 
n'etait pas tel cependant qu'il empe
rlult de Jes vendre, et l'illustre mnrin 
avoue qu'il eut ete possible, moyennant 
quatre ou cinq plaques de cuivre, d'a
cheter to us les- dieux du village. 

Cette disposition incessante a trafi
quer des ohjets en apparence les plus 
respectablcs ou les plus necessaires, qui 
fut remarquee des l'origine de la decou
verte parQuadra, a ete ll1ise tout naturel
lemeut a pro tit par les compagnies qui ont 
eu et qui ont encore pour but !'extension 
du commerce des pelleteries. Cependant 
re genre de commerce a dt1 necessaire
ment diminuer; et il parait impossible 
que lesfourrures soient aussi abondantes 
dans ces parages qu'elles l'etaient au 
temps de Portlock et de Oixon. L'hono
rab\e Compagnie an~laise ne neglige pas 
neanmoins les profits qu'elle peut faire 
sur lr.s deux ·iles; mais, hatons-nous de 

le dire, son activite commerciale n'ap· 
porte aucun prejudice a la sante des 
Indiens ou a leur developpement intel
lectuel. Les echanges par l'eau-de-vie 
ou par le rhum sont iuterdits sur toute 
l'etendue des parages ou la Compagnic 
anglaise exerce ses droits. Il suffit 
d'avoir vecu en Amerique, a quelque 
latitude qu'appartiennent du reste les 
C?ntrees que I' on a vi si tees, pour appre· 
CJer les maux incalculables produits sur 
la race indienne par les liqueurs fortes. 
Ces faits sunt de telle nature qu'ils ont 
inspire des le temps de notre puissance 
dans le Canada un livre special reste 
dans la poussiere de nos bibliotheques, 
et qui roule uniquement sur les funestes 
effets produits par l'ivresse chez Jes 
sauvages (1). On ne saurait done louer 
trop h""autemPnt ce progres dans le res
pect pour l'humanite, qui interdit le 
trafic legal des boissons alcooliques, si 
funestes a une race en droit d'enume
rer avec douleur tous les agents de des
truction qui l'environnent. 

(I) Vovez lllst. de l' ivrog neri.e che:z le~; sa u
vages. Ms. de la Bibl. nat. 

ILES DE LA REINE CHARLOTE. 

L'lle de 'Vashington ou de la Reine 
Charlotte gtt entre les 54e et 52"' para lie· 
les; clle affecte une forme presque trian
gulaire, et un canal dont la moyenne est 
de cinquante lieues environ la separe' de 
la terre ferme. Cependant de la ~ointe 
Ro. e, qui est la partie nord-est, a !'en
tree Essinghton sur le continent on ne 
compte que quarante-cinq milles geo
graphiques. Une petite He dont l'e:tre
mite a recu de l\1. Dixon le nom de cap 
Saint·James empruntait ce nom a la 
terre plus considerable dont elle est se
paree par un etroit canal. L'ile du Nord 
et 1'1ledu Hippa ontdeja ehange de deno
mination; du sud·sud-est au nord-nord
ouest, la grande lie n'a pas moins de cent 
cinquante-sept milles geographiques. 

Vancouver, qui rect1fia, des la fin du 
dix-huitieme siecle, les donnees de son 
prcdecesseur sur cette ile importante! 
sembla etre moins au courant de ce qm 
a trait a la partie historique. ?our peu 
qu'on lise les observatwns lmssees en 

manuscrit par Quadra, il est hors de 
doute que cette grande lle ait ete vue 
par Jes Espagnols en 1774. Fleurieu en 
attribue done a tort la premiere de
couverte au malheureux Laperouse en 
1786; a Dixon appartiendrait seule· 
ment l'honneur d'avoir determine sapo
sition en 1787. Le navire sur lequel ce 
navigateur avait entrepris une expedi
tion difficile portait le nom de la Reine 
Charlotte; il l'imposa a la plus ~rande 
des iles de cet archipel, connu des lors 
chez les Anglais sous la denomination 
de Queen Charlotte's islands (1); plus 

(I) Selon Vancouver le cap Saint-James gil a 
1)1° &8' de latitude et 229° 6' 30" de longitude, 
quoique la carte de Dixon le place a fil 0 48' de 
latitude et 230° de longitude. Dixon donne 
egalemeot aux iles de la Reine Charlotte une 
etendue en latitude de 2° 36' et eo longitude de 
3° 24', etcette eteodue,d'apres les calculs de an
couver, ne se trouve etre que de 2° 22' en lati
tude et de 2° 7' eo longitude. Nous ne nous rap
pelons pas que le capitaine Belcher ait fait 
l'hydrographie des cotes de cette ile. 

7. 
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tard le capitaine Gray voulut qu'elle rap
pelih 'Vashington; et il serait a SOU· 
haiter que ce nom, qui reveille tant de 
noLles souvenirs, ftlt consacre unique
ment pm· la geographic. L'archipel de 
Pitt se trouve situe entre cette lie et la 
terre , et l'on possede deja des docu
ments sur les localites que nous venons 
de nommer, la Compagnie de la baie 
d'IIudson ayant etabli sur ce point l'un 
de ses comptoirs. On se procurera, du 
reste, dans le beau livre de M. Wilkes 
plusieurs renseignements geographiques 
sur cette partie de la nouvelle Caledonie 
si peu connue. 

Bien que l'He Washington ou de la 
ReineCharlotte ait ete pendant un temps 
le rendez-vous favori des marchands de 
fourrure americains, nous ne possedons 
sur son territoire et sur ses habitants (t) 
que les renseignements les plus restreints. 
Ces insulaires appartiennentbien certai
nement a la race qui peuple l'lle voisine 
de Noutl\a, et le gout bizarre, mais ori
ginal, qu'ils deploient dans la fabrication 
de quelques ustensiles (2) indique uue 
disposition in nee pour les arts du dessin 

(I) Dixon nous a donne la peinture du dis
trict qu'il regarda comme le plus remarquable 
dans l'archipel; c'est ce havre qu'il design,a sous 
le nom de Banks, en l'bonneur du sa,·ant illustre 
dont le nom se repandait alors en Europe: 
" Quoique la perspective dans r.e port ne soit 
pas etendue, dlt-il, c'est le lieu le plus agreable 
et le plus pittoresque que j'ai~ 'vu sur la cote. 
La terre au nord et au sud s'eleve assez haut et 
represente un tableau fidele de l'hiver. Quoique 
1es flancs des collines soient perpetuellement 
couverts de neiges, le grand nombre de pins 
qui eliwent leurt tetes superbrs de toutes parts 
en rendent !'aspect moins affreux que celui 
des montagnes sleriles que l'on voit au nord
ouest de la riviere de Cook. A l'est le terrain 
est beaucoup plus bas, et les pins y paraissent 
plantes a\ec la symetrie la plus reguliere; ce 
qui, joint aux arhustes et aux arbrisse,aux qui 
entourent le havre, for· me un contraste agreable 
avec les terres plus elevees, et don ne a !'ensemble 
un coup d'reil vraiment magnifique. » f7oyage 
a la c6te nord-ouest, p. 279 . .Marchand dans sa 
relation donne une pt'inture assez etendue du 
distrjct qu'il designe sous le nom de Cloak Bay; 
il,y trouvaen etat de pleine prosperite: lefram
boisier, le groseillier sauvage ou cnssis, le ro
sier, le celeri, le persil, 14' pourpier, le cresson, 
la patience, la grande centauree, l'ortie, une es
pece de mauve, une sorle de fougere, dont la 
racine a le gout de celle de la reglisse, des pois 
croissant spontanement et semhlaJ)Ies a ceux de 
Ja France, une reine marguerite, etc. f'oyage 
autour dn li.Jonde, t. I. 

{2) f/oyez, entre autres, une pipe sculptee 
provenant des ties Charlotte qui a ete figuree 
par Choris dans son f/oyage autou,. du lltoncle. 

que l'on rencontre chez la plupart des 
Indiens qui babitent ces regions. Mar
chand, neanmoins, semble les conside
rer comme superieurs ami: autres abo
rigenes de la cote, qu'il designait sous 
le nom de Tchink1tane. « Leurs traits 
sont reguliers, dit-il, et lelll' physionomie 
est a peu pres celle des peuples de !'Eu
rope; leur peau para1t brune; m a is s'ils 
etaient decrasses, et qu'ils s'exposassent 
moins au grand air et a l'imtemperie 
des saisons, leur couleur ne differerait 
pas de la notre. , Ajoutons que cette 
description concise est tout a fait 
d'accord avec celle que nous fournit 
Belcher, lorsqu'il parle des Indiens de 
Noutka. 

En portant a cinq mille ames le nom
bre'd'habitants repartis entre les deux 
grandes lies sur lesquelles nous nous ef
for<(Ons de reunir quelques details, le 
commandant Wilkes donne approxi
mativement le ehiffre de la population 
indlenne qui demeure a poste fixe dans 
les lies Charlotte. Dixon, qui explora 
vers la fin du dix-huitieme siecle toute 
la contree dans un but d'interet pure
ment commercial, ne paratt pas avoir 
rencontre de tribus s'elevant au dela 
de cent a cent vingt-cinq individus des 
deux sexes. Il fut emerveille en meme 
temps de la quantite de fourrures que 
ces insulaires etaient parvenus a se pro
curer. A !'apparition des Europeens, 
les moindres bagatelles suffisaient pour 
obtenir d'eux les plus belles pelleteries, 
et ils les jetaient meme a l'envi sur le 
pont du navire, lorsqu'ils craignaient 
qat~ le trafic ne put pas se conclure assez 
rapidement. Ce fut ainsi qu'en moins 
d'une demi-heure les Anglais acbcte
rent trois cents peaux de castor de pre
miere qualite, et que le capitaine Dixon 
n'evalue pas a moins de mille huit cent 
vingt et une peaux de !outre le nom
bre des fourrures qu'il put recueillir 
durant cette campagne (1). Ce qu'il y 
eut d'etrange sans doute, c'est que dans 
le trafic assez biz1rre que l'on faisait 
avec ces Indiens, des ustensiles gros-

(I) f7oyage autour du Monde, et principal~
meut a la c6te no1·d-ouest de l'Amel'lque, fart 
en 178:-,, 1786, 17!i7 et 17R8, it hord du Ki:19 
Ge01·ge et cle la Qneen Charlotte par les capl
taines Port lock et Dixon; tract. fran((., I vol. 
in-4°, avec fig. 



APPENDICE. - ILES DE LA REINE CHARLOTTE. 101 

siers de cuisine, telles que des bouilloires 
en fer· blanc et des bassins d'etain, l'em
porterent sur les 'haches et sur les houes 
qui lcur etaient offertes. 11 est inutile 
de dire que ce commerce, devenu plus 
difficile et moins fructueux, a dJailleurs 
etrangement diminue (1). 

L'un des traits caracteristiques de ces 
tribus est sans contredit l'usage de la 
botoque (Voy. le Bresil, p. 211 ); mais 
ici cet ornement paralt etre plus particu
lierement reserve aux femmes ; et, si on 
le compare aux ornements de la baie de 
Mulgrave,dont sir Edward Belcher nous 
a donne naguere une exacte represen
tation, il arrive meme a des dimensions 
presque fabuleuses; celui que Dixon 
parvint a se procurer, apres de nombreu
ses tentatives, n'avait pas moins de trois 
pouces sept huitiemes de long sur deux 
pouces cinq huitiemes dans sa plus 
grandelargeur (2); iletaitenoutre muni 
d'un fragment de nacre de perle incruste 
dans le centre; et, chose etrange, un cer
cle de cuivre l'entourait, bien que le lobe 
de la levre inferieure qui lui servait de 
revetement put developper un oxide 
toujours dangereux. Ce n'est point la 

:n Un navigateur francais souvent nomme, 
QUi Yisita aussi ces reaions· vers la meme Cpoque, 
Se COnYainquit a SeS depens deS etranges ViCiSSi
tude~ que le commerce des fourrures peut subir 
dans ces parages. Le capitaioe EL Marchand, 
uc a l'ile de Grenade, en 1755, mort en 1793, 
e\plora infructueusement les lies Charlotte un 
an avant d'aller tinir ses jours a l'Ile de France. 
qaret Fleurieu, auquel on doit aussi la publica
lion <lu precieux ou vrage de Vancouver, a donne 
unc notiCe su1· les capitaines March and et Cha
nal; il nous apprend que les papiers du pre
mier de ces ma.ritls ne Iui parvinreot jamais : 
11· soot probablement restes a l'lle de France; 
ctil est livement a sou hailer qu'oo les retrouve 
unjour. Fleurieu, esprit dislingue, homme doue 
d·une 5agacite incontestable, m it quelquefois 
une orte de Iegerele dans sa red action, et les 
Elpagnols l'accusent, non sans raison, d'a
tOJr c~mmis plusiPurs erreurs prejudiciahle~ ~ 
lfur reputation , en donnant un sens errone a 
d~s pln·asPs puisees <tans leur langue et qu'il 
n'entendait pas. V oyez Relacion del viage de 
la. yoletas Sutil 11 Mexicana. Le h1Himent 
cummande par l\la'rchaml avait t'!te frete par 
nn armateur de Marseille pou1· aller faire le 
co!nm~rc~ des fourrureo · il partit· en 1790. Le 
~lururgien erubarque a borcl etant un homrnc 
Intelligent et zcle' gr<iCC i\ Rob let de prccieux 
d?c.u~lents rccueillis durant celle navigation 
d!ltictlt• no us onl ete transmis lid element. 

2) La vieill<' frrnme qui portait celte etrange 
P;rurt> :~vait_refuse obstinemrnt plusit•u r~ ohjct s 
dun pnx reel; elle ne put retiistcr a l'ec!at de 
quclques boutons dores. 

premiere fois, du reste, que cet orne
ment hizarre a pu et re cons id ere eo m me 
une source d'accidents funestes; et, en
tre autres choses etranges, le capitaintl 
Beechey signale plusieurs de ces boto
ques, habilement sculptees en os ou en 
bois, et qui, etant evidees interieurement, 
servent aux femmes de la cdte nord
ouest a renfermer leurs aiguilles (1). 

L'auteur deja cite du voyage aux lies 
de la Reine-Charlotte fait, du reste, une 
observation judicieuse a propos de cettc 
effroyable coutume. << 11 y a sur la cote, 
dit-il, plus de difference dans les parures 
que dans les ornements; par exemple, 
il semble que l'ouverture ou seconde 
bouche un peu au-dessus du menton, 
ne soit de mode que pour les homrnes 
sur les bords de la riviere de Cook et 
dans )'entree du prince William, tan
dis qu'il n'y a que les femmes seulement 
qui portent la parure de bois passec 
dans la levre inferieure dans la partie 
de la cote depuis le port .l\Iulgrave jus
qu'aux lies de la Reine-Charlotte. >> -

Les habitants de cet archipel deploient 
une rare habilete dans la construction 
de leurs maisons, qui ont quelquefois 
deux etages et qui sont ornees de sculp
tures superieures peut-etre a celles de 
Noutlw. Au mois d'aout 1791, le doc
teur Roblet trouva meme dans l'ile du 
Nord une sorte de redoute qui le frappa 
d' etonnement; cet edifice, qu'il con si
dera alors eo m me un lieu consaet·e a des 
ceremonies religieuses ou a des direr
tissements publics, renfermait des ta
bleaux deja anciens , rappelant le style 
des peintures mexicaines. 

Le commerce que l'on fait avec ces 
peuplades repose a peu pres partout sur 
les memes bases; en echange de ~urs 
graisses, qui sont d'une qualite supe
rieure, et de leursfourrures, que !'on re
cherche touj ours avec em pressemen t, on 
leur donne du tabac, des marmites de 
fer des hacbes, des grains deverroteries, 
des' couleurs pour se peindr.e durant l.eurs 
travestissements, de la totle, du m1skal 
et, dans certains parages, des pommes 

(I) Captain F. Yf.· Becchey, J'!arrativ_e a ?~ 
voyaqe lo the Pacijtco and Beerwg strq,tt, etc., 
London, IS:li, 2 \OI. in-4°. Il est ex.tremement 
curieux pour l'ethno()'raphie de comparer Ies 
recils de ces 'oyage'Urs a c~ux de .MM. A?g. 
de Saint·Hilaire, Wied Neuw1ed, Sp1x et Mar-
tius. 
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de terre. A Noutka ce tubercule est deja 
cultive avec succes par les Indiens; et 
il est curieux sans doute de voir que ce. 
mode d'alimentation, emprunte origi
nairement a certains parages de l'A-

. merique' ne fertilise les champs de la 
cote nord-ouest qu'apres y avoir cte 
apporte par les Europeens; ce sera 
tres-probablement le seul present utile 
que nous leur apron fait. 

MINES D'OR DE LA HAUTE CALIFORNIE. 

On a vu avec quelle circonspection 
nous avons cru devoir envisager la nou
velle repandue subitement que des g'i
sements d'or d'une richesse incalcula
ble avaient etc decouverts sur le nou
v.eau territoire cede par le Mexique aux 
Etats del' Union; aujourd'hui le fait n'est 
plusdouteux, et la confirmation officielle 
de cd evenement important est donnee 
par le president lui-meme dans le dis
cours oi1 il enumere avec un juste 
orgueil tous les· avantages qui lui per-
1!1fttent de proclamer le peuple des 
J~tats-Unis le peuple le plus favorise 
de la terre. A in si se realise au bout de 
trois siecles un mythe empreint d'exage
ration et de merveilleux, qui, repandu 
d'abord par un pauvre Indien de la vallee 
d'Oxipitar, entraina a la mort des mil
liers de Conquistadores,etn'eut d'abord 
d'autre resultat que la destruction des 
indigenes, avant que l'on sougeat a 
leur conversion. C'est de nos jours seule
ment que les empires de Cibola et de Qui
vira sortent de leur monde imaginaire; 
et que grace a l'industrie, mer.veille au
trement reelle de notre temps, vont se 
reaJiser Cf'S reves magnifiques, qui OC· 
cuperent !'imagination puissante des suc
cesseurs de Cortez. 

Ainsi que le fait observer le digne 
president auquel nous empruntons quel
ques paroles pleines d'autorite, et comme 
nous l'avions deja indique, tout en com
battant des recits que no us croyions exa
geres. « On savait que des mines de me
box precieux existnient en assez grande 
quantite dans la Californie ; ... mais ce 
qu'il ne nous etait pas encore permis 
d'aftirmer, c'est que les recits faits sur 
l'abondance de l'or sont d'un caractere 
tellcment extraordinaire qu'on refuse
rait d'y croire s'ils n'etaient confirmes 
par les rapports authentiques des offi
ciers du service public. l> Il y a que!-

ques mois seulement, quatre mille per
sonnes etaient occupees a !'extraction du 
precieux metal; et l'honorable M. Polk 
afHrmait que le nombre des chercheurs 
avait du 's'accroitre singulierement (1). 
Non-seulement on savait a la date du 
5 decembre 1848 que les navires arri
vant pres de la cote etaient abandonnes 
par leur equipage, et obliges de SUS· 
pendre leur voyacre faute de marins; 
mais, s'il nous etait permis de joindre 
quelques details recents aux faits gene
raux communiques par le premier ma
gistrat des Etats-U nis, no us dirions que 
des salaires presque fabuleux avaient 
ete assignes des l'annee dt'rniere a de 
simples marins pour qu'ils consentis
sent a laver les sables : on aura une 
idee du reste, des exigences que les 
travailleur~ peuvent manife$ter en rap
pelant « qu'un matelot qui passe deux 
mois aux mines en revient avec 2 ou 
3,000 piastres ( 10 ou 15,000 fr.) (2). 

Un autre resultat constate par le dis
cours du president, c'est non·seulement 
la hausse prodigieuse du salaire des tra
vailleurs, mais aussi la cherte inouic 
des ob jets de consommation, amenee par 
cette abondance inattendue de valeurs 
metalliques. Constatons a notre tour Ull 
fait qui n'est pas sans interet pour !'e
tude des grandes lois d'economie poli
tique. On voit se renouveler en ce mo
ment sur les bords de I' ocean Pacifique 
ce qui eut lieu au dix-huitieme siecle 
dans le pays de .Mato-Grosso, et sur-

( I) Voy. le journal la Prcsse du 22 decembre 
I84tl. 

(2) « Ceux qui s'associent gagnent encore da· 
vantagP. Un des principaux ha~it.a!llS d'~ci m'a 
offt>rt de m'engagt>r pour un an a VJngt p1astres 
par jour ( 106 fr.). ll m'est impossible de vous 
donner une idee de l'or qui se trouve dans ee 
pays. Voy. Lettre adressee en date de Jlfonte
relf le If> septembre par 1m capitaine ~e ba
Leinicr iz une maison de New-York, extra1te du 
Joumal des Debats. 
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tout dans celui de Goyaz, en 1753, lors
que la decouverte inattendue de nou
veaux lava~es auriferes eut fait rev er aux 
Portugais !'existence de richesses inepui
sables. Dans la derniere des provinces que 
nous venons de nommer J'alqueire .. de 
mais monta tout a coup a sept ou huit 
oitavas d'or (M fr. 50 cent. ou 60 fr.), 
tandis que le meme objet ne vaut guere 
plus aujourd'hui que 3 fr. 7a cent. Le 
prix de la farine de J;Danioc s'accrut 
dans la meme proportion. Une vache 
laitiere, que le hasard amen a dans ces 
contrees, fut payee au prix de deux Ii
vres d'or; on en donna vingt-huit pour 
un pore; et dans ce pays ou Ja can ne a 
ete largement cultivee depuis une livre 
de ucre ne valait pas moins de 15 fr. (1). 
laislepaysdeGoyaz, si riche ily a moins 

d'un iecle, vit t<lrir rapidement ses sour
ce· dopulence; et les hommes courageux 
qui s'etaient livres resolument aux tra
vaux agricoles furen.t en definitive les 
seuls habitants qui sussent se maintenir 
dans l'aisance; les points d'analogie que 
uou avons signales entre deux regions 
si lointaines pourraient bien se main
tenir jusqu'au bout; neanmoins, comme 
la Californie, le pays de Goyaz n'a pas 
J'avantage d'etre l5aigne par la mer ; il 
ne peut pas recevoir dans ses ports des 
na1ires qui y porteraient intailliblement 
l'abondance, et sous ce dernier rapport 
lacomparaison cesse d'etre possible, car 

II)Oo peutcomparerduresteces prix exageres 
a ceox, non rnoins extraordinaires, qui formeot 
aojoord'hui le tarif des deorees de premiere ne
Cl'' itedan la haute Californie. Nous joindrons 
ace document quelques indications sur le cbiffre 
d emigration , qui se lie nalurellement a la 
cherte des vtvres. 

La farine, qui Iors des dernieres nou velles 
etait a lrente-~ix dollars \ 190 fr. 80 c. ) les 

u.mte livre 's'e:sl elevee depuis a quatre-vmgts 
dollar~ ( 424 fr.) On ne peut plus a aucun prix: 
efaire ervir; et le pauvre gouverneur, .M. Ma
' n, e t reduit a faire sa cuisine lui-meme. On 
ne e!onnera done pas d'apprendre QU(' la tii~vre 
del'emigration pour la Californie semble avoir 
Pn lout le monde : c'est une maladie epide
mlqoe, rli ent Ies journaux. Le 20 decembre on 
annoo~it a New-York trente-et-un navires en 
parta~ce pour /e pays de l'or, dix-sept a Pbila
delphte, neuf a Boston, deux a Portland , sept 
a. Baltimore, deux a Cbarlestown, ooze a la 
oo,~lte-Orleans, etc., etc. De plus on assur<tit 

~.e dtx mille emigrants etaient deja passes a 
1~1-L~uis de !'Ohio, se rendant par terre en 

Callfo~me, et qu'entin plus de deux mille voya
~eors 1mpalieuts attendaient deja a Panama les 
Ja[eaux a vapeur qui devaient Jes porter a la 
!me promise. )) 

la baie de San-Francisco est destinee 
sans aucun doute a un immense mouve
ment co!nme~cial. Jusqu'a ce jour nous 
ne pouvwns JUger de fa purete de ror 
recueilli dans ces regions que par ana
Iogie, et _en supposant que ~on titre ega
lalt celm de Sonora ; aujourd'hui les 
documents sont plus precis: et il resulte 
du rapport fait a l'honorable Robert 
J. Walker, secretaire du tresor, parIes 
essayeurs de l'botel federal des mon
naies a Philadelpbie, les faits suivants : 
L'or de la Californie « presente un dou
ble caractere exterieur, bien qu'il n'y ait 
aucune apparence de difference dans la 
qualite. Celui qui vient des mines se
cbes est en grains d'un poids moyen de 
un a deux deniers, I' autre var~ete se 
presente en petites paillettes dont il 
faudrait environ cinq ou six pour un 
grain; >l cet or « n'est que de six millie
mes au-dessous du titre de la monnaie 
des Etats-Unis (1). » 

Jusqu'a present (a en juger par les 
renseignements qui nous sont parvenus) 
les pepites rencontrees dans les sables 
soot d'un volume peu considerable; m a is 
un hasard heureux, et qui rentrerait 
meme dans les probabilites, peut faire 
tomber les mineurs sur des gisements 
d'une autre nature. On ne saurait ou
blier que dans une province limitrophe 
au pays de Sonora on a eu la preuve 
que le volume de certaines pepites etait 
aussi extraordinaire que Ja purete du 
metal etait remarquable. En parlant des 
mines de cette region, M. Duflot de 
Mofras cite un morceau d'or natif qui 
V fut trouve et qui appartenait a 1\L Za
vala. Ce morceau, comparable aux enor
mes fragments trouves non loin de 
l'Oural, n'etait pas evalue a une somme 
au-dessous de neuf mille piastres. 

Par une coincidence presque mer
veilleuse, et dont nous pouvons puiser 
la nouvelle dans le discours officiel du 
president, les gisements .d'or de Ja Cal_i· 
fornie se trouvent places dans le voi
sinage des mines de mer~!lre. (, L''!ne 
d'elles dit M. Polk, est deJa en exploita
tion, ~t l'on croit qu'elle sera l'une des 
plus riches du monde. » 

UnedecouvertepareilJe, toujoursinte· 

(I) Voy. le Journal des Dibats, numero du 
6 janvier 184~. 
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ressante au point de vue industriel, le 

devient doublement dans les circons

tances presentes, et il est probable que 

le travail exige par les gisements aurl

fercs en sera singulierement accelere. 
Frappe1 de cet accroissement prodi

gieux de valeurs metalliques, dont le 

commerce de l' A merique du Nord do it 

necessairement recevoir un mouvement 

iuaccoutume, le president des Etats

Unis veut qu'un hotel des monnaies 

transforme en especes monnayees cette 

immense quantite d'or. Les pretentions 

de l'honorable M. Polk sont franche
ment avouees: en creant un ateliet· mo

netaire dans 'ces regions ' ou rien ne 
ressemble encore a u-ne cite de quelque 

importance, il ne desire pas seule

ment regulariser !'expansion des riches

ses nouvelles qui vont circuler desor

rnais dans les l<~tats-Unis, il a encore 

l'esperance de ravir a l'Angleterre une 

source de valeurs effectives , dont elle 

a profite jusqu'a ce jour. En meme temps 

qu'il veut elever immediatement l'or a 

sa veritable valeur, il veut hater l'epo

que ou la force industrielle de la Grande

Bretagne cessera de puiser dans les mi

nes de l'Amerique un secours sur lequel 

elle a toujours compte. 
« Une succursale de la monnaie des 

Etats-Unis, etablie dans le grand depot 

de la cote occidentale, dit-il' transfor

merait en especes metalliques a l'effigie 

de notre republique' non-seulement _l'or 

tire de nos propres mines, mais auss1les 

lingots et les especes que le commerce 

apporterait de tous Jes points de la cote 

occidentale de l'Amerique centrale et 

meridionale. Cette cote et l'interieur 

qui y est contigu renfer~nent les pl~s 

riches et les meilleures mmes du l\lexi
que de la Nomelle-Grenade, de l'Ame

riqu'e eentrale , du sud et du Perou. Les 

liugots et les especes tirees de ?es pays., 
notamment du .1\Iexique et du Perou occi

dental, s'eltwent annuellement a une 

valeur de plusieurs millions de piastres 

et sont aujourd'hui transportes par les 

uavires anglais dans la Grande-Bretagne, 

ou ils recoivent l'effigie du souverain et 

coutribuent a assurer la preponderance 

commerciale de cette puissance. 
<< Si done une succursale de la mon

uaie etait et:1bJie ace grand point COill· 

mercial de la cote du PaeiHque, une 

vaste quantite de !ingots et d'esueces v 

affJueraient pour y etre frappes, ·et pas

ser ensuite a la Nouvelle-Orleans, a New
York et dans les autres villes de I'Atlan
tique. Ce nouveau courant augmentc

rait considerablement notre circulation 
constitutionnelle a l'interieur et la de

velopperait en meme temps a l'extc
rieur. Ceux de nos marchands qui trafi
quent avec la Chine et la cote occidentale 

de l'Amerique sa vent les inconvenients 

et les pertes qui resultent pour eux de 

la difficulte qu'ils eprouvent a faire ac
cepter nos especes metalliques au pair 

dans ces regions. - Les puissances de 

l'Europe, eloi9nees des cotes occiden
tales de l'Amerique par la uecessite de 

franchir l'Atlantique et d'affronter la 

longue et dangereuse navigation autour 

de l'extremite meridionale du continent 

americain' ne pourront jamais rivali
ser avec les £tats-Unis pour le ricbe et 

vaste commerce qui s'ouvre pour nous 

dans des conditions si favorables par 

!'acquisition de la Californie (1). , 

A cote des renseignements officiels 

qui nous sont fournis par le discours du 

president, viennent se placer tout natu
rellement ceux que la presse quotidienne 

nous a reveles naauere, et qui sont dus 

aurapport d'un of~cier digne de tout cre
dit. M. le colonel Mason, commaudant 

de la Californie, adresse au miuistre de 

la guerre un rapport sur son excursion 

dans les mines, dont se preoccupent si 

vivement aujourd'hui tous les esprits 

serieux; et c' est' a vrai dire' pour la 
premiere fois que l'on a quelques de
tails precis, quelques renseignements 

circonstanch!s, des documents dignes 

de foi en un mot, sur la region aurifere 

de la haute Californie. 
Le fait n'est done plus tlouteux au

jourd'hui, c'est le Rio-Sacramento et 

ses affluents qui devient le siege du Nou

vel-Eidorado. Sur ces rives parees d'une 

vegetation lux.uriante, ou le capitaine 

Belcher ne trouva en 1840 que d'in· 

nombrables ossements resultats d'unc 

epidemie qui avait desole les tribus in
diennes, et qu'au premier abord on etlt 

pris pour un champ de bataille, la nature 

a depose des richesses metalliques qu'on 

(I) Voyez le Discom·s dn president des.Etats, 

Unis James Polk, daus le journnlla Presoe. • 

D/C£.-
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ne saurait encore evaluer, mais que l'on 
peut juger superieures a la piu part de 
celles du nouveau monde. 

Il paralt que c'est a vingt-cinq milles 
des :\lormons, dans une scierie mue par 
les eaux du Sacramento appartenant a 
l'honorable l\1. Sutter, qu'a eu lieu la 
decouverte des gisements -auriferes ; 
« c'est dans le gravier amoncele au pied 
de l'rcluse que sont aprarues les pre
mieres parcelles du meta precieux. Par 
une pro bite rare, ajoute-t-on, les cher
rheurs d'or respectent religieusement 
les depots que les eaux continuent a 
entr11iner et a accumuler au-dessus du 
moulin. » 

Rien de plus simple du reste que le 
mode de travail adopte par les cher· 
cheurs de paillettes. << Un vase en fer 
blanc, un panier forment la plupart du 
temps tout leur attirail d'exploitation; 
quelques-uns se sont fabrique une sorte 
d'appareil grossier qu'ils appellent ber
ceau, et qui, alirnente et manreuvre par 
quatrepHsonnes, active et facilite !'ope
ration dulavage ,, Il est infiniment pro
bable que dans l'etat actuel des choses 
numbre de parcelles auriferes sont per
dues en raison de !'inexperience des tra
Yailleurs. Sous ce rapport, il ne serait 
pas sans interet de rappeler le mode 
d'extraction usite au Bresil, tout simple 
qu'Il est. Dans certaines regions de l\Ii
DJs on emploie des peaux- ecrues d'a
mmaux, aux poils desquelles s'attache 
la poudre d'or, que l'on obtient ensuite 
en les battant. 

:\Tais il est vrai que si nous prenons 
au pied de la lettre les expressions du 
rapport que nous avons sous les veux, 
l'abondance du metal est telle, qu;'on ne 
pe~tsongrr a l'emploi decertains moyens 
qUJexJrrentou de la patience ou du temps. 
•.C'est a peine, dit l\1. le colonel 1\Iason, 
Si l'or COUte la peine de se baisser, et 
cela non-seulement dans le Sacramento, 
mais dans le lit desseche de ses moindres 
affluents, dans les ravins des collines 
avoisinantes (1). , 

• l , Le rapport de l\1. ·Mason est bien Mr.asse, 
~mme le fail ob erver le Journal des Debats : 
I ore l ~artout main tenant; et il cite les prop res 
expres 1~ns du Californian: uNo us en sommes 
vrnus,, clit ce journal, a craindre de voir creu~er 
une mme dans notre rue et un puils dans notre 
cour:" De !Pis recits ont eu !'influence qu'ils 
deva1ent a voir sur les speculateurs de Londres: 

On n'a pas encore de documents precis 
sur les quantltes metalliques produites 
par les diverses extractions. On suppose 
seulement que vers le mois de juin de 
l'annee derniere le benefice annuel pou
vait etre evalue a cinquante mille dol
lars. Rien dans aucune partie du globe 
ne saurait etre compare a ce qui arrive 
aujourd'hui sur ces rivages. Entre autres 
faits extraordinaires, on cite deux 
hommes qui ont « recueilli en quelques 
jours une valeur de 17,000 dollnrs dans 
un canal long de cent yards et large de 
quatre pieds. )) Cette circonstance, .... bien 
averee, dispenserait au besoin de rap
peler les nombreux details reunis dans 
la depeche; no us nous contenterons 
done de dire ici qu'un fermier qui faisait 
travailler sous ses ordres une cinquan
taine d'Indiens a pu accuser « au bout 
de cinq semaines 16,000 dollars de be
nefice n. 

Jusqu'a present, et ce n'est pas une 
des circonstances les moins remarquablcs 
du mouvement prodigieux qui s'est 
opere dans ces con trees, tout s'est passe 
avec un ordre, avec une harmonie meme 
qui sert d'heureux contraste a tout ce 
que nous raconte l'histoire. Le Perou, 
le l\Iexique, JeBresil, ont vu des guerres 
deplorables ou tout au moins des rixes 
sanglantes succeder a la premiere sur
prise qu'excitait la decouverte de ri
chesses inesperees; ici rien de sem
blable; et, chose etrange! aucun crime a 
deplorer. (( Ces hommes dorment sous 
des tentes, sous des hangars, parfois 
meme en plein air avec des sommes ron
siderables nupres d'eux; et il ne se eo m
met pas de vol! a peine quelques colli
sions eclntent-elles de loin en loin pour· 
une question de priorite dans !'exploita
tion de tel ou tel terrain. ,, 

Le colonel Mason ,cependant, estcom· 
pletement d'accord dan~sa de1~eche av~e. 
J'honorable M. Polk; 11 expnrne le v!l 
desir que !'extraction des subles aurifcres 
soit rerrularisee; ets'iln'a pas cru devoir 
• 0 4 • ,, ' 1\ wtervemr JUSQU a present pour empe-
cher la recherche du minerai, il sou
haite qu'une loi emanee du pouvoir or
ganise l'exploit~tion. s.el?n lui' le meil
leur mode de fau·e partJClper le gouver-

quatre compagnies viennent de se former, _flit
on en Angleterre pour !'exploitation des IDlll(~S 
de'ta Californie. 
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nement des '£tats-Unis aux prodigimses 
richesses que se partagent les coloos et 
lea emigrants, ce <<Seraitd'etabliriSut. 
ter'sfort un intend ant general des t1rres, 
qui les affermerait par fractions de cent 
acres, moyennant une redevanet an
nuelle de cent a mille dollars stivant 
leur rich esse mineralogique, » ou him en
core u de vendreces terres par petit~s sec
tions de vingt a cent acres.~ Le comnan .. 
dant des forces militaires de la Cclifor
nie e.st aussi d'accord avec le pregdent 
des Etats de l'Union sur la necesste de 
fonder un hotel des monnaies surquel
que point de la baie de San-Franeisco. 
C' est, en effet, le seul moyen a met: re en 
usage pour empecher cette imnense 
richesse metallique de se disselliner 
de outes pnrts sans resultats pmr le 
pays.<< Actuellernent l'or brut est wnsi
dere comme monnaie courante au taux 
de 16 dollars l'once. 

I./administration locale n'a rim ne
glige, du reste, pour que cette regon si 
peu frequentee jusqu'a cejour se tnuvat 
en communication reguliere av<e les 
grands centres de population. 

Le message deja cite est positif mr ce 
point;ily escditen effet:•<Lalignemen
suelle des steamers de la poste, qui 
vont de Pannma a Astoria, a re~u J'or
dre de s'arreter a San-Diego, Nonte· 
rey et San-Francisco. 

Les dernieres nouvelles prouvmt en 
meme temps, neanmoins,que le gcuver
nement des ttats de !'Union, a fhi par 
se preoccuper de la fo11le a vide qu'alaient 
attirer dans la baie de San-Francisco 
les bruits merveilleux repandw par 
toutes les feuilles periodiques de lAme-

rique et meme de l'Europe. Selon ces 
documents, plusieurs biitiments de 
guerre auraient ete expedies afin d'or
ganiser un embargo sur tousles navires 
marchands qui pretendraient entrer en 
rade de San-Francisco , ou rneme dans 
les autres ports de la Californic. Cette 
croisiere aurait pour but de s'opposer a 
!'exportation du minerai d'or, ou de l'or 
memereduiten !ingots. Danscette occur
rence on obtiendrait la prom esse formelle 
des capitaines de bfitiments expedies par 
le commerce, qu'ils ne transporteront 
aucune deces valeurs precieuses, proce
dant des terres publiques ou des mines 
du Sacramento, sans en excepter tout 
autre lieu de la region aurifere de la 
haute Californie. Cette decision a ete 
prise, dit-on, << pour empecher les na
<< vires europeeus ou ceux de l' A me
« rique du Sud de faire frapper de l'or 
<< dans les monnaies etrangeres sans 
<< payer la taxe du cent au gouvernement 
• des.Etats-Unis. >> 

Le discours du president renferme un 
autre fait politique qui n'est pas moins 
important a nos yeux que la confirma
tion des nouvelles relatives aux richesses 
mineralogiques de la Californie : il ap
prend au congres que les debats avec 
I' Angleterre touchantl'Oregon ont cesse, 
et que le 49e degre est adopte pour limi
tes : un gouverneur a ete expedie pal' 
terre, afin de prendre definitivement pos
session de la portion de ce territoire qui 
echoit aux Etats-Unis (1). 

(I) On peut consulter sur Ies nom·elles de
couvertes metalliques [ailes en Californie un 
travail plein d'intenit insere dans l'llluslmtio", 
numero du 13 janvier 1819. 
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